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TITRE  de  propriété  de  M.  Paitckouck'x  JfuL'Poyàerjde  Nubie  & 
d'AbyJJinic , par  M.  le  Chevalier  BrÙ'ÇE. 


« M.  le  Chevalier  Brucs,  Auteur  d’un  Voyage  en  Nubie,  & en  Abyflînie,  dont 
» le  manufcric  doit  former  plusieurs  volumes  in- 40,  avec  nombre  de  Planches  6c 
» Cartes  , a cédé , comme  en  effet  il  cede  à M.  Panckoucke,  ce  acceptant , pour  en 
» jouir , lui  6c  fw  ayans  caufe,  tous  fes  droits  fur  ledit  manufcrit,  pour  en  faire 
« une  eu  plulîeurs  Editions , en  françois , en  tel  format  qu’il  jugera  convenable.  « 

• Kimnaird,  10  Février  17SB.  Signés  James  Bruch  ôc  Panckoucke. 


Rigiflré  la  préfinit  ctffian  fur  le  Régi fre  13  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale  dit 
Libraires  b Imprimeurs  de  Paris , n°  j 61],  fil.  joj,  bc.  Paris,  Ier  Avril  1788. 

•J7#/i*,^NAPEN,  Syndic. 


Le  Privilège  fe  trouvera  i la  fin  de  l'Ouvrage. 
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POUR  DÉCOUVRIR  LES  SOURCES  DU  NIL, 

Pendant  les  années  1768  , 1765 , 1770  , 1771 , 177a  & 1773# 


Par  M.  James  Bruce. 

Traduit  de  L’Anglais  , par  M.  C A ST  E R d. 
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VOYAGE  - 

AUX  SOURCES  DU  NIL- 


LIVRE  CINQUIEME. 


Route  de  Masuah  a Gondar.  Détail  de  ce  qui  arrive 
aM.  Bruce  dans  cette  capitale.  Mœurs  et  coutumes 
des  Abyssiniens. 


•I  ra--jr  M j» 

CHAPITRE  PREMIER. 

Conduite  perfide  du  Nayb  , pendant  le  féjour  de  M.  Bruce 
à Mafuah  6C  à Arkécko . 

Masuah  , dont  le  nom  fignifie  le  liavre  des  payeurs , eft 
une  petite  ille  de  la  mer  Rouge  , fituée  très-près  de  la  côte 
d’AbylRnie,  & ayant  un  port  où  les  plus  grands  vailfeaux 
trouvent  un  mouillage  sûr  & profond  jufqu’au  bord  de  la 
plage.  De  quelque  côté  que  le  vent  foufile , de  quelque  force 
qu’il  ait  il  ne  peut  les  incommoder.  C’efi  à fon  port  que  Ma- 
fuah a dû  fon  nom  moderne  , comme  fon  ancien  nom.  Les 
grecs  l'appellerent  Sebaflicum  Os  , d'après  la  capacité  de  la 
rade.  L’ille  n’a  pourtant  que  trois  quarts  de  mille  de  long, 
& environ  un  demi-mille  de  large.  Un  tiers  efl  occupé  par 
les  maifons , un  autre  tiers  par  les  citernes , où  l’on  recueille 
l’eau  de  la  pluie , ôc  le  dernier  demeure  pour  fervir  de  ci- 
metière. 
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Masuah  eft  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ailleurs  , une  de 
ces  villes  de  la  côce  occidentale  de  la  mer  Rouge,  qui  tom- 
bèrent dans  les  mains  des  turcs  , lorfque  Sinan  Paclia  fit  la 
conquêce  de  l’Arabie  heureufe  fur  la  côte  oppofée(i).  Cette 
ville  étoit  alors  très -florifiante.  Elfe  partageoit  le  commerce 
de  l’Inde  avec  les  autres  ports  de  la  mer  Rouge,  voifins  du 
détroit  de  Babelmandeb.  A Mafuah , étoit  l’entrepôt  d’une 
immenfe  quantité  de  denrées  qui  fortoient  des  montagnes  du 
Tigré,  contrées  de  tout  temps  inhofpitalieres  ôc  prefque 
inacceffibles  aux  étrangers.  On  vendoit  à Mafuah,  de  l’or, 
de  l’ivoire,  des  éléphans,  des  peaux  de  buffle,  ôc  fur-tout 
des  efclaves  , plus  chers  là  qu’aillcurs  , parce  que  ceux  qu’on 
y conduifoit  étoient  plus  recommandables  par  leurs  bonnes 
qualités , que  les  autres  africains  quiavoient  le  malheur  d’être 
réduits  à la  même  condition.  Mafuah  fournifloit  auffl  des 
perles  très  grofles  ôc  d'une  belle  couleur  , qu’on  pêchoit  le 
long  de  fes  côtes.  Enfin,  toutes  ces  marchandifes  précieufes 
ôc  la  sûreté  , la  commodité  du  port,  l’avoient  emporté  fur 
l’inconvénient  qu’on  a toujours  fenti  à Mafuah  , de  n’avoir 
point  d’eau  vive. 

Tant  que  le  commerce  fleurit  dans  ces  contrées,  l’ifle 
de  Mafuah  fut  très  fréquentée  ; mais  elle  tomba  bientôt  dans 
l’oubli , fous  l’opprefflon  des  turcs , qui  achevèrent  d’anéantir 
dans  la  mer  Rouge  le  commerce  de  l’Inde , auquel  la  décou- 
verte d’un  palTage  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance , ôc  les 
établiflemens  des  portugais  en  Orient,  avoient  déjà  porté  im 
coup  funefte. 


(0  Sous-Scliœ,  empereur  de  Conftaniinople. 

. • 


0 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L.  J>L  3 

Les  Turcs  placèrent  d’abord  un  Bachaà  la  tête  du  gouver- 
nement de  Mafuah,  ôc  ils  fe  flattèrent  qu’ils  pourroiem  faire 
aifément  de  là  la  conquête  de  l’Abyflinie  ; mais  le  fuccès 
ne  répondit  nullement  à leurs  efpérances.  Audi  , perdant 
bientôt  à leurs  yeux  le  mérite  d’une  place  forte  ôc  d’une  place 
commerçante  , cette  ifle  ne  leur  parut  plus  mériter  la  dé- 

penfe  qu’ils  faifoient  pour  elle. 
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Quand  ces  conquérans  s’en  emparerenc , leur  principal 
auxiliaire  fut  une  tribu  mahométane  , défignée  fous  le  nom 
de  Belavée  , ôc  faifant  partie  de  ces  pafteurs  qui  habitent 
le  long  des  côtes  de  la  mer  Rouge  , au-deflous  des  monta- 
gnes des  Hababs , par  le  140  de  latitude.  En  récompenfe  des 
fervices  de  cette  tribu  , les  turcs  cédèrent  à fon  chef  le 
gouvernement  civil  de  l’ifle  , ôc  ce  chef  prit  dès-lors  le  titre 
de  Nayb  de  Mafuah.  Enfuite  , quand  il  n’y  eut  plus  de 
Bacha,  le  Nayb  demeura  feul  ôc  véritable  fouverain  de  l’ifle, 
quoique  , pour  fauver  les  apparences  , il  parût  la  tenir  par 
un  firman  du  Grand-Seigneur  , moyennant  un  tribut  annuel 
qu’il  s’obligea  de  payer  à la  Porte  Ottomane. 

Les  janiflaires  placés  d’abord  en  garnifon  dans  l’ifle,  y 
furent  laiffés , ôc  ils  continuèrent  à recevoir  leur  paie  de 
Conftantinople.  Ils  épouferent  des  femmes  du  pays  ; leurs 
enfans  héritèrent  de  leurs  emplois,  ôc  reçurent  la  paie  comme 
eux  : mais  bientôt  ce  corps  ne  formant  plus  qu’une  troupe 
de  maures  abâtardis  , qui  avoîent  tous  leurs  parens  à Ma- 
fuah , ne  reconnut  plus  d’autre  influence  que  celle  du  Nayb. 

Le  Nayb  confldérant , d’une  part,  l’éloignement  des  turcs, 
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fes  allies  établis  en  Arabie  , dont  les  garnifonf  diminuoient 
chaque  jour,  & voyant,  de  l’autre,  la  guidance  des  abyf- 
finiens  , fes  ennemis  & fes  voifins  les  plus  près,  fongea  qu’il 
droit  de  fon  intérêt  de  faire  quelques  avances  à ceux-ci.  En 
confluence  , il  fut  convenu  que  la  moitié  des  droits  perçus 
à Mafuah,  feroit  verfée  dans  le  tréfor  du  roi  d’Abyflinie  , 
qui , pour  prix  de  cet  accord  , promit  de  ne  point  inquiettec 
le  Nayb.  Mafuah  dt , comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  abfo- 
lument  cîej'ourvue  d’eaui , ôc  ne  peut  tirer  toutes  fes  provi- 
fions  que  des  montagnes  d’Abyfiinie.  * * 

L’on  peut  dire  à-peu-près  la  môme  chofe  d’Arkéeko, 
grande  ville  fituée  au  fond  de  la  baye  de  Mafuah.  Il  efl  vrai 
qu’il  y a de  l’eau,  mais  non  aucune  autre  efpece  de  pro- 
viltons.  La  vafîe  plaine  qui  la  borde , & qu’on  appelle  le 
défert  de  Samhar , e(l  abfolument  fans  culture  ; il  n’eft 
même  habité  que  depuis  le  mois  de  novembre  au  mois  d’avril  , 
quand  plufieurs  tribus  errantes  , défignées  fous  Je  nom  de 
Toras,  de  Hazortas , de  Shihos  , de  Dobas,  y mènent  paître 
leurs  troupeaux  : enfuire  elles  l’abtindonnent  pour  repaffer 
de  l’autre  coté  des  montagnes  , quand  la  fnifon  des  pluies  . 
les  y rappelle,  & elles  fe  trouvent  alors  loin  du  territoire 
du  nayb,  ôc  fous  la  puiffance  immédiate  des  abyfliniens, 
&.  fpécialemcnt  du  Baharnagash  & du  Gouverneur  du  Tigré, 
qui , fins  prendre  la  peine  de  conduire  une  armée  contre 
le  nayb,  peuvent  former  un  cordon  pour  ne  laiffer  paffer 
aucune  efpece  de  provifions  , & affamer  Mafuah  6i  Arkétko. 
L’on  a vu  dans  l’hifloire  d’Àbyffinie  que  ce  moyen  avoit  été 
employé  plus  d’une  fois , & nous  en  avons  un  exemple  frap- 
pant, lorfque  Yafous  I voulut  punir  le  nayb  Mufa  d’avoir 
ariêcé  un  de  fes  fadeurs. 
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Sur  de  l’amitié  des  Abyffiniens,  & témoin  de  la  déca- 
dence des  turcs  en  Arabie  , le  Nayb  eflaya  par  degrés  de 
s'affranchir  du  tribut  qu’il  deyoit  payer  au  bacha  de  JiJda  , 
que  la  Porte  lui  avoit  donné  pour  fuzerain.  En  conféqucnce, 
il  reçut  le  firman  pour  la  forme  ; mais  , au  lieu  de  fournir 
le  tribut  accoutumé,  il  fe  contenta  de  renvoyer  quelques 
légers  préfens  ; puis  il  profita  des  troubles  & delà  foibleffe 
du  Tigré  , pour  fruflrer  également  le  roi  d’Ab\fiinie  de  la 
moitié  des  droits  perçus  dans  i’ifle  de  Mafuah.  C’ctoir  pré- 
cifément  lorfique  j’arrivai  dans  ces  contrées.  Il  venoit  d’y 
avoir  en  Abyffmic  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  expliqué  , une 
grande  révolution,  dont  Michaël  Suhul  étoit  le  principal 
auteur.  Appellé  à Gondar  , &.  élevé  à l’emploi  de  Ras,  ce 
général  avoit  laiffé  la  province  duTigré  totalement  dépourvue 
de  troupes. 

Hatzè  Hannès  , que  Michael  plaça  fur  le  trône  après  le 
meurtre  de  Joas  , n’écoit  nullement  propre  à rendre  de 
la  vigueur  au  gouvernement.  Hannès  avoit  plus  de  foixante- 
dix  ans  ; Michaël  fon  minifire  en  avoit  près  de  quatre-vingt,  ôc 
d’ailleurs  ce  dernier  étoit  efi  ropié  au  point  qu’il  pouvoit  à peine 
fe  tenir  debout.  Le  Nayb  , âgé  d’environ  quarante-huit  ans  , 
- jugea  donc  la  puiffance  abyfiinienne  hors  d’ctat  de  lui  en  im- 
polèr  ; mais  il  fe  trompa. 

Michael  lui  fit  dire  que  dès  qu’il  cntreroit  en  campagne ÿ 
il  devafteroit  Arkéeko  & Mafuah , & les  rendroit  auffi  dé- 
fertes  que  le  fauvage  défert  de  Sarnhar;  & comme  Michaël 
étoit  bien  connu  pour  tenir  exactement  ces  forces  de  pro- 
meffes  , les  marchands  étrangers  s’emprefferenc  de  s’enfuir. 
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les  uns  en  Arabie  , les  autres  à Dobarwa  (i),  grande  ville 
(ituée  dans  le  territoire  du  Baharnagash.  Malgré  cela , le 
Naybne  donna  aucune  marque  de  crainte,  6c  n’envoya  pas 
plus  d’argent  au  Roi  d’Aby  (finie  qu’au  Pacha  de  Jidda. 

Mais  le  Bacha , qui  ne  perdoit  pas  de  vue  fes  intérêts , 
fit  un  accord  avec  un  officier  qui  avoir  beaucoup  de  crédit 
auprès  du  Shérif  de  la  Mecque  , ôc  qui  , né  Abyflinien  ôc 
mené  efclave  en  Arabie , avoit  eu  affez  d’adrefle  pour  par- 
venir jufqu’à  la  place  de  Seli&ar  (2  du  Shérif.  Cet  officier  , 
nommé  Metical  Aga,  jouifloit  d’une  puiflance  abfolue  dans 
toute  l’étendue  des  états  du  shérif,  6c  il  écoit  intimement 
lié  avec  Michaël  Suhul  , à qui  il  avoit  fourni  les  armes  à 
feu  ôc  les  munitions  de  guerre  donc  celui  - ci  avoic  eu 
befoin. 

Le  Bacha  fe  fervic  donc  de  Metical  Aga  pour  informer 
le  Ras  Michaël  desfujetsde  pjainte  qu’il  avoit  contre  IeNayb, 
ôc  pour  le  prier  de  le  forcer  à payer  le  tribut , ôc  en  même 
temps  il  prévint  non-feulement  le  Nayb  de  cette  démarche, 
mais  encore  de  l’intention  où  il  étoit  de  faire  arrêter,  l’année 
fuivante  , dans  toute  l’Arabie  , tous  les  marchands  de  Ma- 
fuah  qui  y viendraient  par  des  motifs  de  religion  ou  pour  • 
les  intérêts  de  leur  commerce.  Avec  ce  melTage , il  envoya 
le  firman  du  Grand-Seigneur,  ôc  il  renouvella  au  Nayb  la 
demande  du  tribut  ôc  des  préfens  d’ufage. 


(1)  Le  nom  de  Dorbawa  fait  croire  qu'elle  fut  anciennement  U capitale  des 
Dobas. 

(a)  Grand  porte-fabre. 


Digitized  by  Googld 


i 


7 


AUX  SOURCES  DU  N I L. 

Mahomet  Gibberti,  attaché  au  fervîce  de  Metical  Aga , 
s’étoit  embarqué  dans  mon  vai fléau  ; mais  Abdelcader,  por- 
teur du  firman  & du  meffage  du  Bacha  , & Gouverneur  de 
l’iflede  Dahalac,  faifant  voile  en  même  temps  dans  un  autre 
vaifleau,  avoit  été  témoin  des  honneurs  qu’on  voulut  bien 
me  rendre  quand  je  fortis  du  port  de  Jidda. 

Abdelcader  fe  rendit  droit  à Mafuah , & exagérant  beau- 
coup, fuivant  la  coutume  de  fon  pays,  il  annonça  l'arrivée 
prochaine  d’un  prince  , très-proche  parent  du  roi  d’Angle- 
terre , ne  faifant  point  le  commerce  , mais  voyageant  feu- 
lement pour  le  plaiflr  de  viflter  les  contrées  & les  nations 
étrangères. 

On  délibéra  fouvent  dans  le  confeil  du  Nayb  , ainfique 
je  l’ai  fu  depuis  , pour  favoir  de  quelle  maniéré  on  rece- 
vroit  ce  prince.  Quelques-uns  des  confeillers,  plus  expédi- 
tifs que  les  autres,  vouloient  qu’on  fuivît  la  méthode  ordi- 
naire de  traiter  les  étrangers  à Mafuah  , c’eft-à-dire , qu’on 
mît  à mort  le  voyageur  anglois  , & qu’on  diftribuât  ce  qu’il 
avoit  à la  garnifon;  d’autres  infifloient  pour  qu’on  vît  au- 
paravant quelles  lettres  il  apportoir  d’Arabie  en  Abyflinie  , 
de  peur  que  cela  ne  pût  augmenter  la  tempête  prête  à fondre 
fur  Tifle  , & dont  les  avoient  déjà  menacés  Metical  Aga  6c 
Michaël  Suhul. 

* 

Cependant  Achmet , neveu  du  Nayb , obferva  qu’il  y 
auroit  de  la  folie  à douter  qu’un  homme  tel  qu’on  me  dé- 
peignoit , n’eût  des  recommandations  de  toute  efpece  ; mais , 
que  j’en  eufle  ou  non,  mon  rang  devoit  me  protéger  dan» 
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tous  les  pays  où  il  y avoic  quelque  police , 6c  même  parmi 
les  brigands  qui  habitent  les  bois  6c  les  cavernes;  que  la 
fureur  du  pillage  avoit  déjà  faic  couler  allez  c!e  farg  à Ma- 
fuah  , 6c  écoir  peut  être  la  vraie  caufe  de  la  pauvreté  de  cette 
ifle;  que  ceux  qui  avoicnt  entendu  tirer  le  canon  des  vailfeaux 
de  Jidda,  ne  pouvoienc  favoir  li  j’étois  chargé  de  lettres 
pour  l’AbylTinie/  qu’il  valoir  bien  mieux  fong^r  à la  conlidé- 
ration  que  m’avoient  témoignée  les  capitaines  des  vailfeaux  , 
dont  la  moitié  des  canons  tirés  feulement  pour  me  falucr, 
fuifiroit  pour  détruire  tous  les  habitans  de  Mafuah  6c  d’Ar- 
kéeko  > 6c  mettre  ces  deux  villes  dans  l’état  de  déflation 
dont  Allchaél  Suhul  les  avoit  menacées;  qu’une  telle  ven- 
geance ne  détourneroit  môme  pas  d’un  fcul  jour  les  vailfeaux 
qui  alloient  à Jidda;  ôc  qu’enfin  , comme  ces  vailfeaux  au- 
roient  en  môme  temps  occafion  de  fe  procurer  de  l’eau 
en  abondance  au  fud-ouefl  de  la  baye  d’Arkéeko  , ils  pour- 
roient  les  canonner  une  fois  par  an,  fans  péril  , fans  peine  , 
fans  retard. 

Achmet  déclara  donc  qu’il  vouloit  qu’on  m’accueillît  bien 
& qu  on  me  traitât  avec  diftinclîon,  jufqu’à  ce  qu’au  moins 
on  eût  pu  juger,  par  l’examen  de  mes  lettres  6c  par  ma  con- 
verfation  , ce  que  j’étois  6c  le  véritable  objet  de  mon 
voyage  ; 6c  que  fi  je  venois  pour  faire  le  commerce , 6c  que 
5e  ne  fulTe  pas  un  de  ces  francs , de  ces  prêtres  deflinés  à 
troubler  le  repos  du  pays,  il  ne  confcntiroit  pas  qu’on  me 
fît  la  moindre  infulte;  mais  que  fi,  au  contraire,  j’étois 
un  de  ces  prêtres  , un  de  ces  francs  , Gehcnnln  , on  pour- 
rait m’envoyer  au  diable > fi  on  vouloir,  & qu’il  ne  s’en 
niôleroit  nullement. 

Tei, 
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Tel  fut  le  réfultat  du  confeil  qu'on  venoic  de  tenir  à 
Maluah , lorfque  nous  arrivâmes  dans  cette  ifle.  Ainfi  on 
peut  croire  que  fi  les  honneurs  qu’on  m’avoit  rendus  à 
Jidda  m’expoferent  à quelque  danger , ce  furent  aufii  ces 
niâmes  honneurs  donr  la  providence  daigna  fe  fervir  pour 
m’empêcher  d’ètre  égorgé  par  les  barbares  chez  qui  je 
defcendis. 

Achmet  étoit  fils  du  dernier  Nayb  , & à la  mort  de 
celui  qui  commandait  alors,  la  fouveraineté  lui  droit  dé- 
volue. Son  droit  droit  mCme  d’autant  plus  inconreflable  , 
que  la  petite  vérole  avoit  fait  périr  tous  les  fils  de  ce  Nayb, 
& qu’il  n’y  avoit  aucun  prétexte  pour  lui  oppofcr  un  con- 
current. En  outre  , le  Nayb  avoir  déjà  eu  une  attaque  de 
paralyfie  qui  le  privoit  de  l’ufage  de  la  moitié  de  Tes  mem- 
bres , & ne  lui  laiflbit  de  l’activité  que  pour  forger  des 
projets  perfides  & dangereux  , d’après  lefquels  on  ne  s’ap- 
percevoit  point  aflurément  qu’il  fût  malade.  Enfin  , Achmet 
avoit  une  grande  influence  dans  le  gouvernement , & il 
obtint  que  ma  deftinée  lui  fût  confiée , 6c  que  le  Nayb  & 
fes  officiers  reftafi'ent  tranquilles  fpcctateuis. 

Achmet  n’avoit  gueres  que  vingt-cinq  ans,  peut-être 
même  un  peu  moins  : il  étoit  haut  de  cinq  pieds  quatre 
pouces,  mais  d’une  conliitution  foible  & grêle,  quoiqu’il 
eût  la  jambe  aflez  bien  faite;  il  fe  penchoit  beaucoup  en 
avant  ; mais  il  étoit  très-vif,  très-agile  : il  avoit  le  vifage  & 
le  cou  fort  longs  , le  front  large,  les  foureis  noirs  & épais, 
les  yeux  noirs  , le  nez  aquilin , les  levres  minces  , les  dents 
belles  , & , ce  qui  eft  très-rare  & très-eft.mé  à Alafuah , la 
barbe  épaifle  & ftifée. 
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Achmet  étoit  très -brave  ôc  très  - irafcibîe.  Un  proche 
parent  du  Baharnaga-h  lui  ayant  tenu  quelque  propos  of- 
lènfant , pendant  qu’il  changeoit  de  place  les  piquets  de 
fa  tente,  que  fes  gens  n’avoient  pas  plantés  à fa  fantaifie, 
il  lui  donna  un  coup  de  maillet  fur  la  tête  , & l’étendit  roide 
mort  ; ôc  quoique  cela  fe  pafsât  fur  les  terres  des  Abyfliniens, 
il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  monter  à cheval , & de  gagner 
Arke'eko  fans  être  arrêté.  On  le  pourfuivît  de  fort  près  , 
mais  en  vain , julqu’aux  portes  de  la  ville. 

Le  tp  feptembre  i7<?p,  j’arrivai  à Mafuah,  très-fatigué 
de  la  mer  ôc  impatient  de  me  rendre  à terre  : mais  cepen- 
dant , comme  c’étoit  le  foir,  je  jugeai  plus  convenable  de 
pafTer  encore  cette  nuit  à bord  , afin  d’avoir  tout  le  len- 
demain pour  vaquer  à nos  affaires  , car  le  jour  oit  l’on  arrive 
eft  toujours  fort  embarraffant  : d’ailleurs  , je  voulois  que 
nous  puffions  , avant  de  débarquer , avoir  quelques  nou- 
velles de  nos  amis,  qui  n’auroient  peut  être  nas  ofé  rifquer 
de  venir  nous  voir  en  plein  jour,  ôc  que  nous  fuffions  au 
moins  par  eux  de  quelle  maniéré  le  nayb  avoir  re'folu  de 
nous  traiter. 

Mahomet  Gibberti  , dont  nons  nous  étions  parfaite- 
ment apurés , ôc  qui  étoit  bien  au  fait  de  nos  craintes  à 
l’égard  du  Nayb  , ôc  de  la  maniéré  dont  nous  voulions  nous 
conduire  avec  ce  chef,  fe  ren  Je  à terre  le  foir  même.  Comme 
il  étoit  Abyfïinien  , ôc  quM  avoir  des  connoiflances  à Ma- 
fuah, il  fit  partir,  la  même  nuit,  les  lettres  importantes 
que  nous  avions  pour  Adowa  , capitale  du  Tigré,  ôc  il 
manda  à Janni,  grec  ôc  confident  du  Ras  Michaël,  que 
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nous  venions  d’arriver  , que  nous  avions  des  lettres  de  Me- 
tical  Aga , pour  le  Ras , fon  maître  , & pour  le  Navb  , ainfi 
que  des  lettres  particulières  pour  lui,  du  patriarche  du 
Caire  , donc  je  lui  envoyai  même  un  duplicata.  Nous  fîmes 
part  en  même  temps  à Jauni  de  nos  foupçons  à l’égard  du 
Nayb.  Nous  le  priâmes  de  nous  envoyer  un  homme  de  con- 
fiance qui  pûc  nous  protéger  , ou  tout  au  moins  être  fpec- 
tateur  de  ce  qui  nous  arriveroic , & nous  lui  recomman- 
dâmes enfin  d’informer  la  cour  d’Abyflinie  que  nous  étions 
amis  de  Métical  Aga  , & chargés  de  fes  lettres  pour  l’em- 
pereur & pour  le  r3s , & que  nous  craignions  beaucoup  la 
perfidie  du  nayb  de  Mafuah. 

Mahomet  Gibbertî  exécuta  cette  commiflinn  avec  toute 
la  promptitude  le  zele  d’un  homme  exact  à fuivre  les 
inftruêlions  de  fon  maître,  & indépendant  de  toute  aucre 
confidération.  Il  s’adrefla  à Mahomet  Adulaï , prépofé  à la 
fois  par  le  Ras  Michael  & par  Meticai  Aga  , pour  épier  la 
conduite  du  nayb  ; & Adulaï  expédia  foudain  un  de  fes 
émifiaires  fideles.  Cet  émilTaire , qui  avoir  un  correfpondant 
parmi  les  Shihcs , paffa  par  un  chemin  sûr,  & fut  efeorté, 
par  fes  amis  jufqu’à  la  douane  d’Adcora  , où  il  arriva  au 
bouc  de  cinq  jours , & où  il  remit  nos  dépêches  à notre 
ami  Janni. 

J’ai  déjà  raconté  comment  j’avois  trouvé  au  Caire  mon 
ancien  ami  , le  pere  Chrillophe , qui  me  préfentâ  au  pa- 
triarche Marc.  Ce  patriarche  me  dit  alors  qu’il  y avoir  en 
Abylfinie  une  vingtaine  de  Grecs  , dont  quelques-uns  y 
étoient  allés  pour  faire  le  commerce  , ôc  étoient  fort  tiches 
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& fort  honnêtes  , & d’autres  s’écoient  dérobés  à la  ven- 
geance févere  des  Turcs  , qui  les  avoienc  furpris  avec  des 
femmes  mahométanes  ; mais  que  tous  jouifToient  d’un  grand 
crédit  à Gondar  , & remplifloient  même  les  premiers  em- 
plois du  gouvernement.  Marc  écrivit  à ces  grecs  des  lettres 
dans  la  forme  des  bulles  du  Pape  ,&  il  leur  donna,  relati- 
vement à moi,  des  ordres  dont  j’aurai  occalion  parla  fuite 
de  faire  connoitre  les  détails. 

Janni,  réfidant  à Adowa,  méritoit  d'être  diftingué  par 
l’honnêteté  de  fon  caractère  ; il  avoit  été  attaché  au  fervice 
de  deux  rois  d’Abyiïinie,  & il  s’y  étoic  fait  une  grande 
réputation  : auifi  Michaël  l’avoit  placé  à la  tête  de  la  douane 
d’Adowa  , & lui  avoit  donné  la  furintendance  des  revenus 
de  la  province.  C’eftce  Janni  que  le  patriarche  chargea  de 
veiller  fui»  la  conduite  du  Nayb  à mon  égard  , & de  prendre 
garde  qu’il  ne  me  fît  aucun  mal , avant  qu’on  ne  sut  à la 
cour  d’AbylTinie  que  j’étois  arrivé  à Mafuali. 

Mahomft  Adulai  expédia  fon  mefiagc  à Janni,  & le 
même  fcir  Mahomet  Gibberti  fe  rendit  auprès  du  nayb  à 
Arkétko,  avec  tant  de  diligence,  que  ce  dernier  ne  pue 
pas  fe  douter  que  Gibberti  eût  déjà  fongé  à donner  de 
r.os  nouvelles  en  Tigré.  Enfuite  Gibberti  eut  une  couver-, 
fation  particulière  avec  Achmet , & il  confirma  adroitement 
le  jeune  homme  dans  l’opinion  qu’il  avoit  eue  dans  le  con- 
feil  de  fon  oncle , relativement  à moi.  Il  lui  parla  de  la , 
maniéré  dont  j’avois  été  traité  à Jidda  , de  mes  protégions 
à Conflantinople , du  firman  du  grand-feigneur  , de  la  puif- 
fance  de  mes  compatriotes  qui  dominoieut  la  Mer  rouge , 
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Sx  de  l'amitié  particulière  qui  m’unifljit  à Metigal  Aga.  Il 
lui  fit  , de  plus , entendre  que  les  côtes  de  la  Mer  rouge 
fe  reffentiroient  sûrement  du  mal  qui  pourtoit  m’arriver  ,• 
& que  le  Shé  f de  la  Mecque  & l’empereur  de  Confiant 
tinople,  loin  de  chercher  à appaifer  l'Angleterre  , abandon- 
reroient  à fon  jufte  courroux  le  lieu 'où  l’on  auroit  défobéi 
à leurs  commandemens  , Sx  manqué  à cette  nation  amie. 

Le  20,  une  perforine  virit  me  chercher  de  la  part  de 
Mahomet  Gibbèrti,  pour  me  conduire  à terre.  Le  Nayb  étoic 
demeuré  à Arkéeko;mais  Achmet  s’étoit  rendu  à Mafuah, 
pour  percevoir  les  droits  fur  la  cargaifon  du  vr.ifleau  dans 
lequel  j’étois  venu.  Il  y avoit  deux  chaifes  à bras  au  milieu 
de  la  place  où  l’on  tient  le  marché.  Pendant  qu’on  vifitoic 
les  balles  de  marchandifes , Achmet  étoit  afiîs  fur  une  de 
ces  chaifes,  & celle  qui  étoit  à fa  gauche  reftoit  vuide. 

Il  étoit  vêtu  d’une  longue  chemife  de  mouiïclins  à la 
maniéré  des  banians , ôc  d’une  robe  blanche  fort  étroite  , 
qui  lui  tomboit  jufqu’à  la  cheville  du  pied  , & pareille  à- 
peu-près  à celles  que  les  enfans  portent  en  Angleterre.  Ce 
vêtement  n’alloit  pas  trop  bien  à Achmet;  mais  il  fcmbloit 
qu’il  l’avoit  mis  comme  une  efpeee  d’habit  de  fête.  Aufïi- 
tôt  que  je  l’appcrçus,  je  doublai  le  pas.  J’avois  intention 
de  baifer  fa  main;  mais  le  domefiique  de  Mahomet  Gibbèrti 
m’avertit  à l’oreille  de  ne  pas  le  faire.  Quand  je  fus  près 
de  lui  , il  fe  leva  : nous  nous  prîmes  la  main  ; nous  por- 
tâmes chacun  nos  doigts  fur  nos  levres;  puis  nous  croisâmes 
nos  bras  fur  notre  poitrine  , & je  prononçai  la  falutation 
par  laquelle  commence  toujours  l’inférieur  , en  dilant  : 


Digitized  by  Google 


• Voyage 

Salam  Alicum  ( i ) / & il  répondit  foudain  : Alicunt 
Salant  (2)  ! Enfuite  il  me  montra  du  doigt  le  fauteuil  qui 
étoit  à côté  de  lui.  Je  refufai  de  m’y  affeoir  ; mais  il  m’y 
obligea. 

Dans  ces  contrées  , plus  on  vous  rend  d'honneurs  au 
premier  abord,  plus  on  attend  de  vous  un  préfent  confiJé- 
rable.  Achmet  fit  bientôt  ligne  qu’on  portât  du  café;  car, 
dès  qu’on  vous  offre  à manger  ou  à boire  , c’eft  une  preuve 
que  votre  vie  efl  en  sûreté.  Il  commença  enfuite  à me  parier 
d’un  ton  un  peu  grave.  « Nous  vous  attendions  ici  depuis 
» quelque  temps  , me  dit-il  ; mais  nous  penfions  à la  fin 
» que  vous  aviez  changé  d’idée  , & que  vous  étiez  allé  aux 

» Indes. Depuis  que  je  fuis  parti  de  Jidda,  lui  rcporidis- 

» je  , je  fuis  allé  dans  l’Arabie  heureufe  ; j’ai  vificé  le  golfe 
» de  Moka , & je  viens  maintenant  de  Loheïo.  — Com- 
» ment  n’avez- vous  pas  peur  d’entreprendre,  avec  fi  peu 

•>  de  fuite  , de  fi  longs  & fi  périlleux  y o y âges  ? Les 

» pays  où  je  fuis  allé  font  fournis  à l’empereur  de  Conftan- 
3o  tinople  , dont  émane  le  firman  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
» préfenter  , ou  au  Bey  du  Caire  & à la  porte  des  janiffaires 
30  dont  voilà  les  lettres,  ou  enfin  au  shérif  de  la  Mecque. 
30  Seigneur,  c’eft  à vous  que  j’offre  les  lettres  du  shérif, 
» fie  en  outre  celle  de  Metical  Aga  votre  ami,  qui  comp- 
» tant  fur  votre  probité  & fur  votre  déiicateffe  , m’a  affuré 
» que  cette  feule  recommandation  fuffiroit  pour  me  mettre 
30  à l’abri  de  tout  mauvais  traitement  , fi  je  ne  faifois 


(1)  Que  la  paix  Toit  entre  nous. 

(t)  La  paix  cil  entre  nous.  ■ <■  . ■ ' 1 
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» point  de  mal.  Quant  aux  dangers  qui  peuvent  métré 
» offerts  en  route  de  la  part  des  bandits  & des  voleurs , 
» mes  gens  font  en  petit  nombre  , il  eft  vrai , mais  tous 
» braves  & accoutumés  à manier  les  armes  dès  leur  enfance  , 
» & je  ne  redoute  pas  une  troupe  plus  confi icrable  de 
» brigands  lâches  & défordonnés  ». 

Il  me  rendit  alors  les  lettres  du  Shérif,  en  difant  : « Vous 
» donnerez  demain  ces  lettres  au  Nayb.  Je  garde  celle  de 
» Metical,  parce  qu’elle  m’eft  adreffée,  & je  la  lirai  quand 
» je  ferai  chez  moi  ».  En  même  temps  il  la  mit  dans  fon 
fein.  Nous  avions  achevé  de  prendre  le  café  , & je  me  levai 
pour  prendre  congé  d’Achmet;  mais  aufli  tôt  je  fus  trempé 
jufqu’à  la  peau  avec  de  l’eau  de  fleur  d’orange  , dent  deux  en- 
claves tenant  chacun  une  bouteille  d’argent,  m’arroferenc 
à droite  ôc  à gauche. 

On  m’avoit  préparé  une  maifon  fort  propre  ; & à peine 
y fus-je  entré  avec  ma  fuite,  qu’on  nous  apporta  un  grand 
dîner  de  la  part  d’Achmet , avec  beaucoup  de  limons  & de 
l’eau  fraîche  , devenue  pour  nous  une  ebofe  très-précieufe  & 
très- délicate.  Peu  après  nous  reçûmes  tous  nos  bagages  , fans 
qu’ils  euffent  été  ouverts;  ce  qui  me  fit  très-grand  plaifir, 
parce  que  je  craignois  que  des  curieux  ne  brifaffent  quelque 
chofe  dans  ma  pendule  , dans  mes  télefeopes  ou  dans  mon 
quart-de  cercle  , en  les  maniant  avec  trop  peu  d’attention. 

La  foirée  étoit  déjà  fort  avancée  quand  je  reçus  une 
vifite  d’Achmet.  11  avoit  quitté  fa  parure;  il  étoit  même 
prefque  nud,  n’ayant  qu’une  efpece  de  capot  attaché  fort 
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négligemment  fur  fes  épaules,  une  paire  de  longues  cu- 
lottes de  calico , & un  bonnet  de  coton  fur  la  tôce.  Il  ne 
portoit  aucune  arme.  Je  m’avançai  au-devant  de  lui  , & je 
le  remerciai  de  m’avoir  envoyé  mes  effets  ; puis , je  lui  ob- 
fervai  qu’il  étoit  de  mon  devoir  d’aller  chez  lui  , plutôt 
que  de  fouffrir  qu’i!  nie  prévînt  : niais  il  nie  prit  par  la 
main , & nous  nous  afsimes  fur  deux  couffins. 

« Toutes  leschofes  dont  vous  m’avez  fait  part  ce  matin  , 
» nie  dit-il , font  parfaitement  raifonnalles  ; mais  j’ai  be* 
» foin  de  vous  faire  quelques  queflions  importantes  pour 
» vous.  Quand  vous  êtes  arrivé  à Jidda  , on  nous  a rapporté 
» ici  que  vous  éciez  un  Grand,  le  fils  ou  le  frété  d’un  roi , 
» & que  vous  alliez  aux  Indes.  Ceci  nous  a même  été  affuré , 
» au  Nayb  êc  à moi,  par  quelqu’un  qui  a été  témoin  des 
» honneurs  que  vous  rendoient  chaque  jour  les  capitaines 
» des  vaiffeaux  qui  font  à Jidda.  Metical  Aga,  dans  la  lettre 
» particulière  que  Mahomet  Gibbcrti  remit  hier  au  foir  au 
» Nayb  , dit,  entr’atitres  chofcs  peu  ordinaires,  que  le  jour 
» où  il  vous  arrivera  quelque  accident,  doit  être  regardé 
» par  moi  comme  un  des  plus  malheureux  de  ma  vie.  Vous 
» êtes  chrétien;  Metical  eft  mufulman;  & ces  exprellîons 
» ne  font  pas  celles  dont  fe  fervent  lesdifciples  de  Mahomet , 
» en  parlant  des  perfonnes  de  votre  religion.  Metical  ajoute 
» que  le  Grand- Seigneur  vous  qualifie  de  Eey  Adzé  ( i ). 
» Dites  moi  donc,  avec  vétité,  fi  vous  êtes  un  prince,  frere, 
jd  fils  ou  neveu  d'un  Roi  ? Etes-vous  banni  de  votre  pays  ? 
» Que  cherchez  vous  dans  le  nôtre  f Pourquoi  vous  expo- 
♦>  fez  vous  à tant  de  peines  & de  dangers  » ? 

(i)  C'cft  à dire,  très-noble. 

» Je 
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» Je  11e  fuis  ni  fils  ni  frere  de  Roi , lui  répondis  je;  je  ne 
» fuis  qu’un  anglois  , qu’un  (impie  particulier.  SidiAchmet, 
» il  faudroit  que  vous  vidiez  l’un  de  nos  princes  , quelqu’un 
» des  fils  du  roi  d’Angleterre,  pour  vous  en  former  une 
» iude  idée;  & cela  vous  empêcheroic  de  les  jamais  con- 
» fondre  avec  des  hommes  qui  ne  font  pas  plus  que  moi. 
» Si  ces  princes  avoient  envie  de  venir  dans  cette  partie  du 
» monde,  cette  mer  feroit  trop  petite  pour  contenir  leurs 
» vaifleaux.  Votre  foleil  11  éclatant  feroit  obfcurci  par  leuts 
«voiles;  & quand  ils  fcroient  entendre  le  bruit  de  leurs 
» terribles  canons  , aucun  Arabe  ne  fe  croiroit  en  sûreté  fur 
» fcs  montagnes  les  plus  reculées,  & les  villes  qui  font  fur 
».le  rivage  éprouveroient  le  môme  effet  que  fi  la  terre  alloic 
» erre  détruite  par  d’affreux  tremblemens.  Je  fuis  un  des 
» moindres  ferviteurs  du  roi  d’Angleterre , 6c  je  ne  me  crois 
» cligne  de  fon  attention  que  par  mon  attachement  pour  lui 
» & pour  fa  famille,  en  quoi  j’ofe  dire  que  perfonne  ne 
» l’emporte  fur  moi.  Cependant  vos  correfpondans  ne  vous 
» ont  pas  tout-à-fait  trompé.  Mes  ancêtres  ont  été  Rois  du 
» pays  où  je  fuis  né  , & ils  méritent  d’être  comptés  parmi 
» ceux  qui  ont  porté  la  couronne  avec  le  plus  de  gloire, 
u Voilà  la  vérité.  Maintenant  j’efpere  pouvoir  vous  demander, 
« à mon  tour , fans  vous  offenfer , pourquoi  vous  m’avez 
jo  fait  ces  queftions  » ? 

» Pour  votré  sûreté,  me  dit-il,  & pour  que  vous  foyez 
» refpe&é  dans  Mafuah  tant  que  j’y  commanderai.  — Mais 
» votre  mort  eft  certaine,  fi  vous  allez  parmi  les  Abyffmiens, 
» ce  peuple  fans  foi , ce  peuple  avide , barbare  , 6c 
» continuellement  livré  à la  guerre  , faus  qu’on  puifle 
Tome  III,  “ C 
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» eu  favoîr  la  raifon.  — Mais  nous  parlerons  de  cela  une 
» autre  fois  ». 

» J’y  confens,  lui  repliquai-je  ; mais  j’ai  un  mot  à vous 
» dire  en  fecret  ».  Audi  tôt  touc  le  monde  eut  ordre  de  fe 

retirer.  « Tout  ce  que  vous  m’avez  dit  ce  foir , repris- je, 

» ne  m’étoit  pas  nouveau.  Ne  me  demandez  pas  comment 
» je  l’avois  appris  ; mais  foyez  certain  que  je  vous  remercie 
» fincérement  de  l'humanité  avec  laquelle  vous  vous  êtes  op- 
» pofd  aux  intentions  qu’on  avoit  de  me  voler  fie  de  m’af* 
» faftiner  à mon  arrivée , quand  le  gouverneur  de  Dahalac  , 
» Abdelcader  , rapporta  que  j’etois  un  prince , fie  que  je 
» devois  avoir  beaucoup  d’or,  d’après  les  faluts  qu’il  me  vit 
» faire  par  les  vaifleaux  Anglois  de  Jidda». 

» Ullah  Acbar  ! s’écria- 1 il  d’un  air  très-éconné  , vous 
» étiez  encore  au  milieu  de  la  mer  quand  tout  cela  a été 
» agité  dans  le  confeil  du  Nayb  » ! 

» Peut-être  pas  même  fi  loin,  répondis-je;  mais  vos 
» avis  ont  été  fages  ; car  i!  reliera  cet  hiver  à Jidda  un  vaifièau 
» qui  ne  reprendra  la  route  de  l’Inde  que  lorfqu’on  fera  sûr 
» de  la  maniéré  dont  j’aurai  été  accueilli  en  Abyfiinie.  Ce 
» vaifièau  eft  armé  de  foixantequatre  canons  ; on  le  nomme 
» le  Lion , ôc  il  eft  commandé  par  le  capitaine  Thomas 
» Price.  Je  vous  rapporte  ces  détails  pour  que  vous  puiffiez 
» vous  informer  de  la  vérité.  A la  première  nouvelle  du  mal- 
» heur  qui  pourroit  m’arriver  , ce  vaifièau  traverferoit  le 
» golfe, ôc  boulevcrferoitde  fond  en  comble  Arkéeko  Ôc  i’ifle 
» de  Mafuah.  Mais  il  eft  inutile  que'je  vous  parle  de  cela  à 
» préfent». 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N IL.  iÿ 

>=  D’après  un  ufnge  facré  dans  tout  l’Orient , dis-je 
» à Achmet , les  étrangers  marquent  par  quelques  dons  leur 
» reconnoiffance  de  la  protedion  qu’on  leur  accorde , &de 
» l’embarras  qu’ils  occ3lîonnent.  — J’ai  un  préfent  pour  ie 
» Nayb,  dont  je  commis  d’avance  le  caraderc  & les  inten- 
» tiens.  — (Uilah  Acbar  ! répéta  encore  Achmet).  — J’en 
» ai  un  aufli  pour  vous  6c  pour  le  Kaya  des  janiflaires,  & 

» je  les  offrirai  tous  la  première  fois  que  j’aurai  audience 
» du  Nayb.  Mais  on  m’a  affuré  que  je  pouvois  vous  confi- 
» dérer  comme  mon  ami;  & à ce  titre,  je  vous  dois  une 
» marque  particulière  de  gratitude.  J’ai  fu  que  l’agent  que 
» vous  avez  à Jidda  , avoir  cherché  dans  les  magalins  des 
» vaiffeaux  de  l’Inde  6c  chez  tous  les  marchands  étrangers, 

» une  paire  de  piftolets  anglois  dont  il  auroic  donné  un 
» grand  prix , quoiqu’affurément  ceux  qu’il  eut  pu  acheter 
» de  cette  maniéré,  n’euffent  été  que  des  armes  ordinaires 
» ôc  déjà  ufées  : ainfi  je  vous  en  ai  apporté  une  paire  d’un 
» travail  fini,  que  je  vous  prie  d’accepter  comme  un  cadeau 
» particulier.  Les  voilà.  Ce  qui  m’a  engagé  à vouloir  vous 
« parler  fans  témoins,  c’eft  que  j’étois  incertain  fi  vous  vous 
» chargeriez  d’emporter  vous-même  ces  piftolets,  ou  fi  vous 
» aimeriez  mieux  les  envoyer  prendre  par  un  domeftique 
» de  confiance,  qui  n’en  dife  rien;  car  fi  le  Nayb 

» J’entends  fort  bien  tout  ce  que  vous  dites  6 c tout 
» ce  que  vous  voulez  dire , répondit  Achmet.  Quoique  je 
» ne  connoiffe  pas,  comme  vous,  le  cœur  des  perfonnes 
„ que  je  n’ai  jamais  vues  , je  connois  fort  bien  le  cœur  de 
» celles  avec  qui  je  vis.  Gardez  ces  piftolets , 6c  ne  les 
» laiffez  voir  à qui  que  ce  foit,  jufqu’à  ce  que  je  vous 
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» envoie  un  homme  à qui  vous  pourrez  parler  avec  con* 
» fiance.  Perfonne  n’en  faura  rien  que  vous  6c  moi;  car 
« nous  avons  ici  un  grand  nombre  de  gens  qui  font  plutôt 

» des  diables  que  des  hommes.  Mais  Ullah-Kerim  (i)  ! 

» La  perfonne  qui  vous  apportera  donc  des  dattes  feches 
» dans  un  mouchoir  des  Indes,  avec  une  aiguiere  de  terre, 
» emportera  les  piftolets.  Vous  pourrez , je  vous  le  répété  > 
» lui  remettre  tout  ce  que  vous  voudrez  m’envoyer.  En  at- 
tendant, dormez  tranquille  6c  ne  craignez  tien;  mais 
» gardez  vous  bien  de  vous  confier  aux  cafres  d’Habeshqui 
» font  à Mafuah  ». 

Bientôt  après  le  de'part  d’Achniet,  une  fille  efclave  fe 
prdfenca  chez  moi , ôt  m’apporta  un  mouchoir  des  Indes 
plein  de  dattes  feches,  6c  un  de  ccs  pots  de  terre  fans  être 
verni,  où  l’eau  fe  tient  très-fraiche.  J’eus  d’abord  quelque 
crainte  , parce  que  l’efclave  écoic  d’un  fexc  different  de  celui 
qu’on  m’avoit  annonce  ; mais  cette  fille  me  raffura  bientôt, 
me  donna  les  dattes,  6c  emporta  les  piftolets  d’Achmet, 
qui  s’étoit  déjà  embarqué  pour  fe  rendre  à Arkéeko  , auprès 
du  Nayb  fon  oncle. 

Dans  la  matinée  du  21,  le  Nayb  arriva  à Mafuah.  La 
route  fe  fait  ordinairement  toute  emicre  par  mer , 61  ne 
dure  que  deux  heures  : mais  quand  on  en  fait  une  partie 
par  terre,  il  faut  plus  de  temps,  6c  on  fe  rend  au  nord  de 
l’ifie,  où  le  canal  qui  la  fépare  du  continent , n’a  pas  plus 
d’un  quart  de  mille  de  large.  Il  y a fur  la  grande  terre  une 
vafie  citerne  deflinée  à recevoir  l'eau  de  pluie , qu’on  efl 


(1)  Dieu  eft  grandi 
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obligé  de  traverfer.  Le  Nayb  n’étoit  accompagné  que  par 
trois  ou  quatre  cavaliers  fort  mal  montés,  & par  une  qua- 
rantaine de  fauvagcs  prefque  entièrement  nuds  & à pied  , 
mais  armés  de  lames  ôc  de  coutelas. 

Un  tambour  qui  précédoit  le  Nayb,  battit  depuis  Ar~ 
kéek.)  jufques  vis-à  vis  de  Mafuah  : mais  dès  que  le  Nayb 
entra  dans  le  canot,  ce  tambour  ceffa  débattre,  & les  autres 
tambours  qui  fontdans  ce  qu’on  appelle  le  château  de  Mafuah, 
fe  firent  entendre.  Le  château  eft  uneefpece  de  hutte  où  il  y 
a un  canon  fans  affût , qu’on  ne  tire  jamais  qu’en  courant 
beaucoup  de  rifque  d’eftropier  quelqu’un , & en  caufanc 
beaucoup  de  frayeur  aux  environs.  Les  tambours  font  des 
jarres  de  terre  , pareilles  à celles  dont  on  fe  fort  pour  tranf- 
porter  le  beurre  en  Arabie»  On  en  garnit  le  deiTus  avec  une 
peau;  de  forte  que  quelqu’un  qui  ne  feroit  pas  au  fait,  & 
qui  verroit  ces  finguliers  infirumens  , les  prendroit  pour  des 
jarres  de  beurre  ou  de  falaifons,  foigneufement  couvertes 
avec  un  parchemin. 

Tout  ce  qui  accompagnoit  le  Nayb  paroifioit  à peu-près 
afiorti.  Il  étoit  lui-même  vêtu  d’une  vieille  robe  à la  turque  , 
beaucoup  trop  courte  pour  fa  taille,  & qui  fembloit  avoir 
été  faite  fous  le  régné  de  Selim.  Il  portoit  fur  fa  tête  un 
turban  fort  haut  , mais  fi  étroit,  que  fa  tête  ne  pouvoic  pas 
y entrer;  6c  c’eft  avec  cecte  parure  ridicule  qu’il  reçut  le 
cafetan  6c  l’inveftiture  du  Gouvernement  de  Mafuah.  Dès 
ce  momenc  il  confentit,  en  qualité  de  Repréfcntant  du 
Grand- Seigneur  , à être  appelJé  Omar  Aga. 

Il  alla  d’abord  à la  Mofquée,  précédé  de  deux  étendards 
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d'étoffe  de  foie  blanche,  avec  des  bandes  rouges,  ôc  enfuite 
il  fe  rendit  chez  lui  pour  recevoir  les  complimens  de  fes 
amis.  Le  meme  jour , après-midi , j’allai  lui  préfenter  mes 
hommages.  Je  le  trouvai  cllis  dans  un  fauteuil  , avec 
deux  files  de  Soldats  tout  nuds  , qui  formoient  une  avenue 
depuis  la  porte  de  fa  maifon  jufqu’à  lui.  Il  n’avoit  rien 
fur  le  corps  qu’une  grofi'e  chemife  de  coton  , fi  fale  , qu’il 
eût  ccd  impoflible  de  pouvoir  la  nettoyer,  6c  lî  courte, 
qu’elle  ne  lui  alloic  pas  jufqu’au  genou.  Le  Nayb  éteir  très- 
grand  & très  - mince  ; il  avoit  la  peau  noire  , le  nez  fort 
long  , la  bouche  grande , & pour  toute  barbe  une  toulTe  de 
poil  gris  fur  le  menton.  Ses  gros  yeux  étoient  fans  vivacité  ; 
mais  fa  phyfionomie  ccoit  encore  plus  défigurée  par  une 
efpcce  de  fourire  dédaigneux  6c  méchant,  6c  par  un  main- 
tien à la  fois  ftupide  6c  brutal  : aufiï  famine  réponJoit-elIe 
parfaitement  à fon  caraétere  ; car  c’étoit  un  homme  d’un 
efpric  borné  , cruel  à l’excès , avare  6c  ivrogne. 

Je  lui  préfentai  mon  firtnan.  Le  premier  Bacln  de  l’Em- 
pire Turc  fe  feroic  foudain  levé  , eût  baifé  le  papier,  6c 
l’eût  porté  à fon  front;  ôc  je  m’attendois  réellement  que  le 
Nayb , le  premier  jour  qu’il  avoit  été  revêtu  du  cafetan 
ôc  du  titre  d’Omar  Aga  , donneroit  cette  marque  de  refpect 
au  firman  de  fon  maître  ; mais  il  ne  le  prit  même  pas,  fit  il 
me  le  repouffa  , en  difant  ; « Lifez  le  moi  d’un  bout  à 

» l’autre». Je  lui  répondis  que  le  firman  droit  écrit  en 

turc  , 6c  que  je  ne  connoiffois  pas  cette  langue.  « — Ni 
» mol  non  plus , reprit-il , 6c  je  crois  bien  que  je  ne  l’ap- 
» prendrai  jamais  ».  — Je  lui  remis  alors  les  lettres  de 
Mecical  Aga,  du  Shérif,  d’Ali  Bey  ôc  de  l’Aga  des  Janif- 
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faires  du  Caire.  Il  les  prie  avec  fes  deux  mains,  & les  pofa 
fans  les  ouvrir,  en  difant  : « Vous  auriez  du  mener  avec  vous 
» un  Mollah  pour  lire  toutes  ces  lettres.  Croyez-vous  que 
» je  vais  m’anufer  à les  lire  moi-même  : il  me  fandroic  un 
» mois  de  temps  ».  — En  même  temps  il  continua  à me 
fixer,  la  bouche  ouverte  , & avec  un  air  fi  idiot,  que  j’eus 
peine  à m'empêcher  de  rire.  Je  lui  répondis  feulement  : 
« Comme  il  vous  plaira  : vous  favez  mieux  que  moi  ce  que 
» vous  devez  faire  ». 

Il  affréta  d’abord  de  ne  pas  favoir  l’arabe  , êc  il  me  parla 
par  le  moyen  d’un  interprète  , s’exprimant  lui- même  dans 
le  langage  de  Mafuah  , qui  n’eft  qu’un  diale&e  de  celui  du 
Tigré  : mais  voyant  bientôt  que  je  l’entenJois,  il  me  patla 
arabe , & le  parla  même  fort  bien. 

Notre  converfation  fut  affez  courte  ; un  moment  de  filence 
fuivit,  & je  faifis  cette  occafion  pour  offrir  au  Nayb  un 
préfent  qui  parut  ne  pas  précifément  lui  déplaire  ; mais  il 
fembloit  que  quand  il  lui  auroit  déplu,  il  eût  été  au-deffous 
de  lui  de  me  le  dire;  car,  fans  me  remercier , fans  parler 
en  aucune  maniéré  de  ce  don , il  me  demanda  où  droit 
l’Abuna  d’Habesh  , & pourquoi  il  tardoic  fi  long-temps  ? 
Je  lui  répondis  que  les  guerres  de  la  haute  Egypte  ren- 
doient  le  chemin  dangereux.  On  voyoit  aifément  qu’Omar 
droit  impatient  de  percevoir  fes  droits  fur  le  p alliage  de  ce 
Patriarche. 

Assez  mécontent  de  l’accueil  du  Nayb  fit  du  peu  de  cas 
qu’il  paroilfoit  faire  des  lettres  que  je  lui  avois  portées,  je 
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pris  congé  de  lui.  Mais,  d’un  autre  côté,  j’étois  fort  fatîf- 
fait  d’avoir  expédié  à Janni  les  dépêches  qu’Omar  ne  pou- 
voir plus  arrêter. 

La  petite  vérole  défoloit  en  ce  moment  Mafuah  , 6c  il 
étoic  à craindre  qu’il  ne  reflât  pas  allez  de  gens  en  vie  peur 
enterrer  les  morts.  L’ille  entière  retentilfoit  nuit  & jour  de 
cris  de  douleur,  & enlin  il  mouroit  tant  de  monde-,  qu’au 
lieu  de  continuer  à creufer  des  fofl'es , on  commenta  à jeter 
les  cadavres  dans  la  mer , ce  qui  nous  priva  de  manger  du 
poilTon,fur  lequel  nous  comptions  beaucoup,  & qui  cil 
excellent  à Mafuah.  Je  m’étois  bien  gardé  de  me  dire  Mé- 
decin , de  peur  que  ce  fût  une  raifon  pour  m’obliger  à 
relier. 

Le  if  octobre,  le  Nayb  revint  à Mafuah , & fit  repartir 
le  vaifleau  qui  m’avoit  porté  ; & , comme  s’il  n’eût  attendu 
que  ce  départ  pour  m’inquietter , il  m’envoya  dire , le  même 
foir , de  lui  préparer  un  beau  préfent.  Il  fit  même  une  longue 
lifte  des  objets  qu’il  defiroit,  & il  me  prévint  de  les  féparer 
en  trois  portions  , & de  les  lui  préfenter  en  trois  jours  dif- 
férens.  Il  vouloit  l’une  comme  Nayb  d’Arkétko,  l’autre 
comme  Omar  Aga,  Repréfentant  du  Grand  Seigneur,  & 
enfin  la  troifieme , parce  qu’on  avoit  laiffé  palier  gratis 
mon  bagage  & fur-tout  mon  grand  quart- de- cercle.  Certes  ! 
j’aurois  defiré  , au  contraire  , qu’il  eût  vu  le  tout , parce  que 
je  fuis  bien  sûr  qu’il  n’auroit  pas  fait  grand  cas  du  cuivre 
6c  du  fer  de  mes  inftrumens. 

Comme  la  protection  que  m’avoit  promife  Achme.t  m&' 

donnoit 
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donnoit  du  courage , je  fis  répondre  au  Nayb , qu’ayant  un 
firman  du  Grand  Seig  ieur  & des  lettres  de  Metical  Aga , 
c’dtoit  par  pure  généroficé  que  je  lui  avois  déjà  offert  un 
préfent , quoiqu’il  fût  ôc  Aga  & Nayb  ; que  je  ne  faifois 
point  le  commerce  dans  fes  Etats  , que  je  n’apportois  point 
de  marchandifes  pour  vendre,  ôi  qu’ainfi  je  n’avois  aucun 
droit  à payer.  Aufii-tôt  le  Nayb  me  manda  dans  fa  maifon  , 
où  je  le  trouvai  dans  une  violente  colcre  , & nous  nous  dîmes 
mutuellement  beaucoup  de  chofes  très-vives.  A la  fin,  il 
m’affura  que  fi,  le  lundi  fuivant,à  fon  arrivée  d’Arkéeko, 
il  ne  trouvoit  pas  300  onces  d’or  toutes  prêtes  , il  me 'confi- 
nerait dans  un  cachot  ténébreux,  où  je  n’aurois  ni  des  ali— 
mens  ni  de  l’air , & où  bientôt  les  os  me  perceroient  la  peau. 

Un  oncle  du  Nayb,  témoin  de  cetentretien,  renchérit  encore 
fur  le  neveu;  il  prétendit  qu’il  pouvoir  faire  ce  qu’il  vouloir 
relativement  à fes  préfens  ; mais  qu’il  n’avoit , en  aucune 
maniéré , le  droit  de  renoncer  au  préfent  dû  aux  Janiffaires, 
pour  lequel  on  me  taxoit  feulement  à la  même  fomme  que 
payoit  l’Abuna  , c’eft-à-dire  , à 40  onces  d’or  , ou  4.00  écus 
de  fix  livres.  Je  répondis  avec  fermeté:— .«  Puifque  vous 
» ofez  manquer  à ce  que  vous  devez  au  Grand-Seigneur  ; 
» au  Gouvernement  du  Caire,  au  Bacha  de  Jidda  & à Me- 
» tical  Aga,  vous  pouvez  faire  de  moi  ce  quejvous  voudrez; 
» mais  il  faut  en  même  temps  vous  attendre  à voir  paroître 
» avant  peu  , devant  Arkéeko,  levaiffeau  de  guerre  anglois, 
» le  Lion.  — Je  ferois  bien  aife,  dit  le  Nayb,  de  voir  cet 
» homme  (1)  à Arkéeko  ouà  Mafuah;  il  pourrait  emporter,  de 


(1)  Il  y a ici  un  jeu  de  mots  qu'on  ne  peut  rendre.  En  anglois.  un  raKTeju  dé 
Tome  111.  D 
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» votre  part , à Jîdda , autant  d’écritu  te  comme  i!  y en  a fur 
» l’ongle  de  mon  pouce;  car  auparavant  je  le  ddpouillerois 
» de  fa  chemife , puis  de  fa  peau , 6c  je  le  ferois  pendre  à 
» votre  porte,  pour  vous  apprendre  à être  plus  fage. - — Je 
» le  fuis  allez,  repliquai-je , pour  n’avoir  pas  attendu  juf- 
» ques-là  à me  plaindre.  Ma  lettre  elt  déjà  partie  pour  Jidda  ; 
» fit  fi , dans  vingt  jours  d’ici  , on  n’en  reçoit  pas  une  fe- 
» conde  qui  tranquillife  les  Anglois  fur  mon  compte  , vous 
» verrez  ce  qui  arrivera.  Je  vous  avertis  en  même  temps  que 
» j’ai  des  paquets  du  Shérif  de  la  Mecque  fit  de  Metical  Aga, 
» pour  le  Roi  d’Abylfinie  & pour  Michaël  Suhul  , Gouver- 
» neur  du  Tigré.  Je  vous  prie  de  celfer  des  altercations 
» cruelles  qui  ne  mènent  à rien  , & de  me  laifler  continuer 

» mon  voyage  ».  J’entendis  le  Nayb  qui  difoit  alors  à 

voix  balle  , en  fe  parlant  à lui-même  : « Quoi  ! pour  Michaël 
» aulfi  I Eh  bien  , ajouta-t-il , continuez  votre  voyage;  mais 
» fongez  aux  dangers  que  vous  courez  ». 

Je  me  retournai  fan*  lui  faire  aucune  réponfe,  fans  même 
le  faluer , fit  je  fortis.  Mais  à peine  étois-je  rendu  chez  moi  » 
qu’un  domeflique  vint  me  prier,  de  la  part  du  Nayb , de  lui 
envoyer  deux  bouteilles  d’au-de  vie.  Je  lui  envoyai,  au 
lieu  d’eau-de-vie,  deux  bouteilles  d’eau  de  canelle  , que 
le  domeftique  ne  voulut  pas  prendre  fans  que  je  les  enfle 
goûtées;  mais  le  Nayb  ne  les  trouva  pas  de  fon  goût,  fit  il 
me  les  fit  rendre. 


guerre  s’appelle  un  homme  «h-  guerre  : voilà  pourquoi  le  Nay'-  dit  eet  homme,  8tc. 
Je  rie  fais  p.-urtant  fi  , en  arabe  , la  meme  équivoque  peut  avoir  lieu.  ( A or# 
iu  Tradutleur  ). 
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Pendant  tout  ce  temps- là  j’étois  Tort  inquiet  d’Acluner, 
qui  c'toit  demeuré  à Arkdcko , ainfi  que  Mahomet  G-Lberti 
mais  j’appris  , par  le  dcmeflique  du  Nayb  , qu’Achmet  étoic 
retenu  dans  fon  lit  par  la  fievre.  Mahomet  Gibberti , d’après 
nos  conventions  , n’avoit  parlé  ni  de  mes  connoiflances  en 
médecine  , ni  des  remedes  que  j’apportois  avec  moi.  Malgré 
cela  , je  fi.-  prier  le  Nayb  de  me  permettre  d’aller  à Arkétko^ 
Il  idpondit  malicieufement  que  je  pouvois  y aller,  fi  je 
trou  vois  un  canot;  mais  il  prit  fi  bien  fes  mefures,  que 
perfonne  ne  voulut  m’en  louer  ni  m’en  prêter  un. 

Le  29  o£t  >bre  , le  Nayb  revint  d’Arkéeko,  & l’on  me 
dit  qu’il  dtoit  de  fort  mauvaife  humeur  contre  moi.  Il  m’en- 
voya chercher.  Je  me  rendis  foudain  auprès  de  lui  , & je 
le  trouvai  dans  une  grande  chambre  qui  avoir  tout  l'air  d’une 
grange,  environné  d’une  i'oixantaine  de  perfonnes  prefque 
nues,  qui  étoient  les  principaux  OiTiciers  de  l’Etat,  & qui 
compofoient  Ion  Divan  ou  Ion  grand  Confeil. 

Une  comete  avoir  paru,  quelques  jours  après  mon  ar- 
rivée , fur  la  côte  d’Abyflinie  : on  l'avoir  vue  auparavant 
dans  l’Arabie  heureufe  , tandis  qu’elle  étoit  dans  fon  péri- 
hélie; ôc  après  avoir  paffé  fur  le  foleil,  & commencé  à fe 
retirer  vers  fon  aphelie  , elle  fe  montroit  le  foir  fort  à bonne 
heure  à Mafuah.  Je  fuivis  fa  marche  avec  beaucoup  d’at- 
tention ; mais  les  longs  tubes  de  mes  télefeopes  inquiétèrent 
un  peuple  ignorant. 

f 

La  première  chofe  que  me  demanda  le  Nayb  , fut  ce  que 
fignifioit  cette  comete,  & pourquoi  elle  paroiffoit?  Et  avant 
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de  me  donner  le  temps  de  lui  répondre  , il  continua  , en 
difant  : a La  première  fois  qu’on  l’a  vue,  elle  nous  a porté 
» la  petite  vérole  qr.i  a fait  mourir  plus  de  mille  perfonnes  à 
» Mafuah  6c  à Arkéeko.  On  fait  que  vous  avez  eu  des  entre- 
» tiens  avec  elle,  chaque  nuit,  pendant  tout  le  temps  que 
» vous  avez  été  à Loheïa.  Elle  vous  a fuivi  ici  pour  achever 
» fans  doute  le  relie  de  mes  fujets  , 6c  vous  la  conduifez  en 
» Abylïïnie.  Qu’avez* vous  donc  à faire  de  cette  comete  » ? 

L’Emir  Achmet,  frere  du  Nayb,  ajouta  tout  de  fuite 
qu’il  favoit  que  j’étois  un  Ingénieur,  6c  que  •j’allois  joindre 
Michael , Gouverneur  du  Tigré,  pour  enfeiguer  aux  Aby£ 
liniens  à fondre  du  canon  6c  à faire  de  la  poudre , ôc  que 
le  premier  ufage  qu’on  feroit  de  mes  fecrets , feroic  d’at- 
taquer Mafuah.  Cinq  ou  fix  autres  Officiers  parlèrent  de  la 
môme  maniéré  , 6c  le  Nayb  conclut,  en  difant  qu’il  m’en- 
verroit , les  fers  aux  pieds  ôc  aux  mains,  à Conftantinople  , 
à moins  que  je  ne  vouluffe  aller  aux  fources  chaudes  d’Ha- 
înazen,  avec  l’Emir  Achmet  fon  frere,  6c  que  c’étoit  là  la 
» réiclutiondes  Janillaires,  parce  que  j’avois  caché  que  j’étois 
Médecin. 

Je  n’avois  pas  encore  ouvert  la  bouche  ; mais  alors  je 
demandai  fi  toutes  les  perfonnes  que  je  voyois  écoient  des 
JanilTaires,  ôt  où  étoit  leur  Commandant  ? Un  homme  d’une 
figure  intérelfantc  8r  un  peu  avancé  en  âge  , répondit  : 

« C’elt  moi  qui  fuis  Sardar  des  JanilTaires.  Si  vous  ôtes 

uSardar,  lui  dis-je,  ce  firman  vous  ordonne  de  me  pro- 
» téger.  Le  Nayb  elt  né  dans  ces  contrées,  & n’efl  point 
» fujet  de  l’Empire  Ottoman.  La  première  fois  que  je  lui 
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» ai  montré  le  firman  du  Grand  Seigneur  , il  l’a  rejeté  comme 
» un  papier  inutile.  Le  Grand  - Vilir  des  Turcs  ne  l’auroit 
» pourtant  reçu  que  debout , 6c  en  inclinant  fon  front  juf- 
» qu’à  terre  ; après  quoi  il  l’eût  baifé  6c  élevé  au  deflus  de 
» fa  tête  ».  Une  approbation  générale  fuivic  ce  dis- 

cours , fit  je  continuai  ainfi  : a Maintenant  je  veux  vous  dire 
» que  mon  intention  n’eft  point  d’aller,  avec  l'Emir  Achmet, 
» ni  à Hamazen , ni  ailleurs.  Et  cet  Emir  ôc  le  Nayb  fe  font 
»>  déclarés  mes  ennemis  ; & je  penfe  qu’en  me  faifant  partir 
» pour  Hamazen  , ils  n’auroient  d’autre  deffein  que  de  me 

» voler  & de  m’aflafliner  loin  de  tout  témoin. Chien  de 

» chrécien  ! s’écria  l’Emir , en  mettant  la  main  fur  fon  cou- 
» telas  , fi  le  Nayb  vouloit  te  tuer  , ne  pourroit  il  pas  le  faire 

» en  ce  moment  même  ? Non  , répondit  l’homme  qui 

» s’étoit  dit  Sardar  , il  ne  le  pourroit  pas  , parce  que  je 
» ne  le  fouffrirois  point.  Achmet  eft  l'ami  de  cet  étranger  , 
» 6c  m’a  recommandé  , aujourd’hui  même  , de  prendre  garde 
» qu’il  reçût  aucun  outrage.  Achmet  cft  malade , fans  quoi 
» il  feroit  ici  lui-même. 

» Achmet,  dis- je,  eft  mon  ami,  6c  craint  Dieu;  6c  fi 
» le  Nayb  ne  m’avoit  pas  empêché  de  le  voir,  je  l’aurois 
» déjà  délivré  de  fa  maladie.  Je  veux  aller  voir  Achmet 
» à Arkéeko.  Mais  je  n’irai  jamais  à Hamazen  , ni  je  ne  re- 
in viendrai  auprès  du  Nayb.  I out  le  mal  qu’on  me  defiine 
» m’arrivera  dans  ma  maifon.  Mais  fi  on  me  fait  du  mal  , 
» confidérez  l’étrange  figure  que  feront  des  hommes  nuds  , 
» le  jour  que  mes  compatriotes  viendront  leur  en  demander 
» rai  fon , ici  ou  en  Arabie  ».  En  achevant  ces  mots,  je 
fortis  pour  m’en  retourner,  fans  aucune  cérémonie,  fie 
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j’entendis  une  voix  qui  difoit  par  derrière  moi  : « C’eft  un 
» brave  homme!  -wallah  Englefe\  un  véritable  Anglois, 
» par  Dieu  »!  Je  me  rendis  chez  moi  très-penfif;  car  ii  étoic 
clair  que  mes  affaires  alloient  être  promptement  décidées 
en  bien  ou  en  mal.  Je  remarquai , ou  du  moins  je  le  crus , 
que  tout  le  monde  m’évitoit.  Je  me  tenois  fur  mes  gardes, 
ôc  je  ne  defirois  certainement  pas  qu’on  m’approchât.  Ce- 
pendant, comme  j’entrois  chez  moi,  un  homme  paffa  à 
mon  côté,  ôc  me  dit,  dans  la  langue  du  Tigré,  puis  en 
Arabe  : Ne  craignez  rien.  Cet  avis  , tout  court  qu’il  étoit, 
ne  laiffa  pas  que  de  m’infpirer  beaucoup  de  courage. 

A peine  avois-je  achevé  de  dîner , qu’un  domeftique  ar- 
riva d’Arkéeko  , & m’apporta  une  lettre  d’Achmet , qui 
m’inftruifoit  de  fa  maladie,  ôc  qui  fe  plaignoit  d’autant  plus 
de  ce  que  je  n’avois  pas  voulu  aller  le  voir  , que  Mahomec 
Gibberti  lui  avoic  enfin  dit  que  j’aurois  pu  le  foulager.  11  me 
prioit  en  même  temps  de  retenir  auprès  de  moi  le  porteur  de 
fa  lettre  , ôc  de  lui  confier  la  garde  de  ma  porte,  jufqu  a ce 
qu’il  vint  lui-même  à Mafuah. 

Cette  lettre  me  fit  foudain  appercevoir  la  trahifon  du 
Nayb.  Il  ne  m’avoit  pas , il  eft  vrai  , défendu  d’aller  voir 
Achmet;  mais  il  avoir  défendu  qu’on  me  fournît  un  canot 
pour  m’y  rendre.  Je  le  dis  au  domeflique  d’Achmet  , ôc  j’en 
appellai  au  Sardar , qui  avoit  été  témoin  que  je  venois  de 
déclarer  , en  plein  divan  , que  quoique  je  ne  vouluffe  pas 
aller  à Hamazen  , j’étois  prêt  à me  rendre  auprès  d’Achmet 
à Atkéeko.  Je  priai  le  domefiique  d’Achmet  d’aller  dans  le 
châceau  trouver  le  Sardar,  ôc  j’envoyai  un  petit  prêtent  à 
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cet  Officier . qui  avoir  eu  l’honnêteté  de  prendre  mon  parti 
dans  le  moment  très-critique  où  l'onavoiteu  deffein  de  m’ôter 
la  vie.  Le  domeftique  d’Achm^t  s’acquitta  fort  bien  de  cette 
commiflion.  Il  apprit  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  le  divan, 
6c  il  me  rapporta  une  pipe  de  la  part  du  Sardar , qui  le  chargea 
en  même  temps  de  me  dire  « qu’il  avoit  entendu  parler  de  mes 
» compatriotes  , quoiqu’il  ne  les  eut  jamais  vus;  qu’il  aimoit 
» les  hommes  courageux,  ôc  qu’il  ne  fouffriroic  pas  qu’on 
» me  fit  la  moindre  injure;  mais  qu’ayant  Achmet  pour  ami, 
» je  n’avois  pas  befoin  d’en  chercher  d’autre  ».  La  même 
nuit,  le  domeftique  d’Achmet  repartit  pour  Arkéeko,6c  il 
nous  pria  de  tenir  notre  porte  bien  fermée , quoiqu’il  nous 
laifsât  un  autre  homme  , à qui  il  donna  ordre  de  ne  laiffer 
entrer  perfonne.  Il  nous  avertit  même  de  nous  défendre 
contre  qui  que  ce  fût , qui  osât  fe  préfenter , parce  qu’on 
ne  devoit  pas  avoir  befoin  d’entrer  chez  moi  la  nuit. 

Je  vis  bien  que  la  Providence  daignoit  me  protéger. 
Auffi  commençai-je  à reprendre  toute  ma  confiance  , dont 
je  ne  tardai  pas  à avoir  befoin  de  faire  ufage.  A minuit  un 
homme  vint  frapper  à ma  porte  , 6c  demanda  qu’on  l’ouvrir. 
On  penfe  bien  que  nous  le  refusâmes  : mais  peu  de  temps 
après  deux  ou  trois  autres  fe  préfenterent  delà  part  d’Achmet, 
& furent  également  refufés  par  le  domeftique.  Ils  fe  mirent 
à pouffer  la  porte  avec  leur  dos  , en  faifant  beaucoup  de 
tapage  , & en  demandant  à me  parler.  Je  vins  aufti  tôt  à la 
porte  , 6c  un  jeune  homme  me  cria  qu’il  étoitle  filsde  l Emir, 
6c  que  fon  pere  6c  quelques-uns  de  fes  amis  venoient  pour 
boire  un  verre  d 'ataky  (1)  avec  moi.  Je  lui  répondis  que 

(1)  C'eft-à-ditc . d'eau  de -vie. 
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j'avois  réfolu  de  ne  laiffer  entrer  chez  moi,  la  nuit  ; ni 

1 Emir  Aclimet , ni  tout  autre,  ôc  que  je  ne  buvois  jamais 

d’araky. 

Ils  s’efforcèrent  encore  d’enfoncer  la  porte  , quoiqu’elle 
fût  bien  barricadée.  Il  y avoir  des  fentes;  j’y  fis  paffer  U 
pointe  d’une  épée  , & je  les  priai  de  prendre  garde  à fe 
bleffer.  Malgré  cela,  ils  continuoient  toujours;  & alors  le 
domeftique  d’Achmet  leur  dit  que  quand  fon  maître  l’avoic 
chargé  de  garder  ma  porte  , il  lui  avoit  ordonné  de  faire 
feu  fur  ceux  qui  voudroient  en  forcer  l’entrée.  L’un  des 
affaillans  lui  demanda  qui  diable  il  étoit  ? & le  domeftique 
répondit  fur -le -champ  très  - courageufcment,  que  c’étoit 
plutôt  à lui  de  demander  qui  ils  étoient  : mais  que  , comme 
il  les  croyoit  des  voleurs  , il  ne  fe  foucioit  pas  de  favoir  leur 
nom.  « Cependant,  ajouta-t-il , le  mien  eft  Abdelcader  , fils 
» de  quelqu’un  dont  je  ne  me  fouviens  pas  bien.  Maintenant 
« vous  favez  qui  je  fuis,  & vous  voyez  que  je  ne  vous  craina 
» pas  beaucoup.  Pour  vous  , Yagoubé  , fi  vous  ne  faites  pas 
» feu  fur  eux,  & qu’il  vous  arrive  quelque  chofe,  vous 
» ne  devez  vous  en  prendre  qu’à  vous.  Le  Sardar  viendra 
» bientôt  du  château  vous  délivrer  du  refte  ».  Je  donnai 
ordre  auffi-tôt  qu’on  apportât  une  torche,  afin  qu’ils  puffent 
vo.r  par  les  fentes  de  la  porte  comme  nous  étions  armés. 
Ma.s  la  menace  d’Abdelcader  fuffit.  Ils  fe  retirèrent , & nous 
nen  entendîmes  plus  parler. 

Lr  4 novembre,  le  domeftique  d’Achmet  revint  d’Ar- 
hécko  , accompagné  de  quatre  Janiffaires.  Achmet  n’étoic 
pas  encore  rétabli , & defiroit  beaucoup  de  me  voir.  Il  fe 

croyoit 
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croyoit  empoifonné  ou  enforcelé  , 6c  il  avoit  fait  l’effai  de 
beaucoup  de  remedes  & de  prétendus  charmes , fans  qu’aucun 
eût  eu  le  moindre  effet.  Je  m’embarquai  dans  fon  canot,  6c 
nous  arrivâmes  à onze  heures  à Arkéeko.  Je  paffai  devant 
la  porte  du  Nayb , fans  qu’on  me  dît  rien  , ôc  je  me  rendis 
à la  maifon  d’Achmet,  que  je  trouvai  avec  une  fievre  inter* 
mittente , ôc  fuivant  le  plus  mauvais  de  tous  les  régimes. 

Achmet  avoit  grand  peur  de  mourir,  ou  de  perdre  l'ufage 
ide  fes  membres , comme  l’Emir  fon  oncle  ; car  il  croyoit 
qu’une  forciere,de  la  nation  des  Shihos,  les  avoit  rendus 

malades  l’un  6c  l’autre.  « Mon  ami,  lui  dis-dis-je,  fi 

» votre  oncle  Achmet  avoit  perdu  l’ufage  de  fa  langue , il 
o m’auroit  épargné  beaucoup  de  propos  déplacés  qu’il  a 
» tenus  dans  le  divan  ».  — ■ Le  pauvre  malade  avoir  un 
violent  mal  de  tête,  6c  il  répondit  feulement  : « Ah!  le  vieux 
» mécréant  favoit  que  j’étois  ici , fans  quoi  il  fe  feroit  bien 
» donné  garde  de  parler  de  même».  — Je  lui  donnai 
les  chofes  néceffaires  pour  diminuer  fon  mal  de  tête  6c  for- 
tifier fon  eftomach  , 6c  le  lendemain  je  commençai  à lui 
faire  prendre  du  quinquina. 

Ce  remede  eut  un  prompt  effet.  Le  quinquina , après  avoir 
déjà  été  infufé , fervoit  une  fécondé  fois  , 6c  n’avoit  prefque 
pas  moins  de  vertu  que  la  première.  Je  demeurai  auprès 
d’Achmet  jufqu’au  6 , que  la  fievre  l’avoit  quitté;  6c  en  pre- 
nant congé  de  lui , je  lui  laiffai  encore  quelques  prifes  de 
quinquina.  Achmet  me  dit  que  le  lendemain  il  fe  rendroit 
lui-même  auprès  de  moi  avec  des  canots , pour  emporter  nos 
«effets  à Arkéeko,  6c  nous  délivrer  des  défagrémens  de  Mafuah. 

Tome  111 , E 
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Le  5,  on  vînt  m’avertir  , pendant  que  je  déjeunoîs,  que 
trois  Abyffiniens  étoient  arrivés  du  Tigré.  L’un  écoit  un 
jeune  efclave  qui  parloit  & écrivoit  parfaitement  le  grec  , 
& qui  m’étoit  envoyé  par  Janni , & les  deux  autres  étoient 
des  ferviteurs  du  Ras  Michaël , ou  plutôt  du  Roi;  car  ils 
portoient  le  petit  manteau  rouge,  garni  de  bleu  , qui  fert 
à diftinguer  les  ferviteurs  du  Roi,  & qu’on  appelle  un 
shalaka.  La  lettre  du  Ras  Michaël  au  Nayb  étoit  très-courte. 
Il  lui  mandoit  que,  la  fanté  du  Roi  Hatzé  Hannès  étoit  fort 
mauvaife  , & qu’il  étoit  fupris  qu’on  ne  fe  fût  pas  hâté  d’ac- 
célérer le  voyage  du  médecin  que  lui  envoyoit  d’Arabie 
Metical  Aga  , puifqu’il  venoit  d’apprendre  que  ce  médecin 
étoit  déjà  arrivé  à Mafuah.  Il  ordonnoit  en  même  temps 
au  Nayb  de  me  fournir  tout  ce. qui  meferoitnécelfaire , ôc  de 
ne  pas  me  faire  perdre  un  feul  jour.  Quoique  ces  différentes 
lettres  fulfent  l’ouvrage  de  Janni , qui  fe  fervoit  du  nom  de 
fon  maître,  celle  qu’il  adreffa  en  fon  propre  nom  au  Nayb  , 
étoit  d’un  ftyle  beaucoup  plus  doux.  Il  lui  peignoit  le  be- 
foin  & l’impatience  qu’avoit  le  Roi  de  voir  arriver  un  mé- 
decin. Il  ne  difoic  pas  qu’il  sût  que  j’étois  déjà  à Mafuah  ; 
mais  il  prioit  le  Nayb  de  m’expédier  auffi-tôt  que  je  met^ 
trois  le  pied  dans  fon  iflj. 

Janni  nous  fit  féliciter  par  fon  efclave  de  notre  heureufe 
arrivée.  Il  nous  accufa  la  réception  de  la  lettre  du  Patriarche  , 
& il  nous  confeilla  d’employer  tous  les  moyens  pofliblcs 
pour  nous  rendre  promptement  auprès  de  lui , parce  que 
le  trouble  régnoit  en  Abyffinie  , & que  les  chofes  pour 
voient  prendre  une  tournure  encore  plus  dangereufe. 
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L’après-midi  je  repris  le  chemin  de  Mafuah.  Comme 
j’allois  mettre  le  pied  dans  le  canot,  on  vint  me  dire , de 
la  part  du  Nayb  , de  me  rendre  chez  lui , parce  qu’il  vou- 
loir me  parler;  mais  je  répondis  que  cela  m’étoit  impof- 
fible  , attendu  que  j’allois  à Mafuah  chercher  des  remedes 
pour  fon  neveu  Achinet. 
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CHAPITRE  II. 

Conseils  aux  V oyageurs  fur  la  confcrvation  de  leur  famé’. 

Maladies  ordinaires  à Mafuah.  Mujtque.  — 

Commerce.  Entrevue  avec  le  Nayb. 

Nous  fûmes  de  retour  à huit  heures  à Mafuah  , au  grand 
contentement  de  mes  gens , qui  craignoient  que  le  Nayb 
ne  nous  jouât  quelque  mauvais  tour.  Nous  mîmes  toutes 
nos  affaires  en  ordre  , l'ans  perdre  un  moment , & nous 
achevâmes  nos  remarques  fur  cette  ifle  inhofpitaliere  , 6c 
à jamais  déshonorée  par  la  trahifon  6c  la  perfidie  qui  y a 
fait  couler  des  flots  de  fang  chrétien. 

D’après  plufieurs  obfervations  faites  fur  le  foleil  ôc  fur 
les  étoiles , je  déterminai  la  latitude  de  Mafuah  par  les 
iy°  35'  5",  6c  le  22  feptembre  1769,  une  obfervation  du 
fécond  fatellite  de  Jupiter,,  me  donna  fa  longitude  de  30® 
30'  à l’eft  du  méridien  de  Gréenvich. 

N 

Le  23  feptembre  , à midi , je  trouvai  que  la  variation 
de  la  bouffole  étoit  de  la®  48'  oueft,  d’où  je  conclus  que 
Loheïa  fe  trouvant  prefque  vis-à-vis  (1)  la  mer  Rouge, 
avoir,  entre  ces  deux  villes,  4.0  io'  22".  Ainfi,  en  fuppo- 
fant  qu’un  degré  foit  égal  à 66  milles,  nous  trouverons, 
en  nombre  rond,  que  la  largeur  de  la  mer  Rouge  eft  de 
275  milles,  ou  92  lieues. 


(1)  Lobe»  eA  pu  les  ij°  49 ’ j*"  de  latitude. 
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En  outre  , la  plupart  des  cartes  ont  placé  la  côte  d’Arabie 
où  eft  Loheïa , par  440  , & c’eft  précisément  la  partie  de 
la  peninfule  qui  s’avance  le  plus  à l'oued  : or , toute  la  partie 
occidentale  de  l’Arabie  heureufe  doit  être  portée  plus  à l’eft 
d’environ  30  46'  o". 

Avant  d’encaiffer  mon  baromètre  à Loheïa,  je  remplis 
un  tube  de  mercure  bien  net  & bien  purgé  d’air  , & le 
30  août , trois  différentes  obfervationsme  donnèrent  pour  ré- 
fulcat , l’une , à fix  heures  du  matin  ,26°  8'  8"  ; l’autre , à deux 
heures  après-midi,  25°  }'  2",  ôc  la  derniere , à fix  heures 
ôc  demie  du  foir , 26°  6'  2".  Le  temps  étoit  très-beau , & 
il  n’y  avoit  que  fort  peu  de  vent  d’oueft. 

Le  4.  oftobre , je  fis  la  même  expérience  à Mafuah  , avec 
le  même  baromètre^  En  voici  le  réfultat.  A 6 heures  du 
matin  , 250  8'  2";  a' deux  heures  après-midi,  2j°  3'  2" , 
& à fix  heures  ôc  demie  du  foir , 2y°  3*  7".  Le  temps  étoit 
beau  & le  vent  à l’oueft,  mais  foufflant  légèrement.  Ainfi 
le  mercure  tomba , à Mafuah , un  pouce  & une  ligne  plus  bas 
qu’à  Loheïa  : mais  quoiqu’il  s’y  éleve  fouvent  de  violentes 
tempêtes  de  vent  fit  de  pluie  , il  retombe  au  même  inftanc 
que  l’orage  ceffe  , & il  n’arrive  jamais  à la  même  hauteur 
que  fur  la  côte  d’Arabie. 

Le  plus  haut  degré  où  je  vis  le  thermomètre  de  Fa- 
renheit  à Mafuah,  ce  fut  le  22  octobre  après-midi,  qu’il 
s’éleva  à $3°.  Le  vent  étoit  au  nord-eft  quart-de-nord  , ôc 
le  temps  couverr.  Le  lendemain,  à quatre  heures  du  matin  , 
il  defeendit  à 8 a0,  le  vent  étant  à l’oueft.  Jamais  je  ne  l’ai 
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vu  plus  bas.  La  chaleur  me  paroifloit  bien  plus  exceffive 
dans  cette  ifle  que  dans  aucun  endroit  de  l’Arabie  heureufe: 
mais  nous  n’y  fendons  pas  cette  démangeaifon  dans  les 
jambes , qui  nous  avoit  défolés  à Mafuah;  ce  qui  prouve 
que  le  fol  y eft  moins  imprégné  de  fel. 

Nous  obfervâmes , pour  la  première  fois,  à Mafuah  , trois 
effets  remarquables  de  l’augmentation  de  la  chaleur.  J’avois 
porté  plufieurs  plaques  d’acier  pour  faire  des  vis  & des 
écrous  de  diverfes  grandeurs  : mais  la  chaleur  avoit  telle- 
ment détendu  les  vis  qu’elles  avoient  fait  fendre  d’un  tiers 
les  écrous.  La  cire  à cacheter  que  j’avois  eue  des  vaif- 
feaux  anglois  à Jidda  , étoit  devenue  beaucoup  plus  liquide 
que  du  goudron,  dans  les  boîtes  où  on  l’avoit  mife.  Enfin 
la  liqueur  du  thermomètre  avoit  perdu  prefque  toute  fa  cou- 
leur, qui  s’attachoit  par  parties  inégales  en  différens  endroits 
du  tube. 

Masuah  eft  un  pays  fort  mal  fain,  ainfi  que  toute  la  côte, 
depuis  l’Ifthme  de  Suez  jufqu’au  détroit  de  Babelmandeb  , 
& principalement  entre  les  tropiques.  Une  fievre  violente, 
défignée  fous  le  nom  de  NedaJ , eft  la  plus  terrible  des 
maladies  du  pays , ôt  occafionne  ordinairement  la  mort  au 
bout  de  trois  jours.  Cependant , fi  le  malade  réfifte  jufqu’au 
cinquième  jour  , il  a beaucoup  d’efpoird’en  réchapper  tout- 
à-fait , en  buvant  feulement  beaucoup  d’eau  fraîche , & 
s’en  faifant  jetter  fur  le  corps  pendant  qu’il  eft  au  lit,  où 
il  ne  faut  pas  le  laifler  un  inftant  fcc. 

Le  remede  le  plus  efficace  contre  cette  fievre,  eft  le  quin- 
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quîna  ; mais  on  doit  l’adminiftrer  d’une  maniéré  bien  différence 
de  celle  qu’on  emploie  en  Europe.  Si  un  médecin  vouloir,  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire  dans  nos  climats , purger  un  ma- 
lade pour  le  préparer  à prendre  du  quinquina, il  le  verroic 
fans  doute  mourir  entre  fes  mains , avant  d’avoir  eu  le  temps 
de  lui  donner  la  première  dofe.  Dès  qu’une  perfonne  a de 
la  répugnance  à manger,  bâille  fouvent,  a de  la  roideur 
à l’entour  des  yeux , & une  forte  de  fenfation , non  pas 
douloureufe > mais  inaccoutumée  le  long  de  l’épine  du  dos, 
il  n’y  a pas  un  inflant  à perdre  ; il  faut  lui  donner  du  quin- 
quina à petites  dofes , mais  fréquemment  répétées.  Toute 
efpece  d’alimens  eft  en  même  temps  dangereufe.  L’eau  feule 
eft  permife,-  le  malade  doit  même  en  boire  beaucoup. 

Je  n’ai  ofé  employer  que  fort  rarement  les  abondantes 
afperfions  d’eau  froide  : mais  je  n’en  fuis  pas  moins  con- 
vaincu qu’elles  fonc  très-falutaires.  Si , à la  fécondé  ou  à 
la  troifieme  dofe  de  quinquina  , le  malade  boit  de  l’eau  , 
il  ne  manque  pas  d’être  purgé  ; fie  fi  alors  l’évacuation  eft 
un  peu  confidérable  , il  eft  prefque  sûr  de  fa  guérifon , 6c 
même  d’une  prompte  cor.valefcence.  Il  faut  , dans  ce 
cas-là,  donner  de  légères  médecines,  6c  obferver  que  le 
ris  eft  l’aliment  le  plus  fain , 6c  fur-tout  bien  meilleur  que 
le  fruit. 

Je  fais  que  tout  ceci  doit  paroître  hétérodoxe  en  Europe , 
fie  que  c’ift  contraire  à la  pratique,  parce  que  c’eft  con- 
traire à l’efprit  de  fyftême.  Mais  je  rapporte  avec  fidélité 
ce  que- j’ai  obfervé  avec  foin  , biffant  à chacun  la  liberté 
de  fuivre , à fes  périls , la  méthode  qui  lui  plaira  le  mieux. 
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Des  Efpagnols  qui  ont  été  dans  l’Amérique  méridionale  ; 
m’ont  affuré  que  le  quinquina  y purgeoit  toujours  , quand 
ceux  qui  le  prenoient  avoient  la  fievre.  La  différence  du 
climat  , du  régime,  des  habitudes  du  corps,  fit  de  l’exer- 
cice qu’on  fait  , peut  affurément  altérer  la  vertu  d’un  re- 
mede , ôc  lui  faire  produire  en  Afrique  des  effcrs  bien  dif- 
férens  de  ceux  qu’il  produit  en  Europe.  Mais , quoi  qu’il 
en  foit,  le  quinquina,  je  le  répété  , purge  auffi-tôt  qu’il  doit 
avoir  de  l’efficacité  contre  les  fievres  de  Mafuah.  Mais  la 
faignéé'eft,  au  contraire  , inutile  dans  la  meme  maladie;  fie 
fl  on  veut  même  en  faire  ufage  le  fécond  jour , il  efl  rare 
que  le  fang  vienne  au  bout  de  la  lancette.  L’ipecacuanha 
fatigue  le  malade,  augmente  la  fievre  , ôc  mené  bientôt  à 
la  mort.  Alors  on  voit  des  taches  noires  fur  la  poitrine  ôc 
fur  le  ventre  du  mort.  Il  enfle  prodigieufemenc , ôc  l’odeur 
qui  s’exhale  du  cadavre  n’eft  pas  fupportable  au  bout  ds 
trois  heures  , fi  le  temps  eft  un  peu  chaud, 
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La  fievre  tierce  eft  aufft  une  maladie  fort  dangereufe  fur 
la  côte  d’Arabie,  dans  l’ifle  de  Mafuah  6c  dans  toute  l’Abyf- 
fmie;  car  ces  divers  pays  font  fujets  aux  mêmes  maux  phy- 
fiques.  Cette  fievre  tierce  ne  différé  en  rien  de  celle  que 
npus  connoiffons  en  Europe  fous  le  même  nom.  Mais , 
comme  elle  ne  fait  pas  ordinairement  mourir  le  malade  dans 
les  premiers  jours  où  on  la  fent , par  ce  moyen  elle  laiffe 
le  temps  au  médecin  de  prendre  les  précautions  qu’il  croit 
néceffaires  pour  s’affurer  des  effets  du  quinquina.  Cependant 
je  crois  quece  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’eft  de  ledonnerpar 
petites  dofes  dès  le  commencement  de  la  maladie,  6c  dans  U 
première  interruption  de  la  fievre,  On  reconnoît  le  cara&ere 

de 
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d:  cette  maladie  à des  foule'vemens  d’eftomach , à des  maux 
de  t£te,  à des  bâillemens  involontaires,  à une  douleur  lé- 
gère fur  le  derrière  du  cou,  à des  frifions  rapides  & mo- 
mentanés , à un  froid,  qu’on  fent  principalement  le  long  de 
l’épine  du  dos  , & enfin  à un  abattement,  une  difpoficion 
extraordinaire  à la  parefie , difpofition  qu’occafionne  d’ail- 
leurs aflez  la  chaleur  du  climat.  Quand  quelques-uns  de  ces 
fymptômes  fe  réunifient,  il  ne  faut  pas  manquer  d’avoir  re- 
cours à la  poudre  de  quinquina  infufée  dans  de  l’eau  , &de 
fe  priver  de  toute  efpece  d’alimens.  La  crife  vient,  & la 
maladie  n’eft  bientôt  plus  qu’une  fievre  ordinaire. 

Toute  efpece  de  fievre  fe  termine,  dans  les  contrées  dont 
je  parle  , en  une  fievre  intermittente,  qui  dure  quelquefois 
très-long-temps  ; & fi  les  premières  évacuations  produites 
par  le  quinquina  n’ont  pas  été  abondantes  , la  fievre  inter- 
mittente peuc  dégénérer  en  dyflenttrie  , toujours  dange- 
reufe  & (ouvent  mortelle.  Alors  les  meilleurs  remedes  qu’on 
puifie  prendre,  font  le  quinquina  en  petite  quantité,  l’ipe- 
cacuanha  en  sffez  petite  quantité  aufiî  , pour  qu’il  n’occa- 
fionne  pas  des  vomiffemens , l’eau  pure  & le  fruit  qui  n’eft 
pas  bien  mûr.  ^ 

Quant  à l’autre  efpece  de  dyflenterie , qui  commence 
par  une  diarrhée  continuelle  , lorfque  le*inteftins  font  ex- 
coriés, il  eft  bien  difficile  de  la  guérir,  fur-tout  fi  c’eft  dans 
la  faifon  des  pluies.  Mais  fi,  au  contraire,  elle  prend  dans 
le  temps  des  féchereffes,  ou  au  moins  vers  la  fin  des  mois 
pluvieux , quelques  légères  dofes  d’ipecacuRnha  fuffifent  pour 
la  faire  difparoître  tout-à-fait,  ou  elle  fe  termine  en  fievre 
Tome  11 1.  F 
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intermittente  que  dompte  facilement  le  quinquina.  Il  m’a 
toujours  femblé  qu’il  y avoit  un  grand  rapport  entre  les 
dysenteries  & lesfievres,  en  Afrique.  L’une  fe  termine  tou- 
jours par  l’autre. 

Une  autre  maladie  endémique  de  ces  climats  , eft  le 
han\eer  (i),  qui  occafionneun  gonflement  confidérable  aux 
glandes  de  la  gorge  6c  de  deflous  les  bras.  Les  ignorans 
Africains  s’efforcent  de  réduire  ces  glandes  en  fuppuration, 
mais  en  vain.  Alors  ils  leur  font  des  incitions,  6c  il  en  ré- 
fulte  beaucoup  de  douleur  6c  un  écoulement,  6c  cette  ma- 
ladie refiemble  à ce  qu’on  appelle  en  Europe  les  EcrouelLs. 

Il  y a encore  une  maladie  qui  n’eft  gueres  dangereufe  , 
mais  qui  paroît  terrible.  Ce  font  de  petits  tubercules  ou  gon- 
flemens  de  la  peau  , qui  fe  manifeflent  fur  tout  le  corps,  6c 
principalement  fur  les  bras  , fur  les  cuilTss  6c  fur  les  jambes. 
Ces  éruptions  difparoiffent  6c  reviennent  enfuite  pendant  des 
femaines  entières  , fans  caufer  la  moindre  douleur  , quoique 
alors  les  jambes  deviennent  d’une  groffeur  aufli  monftrueufe 
que  dans  une  hydropifiecomplette.  Quelquefois  ceux  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie  , ont  dans  le  nez  6c  dans  la  bouche 
des  ulceFes  prefque  femb'ables  à ceux  qu’occalionnent  les 
maladies  vénériennes.  Quand  on  preflfe  un  peu  les  tubercules 
qui  s’élèvent  fur  la  peau,*il  en  fort  fouvent  du  fang.  D’ailleurs, 
on  n’éprouve  d’autre  fouffrance  que  la  douleur  que  caufent 
les  petits  ulcérés  de  la  bouche  6c  du  nez  , 6c  le  défagrément 
de  voir  la  partie  cutanée  de  la  peau  fe  déchirer  avec  une 


(0  C’cfl-à-Jire , le  mil  des  cochons,  ou  le  oui  il-s  truies. 


I 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  NlL.'  4J 

extrême  facilité;  car  tous  les  Africains  qui  vivent  entre  les 
tropiques  , font  exceffivement  affi  gés  des  que  la  moindre 
éruption  altéré  la  finefTe  de  leur  teint.  Un  negre  du  Sennaar 
fe  cache  dans  les  coins  les  plus  obfcurs  de  fa  maifon;  il  fe 
dérobe  même  à fes  amis  , lorfqu'il  a feulement  deux  ou  trois 
boutons  dans  quelque  partie  de  fon  corps.  Il  n’y  a pas  de 
remede  , quelque  violent  qu’il  puifie  être,  qu’ils  n’emploient 
pour  les  faire  palier.  Les  plaies , les  cicatrices  ne  les  désho- 
norent pas  comme  des  boutons  : aufli  ai  je  vu  des  gens  qui 
en  avoient  quelques-uns  fur  le  bras  , fouffrir  courageufe- 
ment,  pour  s’en  délivrer,  l’application  d’un  fer  rouge. 

Les  deux  maladies  dont  je  viens  de  parler , fe  traitent  par 
l’ufage  du  mercure  , quoique  la  première  n’ÿ  cede  que  diffi- 
cilement & imparfaitement.  Le  ftiblimé  n’a  point,  dans  ces 
climats , le  même  effet  qu’en  Europe  : mais  l’antimoine  eft 
le  remede  le  plus  sûr  & le  plus  prompt  pour  guérir  la 
fécondé  de  ces  maladies. 

La  maladie  dont  je  vais  parler  à préfent  eft  le  farenteit, 
mot  corrompu  qui  vient  de  l’arabe,  & qui  fignifie  le  ver 
de  Pharaon  ; car  les  Arabes  ont  attribué  tous  les  maux  à 
ces  pauvres  Pharaons  , & la  poftérité  s’eft  accoutumée  à 
les  regarder  comme  les  génies  malfaifans  du  pays  où  ils 
régnèrent. 

L’étrange  ver  de  Pharaon  attaque  ordinairement  les 
perfonnes  qui  font  dans  l’ufage  de  boire  de  l’eau  ftagnante  , 
foit  de  l’eau  de  puits  6c  de  citernes  , comme  dans  le  royaume 
de  Sennaar,  foit  de  l’eau  provenant  des  pluies  du  tropique, 
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& qu’on  trouve  en  creufanc  dans  lu  faille,  à travers  lequel 
elle  filtre  jufqu’au  niveau  de  la  mer.  Ce  ver  paroît  dans  di- 
verfcs  parties  du  corps  , mais  principalement  aux  bras  & 
aux  jambes.  Je  n’en  ai  jamais  vu  au  vifage , ni  en  aucun  autre 
endroit  de  la  tête.  Ce  n’eft  pourtant  pas  dans  les  parties  les 
plus  charnues  qu’il  fe  montre;  c’eft  , au  contraire,  là  où 
les  os  font  le  plus  près  de  la  peau. 

Quand  le  ver  de  Pharaon  commence  à paroître,  onapper- 
çoit  une  petite  tête  noire  avec  une  bouche  allongée  , crochue 
& blanchâtre.  Son  corps  efl  également  blanc , & reflemble 
beaucoup  à un  petit  nerf,  bien  diHéqué,  bien  nettoyé. 
Lorfque  cet  animal  s’dt  montré  , les  gens  du  pays  qui  font 
au  fait,  le  faififlent  adroitement  par  la  tête,  ôt  le  roulent 
autour  d’une  foie  ou  d’une  petite  plume  d’oifeau  ; & chaque 
jour,  même  plufieurs  fois  dans  la  journée,  ils  recommen- 
cent à le  rouler  tant  qu’ils  peuvent  : mais  s’il  fait  la  moindre 
rénftance,  ils  s’arrêtent  de  peur  de  le  cafier.  J’ai  vu  quel- 
quefois plus  de  cinq  pieds  de  long  de  ce  Pugulier  animal, 
qu’on  avoit  roulé  avec  la  plus  grande  patience  dans  le  cours 
de  trois  femaines.  Il  ne  rcfloic  alors  aucune  inflammation 
fur  les  bords  de  l’endroit  par  où  il  écoit  forti.  Il  paroiffoit 
feulement  y avoir  dans  le  trou  une  matière  lymphatique  , 
qui  forçait  en  petite  quantité  quand  on  prefioic  les  chairs 
avec  le  doigt  : mais  en  trois  jours  de  temps  le  trou  fe  refer- 
moit  , & il  n’en  reftoit  pas  la  plus  légère  apparence. 

J’ai  été  moi  - même  attaqué  de  ce  te  maladie.  Peu  de 
temps  après  mon  retour  de  la  haute  Egypte  , j’étois  au 
Caire  aflis  fur  un  fopha , 6c  je  lil'ois , quand  je  fentis  fur 
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Tos  <3e  la  jambe,  & à environ  fipt  pouces  du  genou,  une 
aémangeaifon  à - peu  - près  femblable  à celle  que  caufe  la 
piquûre  d’un  maringouin.  Je  me  grattai,  & i!  parut  bientôt 
fur  la  peau  une  petite  bourfoufflure.  Au  bout  d une  lieure, 
la  ddmangeaifon  fe  fit  fentir  de  nouveau  ; ôc  comme  j'ctois 
plus  occupé  de  ma  le&ure  que  de  ma  jambe,  je  me  gratai 
au  point  que  le  fang  fortit.  Eientôc  j’apperçus  fur  ma  jambe 
quelque  cb.ofe  de  noir  , qui  s’éievoit  beaucoup  au-deflus  de 
la  peau.  Toute  efpece  de  remede  fut  vainement  employée; 
& comme  cette  maladie  n’étoit  pas  connue  au  Caire  , il 
fallut  avoir  recours  à la  feule  maniéré  dont  on  la  traite  en 
Afrique.  Les  huit  premiers  jours  on  tira  environ  trois  pouces 
de  longueur  du  ver, qu’on  roula  fur  un  morceau  de  foie  écrue, 
fans  que  j’eufie  la  fievre,  fans  que  je  fentifTe  même  aucune 
douleur.  Mtfis  m’étant  embarqué  pour  France  , le  chirurgien 
du  vailfeau  qui  s’etoit  chargé  de  rouler  mon  ver  ,1e  calfa  par 
trop  de  prompticude  ou  d’inattention.  Il  s’enfuivit  une  vio- 
lente inflammation.  Ma  jambe  enfla  au  point  qu’on  ne  pou- 
voir diftinguer  ni  la  cheville  du  pied  ni  le  genou.  La  peau 
étoit  rouge  comme  de  l’écarlate  , ôc  fi  tendue , qu’elle  brilloit 
comme  un  miroir.  La  plaie  s’écoit  refermée  , de  forte  qu’il 
ne  fortoit  aucune  matière  , & qu’il  y avoir  tout  à craindre 
que  la  gangrenne  ne  fe  mît  à ma  jambe.  Cependant  les  foins 
qu’on  eut  pour  moi  chez  une  nation  connue  par  fon  ex- 
trême humanité  envers  les  Etrangers,  & l’habileté  du  Chi- 
rurgien du  Lazaret  de  Marfeille  , me  délivrèrent  de  ce 
inal  affreux. 


Il  y avoît  cinquante-deux  jours  que  le  ver  avoir  com- 
mencé à paroùre  , & j’en  paflai  trente-cinq  dans  les  plus 
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vives  douleurs.  La  plaie  fuppwra  enfin  ; mn:s  il  fallut  l'élargir 
pour  en  foire  forcir  beaucoup  de  matière.  Je  fis  conftam- 
menr  ufoge  du  quinquina,  tant  en  fomentations  qu’intérieu- 
remenr.  Malgré  cela,  je  me  reflentis  encore  plus  d'un  an 
de  mon  mal , & je  n’en  fus  entièrement  guéri  qu’après  avoir 
pris  les  bains  de  Poretta  , fitués  dans  les.  montagnes  de 
Bologne  , Ôt  appartenans  à mon  ami  le  Comte  de  Ranuzzi. 
Je  recommande  ces  bains  à tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
d’avoir  quelque  plaie  , êc  j’invite  le  Comte  Ranuzzi  à prendre 
des  précautions  pour  qup  la  vie  y devienne  plus  commode 
& moins  chere  que  lorfque  j’y  c'tois.  On  peut  en  quelques 
heures  fe  rendre  de  ces  montagnes  à Piftoye. 

La  derniere  maladie  endémique  de  l’Ethiopie,  6c  le  plus 
terrible  , fans  contredit , de  tous  les  fléaux  qui  affligent 
la  nature  humaine  , eft  l’éléphantiafis.  Quelques  auteurs 
l’appellent  la  lepre  arabe  , quoique  ce  mal  ne  reflcmble 
pas  plus  à la  lepre  de  la  Paleftine,  qui  eft  , je  crois,  la 
feule  efpece  de  lepre  que  nous  connoiflions , qu’il  ne  ref- 
femble  à la  goutte  ou  à l’hydropifie.  Je  ne  l’ai  jamais  vu 
commencer  : mais  je  fais  que  , dans  le  cours  de  la  maladie  , 
on  porte  fur  fon  vifage  toutes  les  marques  de  la  meilleure 
foncé.  Les  yeux  font  vifs  & brillans;  mais  on  a en  général 
la  peau  feche  fur  le  dos  , 6c  en  la  frottant  elle  devient  blan- 
che 6c  luifante  ; ce  qui  eft , fuivanc  moi , le  feul  fymptôme 
commun  avec  la  lepre  , encore  la  peau  ne  s’écaille-t-elle 
pas  comme  quand  on  a la  lepre.  Les  cheveux  des  lépreux 
deviennent  blancs  ou  roux  & très-fins  : mais  ceux  des  per- 
Tonnes  qui  ont  l’éléphantiafis  , confervent  leur  couleur  na- 
turelle ; 6c  quoique  les  Abyfliniens  aient  en  général  fort 


Digitizeà  Google 


AUX  SOURCES  DU  N IL.  47 

peu  de  barbe,  j’en  ai  vu  qui  , dans  le  dernier  période  de  la 
maladie,  avoient  le  menton  bien  garni  d’un  poil  très- noir. 

L’éléphantiasis  n’ôte  point  l’appétit  , & les  malades 
ne  changent  point  leur  régime.  Leur  pouls  eft  comme  celui 
des  gens  qui  fe  portent  bien  , mais  ils  ont  une  foif  conti- 
nuelle ; ce  qui  provient  , fans  doute  , de  ce  que  la  lymphe  , 
qui  découle  par  leurs  plaies , a befoin  d être  remplacée. 
Les  AbylEniens  prétendent  que  cette  majadie  n’eft  point 
contagieufe.  J’ai  vu  des  hommes  qui  l’avoient  au  plus  haut 
degré,  faire  plufieurs  enfans  à leurs  femmes,  fans  que  ces 
enfans  portafient  la  moindre  marque  du  mal  de  leur  pere. 
Alais  il  faut  pourtant  avouer  qu’ils  n’ont  pas  non  plus  l’ait 
de  jouir  d'une  bonne  fanté.  On  dit  que  le  mal  né  avec  l’en- 
fant ne  fe  développe  que  dans  l’âge  de  la  virilité  , & que 
quelquefois  même  il  pafle  une  génération  fans  fe  montrer  , 
mais  qu’enfuite  il  reparoît. 

Le  fiege  de  ce  mal  eft  depuis  le  genou  jufqu’à  la  cheville 
du  pied.  La  jambe  enfle  confidérablement , & devient  auffi 
grofleen  bas  qu’en  haut , & elle  eft  remplie  d’une  efpece  de 
rides  ou  de  plis  circulaires  , qui  reflemblent  à des  cerceaux  ; 
la  chair  eft  ouverte  entre  ces  plis  , & il  s’écoule  par  ces 
ouvertures  une  grande  quantité  de  matière  lymphatique. 
L’enflure  de  la  jambe  eft  fi  forte , que  le  pied  en  eft  recou- 
vert au  point  qu’il  n’en  paroît  guere  plus  d’un  pouce  de 
long.  Il  paroît  que  la  couleur  noire  de  la  peau  , & les  tu- 
bercules raboteux  qui  la  couvrent  ont  fait  donner  le  nom 
d’éléphantiafis  à cette  maladie  ; car  les  jambes  des  infortunés 
humains  qui  en  font  affligés  , reflemblent  d’une  maniéré 
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frappante  à celles  du  plus  noble  des  quadrupèdes } Iorfqu’il 
eft  dans  toute  fa  vigueur. 

Une  infirmité  à laquelle  les  AbylTiniens  font  encore  plus  fu- 
jets,  6c  qui  eft  bien  plus  dangereufe  que  l’éléphantiafis,  je  veux 
dire  leur  penchant  extraordinaire  pour  le  menfonge,  m’a 
empêché  de  me  former  une  jufte  idée  des  fymptômes  , qui 
peuvent  apprendre  à connoître  les  caufes  de  ce  terrible  élé- 
phantiafis , ôc  conféquemment  découvrir  la  méthode  la  plus 
propre  à la  guérir. 

Ce  n’eft  donc  ni  l’ignorance  du  langage,  ni  le  manque 
d’occafions  , ni  le  défaut  de  foinsqui  s’oppofe  à ce  que  je  la 
décrive  d’une  maniéré  plus  exaûe.  J’avois  dans  une  maifon 
attenante  à la  mienne , un  homme  attaqué  de  cette  maladie. 
Je  le  foignai  pendant  deux  ans  confécutifs,  6c  je  l’obligeai 
de  faire  ufage  des  remedes  6c  du  régime  que  je  crus  le 
plus  propre  à le  foulager.  Le  Docteur  Ruflel , ancien  mé- 
decin àAlep,  6c  établi  aujourd’hui  dans  l’Inde,  le  même 
qui  me  fauva  la  vie  en  me  délivrant  de  la  fievra  dangereufe 
que  j’eus  en  Syrie , 6c  dont  je  regarde  l’amitié  comme 
une  des  acquifitions  les  plus  précieufes  que  j’aie  pu  faire 
dans  mes  voyages,  me  confeilla,  entr’autres  chofes  relatives 
à fon  art,  de  faire  eflai  de  la  ciguë  dans  le  traitement  de 
l’éléphantiafis.  En  conféquence,  j’en  fis  venir  de  Paris  une 
quantité  confidérable,  préparée  fuivant  la  méthode  du  Doc- 
teur Storke , Médecin  à Vienne, 

A Gondar,  j’expliquai  d’abord  mon  projet  au  Roi , au 
Jt  as  Michael , 6c  à l’AzageTecla  Haimanout , premier  Juge 

d’Abyffinie  } 
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d’Aby (finie;  je  leur  dis  quelles  pouvoient  être  les  consé- 
quences d’une  très-forte  dofe;  & j’obtins  la  permiffion  de 
faire  tout  ce  que  je  croirois  néceffaire  à cet  égard.  « Mon 
» opinion,  ditl’Azage,  eft  que  le  mal  qu’on  peut  caufer 
i>  par  hafard  à un  malheureux  déjà  retranché  de  la  Société, 
» ne  doit  pas  empêcher  lefeul  effai  , que  nous  aurons peut- 
» être  jamais  occalion  de  faire , d un  remede , qui , s’il 
» réuffit , guérira  des  multitudes  d’hommes  accablés  d’un 
» mal  plus  cruel  que  la  mort.  » 

Je  jugeai  bientôt  par  la  quantité  de  dofes  ordinaires  que 
je  fis  inutilement  prendre  au  malade,  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
efperer  de  dofes  plus  fortes.  Il  ne  Sentit  pas  le  plus  léger 
foulagement  , ni  extérieurement,  ni  intérieurement.  Le 
mercure  n’eut  pas  plus  d’efîet.  J’effayai  auffi  l’eau  de  gou- 
dron, mais  en  vain.  La  feule  chofe  qui  parut  produire  quelque 
bien  , fut  le  petit-lait  fait  avec  du  laie  de  vache.  D’ailleurs, 
le  malade  l’aimoit  beaucoup,  ôc  le  Roi  ordonna , à ma  fol- 
licitation,  qu’on  lui  en  fournît  tant  qu’il  en  voudroit. 

Les  troubles  de  l’Empire  m’empêcherent  de  pouffer  plus 
loin  cette  expérience.  L’extrait  de  ciguë  du  Dofleur  Storke 
guérit  pluficurs  fois  radicalement  des  hanzeers  ouverts  mal- 
à propos  ; mais  plufieurs  fois  aufii  il  n’eut  aucun  Succès  , 
fans  que  j’en  puffe  deviner  la  caufe.  Le  mercure  ne  me  réulfic 
prefque  jamais  dans  le  traitement  d’auc-un  hanzeer. 

Je  ne  chercherai  point  à expliquer  les  caufes  desdiverfes 
maladies  dont  je  viens  de  parler.  Ceux  que  le  genre  de  leurs 
études  conduit  à de  pareilles  recherches,  doivent  d’abord 
Tomç  111,  G 
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faire  attention  à la  différence  du  climat , & aux  excès  aux- 
quels il  excite  à fe  livrer,  & enfuire  à l’efpece  de  nourriture 
& aux  accidens  auxquels  la  nature  a fournis  les  habitans  de 
ccs  contrées.  Il  faut  obferver  qu’il  y a fix  mois  de  pluie  , 
après  quoi  on  a tout  de  fuice  un  ciel  fans  nuage  & un  foleil 
qui  darde  fes  rayons  verticalement , puis  des  nuits  froides 
qui  fuccedent  à ces  jours  brulans.  Malgré  la  chaleur  de 
l’air  pendant  le  jour  , la  terre  a pourtant  encore  tant  de 
fraîcheur , qu’on  la  fent  défagréablemenc  aux  pieds  ; ce  qui 
provient  tant  des  fix  mois  pluvieux  où  le  foleil  ne  paroîc 
pas , que  de  l’égalité  confiante  des  nuits  ôc  des  jours.  Les 
Abyfiiniens  les  plus  aifés  fe  couvrent  beaucoup  trop  légè- 
rement, car  ils  ne  portent  qu’une  chemife  de  mouffeline  , 
6c  les  autres  font  prefque  tout  nuds  , 8c  dorment  de  cette 
maniéré  expofés  à la  fraîcheur  de  la  nuit  , après  que  l’ar- 
dente chaleur  du  jour  a ouvert  tous  leurs  pores.  Ceci  peut 
n’étre  regardé  que  comme  une  imprudence  ; mais  l’ufage 
d’eau  ftagnante  ôc  putride  pendant  quatre  mois  de  l’année  , 
6c  la  grande  quantité  de  fel  dont  la  terre  efi  imprégnée  , font 
peut-être  encore  plus  funeftes  pour  eux,  Ôc  c’efi  à la  na- 
ture feule  qu’ils  doivent  ces  terribles  inconvénients. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  de  ce  dangereux  climat 
& de  l’incertitude  des  remedes  employés  contre  les  maladies 
qu’il  occafionns  , on  doit,  avec  raifon  , s’attendre  que  je 
parlerai  du  régime  que  je  crois  le  plus  propre  à prévenir 
ces  maladies. 

Le  premier  confcil  que  je  veux  donner  aux  voyageurs  , 
c’efi  de  bien  examiner  leur  tempérament , 6c  de  fe  reiTou- 
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venir  du  genre  de  maladies  auxquelles  ils  ont  pu  être  fujets 
avant  d’arriver  dans  l’Orient  ; car  quelquefois  la  crainte 
6’cmpare  tellement  de  nous  à la  vue  des  morts  foudaines 
dont  nous  fouîmes  témoins  dans  ces  contrées  , & nos  efprits 
font  fi  affaiblis , nos  nerfs  fi  relâchés  paç  une  tranfpirarion 
continuelle , que  nous  prenons  les  fymptômes  les  plus  com- 
muns d’une  maladie  qui  nous  eft  familière  dans  notre  propre 
pays  , pour  ceux  des  maladies  violentes  qui  défolent  l’A- 
frique. Ceci  peut  faire  fouvent  beaucoup  de  mal.  Aufii  y 
a-t-il  en  Orient  un  proverbe  qui  dit  : — « fi  vous  croyez 
» mourir,  vous  mourrez  ». 

Si  après  avoir  vécu  quelque  temps  dans  ce  pays-là  , un 
voyageur  n’éprouve  aucun  dérangement  de  famé  , il  n’a 
befoin  de  rien  changer  à fa  maniéré  de  vivre  , excepté 
peut-être  de  manger  un  peu  moins.  Mais  s'il  eft  d’une  conf- 
titmion  délicate  , il  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de 
fuivre  le  régime  des  Orientaux  fobres  fit  qui  fe  portent 
bien,  fans  vouloir  fe  conduire  d’après  les  idées  européennes, 
& fubftituer  un  fyftême  particulier  à ce  qu’il  voit  employé 
avec  fuccès.  Toutes  les  liqueurs  doivent  être  rejettées  ; il 
vaut  même  mieux  prendre  le  quinquina  dans  de  l’eau  que 
dans  du  vin.  L’eftomach  étant  néceffairement  relâché  par  la 
trop  grande  tranfpiration  , a befoin  , pour  pouvoir  bien  di- 
gérer, de  chofes  qui  le  fortifient,  & non  pas  qui  l’enflâ- 
ment.  Auifi  eft-ce  par  cette  raifon , que  nous  nommerions 
inftinél  dans  les  bêtes , que  tous  les  Orientaux  mettent  tant 
de  poivre  & d’autres  épices  dans  tous  leurs  alimens , même 
dans  les  plus  fimples  , les  plus  doux,  dans  le  ris  enfin,  que 
le  palais  d’un  Européen  en  feroit  écorché. 
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La  Providence  a donc  placé  dans  l’Orient  ces  puiflantj 
antifeptiques  ; fie  dès  les  premiers  âges  du  monde  , leshabi- 
tans  s’en  font  fervis  à proportion  de  la  quantité  qu’ils  ont 
pu  s’en  procurer.  Audi  grâces  à ces  ingrédiens  jouiflentils 
en  général  d’une  audi  bonne  fanté'que  les  peuples  d’Europe. 
Les  voyageurs  qui  parcourent  l’Arabie  n’aiment  pas  ces 
mets  qu’ils  croient  inflammatoires  ; fie  on  leur  entend  dire 
. communément  qu’ils  ont  peur  que  les  chofes  trop  épicées 
qu’on  leur  fait  manger  ne  leur  donnent  la  fievre  : mais  fe 
font-ils  jamais  fentis  trop  échauffés  par  une  grande  quan- 
tité de  poivre  noir  ? On  s’imagine  que  les  liqueurs  ent  le 
même  effet  qvje  les  épiceries  ; mais  la  chaleur  de  la  peau  êc 
la  pefanteur  de  la  tête  qu’occafionnent  1rs  liqueurs , en  re- 
montant au  cerveau,  n’en  montrent-ils  pas  aifément  la  dif- 
férence?Eprouve-t-on  jamais  des  fenfations  pareilleSjquelque 
quantité  de  poivre  noir  ou  de  toute  autre  efpece  de  poivre 
qu’on  mange? 

J’établis  donc  , comme  une  réglé  certaine  , que  les  mets 
les  plus  échauflans  , qui  flattent  tant  le  goût  des  naturels 
du  pays  , font  en  même-temps  les  plus  fai  ns  , fit  doivent 
être  préférés  par  les  étrangers  qui  voyagent  dans  la  bafle 
Arabie , en  Abyflinie,  dans  le  Sennaar,  fie  même  en  Egypte  ; 
6c  que  les  liqueurs  fortes  6c  les  liqueurs  fermentées  font  un 
poifon  qu’il  faut,  de  peur  de  céder  à la  tentation  , fe  garder 
de  porter  avec  foi  , à moins  qu’on  n’en  ait  befoin  pour  fervir  * 
de  topique  ou  de  déterfif. 

L’eau  de  fource  , 6c  fur-tout  l’eau  courante,  eft  la  meil- 
leure boiflon  dont  on  puifle  faire  ufage  ; l’on  ne  fauroit  ja- 
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mais  être  trop  attentif  à s’en  procurer.  Mais  comme  fur 
l’une  ôc  l’autre  côte  de  la  mer  Rouge  on  ne  trouve  que  de 
l’eau  ftagnante  , voici  comment  je  l’épurois  toutes  les  fois 
que  j’avois  allez  de  temps  pour  ceia.  Je  prenois  une  cer- 
taine quantité  de  fable  fin,  que  je  lavois  bien  pour  lui  ôter 
les  parties  falines  dont  il  étoit  imprégné  , ôc  enfuite  je  l’é- 
tendois  fur  une  feuille  de  papier  pour  le  faire  fécher  , puis 
je  rempliflbis  d’eau  une  de  ces  jarres  qui  fervent  ordinaire- 
ment à mettre  de  l’huile  , & j’y  verfois  de  plus  une  caftc- 
role  d’eau  bouillante  , pour  pouvoir  tuer  tous  les  ani- 
malcules. Alors  je  faifois  couler  le  fable  le  plus  doucement 
pofiible  fur  la  furface  de  ma  jarre  d’eau,  ôc  je  la  Iaiflois 
repofer  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  matin  je  perçois  la 
jarre  environ  un  pouce  au  - deflus  du  fable  qui  étoit  allé 
au  fond  ; je  tirois  l’eau  en  bouteille , ôc  je  nétoyois  le  fable 
pour  m’en  fervir  de  nouveau. 

Ce  procédé  eft  plutôt  exécuté  que  décrit.  L’eau  préparée 
de  cette  maniéré  devient  auffi  limpide  que  l’eau  de  fource 
la  plus  pure , ôc  eft  prefqu’aufll  bonne  que  l’eau  de  Spa.  On 
peut  en  boire  fans  crainte  , autant  qu’on  veur.  La  grande 
tranfpiration  dépouille  le  fang  de  fes  parties  aqueufes  ; ôc 
ce  ne  font  point  les  liqueurs  fortes  qui  peuvent  les  lui  ren- 
dre , quoiqu’elles  procurent  un  moment  de  vigueur.  Quel- 
quefois accablé  de  chaleur  , étant  même  prêt  à tomber  en 
foibleiïe  à force  d’avoir  tranfpiré  , je  me  jettois  dans  un 
bain  chaud  , ôc  je  me  fentois  bientôc  aufti  fort  que  le  matin 
à mon  lever.  On  dira  peut-être  que  ce  bain  chaud  devroit 
au  contraire  m’avoir  affoibli  : mais  point  du  tout  ; ôc  la  rai- 
fon  en  eft  bien  fenfible  ; c’eft  que  l’eau  qui  pénétroic  dans 
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tous  mes  pores  rendoit  à mon  fang  les  parties  lymphatiques 
que  la  tranfpiration  lui  avoir  ôtées , & dont  la  perte  feule 
avoic  occafionné  tout  mon  mal-aife. 

En  Nubie  on  ne  doit  jamais  avoir  peur  de  fe  plonger 
dans  les  fontaines  ôc  les  rivières  les  plus  froides  , quelque 
chaleur  qu’on  air.  Il  en  eft  tout  autrement  en  Europe  , où 
lorfqu’on  a très-chaud  par  quelqu’accident , ou  parce  qu’on 
s’eft  livré  à quelqu’exercice  extraordinaire,  une  immerfion 
foudaine  d’eau  froide  ferme  tous  les  pores  ôc  arrêce  la  tranf- 
piration. L’eau  tiede  eft  même  dangereufe  , parce  qu’on  n’a 
pas  affez  de  force  naturelle  pour  tranfpirer  après  s’être  bai- 
gné , à moins  qu’on  lie  s’agite  violemment.  Mais  dans  les 
climats  brulans  d’Afrique , la  tranfpiration  eft  continuelle  , 
fans  qu’on  ait  befoin  d’a&ion  pour  cela.  Si  vos  pores  fe 
ferment  à l’inftant  que  vous  vous  plongez  dans  l’eau  froide  , 
bientôt  après  que  vous  en  ferez  forti  , vous  ferez  encore 
couvert  de  fueur  , par  le  fimple  effet  de  la  température  , ôc 
vous  recommencerez  à perdre  ces  parties  aqueufes  dont 
votre  fang  vient  de  s’enrichir. 

Ainsi  , quand  vous  vous  portez  bien  ôc  que  vous  avez 
chaud , faites-vous  inonder  d’eau  fraîche  dans  la  maifon  où 
vous  logez  , ôc  où  il  yen  a toujours  bonne  provifion.  Qu’un 
domeftique  vous  en  verfe  fur  le  corps  plufieurs  baquets , au 
moins  une  fois  par  jour  , non  pas  feulement  parce  que  cette 
eau  vous  rafraîchit , car  ce  rafraichiflement  ne  peut  durer 
que  quelques  minutes , mais  parce  qu’il  doit  entrer  beau- 
coup de  parties  aqueufes  dans  votre  fang  , quoique  ce 
picyen  foit  moins  avantageux  qu’un  bain  d’eau  courante. 
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où  l’immerfion  tc#ale  , le  mouvement  des  eaux  , l’aQion  de 
vos  membres , tout  enfin  contribue  à produire  l’afpiration 
que  vous  défirez.  Je  fuis  perfuadé  que  1’icée  qu'on  fe  forme 
fur  l’effet  que  l’eau  [froide  produit  dans  ces  climats  eft  mai 
fondée.  J’ai  fouvent  remarqué  qu’après  un  violent  exercice  , 
un  bain  tiede  me  rendoit  beaucoup  mieux  mes  forces  épui- 
fées  qu’un  bain  froid. 

Il  faut  fe  fatiguer  le  moins  qu’il  eft  poflible.  Dans  ces 
contrées  l’exercice  n’eft  pas  néceiïaire  comme  en  Europe. 
Mangez  peu  de  fruits  , & fur-tout  de  fruits  trop  amers.  Dans 
l’Arabie  heureufe,  on  ne  vous  fert  des  bananes  ( i ) que 
lorfqu’elles  font  prefque  pourries.  Evitez  tous  les  fruits  qu’on 
acheté  dans  les  marchés  , parce  qu’ayant  probablement  été 
cueillis  au  foleil , & charriés  au  foleil , ils  doivent  être  dans 
un  état  de  fermentation.  Mais  fi  vous  voulez  en  manger  , 
metcez-les  fur  une  table,  couvrez-les  d’une  toile  claire,  & 
arrofez-les  long-temps  avec  de  l’eau  fraîche.  Enfin  la  meil- 
leure maniéré  d’avoir  du  fruit  fain  , c’eft  de  le  cueillir  à 
l’aube , lorfqu’il  eft  encore  couvert  de  rofée. 

Le  ris  & le  dora  font  les  meilleurs  alimens  dont  on 
puiffe  faire  ufnge.  La  volaille  eft  fort  mauvaife  , les  œufs 
font  pires , les  herbages  mal  fains.  En  Arabie , le  mouton  eft 
allez  bon , & quand  il  eft  rôti  , on  peut  , fans  crainte  , le 
manger  chaud  , mais  il  vaut  peut-être  encore  mieux  froid. 
Toute  efpcce  de  foupe  doit  être  rejettée.  Le  gibier  eft  dé- 
teftable. 


(i)  Dans  l'Arabie  hcuieufe  on  appelle  la  banane  U bil/j. 
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J’ai  vu  beaucoup  de  voyageurs  qui  crai#noient  de  fouper, 
mais  je  crois  que  c’eft  mal-à-propos.  La  grande  tranfpiration 
qui  relâche  l'eftomach  pendant  le  jour  a ceffé  , 6c  la  frai* 
cheur  de  l’air  de  la  nuit  lui  donne  du  ton  , ôc  le  met  con- 
féquemment  en  état  de  mieux  remplir  fes  fondions.  Pour 
moi  j’en  faifois  mon  meilleur  repas  quand  je  voulois  manger 
de  la  viande.  A Jidda  , pendant  le  temps  de  la  canicule  , 
mon  ami  le  Capitaine  Thornhill  ôc  moi  nous  foupions  avec 
un  morceau  de  mouton  rôti  & froid  ôc  un  grand  verre  d’eau. 

Après  avoir  foupé , nous  nous  couvrions  bien  la  tête  , de 
peur  d’attraper  quelque  coup  de  ferein  , ôc  nous  allions 
nous  promener  pendant  deux  ou  trois  heures  fur  un  toit  en 
terrafle,  où  la  fraicheurde  la  foirée  étoit  augmentée  par  un 
vent  d’Eft  chargé  des  parties  aqueufes  prifes  fur  l’Océan  in- 
dien , où  jamais  aucun  nuage 'ne  nous  déroboit  la  vue  des 
étoiles,  ôc  où  nous  écions  tranquillement  à l’abri  du  trouble 
ôc  des  impertinences  de  la  journée.  Ces  foirées  paifibles  font 
regardées  comme  un  des  plus  grands  plaifirs  dont  on  puifle 
jouir  dans  l’Orient  , quand  même  on  ne  s’y  livre  pas  aux 
charmes  de  l’aftronomie  ôc  de  la  méditation.  Dans  les  fie- 
cles  les  plus  reculés  , comme  à préfent , on  les  a crus  très- 
néceff.iires  à la  fancé  ; mais  fouvenc  elles  ont  écé  prodiguées 
à l'amour, 

Une  coutume  de  tout  temps  établie  en  Orient , c’eft  de 
déplorer  folemnellement  la  mort  d’un  parent  ou  d’un  ami  , 
ôc  de  fe  faire  fur  les  tempes  une  incifion  de  la  grandeur 
d’une  piece  de  lix  fous.  En  conféquence  les  habitans  du 
pays  lgiilent  toujours  un  de  leurs  ongles  fort  long  , pour 

pouvoir 
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pouvoir  au  befoin  fe  faire  cette  incifion.  Les  Juifs  fuivirent 
toujours  cet  ulbge  , ôc  les  Abylliniens  l'adopterent , quoi- 
qu’expreffément  défendu  par  la  loi  ôc  par  les  prophètes  (i). 
A Alafuah  quand  quelqu’un  meurt , fes  parens  , fes  amis 
danfent.  Les  hommes  ôc  les  femmes  fe  placent  en  rond  8c 
figurent  d’un  pas  grave  ôc  lent  une  efpece  de  contredanfe. 
Us  n’emploient  alors  d’autre  inftrument  qu’un  de  ces  tam- 
bours ou  jarres  dont  j’ai  déjà  parlé,  ôc  que  toutes  les  voix 
accompagnent  en  chœur  avec  une  cadence  très-marquée. 
En  Abyflinie  la  même  coutume  eft  pratiquée  , mais  d’une 
maniéré  encore  plus  finguliere.  A la  mort  d’une  Ozoro,ou  de 
quelque  noble,  les  Umbares,c’eft-à-dire  les  douze  Juges  fu- 
prémes  , qui  font  ordinairement  des  gens  de  foixante  à 
foixante-dix  ans  , chantent  ôc  danfent  fi  ridiculement , qu’il 
faut  que  les  fpeèhteurs  foient  bien  affligés  pour  ne  pas  rire. 
U faut  qu’on  danfe  pour  prouver  qu’on  étoit  l’ami  du  mort. 

Mahomet  Gibberti  fe  maria  à Arkéeko.  Dans  ces  fortes 
d’occafions  un  mari  eft  pendant  quinze  jours  invifible  pour 
tout  le  monde , excepté  pour  les  amies  de  fa  femme.  On  lé 
tient  dans  un  appartement  très-clos  ; on  lui  donne  des  boif- 
fons  échauffantes  , ôc  on  fait  tout  ce  qu’on  peut  pour  lui 
faire  avoir  la  fievre.  Mahomet  Gibberti  devint  alors  fi  mai- 
gre , que  je  fuis  sûr  qu’il  ne  pefoit  pas  trente  livres.  Il  me 
rappella  quelques  uns  de  nos  compatriotes  qui  cherchent  à 
fuer  ôc  à s’alléger  pour  une  courfe  de  chevaux  , Ôc  je  croi* 
bien  que  fans  les  épiceries  qu’il  prenoic , le  pauvre  Gibberti 
auroit  fait  une  fort  mauvaife  figure  vis-à-vis  de  fa  femme. 


(i)  Levit  chjp.  19.  v.  18.  — Jtrem.  chip.  16.  v.  6. 
Tome  111. 
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Mais  pendant  qu’il  dcoit  ainfi  renfermé  , nous  aurions  vrai- 
femblablement  été  égorgés  par  le  Nayb  , fi  je  n’avois  pas 
eu  le  bonheur  d'avoir  mis  Achmet  dans  mes  intérêts. 

J’f.ntendis  une  fois  deux  jeunes  cantatrices  qu’on  avoit 
louées  pour  une  fête  , chanter  une  efpcce  de  duo  où  elles 
fe  répondoient  alternativement  vers  pour  vers  , de  la  ma- 
niéré la  plus  agréable  , la  plus  mélodieufe  pofiible.  Cela 
me  fit  efpérer  qu’en  Abyfilnie  jë  trouverois  la  mufique 
dans  un  état  de  perfection  , dont  on  ne  fe  doutoit  point  en 
Europe.  Mais  je  fus  bientôt  difiùadé  quand  on  me  dit , que 
les  Muficiens  venoient  d’Azab , contrée  de  la  Myrrhe  , où 
le  peuple  s’adonne  naturellement  à la  mufique  , & chante 
mieux  que  ce  que  j’avois  pu  entendre  : mais  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  même  en  Abyffinie  , pays  montueux  & barbare  , où 
il  n’y  a ni  inftrumens  ni  chanfons  , non  plus  qu’en  Atbara. 
J’eus  par  la  fuite  la  preuve  complette  de  cette  vérité.  Les 
chanteurs  font  Cushites  ôc  non  Pafieurs. 

Cependant  j'appris  deux  ou  trois  de  leurs  chanfons , avec 
les  accompagne  mens  de  guitarre  , inflrument  ordinaire  de 
ces  contrces , & je  fus  fort  étonné  de  trouver  que  les  pa- 
roles n’étoient  ni  dans  la  langue  de  Mafuah  , ni  dans  celle 
des  Abylfiniens.  Je  faifols  fouvenc  venir  le  foir  de  ces  Mu- 
ficiens , qui  tous  avoient  le  teint  noir  & les  cheveux  lai- 
neux. Ils  étoietu  efclaves  , &.  parloient  l’Arabe  & le  Tigrécn, 
mais  ils  ne  favoient  chanter  dans  aucune  de  ces  langues. 
Mes  obfervations  me  prouvèrent  que  tout  ce  qui  a rapport 
aux  contrepoints  leur  étoit  inconnu.  En  vain  ai-je  fouvent 
effayé  de  me  rappeller  quelques  fragmens  de  leurs  chanfons 
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que  je  favois  fort  bien  autrefois  , mais  que  malheureufement 
je  n’avois  point  écrites.  Les  chagrins  , les  infortune-  qui 
m’accompaguerent  dans  les  contrées  barbares  où  j’aüois 
alors  , la  part  que  je  fus]obligé  de  prendre  , contre  ma  vo- 
lonté , aux  troubles  du  pays  , ont  effacé  de  ma  mémoire  6c 
les  paroles  6c  les  airs. 

A Mafuah  , on  a coutume  de  brûler  tous  les  matins  dans 
les  maifons  de  la  myrrhe  6c  de  l’encens  avant  d’ouvrir  les 
portes  ; 6c  quand  on  fort  le  foir  ou  le  matin  à bonne  heure  > 
on  a toujours  un  petit  morceau  d’étoffe  bien  imprégné  de 
ces  deux  parfums , qu’on  applique  à fes  narines , afin  de  fe 
préferver  du  mauvais  air. 

Les  maifons  de  Mafuah  font  prefque  toutes  conflruites 
de  bâtons  6c  de  glayeux  , ainfi  qu’en  Arabie.  Mais  il  y en  a 
pourtant  une  vingtaine  en  pierre  , dont  cinq  ou  fix  font  à 
deux  étages.  A la  vérité  l’étage  d’en-haut  ne  confifte  qu’en 
une  feule  chambre  , encore  eft  elle  fort  petite.  Les  pierres 
dont  on  fe  ferr  pour  bâtir  font  tirées  du  fein  de  la  mer  , 
comme  à Dahalac;  6c  on  y voit  des  lits  de  ce  même  co« 
quillage  fi  curieux  , qu’on  trouve  dans  le  roc  folide  de 
Mahon  , 6c  qu’on  nomme  Daholi  da  mare.  Je  n’ai  pour- 
tant jamais  vu  dans  la  mer  Rouge  le  poiffon  qu’il  contient  ; 
mais  il  n’y  a pas  de  doute  qu’on  ne  pût  en  trouver  dans  les 
ifles  , qui  font  aux  environs  de  Mafuah  } puifqu’ils  s’atta- 
chent aux  rochers. 

Quoique  Mafuah  foit  fituée  à l’entrée  de  l’Abyf- 
nie  , pays  fertile  6c  bien  cultivé  , tous  les  vivres  y font 

Ha 
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rares  & d’une  qualité  inférieure  , parce  qu’il  eft  difpen- 
dieux , difficile  , dangereux  même  de  tranfporter  certaines 
chüfes  à travers  le  défertde  Samhar,qui  fépare  Arkéeko  des 
montagnes  d’Abyflînie,  & parce  que  leNayb  prélevé,  fous 
le  nom  de  droits,  la  portion  qui  lui  plaît  detouies  les  mar- 
chandifes  qu’on  porte  dans  l'Iflc.  Le  prolit  du  vendeur  fe 
trouve  donc  tellement  diminué,  qu’il  ne  balance  pas  les  rifques. 
Vingt  rotolos  de  beurre  coûtent  un  pataka  & demi , trois 
harfs  ôc  demi , c’eft- à-dire  quarante-cinq  harfs  ôc  demi.  Une 
chevre,  la  moitié  d’un  pataka;  un  mouton,  deux  tiers  de 
pataka;  un  ardep  ( i ) de  froment,  quatre  patakas;  ôc  un 
ardep  de  dora  (2)  d’Arabie,  quatre  patakas. 


I lie  aqua. 


vxnit  viliflima  re.um  , 
Uorat.  lib.  1 , fat.  J , V.  S4. 


La  mefurede  fept  gallons  ( j ) d’eau  coûte  trois  diwanis, 
ou  trois  paras.  La  monnoie  de  Mafuah  eft  la  même  qui  a 
cours  fur  la  côte  d’Arabie;  ôc  c’eft  grâce  au  commerce  feul 
de  cette  côte  qu’on  trouve  de  l’argent  monnoyé  fur  la  rive 
oppofée.  La  valeur  de  toutes  ces  efpeces  eft  réduite  d’après 
le  fequin  de  Venife.  Les  contarias,  c’eft-à  dire  les  grains  de 
verre  de  toute  couleur  ôc  de  toute  efpece , foit  entiers , fort 
brifés , fervent  de  petite  monnoie , ôc  on  les  appelle  des  bor- 
jookes,  dans  le  langage  du  pays. 


(1)  Ardep  eft  fins  doute  une  mefure  répondant  à notre  boiffeau  , ou  à peu- 
ples. ( Note  du  TraduHeur). 

(1)  On  fait  que  le  dora  eft  ce  que  nous  appelions  nuis,  ou  bled  d'Inde. 
( idem.  ) 

( 3 ) Le  galon  Anglois  contient  quatre  pintes  de  Paris.  ( idem.  ) 
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TABLE  DES  MONNOIES  DE  MASUAH.  " 


i Sequin  de  Venife  vaut  . . . 

. a patakas  un  quart. 

i Pataka  , ou  un  écu  d’Allemagne 

. a8  harfs. 

i Harf 

I Diwani  ........ 

. io  kibeers. 

i Kibeer 

. 3 borjookes. 

Le  harf  s’appelle  auiïi  dahab,  mot  très-équivoque  , parce 

qu'en  Arabe  il  lignifie  de  l’or  , 6c  qu'on  s’en  fert  fréquemment 
pour  défigner  un  fequin.  Le  harf  vaut  cent  vingt  grains  de 
verre. 

Le  zermabub,  c’eft-à-dire  le  fequin  de  Conftantinople , 
n’a  point  cours  à Mafuah.  Ceux  qui  en  ont  ne  trouvent 
guère  à s’en  défaire  qu’en  faveur  des  femmes  , qui  les  pen- 
dent à leurs  oreilles  , & en  font  des  colliers  pour  elles 
6c  pour  leurs  enfâns.  Le  pataka  fe  divife  en  demi  patakas  6c 
en  quart  de  patakas , 6c  a cours  de  cette  maniéré. 

Malgré  le  peu  d’étendue  de  l'ifle  de  Mafuah , malgré 
l’injuftice  ôc  la  violence  de  fon  gouvernement , il  y a beau- 
coup de  commerce  ; mais  ce  commerce  fe  fait  vilainement 
6c  en  marchandifes  qui  n’exigent  pas  de  gros  capitaux.  L’au- 
torité s’y  mcle  trop  des  affaires  particulières  , 6c  la  propriété 
y eft  trop  peu  refpe&ée  pour  qu’on  ofe  rifquer  d’y  porter  des 
marchandifes  précieufes. 

Les  marchandifes  que  l’Arabie  fournit  à Mafuah  font 


Drgitized  by  Google 


61  Voyage 

des  étoffes  de  coton  bleu  , des  toiles  de  Surate',  des  toiles 
rouges,  qu’on  appelle  des  kermirs , ôc  plufieurs  autres 
efpeces  de  toiles  fines  venant  de  différentes  parties  de  l’Inde  ; 
de  grolTes  toiles  de  coton  , fabriquées  dans  l’Yemen  , & du 
coton  en  balles,  qui  n’eff  point  encore  filé;  de  la  verroterie 
deVenife,  des  cryffaux,  des  verres  à boire,  des  miroirs, 
& de  l’antimoine  crud.  Ces  trois  derniers  articles  ont  un 
grand  débit,  & font  chargés  au  Caire,  tant  par  les  vaif- 
feaux , qui  vont  chercher  du  café  à Jidda  , que  par  de  petites 
barques  expédiées  exprès.  Le  vieux  cuivre  offre  auffi  beau- 
coup de  profit , & on  en  importe  une  grande  quantité. 

Les  Gallas  ôc  toutes  les  tribus  qui  vivent  à l’occident 
de  Gondar,  portent  des  bracelets  de  ce  vieux  cuivre;  6c  on 
dit  que  quelquefois  près  du  pays  des  Gongas  ôtdes  Gabas  , 
il  a été  vendu  au  môme  poids  que  l’or.  Il  y a auffi  à Mafuah 
un  petit  coquillage  noirâtre,  de  l’efpece  des  volutes,  lequel 
fe  vend  io  paras  le  cuba  ; ce  coquillage  vient  d’Hoeïda.  On 
en  trouve  auffi  à Konfodah  , à Loheïa , ôc  quelquefois  même 
à Dahalac;  mais  ces  derniers  font  moins  eftitnés  que  les 
premiers.  Ce  coquillage  fert  de  monnoie  aux  Djawis  6c  à 
tous  les  autres  Gallas  occidentaux. 

Le  cuba  eff  un  morceau  de  bois  contenant  exactement 
6 2 pouces  cubes  d’eau.  Les  Mafuansappellent  notre  drachme 
casha,  Ôc  ils  ont  to  cashas  par  wakea. 

L’or  vaut  . ; . ; . ; i patakasle  wakea. 

La  civette i pataka  \ le  vakea. 

Les  dents  d’éléphant  valent  , 18  patakas  les  35  rotolos. 
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La  cire  vaut 4 patakas  la  farenzala. 

La  myrrhe 3 patakas  la  farenzala. 

Le  café 1 pataka  les  6 rotolos. 

Le  miel ^ de  patakale  cuba. 


Les  Banians  étoient  autrefois  les  principaux  marchands 
de  Mafuah;  mais  leur  nombre  eft  maintenant  réduit  à fix. 
Ils  font  orfèvres  6c  fabriquent  beaucoup  de  pendants  d’oreilles 
& d’autres  ornemens  pour  les  femmes  Abyfliniennes.  Ce 
font  eux  aufli  qui  eflayent  l’or.  Malgré  tout  cela , ils  amaffenr 
peu  de  bien. 

Comme  il  n’y  a point  d’eau  à Mafuah,  les  animaux,  qui  y 
vivent , ne  peuvent  être  qu’en  petit  nombre.  Le  gibier  marin 
n’y  eft  pas  très-varié  ni  d’une  efpece  extraordinaire.  On  y 
voit'  des  mouettes  blanches  6c  des  rdlouettes  de  mer.  L’al- 
louette  de  terre  s’y  trouve,  mais  elle  y eft  muette  jufqu’aux 
premières  pluies  de  Novembre.  Alors  elle  s’élève  à perte  de 
vue,  6c  chante  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  J’ai 
vu  cet  oifeau  dans  le  défert  de  Tehama  : mais  il  n’y  chantoit 
point , ôc  c’étoit  probablement  parce  qu’il  ne  pleuvoir  pas. 

On  ne  trouve  point  de  moineaux  à Mafuah , non  plus  que 
fur  la  côte  oppofée  6c  dans  les  ifles  voifines.  A Loheïa  nous 
avions  vu  beaucoup  de  feorpions  : mais  à Mafuah  , nous  n’en 
apperçûmes  pas  la  moindre  trace.  L’eau,  les  herbages,  les 
fruits,  fur- tout  les  melons  6c  les  concombres,  femblent 
être  néceftaires  à ces  vénimeux  infectes.  C’étoit  après  les 
pluies  d’Aotit  que  nous  en  avions  tant  vu  à Loheïa.  Les 
petits  y couvroient  la  terre.  Leur  couleur  étoit  d’un  verd 
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foncé  ôc  tirant  un  peu  fur  le  jaune.  Leur  piqûure  n’eft  pas 
rrès-dangereufe.  Elle  ne  caufe  que  quelques  minutes  de  dou- 
leur , aulfi  les  gens  du  pays  ne  les  redoutent  pas  beaucoup. 

Le  io  de  Novembre  nous  partîmes  de  Mafuah  , dans  les 
canots  d’Achmet , 6c  accompagnés  par  fes  foldats.  Nous 
avions  aufïi  avec  nous  trois  Officiers  Abyffmiens;  ôt  nous 
ne  craignions  plus  le  Nsyb,  qui  de  fon  côté  fembloit  ne  plus 
penfer  à nous. 

Il  y a dans  la  baie , qui  fépare  Mafuah  d’Arkerko  , deux 
petites  ides,  Toulabout  6c  Sheik  Seule;  la  première  à l’oc- 
cident, ôc  l’autre  au  midi.  Elles  font  toutes  les  deux  inha- 
tées  6c  fans  eau.  Sheik  Seïd  poffede  à fon  extrémité  occi- 
dentale la  tombe  d’un  Marabou.  Cette  ille  ne  parole  pas  d'un 
demi  mille  de  long  à la  baffe- mer  , mais  elle  a deux  pointes 
de  fable  qui  fe  prolongent  beaucoup  dans  l’ell  6c  dans  l’oueff. 
Celle  qui  efl  dans  l’oueft  s’avance  même  tellement  du  côté 
de  Toulabout,  que  quand  la  marée  defeend  , à peine  y 
a-t  il  affez  d’eau  entre  les  deux  ifles  pour  le  paffage  d’un 
canot. 

On  a joint  aux  mauvaifes  cartes  de  la  mer  Rouge  que  j’ai 
vues  entre  les  mains  de  la  Compagnie  des  Indes  angloifes  , 
une  carte  de  l’ifle  ôc  des  environs  de  Mafuah.  Elle  paroic 
avoir  ététracée  lorfque  les  Portugais  y ont  débarqué  pour  la 
première  fois  fous  le  commandement  de  Don  Roderigo  de 
Lima  telle  eft  remplie  d’erreurs.  Mais  celle  que  je  joins  ici 
a été  faite  avec  la  plus  grande  attention , ôc  mérite  , j’ofe  le 
dire  , toute  confiance  tant  pour  l’intérieur  de  l’ifle , que  pour 
a baie  6c  les  braffeïages. 

Quojqu’Achmet  . 
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Quoiqu’Achmet  fût  convalefcent , il  ne  fe  portoit  pas 
encore  très  bien.  La  fievre  l’avoir  quitté  : mais  il  avoitquel* 
ques  fymptômes  d'une  prochaine  dyffenceric.  Je  demeurai 
deux  jours  dans  fa  maifon , & je  m occupai  avec  fuccès  à 
prévenir  cette  nouvelle  maladie  ; ce  qui  lui  infpira  la  plus 
vive  reconnoiflance , car  il  craignoit  fingulierement  de 
mourir. 

Le  Na  y b venoit  voir  fon  neveu  plufieurs  fois  par  jour: 
mais  j’avois  foin  de  l’éviter  , parce  que  j avois  réfolu  de 
profiter  de  notre  première  entrevue  pour  le  prefTer  de  me 
faire  partir,  & je  ne  voulois_  pourtant  pas  quitter  Arkeeko 
qu’Achmet  ne  fût  rétabli. 

Le  i j , à quatre  heures  après*midi , j allai  donc  chez  le 
Nayb.  Il  me  reçut  avec  plus  de  pclitefle  qu  a 1 ordinaire  > ou 
plutôt  d’un  ton  moins  brutal  ; car  jamais  la  moindre  ombre 
de  ce  qu’on  appelle  politefle  , n’avoit  paru  dans  fa  conduite. 
Quand  je  me  préfentai , il  venoit  d apprendre  qu  un  de  fe$ 
efclaves  qu’il  avoir  envoyé  à Hamazen  pour  quelques  recou- 
vretnens , venoit  de  s’enfuir  avec  fon  argent.  Il  me  parue 
fort  préoccupé  de  cet  accident  ; & je  me  contentai  de  lui 
dire  que  je  venois  prendre  congé  de  lui  & lui  demander  fes 
ordres  pour  Habesh.  Il  me  répondit  feulement  : « Nous 
» avons  aflëz  de  tems  pour  fonger  a cela,  Revenez  ici  demain 
l»  matin.  » 

r * * 

Le  lendemain,  je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  chez  lui,' 
après  avoir  eu  foind’ abattre  ma  tente  , & de  mettre  tous  mes 
équipages  en  état  de  partir,  U me  reçut  comme  la  veille  | 
Tome  III  j 1 
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puis  il  me  die  d’un  air  grave:  « Qu’il  fouhaîcoit  cfaccdldrer 
» mon  voyage  à Habesh  , autant  que  cela  lui  dtoit  poflible  , 
» pourvu  que  je  lui  tdmoignaffe  la  confiddration  qui  lui  droit 
» due  par  tous  les  dtrangers  ; que  par  nia  tente  , mon  bagage , 
» mes  armes,  il  voyoit  bien  que  j’dtois  un  homme  au-deffus 
» du  commun , ce  que  le  firmandu  Grand  Seigneur  & toutes 
» les  lettres , dontj'dtois  porteur,  atteftoient  encore  mieux; 
» que  fi  je  lui  offrois  moins  de  1000  patakas  , ce  feroit  un 
» grand  affront  pour  lui;  mais  que  cependant,  par  rapport 
» au  Gouverneur  du  Tigrd  , auprès  de  qui  j’allois  , il  fecon- 
» tenteroit  de  300  patakas,  à condition  que  je  lui  jurerois  de 
» ne  pas  le  divulguer  , à caufe  de  la  honte  qu’il  y auroit  pour 
» lui  à recevoir  un  fi  petit  prdfent.  * 

Je  lui  rdpondis  d’un  ton  non  moins  grave  que  le  fien  : « Que 
» je  croyois , en  effet , qu’il  auroit  tort  de  recevoir  les  trois 
» cents  patakas , quand  un  prdfent  de  mille  feroit  à la  fois 
» plus  honorable  & plus  avantageux  pour  lui;  qu’il  n’avoit 
» donc  rien  de  mieux  à faire  qu’à  porter  cette  derniere  fomme 
» dans  fes  comptes  avec  le  Gouverneur  du  Tigrd  ; que  pour 
» moi  j’drois  envoyd  au  Roi  d’Abyflinie  par  Mdtical  Aga, 
» 6c  qu’en  confdquence  je  voulois  pourfuivre  ma  route; 
» mais  que  s’il  s’oppofoit  à ce  que  j’allaffe , je  m’en  retour- 
» nerois , 6c  j’exigerois  de  Mdtical  Aga  , dix  mille  patakas 
» de  dddommagement  pour  le  tems  que  j.’aurois  perdu , ôc  que 
» ce  Minière  6c  le  Ras  Michaël  s’arrangeroient  enfuice  à 
» leur  fantaifie  avec  lui,Nayb.» 

L * ’ : . • . ■ : , ci  .-I.  \ 

Il  ne  rdpîîqua  point.  J’entendis  feulement  qu’il  marmo- 
toit  entre  fes  dents  « Sheitan  afrit  » c’eft-à-dire  , quel 
ddmonl  . ■>  li 
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Un  des  Officiers  du  Roi  d’Abyffinie,  qui  n’avoit  point 
encore  ouvert  la  bouche  , prit  la  parole  6c  dit  : « Prencz-y 
» garde.  Quand  on  m’a  donné  ordre  de  conduire  cet  homme 
auprès  de  mon  maître  , on  ne  m’a  point  parlé  de  patakas. 
» L’armée  eft  prête  à marcher  contre  Waragna  Faftl.  Je  n’ai 
» point  de  tems  à perdre  ici.  » Alors  tirant  fon  petit  manteau 
rouge  de deflous  fon  bras, 6c  le  fecouant  pour  en  faire  tomber 
la  pouffiere  , il  le  mit  fur  fes  épaules  , tendit  familièrement 
la  main  au  Nayb,  ôc  lui  dit  : « Nayb,  dans  une  heure  d’ici 
» je  partirai  pour  Habesh.  Mon  collègue  reliera  à Arkéeko 
» avec  cet  homme.  Donnez  - moi  vos  expéditions.  — — 
» Je  vous  promets  que  je  porterai  à la  Cour  la  réponfe 
» qu’il  vous  plaira  y envoyer.  » — Le  Nayb  parut  un  peu 
déconcerté.  — « Mais  vous  , Nayb  , repris-je,  vous  me 
i*  devez  trois  cents  patakas  pour  avoir  fauvé  votre  neveu 
» Achmet.  — Sa  vie  ne  vaut-elle  pas  trois  cents  patakas?» 
— Il  répondit  d’un  air  fort  niais  : « La  vie  d'Achmet  vaut 
» toute  Pille  de  Mafuah.  » Dès  ce  moment,  on  ne  parla  plus 
de  patakas.  Le  Nayb  dit  à l’Abyffinien  de  ne  pas  partir  ce 
jour-là:  mais  de  revenir  le  lendemain  matin  chercher  fes 
lettres , parce  qu’il  nous  expédieroit  pour  Habesh. 

Les  amis  que  je  m’étois  fait  à Arkéeko  ôc  à Mafuah; 
voyant  combien  le  Nayb  s’obftinoit  à empêcher  mon  départ, 
& connoiflant  fa  perfidie  6c  fa  cruauté  , me  confeillerent  de 
renoncer  au  projet  d’aller  en  Abyffinie.  Ils  craignoient  que 
quand  je  paflerois  dans  le  défert  de  Samhar , parmi  les  na- 
tions barbares  foumifes  au  Nayb , je  demeurafle  vidlime  des 
difficultés  que  ce  chef  m’auroit  préparées,  ou  que  quelque 
accident  pourroit  faire  naître. 

I a 
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Mais  j’étois  trop  perfuadé  des  dangers,  plus  grands 
encore  qui  m’a/failliroient  fi  je  demeurois  feul  avec  le  Nayb  , 
& trop  déterminé  à pourfuivre  mon  voyage , pour  hélicer  un 
inflanc.  Je  me  fiattois  même  qu’il  avoir  épuifé  les  obftacles 
qu’il  pouvoit  oppofer  à notre  départ,  Sx  que  le  jour  fuivant 
nous  aurions  le  champ  libre  pour  pouvoir  nous  dérober  à h 
tyrannie.  Ce  qui  contribuoic  fur-tout  à me  fortifier  dans  cette 
opinion,  c’eft  le  langage  que  l’Officier  du  Roi  d’Abyffirùe 
avoit  tenu  au  Nayb. 

Le  i y , à la  pointe  du  jour , j'abattis  de  nouveau  ma  tenre 
& je  fis  préparer  mon  bagage,  pour  montrer  que  nous  étions 
réfolus  à ne  pas  demeurer  plus  long  temps.  A huit  heures  je 
me  rendis  chez  le  Nayb.  Je  le  trouvai  prefque  feul , fit  il 
m’accueillit  d’une  maniéré,  qui,  chez  lui,  pouvoit  pafler 
pour  polie.  Il  me  fit  une  longue  énumération*  des  difficultés 
& des  périls  qui  m’attendoient  en  route.  Il  me  parla  des 
rivières  , des  précipices  , des  montagnes  , des  bois  par  où  je 
devois  paflfer;  du  grand  nombre  de  bêtes  féroces  que  je  rem* 
contrerois  ; des  nations  fauvages  qui  habitoient  ces  contrées  , 
dont  par  bonheur,  dit-il,  les  principales  obéiflToient  à fes 
ordres  & nous  rendroient  fervice  , parce  qu’il  nous  recom- 
manderoic  à elles.  Il  die  alors  à deux  de  fes  fecrétaires 
d’écrire  les  lettres  qu’il  nous  deftinoit , & en  même  tems 
il  demanda  du  café  ; Sx  continua  à s’entretenir , d’un  ton 
allez  naturel,  du  Roi,  du  Ras  Michaël , de  leur  campagne 
contre  Fafil , Sx  de  l’impoffibilité  apparente  où  ils  écoienc  de 
le  vaincre. 

En  ce  moment  un  efclave  , couvert  de  pouffiere  & de 
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fueur , entra  ôc  remit  des  Lctres  au  Nayb  , comme  s’il  venoic 
d’arriver  prdcipitament  d’Afar.  Le  Nayb  prit  les  lettres» 
les  ouvrit  d’un  air  inquiet  6c  confus  , & nous  dit  qu’elles  lui 
annonçoient  que  les  Hazortas  , les  Sliihos  6c  les  Toras 
avoient  renvoyé  fcs  Officiers  6c  s’dtoient  ddclards  inddpen- 
dans.  Ce  font  prdcifdment  les  trois  nations  qui  habitent  la 
partie  du  ddfcrt  de  Samhar  , qui  s’étend  entre  Mafuah  & 
le  Tigrd  , 6t  que  nous  devions  traverfer  pour  nous  rendre  à 
Dobanva.  Alors  le  Nayb  ayant  l’air  de  croire  qu’il  n’y  avoic 
plus  d’efpoir  pour  nous  , ordonna  à fes  fecrdtaires  de  cefier 
d’dcrire  , ôc  levant  d’un  air  hypocrite  les  yeux  au  ciel , il  le 
remercia  de  ce  que  nous  n’dtions  pas  encore  en  route;  parce 
que  , dit-il , malgrd  fon  innocence  , finous  euffions  dtd  maf- 
facrds , la  faute  lui  en  eût  dtd  imputde. 

Quelqu’indigné  que  je  fufle  d’une  fi  mauvaife  farce,  je 
ne  pus  m’empêcher  d’dclater  de  rire.  Le  Nayb  prit  un  air 
extrêmement  fdverc,  6c  me  demanda  ce  qui  m’obligeoit  à 
paroîrre  fi  gai.  « Il  y a déjà  deux  mois,  lui  répondis- je,  que 
» vousm’oppofez  des  difficultés  de  toute  efpece.  Devez  voua 
» être  furpris  que  je  ne  fois  pas  dupe  de  votre  rufe  groffiere  f 
» Ce  matin  même,  avant  d’abattre  ma  tente,  j’ai  parlé,  en 
» prdfence  d’Achmet  , à deux  Shihos  qui  arrivoient  de 
» Samhar , d’où  ils  porcoient  des  lettres  pour  votre  neveu  , 
» 6c  qui  nous  ont  dit  que  tout  dtoit  en  paix.  Avez-vous  des 
» nouvelles  plus  fraîches  que  celles  de  ce  matin  ? » 

Le  Nayb  garda  quelque  tems  le  filence.  Puis  il  me  dit  : 
« Si  vous  êtes  sûr  de  vivre  , vous  pouvez  partir.  Mais  il  eft 
» de  mon  devoir  de  vous  avertir,  vous  ôc  vos  compagnons 
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» de  voyage  , du  rifque  que  vous  courez  , afin  que  s’il  vous 
» arrive  quelque  chofe  de  fâcheux  , on  ne  puille  pas  s'en 

« prendre  à moi.  « Nous  ne  pouvons  pas  , lui  répon- 

» dis  je  , rencontrer  dans  notre  route  un  aflTez  grand  nom* 
» bre  de  vos  Shihos  qui  vont  toujours  nuds  , pour  qu’ils 
» ofent  nous  attaquer  , fi  vous  ne  leur  en  avez  pas  donné 
» l’ordre.  Les  Shibos  n’ont  point  d’armes  à feu  ; & fi  vous 
» avez  envoyé  parmi  eux  quelques-uns  de  vos  foldats  , leurs 
» fufils  nous  feront  voir  bientôt  de  quelle  part  ils  viennent. 
» Nous  ne  pouvons  fuir  > nous  ne  le  tenterons  même  pas. 
» Nous  ne  connoilTons  ni  le  pays  , ni  le  langage  , ni  les 
» endroits  où  il  y a de  l’eau.  Nous  avons  beaucoup  d armes 
» à feu  , & mes  domeftiques  ont  fouvent  montré  à Ma- 
» fuah,  qu’ils  n’en  ignoroienr  pas  l’ufage.  Nous  pouvons, 
» il  eft  vrai , perdre  la  vie;  le  Tout-puiflant  en  eft  le  maître  : 
» mais  auparavant  nous  en  mettrons  furement  afiez  fur  le 
» carreau,  pour  que  le  Roi  d’Abylfinie  ôt  le  Ras-Michael 
» puifient  connoître  nos  afiallins.  Janni  d’Adoxra  leur  expli- 
d quera  le  refte  ». 

En  achevant  ces  mots , je  me  levai  brufquement  pour 
fortir.  Il  eft  impofiible  de  donner  à quelqu’un  qui  ne  con- 
noît  pas  ces  gens-là  , une  idée  de  l’art  profond  avec  lequel 
les  plus  groffiers , les  plus  brutes  d’entr’eux  faventdifiîmuler. 
La  contenance  du  Nayb  changea  tout-à-coup.  Il  fit  des 
éclats  de  rire  qui  me  furprirent  pour  le  moins  autant  que 
les  miens  avoient  pu  le  furprendre  un  moment  auparavant. 
Tous  les  traits  de  fa  perfide  phyfionomie  s’adoucirent , ex- 
primèrent de  la  complaifance  , & lui  donnèrent  pour  la 
première  fois  l’air  d’un  homme. 
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« Ce  que  je  viens  de  vous  raconter  des  Shihos,  dit  il  , 
» n’étoit  que  pour  vous  elïayer.  Tout  eft  en  paix.  Je 
» defirois  feulement  de  vous  retenir  ici  le  plus  de  temps 
» poflîble  , pour  que  vous  achevaflkz  de  guérir  mon  neveu 
» Achmet,  & mon  frere  l’Emir  Mahomet.  Mais  puifque  vous 
» êtes  abfolument  réfolu  à vous  en  aller , partez,  les  che- 
» mins  font  libres.  Je  vous  ferai  accompagner  par  quel- 
» qu’un , qui  vous  fera  palier  en  fureté,  quand  même  il  y 
» auroit  quelque  danger.  Allez  donc  préparer  les  remedes 
» convenables  pour  l’Emir  , & lailfez-les  à mon  neveu 
» Achmet , pendant  que  j’acheverai  mes  lettres  ».  J’y  con- 
fentis  volontiers  ; &.  à mon  retour  je  trouvai  tout  prêt. 

Notre  guide  étoit  un  fort  beau  jeune  homme  , qui  , 
quoique  chrétien  , avoit  obtenu  en  mariage  une  focur  du 
Nayb.  Ilfe  nommoitSaloomé.  Le  prix  ordinaire  qu’on  donne 
à un  pareil  conduûeur , eft  de  trois  pièces  de  toile  bleue  de 
Surate.  Mais  le  Nayb  nous  obligea  d’en  promettre  treize  à 
fon  beau  frere;  à quoi  nous  confentîmes  volontiers  , pour 
pouvoir  nous  féparer  du  tyran  avec  une  forte  de  bonne 
grâce. 

Je  fis  part  de  tout  cela  à Achmet,  qui  me  dit  que  Sa-' 
loomé  n’étoit  pas  naturellement  méchant  : mais  que  le  Nayb 
rendoit  tous  les  hommes  qui  l’approchoient  aufii  dange- 
reux que  lui.  Achmet  me  fournit  en  même-temps  un  autre 
homme  , pour  m’indiquer  où  il  faudroit  planter  ma  tente, 
& il  me  prévint  qu’il  fe  chargeoit  lui-même  de  me  fouf- 
traire  aux  cruautés  du  Nayb  ; car  , fuivant  les  intentions  du 
perfide  Nayb,  j’écois  encore  bien  loin  de  prendre  le  chemin 
de.  Gondar,  -> 
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Arkceko  contient  environ  quatre  cens  maifons , dont  quel* 
ques-unesfontbâcies’cfargile,  &r  le  refte  d’une  efpece  de  jonc* 
fort  durs  qui  relTemblenc  à des  rofeaux.  Celle  du  Nayb  cA 
comme  ces  dernieres , & n’a  rien  qui  la  diftingue  des  autres. 
La  ville  s'élève  au  fud-oueft  d’un  vafte  baie  , où  il  y a aflez 
d’eau  pour  les  grands  vaifleaux  , qui  veulent  mouiller  juf- 
qu’auprès  de  terre  ; mais  lorfque  le  vent  fouffle  très-fort , le 
mouillage  n’y  eft  pas  très-sûr  , parce  que  la  baie  eft  ouverte 
du  côté  du  nord-eft.  Le  fond  de  la  baie  eft  d’un  fable  fin. 
Quand  on  vient  du  large  , & qu’on  veut  entrer  à Arkéeko  , 
par  le  canal  que  forme  la  grande  terre  ôc  la  petite  ifle  de 
Sheikfeïde,  il  faut  en  longer  la  côte  , ôc  fe  tenir  environ  un 
tiers  plus  près  de  cette  côte  que  de  l’ifie,  La  pointe  fablo- 
neufe  de  Sheikfeïde  s’alonge  beaucoup  , & eft  couverte  de 
fort  peu  d’eau. 

Le  cap , qui  forme  la  pointe  fud-oueft  de  la  baie  d’Ar- 
kéeko  , s’appelle  Ras  Gedem.  Ce  n’eft  qu’un  rocher  , qui 
fert  de  bafe  aune  très-haute  montagne  du  môme  nom  , qa’on 
voit  de  très-loin  à la  mer  , ôc  qu’on  diftingue  aifémentj 
parce  quelle  reffemble  à un  dos  de  cochon. 


(CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I U 


73 


CHAPITRE  III. 

Route  d Arkceko  à Dixan  , par  le  mont  Tarant a. 

Nous  partîmes  d’Atkéeko  le  i y de  Novembre,  & con- 
formément aux  inftruclions  d’Achmec , nous  p-imes  notre 
route  au  Sud  à travers  la  plaine  , qui  n’a  gueres  en  cet  en- 
droit qu’un  mille  de  large,  & qui  eft  couverte  d’hetbe  dont 
la  feuille  eft  courte  ôc  large  , mais  aflez  femblable  d’ailleurs 
à l’herbe  de  nos  prairies.  Après  une  heure  de  marche  , je 
plantai  ma  tente  à Laberhey  , près  d’une  citerne  qui  reçoit 
les  eaux  de  la  pluie.  De  là,  les  montagnes  d’Abyflinie, 
formant  trois  chaînes  l’une  au-deflus  de  l'autre  , préfentenc 
up  ftngulier  afpeft.  La  première  n’eft  pas  très- élevée,  mais 
remplie  d’inégalités  fie  de  précipices  légèrement  garnis  d’ar- 
buftes  ôc  de  buiflons  ; la  fécondé  eft  plus  haute  , plus  ef- 
carpée  , plusftérile;  fie  la  troifieme  encore  plus  inégale  que 
les  autres,  pourrait  être  réputée  très- haute  dans  quelque 
pays  que  ce  foit  de  l’Europe.  Par-deflus  ces  malles  énormes 
s'élève  le  fommctdu  Taranta  , que  je  regarde  comme  une 
des  plus  hautes  montagnes  du  monde.  Son  front  chargé  de 
nuages  ne  (e  laifte  appercevoir  que  dans  de  très  beaux  jours. 
Le  refte  du  temps  il  eft  environné  de  brouillards  épais  ÔC 
ténébreux  , d’où  partent  les  éclairs  , la  foudre  fit  la  tempête. 

Le  mont  Taranta  eft  compris  dans  cette  longue  chaîne 
qui  fert  de  ligne  de  démarcation  aux  deux  faifons  oppofees. 
A l’orient  de  ces  montagnes  , c’eft-à-dire  du  côté  de  la 
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mer  Rouge  , la  faifon  des  pluies  dure  depuis  le  mois  d’Oc- 
tobre  jufqu’au  mois  d’Avril  ; & à l’occident , c’eft  à-dire  du 
c6c<5  de  l’AbyfTmie  , les  brouillards  > la  pluie  & le  froid 
régnent  depuis  Mai  jufqu’en  Octobre. 

Le  foir  nous  étions  encore  fous  nos  tentes  à Laberhey  j 
lorfqu’un  émilTaire.  du  Nayb  vinc  chercher  Saloomé  qu’il 
ramena  à Arkéeko.  Le  lendemain  matin  Saloomé  nous  re- 
joignit avec  Achmet  , ôc  Achmet  nous  engagea  à lui  don- 
ner en  garde  les  treize  pièces  de  toile  de  Surate  promifes  à 
Saloomé  , à quoi  celui-ci  parut  confentir  volontiers.  Ach- 
met fit  plus  , il  reprit  quatre  hommes  que  nous  avoir  four- 
nis le  Nayb  , pour  nous  aider  à charrier  notre  bagage  , & 
il  nous  en  donna  quatre  des  Tiens.  Les  premiers  murmu- 
rèrent beaucoup  : mais  Achmet  feignant  de  prendre  un 
ton  de  colere , leur  impofa  filence , & les  renvoya  à Ar- 
kéeko. 

Il  entra  enfuite  dans  ma  tente  , demanda  du  café  , & 
pendant  qu’on  le  lui  fervoit , il  me  dit  : « Vous  devez  être 
» perfua dé  de  mon  amitié  , mais  fi  vous  ne  l'êtes  pas  , il  eft 
» trop  tard  à préfent  pour  vous  en  convaincre.  ;Cepcndant  il 
faut  que  je  vous  explique  le  raifons  de  ce  que  je  viens  de 
» faire.  Vous  ne  pafferez  point  par  Dobarwa , quoique  ce  foie 
«une  belle  route.  Il  vaut  mieux  préférer  la  plus  sûte  à la  plus 
» belle.  Saloomé  connoit  le  chemin  de  Dixan  aufii  bien  que 
» l’autre.  Vous  ferez  peut-être  fâché  contre  moi  , quand 
«vous  fuérez  en  efcaladant  le  Taranta  , le  mont  le  plus 
' » haut  fans  contredit  de  l’Abyflinie  , & à cet  égard  digne  de 
» l’attention  des  voyageurs.  Mais  vous  devez  confidérer  que 
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» toute  votre  fatigue  fera  bien  plus  que  payée  par  la  fécu- 
» rité  dont  vous  jouirez.  Dobarva  appartient  au  Nayb  , ôc 
» je  nejpuis  répondre  des  ordres  qu’il  a donnés  à fes  efcla- 
» ves  : mais  je  commande  dans  Dixan  } 6c  j’y  crains  moins 
» pour  vous,  quoique  les  habitans  foient  plus  médians  que 
» ceux  de  Dobarwa.  J’ai  écrit  à mes  Officiers  , ils  fe  con- 
» duiront  bien  à votre  égard.  Vous  êtes  fort  ôc  robufte.  Je 
» crois  donc  que  ce  que  j’ai  de  mieux  à faire  pour  vous , 

»»  c’eft  de  vous  envoyer  par  un  chemin  difficile  , mais  fans 
» embûches  ». 

Achmet  renouvella  fes  ordres  à Saloomé.  Après  quoi 
nous  nous  levâmes  tous  , ôc  nous  prononçâmes  le  Fedtah  , 
la  priere  de  paix.  Quand  cette  cérémonie  fut  achevée  , 
Achmet  prit  des  mains  d’un  de  fes  efclaves  une  piece  de 
nioufleline  étroite  , qu’il  mit  lui-même  autour  de  ma  tête  , 
à la  maniéré  dont  fe  coiffent  les  Mahomécans  les  plus  dis- 
tingués de  Dixan.  Enfuite  i!  prit  congé  de  moi,  en  difant: 

« celui  qui  eft  votre  ennemi  eft  aufli  le  mien  ; vous  rece- 
» vrez  de  mes  nouvelles  par  Mahomet  Gibberti  ». 

Dès  ce  moment  finit  une  longue  fuite  d’embarras  ôc  d’in- 
quiétude , pour  ne  pas  dire  de  dangers  , pius  défagréable  pour  . 
moi  que  tout  ce  que  j’avois  jamais  eu  à fouffrir  , ôc  dont 
le  récit,  quoique  peut-être  trop  détaillé  , ne  donne  pour- 
tant qu’une  imparfaite  idce.Les  malheureux  habitans  de  cette 
partie  du  monde  poffedent  le  talent  d'alarmer  ôc  de  tour- 
menter au-delà  de  toute  expreffion.  L’efquiffe  que  je  viens 
d'en  tracer  ne  peut  fans  doute  qu’être  très-utile  aux  voya- 
geurs. Mais  plus  on  les  peint  avec  vérité  , plus  leurs  por- 
traits relfemblent  à des  caricatures. 
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Le  i 6 nous  partîmes  le  foir  de  Laberhcy.  Après  une 
heure  de  chemin , toujours  en  plaine  , nous  ne  vîmes  plus 
d’herbe  , nous  trouvâmes  un  terrein  fec  , folide  ôc  grave- 
leux , ôc  nous  entrâmes  dans  une  forêt  d’acacias  d’une  éten- 
due fort  confidérable.  Il  nous  fallut  alors  commencer  à 
monter  un  peu  , laifT.-nt  à notre  gauche  la  haute  montagne 
de  Gedem  , qui  forme  la  baye  d’Arkéeko  , ôc  à notre 
droite  ces  autres  monts  qui  bornent  la  plaine  à l’occidenr. 
Nous  campâmes  cette  nuit-là  fur  une  éminence  qu’on  ap- 
pelle Shillokeeb  , où  il  n’y  a point  d’eau  , quoique  les  mon- 
tagnes des  environs  foicnt  par-tout  remplies  de  ravins  ôc 
de  torrens  profonds  6c  rapides  formés  par  les  pluies  d’hiver. 

Le  17  nous  continuâmes  notre  route  le  long  de  la  plaine 
ôc  à travers  des  acacias.  Ces  arbres  éroient  alors  en  fleur  : 
mais  nous  n’y  rîmes  point  de  gomme.  Nous  avions  marché 
jufqu’alors  droit  au  Sud.  Nous  nous  tournâmes  vers  l’oc- 
cident , ôc  nous  entrâmes  dans  un  défilé  fi  étroit , qu’il  n’y 
a d’autre  efpace  que  le  paflTage  que  s’  ft  ouvert  un  tor- 
rent dans  la  faifon  des  pluies  , en  fe  précipitant  vers  la  mer. 

Nous  marchions  donc  dans  le  lit  du  torrent  ; ôc  comme  le 
fond  en  écoit  fablor.eux , nous  ne  pouvions  défirer  un  meil- 
leur chemin.  La  fraîcheur,  qui  s’y  écoit  confervée,  l’avoit 
protégé  contre  les  ardeurs  du  foleil,ôc  y entretenoit  une  ver- 
dure agréable.  Ses  bords  étoient  couverts  de  racks , de  câ- 
priers ôc  de  tamarins , ôc  les  fruits  de  ces  derniers  arbres  , 
quoiqu’ils  n’euflent  pas  encore  achevé  de  croître  , étoient 
beaucoup  plus  gros  que  tous  ceux  de  la  même  efpece  que 
j’avois  pu  voir  ailleurs. 
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Nous  continuâmes  à tourner  en  fuivant  le  cours  du  ravin  , 
au  milieu  de  montagnes  peu  élevées,  niais  pierreufes  , fié* 
riles  & remplies  de  précipices  affreux.  A huit  heures  & 
demie  du  matin,  le  foleil  commençant  à être  exceffivement 
chaud  , quoique  nous  fufiions  au  mois  de  Novembre  , nous 
fîmes  halte  à l’ombre  des  arbres.  Nous  rencontrâmes  plu- 
fieurs  troupes  de  Pafieurs  Shihos  , avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans.  Ils  defcendent  ainfi  tous  les  ans  des  hautes 
montagnes  d’Habesh  , & conduifent  leurs  troupeaux  dans 
les  plaines  voilines  de  la  mer  , pour  profiter  de  l’herbe  qui 
y croit  en  Octobre  ôc  en  Novembre  , après  qu’ils  ont  con- 
fonimé  & épuifé  les  pâturages  de  l’autre  côté  des  montagnes. 

Les  Shihos  font  en  général  lâches.  Malgré  cela  , l’habi- 
tude de  fe  déplacer  6c  de  changer  périodiquement  de  domi- 
cile , leur  donne  beaucoup  de  propenfitéà  la  rapine  & à la 
violence.  Audi  y a-t-il  en  Abyfiinie  un  ancien  proverbe  , 
qui  dit  : « Méfiez-vous  des  hommes  qui  boivent  de 
» deux  eaux  ».  Ce  qui  prouve  que  ces  tribus  errantes  de 
Pafieurs  , qui  cherchent  continuellement  de  quoi  nourrir 
leurs  troupeaux  ,onteule  même  caraêtere  dès  la  plus  haute 
antiquité. 

Les  Shihos  écoient  autrefois  très-nombreux  : mais  ainfi 
que  les  autres  nations  qui  ont  des  rapports  avec  Mafuah  , 
ils  ont  beaucop  fouffert  des  ravages  de  la  petite  vérole.  De 
tous  les  pafieurs  qui  vivent  dans  le  voifinage  de  la  mer 
Rouge  , les  Shihos  font  ceux  qui  ont  la  couleur  la  plus  fon- 
cée. Iis  font  tous  vêtus.  Les  femmes  portent  de  longues 
chemifes  de  coton  , qui  ont  les  manches  fort  larges , 6t  qui 
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leur  tombent  jufqu’à  la  cheville  du  pied , ôc  par-deflus  elles 
mettent  une  ceinture  de  cuir.  Les  hommes  ont  des  eulotes  de 
toile  de  coton  , mais  fi  courtes  , qu’elles  ne  leur  vont  qu'à 
moitié  cuifle  , ôc  ils  fe  couvrent  les  épaules  avec  une  peau 
de  chevre.  Ils  n’ont  ni  tentes  ni  maifons  , mais  ils  habitent 
tantôt  des  cavernes  dans  les  montagnes  , tantôt  fous  des 
arbres  , ou  dans  de  petites  hutes  , bâties  en  forme  de  cône  , 
avec  une  efpece  d’herbe  alfez  femblable  au  rofeau. 

Les  Shihos  que  nous  rencontrâmes  étoient  au 'nombre 
de  cinquante  hommes , ôc  une  trentaine  de  femmes  tout  au 
plus  ; ce  qui  me  fit  d’abord  penfer  que  cette  nation  étoic 
monogame  , chofe  qu’on  m’aflura  depuis.  Chaque  homme 
portoit  une  lance  dans  fa  main  ôc  un  coucelas  à fa  ceinture. 
Ils  avoienc  l’avantage  du  terrein  , puifqu’ils  defcendoient 
tandis  que  nous  montions,  Malgré  cela  je  m’apperçus  que 
notre  rencontre  les  inquietta  , ôc  ils  paroifloient  avoir  des 
intentions  fi  peu  hoftiles  , que  je  fuis  certain  que  fi  nous 
les  avions  attaque’s,  ils  auroient  tous  pris  la  fuite  fans  faire 
la  moindre  réfiftance.  Embarraffés  à la  vérité  d’une  grande 
quantité  de  chevres  Ôc  d’autre  bétail , ils  ne  pouvoient  être 
difpofésà  combattre.  Je  faluai  celui  qui  paroifioit  leur  chef, 
& je  lui  demandai  s’il  vouloir  me  vendre  un  chevreau.il  me 
rendit  mon  falut  : mais  il  fe  borna  à cela  , foit  qu’il  n’enten- 
dit pas  l’arabe  , foit  qu’il  voulût  éviter  de  converfer  avea 
moi.  Cependant  ceux  de  nos  gens  qui  marchoient  derrière  , 
êc  dont  la  couleur  approchoit  plus  que  la  nôtre  de  celle 
des  Shihos,  leur  achetèrent  un  chevreau  eftropié,  qu’ils 
payèrent,  avec  un  peu  d’antimoine,  quatre  groiîes  aiguilles  , 
& quelques  grains  de  verre  , ce  qui , dirent-ils , étoit  fort 
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cher.  Plufieurs  Shihos  nous  demandèrent  du  pain  , qu’ils 
appelloient  kifferah;  & comme  ce  mot  eft  arabe  , & qu’ils 
n’en  ont  pas  d’autre  pour  exprimer  du  pain  dans  leur  lan- 
gue , cela  me  convainquit  qu’ils  étoient  iûhyophages , ainlî 
que  l’hiftoire  nous  apprend  qu’ont  été  de  tout  temps  les 
Troglodites , voifins  de  la  mer  Rouge.  Cela  ne  pouvoitpas 
en  effet  être  autrement.  Quand  le  commerce  florifToit  dans 
ces  contrées  , les  gens  riches  pouvoient  probablement  faire 
venir  du  bled  d’Arabie  ou  d’Abyffinie  : mais  dans  leur  pays 
même  il  eft  impolïible  d’en  cultiver. 

A deux  heures  après-midi  nous  nous  remîmes  en  marche 
dans  un  chemin  pierreux  fit  inégal.  A cinq  heures  nous 
plantâmes  notre  tente  à Hamhammon  , petit  terrain  fitué 
fur  le  penchant  d’une  petite  montagne  verdoyante  , fie  à 
quelques  cent  pas  du  lit  du  torrent.  Depuis  notre  départ 
de  Mafuah , nous  avions  eu  très-beau  temps  : mais  cet  après- 
midi  nous  fûmes  menacés  de  la  pluie.  Toutes  les  hautes 
montagnes étoient  entièrement  cachées  fit  les  vallées  élevées 
refloient  en  partie  couvertes  de  nuages.  Les  éclairs  étoient 
fréquents  fie  bleuâtres , 6c  de  longs  éclats  de  tonnerre  fe 
faifoient  entendre  loin  de  nous.  C’étoit  enfin  le  premier  orage 
que  nous  avions  vu  depuis  que  nous  avions  mis  le  pied  en 
Abyflinie. 

La  riviere  dont  nous  avions  fuîvi  les  bords  n’avoit  au- 
cune efpece  de  courant.  Mais  tout-à-coup  nous  entendîmes 
dans  les  montagnes  au  defTus  de  nous  un  bruit  bien  plus 
terrible  que  le  bruit  de  la  foudre.  Soudain  nos  guidés  cou- 
rurent vers  notre  bagage  qu’ils  tranfporterent  fur  lefommec 


80  Voyage 

du  mont;  8c  à peine  eurenc-ils  achevé  , que  nous  vîmes 
les  eaux  ayant  plus  de  cinq  pieds  ae  haut  fe  précipiter  avec 
une  extrême  rapidité,  & remplir  tout  le  lit  de  la  riviere. 
Elles  étoient  chargées  d’une  efpece  de  terre  qui  leur  don- 
noit  une  couleur  très-rouge,  ôc  elles  débordèrent  bientôt, 
mais  fans  atteindre  pourtant  jufqu’à  notre  tente. 

Une  antelope  furprife  par  la  rapidité  du  torrent  & fans 
doute  biefièe  , vint  fe  réfugier  dans  l’endroit  où  nous 
étions.  Auffi-tôt  nos  gens  environnèrent  cette  innocente 
compagne  d’infortune  , & la  tuerent  fans  peine  comme  fans 
pitié.  Ils  ne  gagnèrent  pas  beaucoup  à cela.  L’antelope 
étoit  maigre  , ôc  d’un  goût  mufqué  , qui  la  rendoit  bien 
plus  mauvaife  que  le  chevreau  que  nous  avions  acheté  des 
Shihos.  Le  torrent  diminua  bientôt  confidérablement , mais 
il  y eut  pourtant  de  l’eau  courante  jufqu’au  lendemain  matin. 

Entre  Hamhammon  ôc  Shillolceeb  nous  vîmes  pour  la 
première  fois  de  la  fiente  d’éléphant , dans  laquelle  étoient 
mêlés  beaucoup  de  morceaux  de  branchages  non  digérés. 
Nous  apperçûmes  auffi  des  traces  de  ces  animaux.  En  quel- 
ques endroits  les  arbres  étoient  prefaue  déracinés  ; en  d’au- 
tres ils  étoient  brifés  par  le  milieu  , ôc  des  branches  à moitié 
mangées  reftoient  éparfes  fur  la  terre. 

Hamhammon  eft  une  petite  montagne  de  pierre  noire 
prefque  calcinée  par  le  foleil.  Elle  fert  de  borne  au  diftriêl 
qui  s’étend  jufqu’à  Taranta  , qu’habitent  les  Shihos , ôc  qui 
cft  défigné  fous  le  nom  d'Hadalïa.  Hamhammon  appartient 
aux  Hazortas. 

Cf.ttb 
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Cette  nation  des  Hazortas  , quoique  moins  nombreufe 
que  celle  des  Shihos  fes  voifins  , vit  continuellement  en 
méfintelligence  avecleNayb  , qui  jufqu’à  préfent  n’a  rem- 
porte aucun  avantage  fur  eux.  Les  Hazortas  ont  la  peau  de 
la  couleur  du  cuivre  neuf.  Ils  font  plus  petits  de  taille  que 
les  Shihos  , & très  - agiles  ; ils  ne  vivent  que  de  laitage  , 
& ne  tuent  jamais  de  bétail.  Leur  langue  n’a  point  de  mot 
original  pour  exprimer  du  pain  , par  la  même  raifon  fans 
doute  qui  fait  que  celle  des  Shihos  en  manque.  Tantôt  ils 
habitent  des  cavernes  , tantôt  des  cabanes  couvertes  d’une 
peau  de  bœuf,  & femblablcs  à des  cages  où  deux  perfonnes 
tout  au  plus  peuvent  fe  tenir.  Les  femmes  de  la  cla/Te  la 
plus  diftinguée  portent  des  bracelets  de  cuivre  au  haut  de 
leurs  bras  , des  grains  de  verroterie  à leurs  cheveux  ,&  une 
peau  préparée  fur  leurs  épaules. 

......  - 1 

Les  nuits  font  très-froides , même  en  été , aux  environs 
d’Hamhammon  ; ce  qui  ne  permet  pas  aux  habitans  d’aller 
nuds  comme  dans  les  autres  endroits  de  la  même  côte.  Ce* 
pendant  les  enfans  des  Shihos  n’avoient  aucune  efpece  de 
vêtement  la  première  fois  que  nous  les  rencontrâmes. 


Le  18  à cinq  heures  & demie  du  matin  nous  nous  re- 
mîmes en  marche,  6c  nous  traversâmes  une  plaine,  où  nous 
trouvâmes  pendant  quelque  temps  des  acacias  en  fi  grande 
quantité , que  nous  eûmes  le  vifage  6c  les  mains  tout  dé- 
chirés par  leurs  branches  épineufes.  Nous  reprîmes  alors 
notre  chemin  dans  le  lit  du  torrent  déjà  fec , mais  dont  le 
fond  en  cet  endroit  écoic  rempli  de  pierres  que  la  pluie  de 
la  veille  avolt  rendu  fort  gliflantes.  J...  • ! 
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A fept  heures  fit  demie  nous  vinmes  à l’entrée  d’une 
vallée  fort  étroite  , au  milieu  de  laquelle  écoit  un  ruifleau 
très-rapide  qui  couroit  fur  un  joli  lit  de  cailloux.  Il  nous 
caufa  un  plaifir  inexprimable  , parce  que  c’étoic  la  première 
eau  bien  claire  que  nous  euflions  vue  depuis  que  nous  avions 
quitté  la  Syrie.  Elle  étoit  excellente.  L’ombre  des  tamarins  , 
la  fraîcheur  de  l’air  , l’agréable  verdure , nous  invitoit  à 
faire  halte  dans  cet  endroit  délicieux  , quoique  d’un  autre 
côté  ce  ne  fût  peut-être  pas  trop  conforme  aux  réglés  de 
la  prudence  , car  nous  vîmes  plufieurs  familles  d’Hazortas 
qui  avoient  leurs  hutes  le  long  du  ruifleau  , fit  dont  les 
troupeaux  broutoient  les  branches  des  arbres  ôc  des  ar- 
buftes , fansparoître  fe  foucier  de  paître  l’herbe  qu’ils  fou» 
loient  fous  leurs  pieds. 

Le  câprier  vient  en  cet  endroit  aufli  grand  que  l’ormeau 
en  Angleterre.  Sa  fleur  eft  blanche  , 6c  fes  fruits , quoiqu’ils 
ne  fuflent  pas  encore  mûrs  quand  nous  les  vîmes  , étoient 
au  moins  de  la  groffeur  d’un  abricot. 

Je  pris  mon  fufil , fie  je  m’écartai  un  peu  de  ma  troupe 
pour  aller  me  baigner  dans  un  petit  étang.  Mais  aucun 
fauvage  ne  forcit  de  fa  cabane  , ni  ne  parut  faire  plus  d’at- 
tention à moi  que  fi  j’avois  demeuré  toute  ma  vie  parmi 
eux  ) quoiqu’aflurémenc  je  duffe  être  l’objet  le  plus  extraor- 
dinaire qui  eût  jamais  frappé  leurs  regards.  Je  conclus  de 
cette  incuriofité  que  c’étoic  un  peuple  Itupide. 

A deux  heures  nous  partîmes  , fit  nous  traversâmes  un 
bois  de  grands  arbres.  Nous  fuivions  toujours  le  bord  du 
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ruilTeau  : mais  à trois  heures  ôc  demie  nous  le  perdîmes.. 
Une  heure  après  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  nommé  Sa- 
doon  , & nous  plantâmes  notre  tente  à côté  d’un  autre 
ruilTeau  aufli  limpide,  audî  bien  ombragé  , aulTi  joli  que  le 
premier.  Le  foleil  avoir  été  très-chaud  toute  la  journée  : 
malgré  cela  la  nuit  fut  exceflivement  froide.  Nous  com- 
mençâmes à trouver  le  voifinage  de  l’eau  un  peu  moins 
agréable.  Environnés  de  montagnes  froides  , noires  , ftériles 
ôc  remplies  de  pierres  détachées  , nous  ne  pouvions  , en 
levant  les  yeux , contempler  que  leurs  fommets  ôc  le  ciel 
qui  les  recouvroit. 

Nous  abandonnâmes  Sadoon  le  r$  à fix  heurts  ôc  demie 
du  matin  , ôc  nous  continuâmes  à tournoyer  en  remontant 
le  long  du  lit  d’une  riviere  , bordée  de  chaque  côté  de 
racks  ôc  de  f>  comores  d’une  belle  hauteur.  Je  les  crus  d’abord 
aulTi  beaux  qu’aucun  autre  arbjre  que  j’eulfe  vu  de  ma  vie  ; 
mais  en  les  mefurant , je  trouvai  que  les  plus  gros  n’avoient 
pas  fept  pieds  ôc  demi  de  diamètre  ; ce  qui  eft  peu  de  chofe 
en  comparaifon  des  arbres  qu’ont  vus  quelques  voyageurs  ; 
ôc  j ’en  fus  d’autant  plus  furpris , que  tout  fembloic  en  cet  en- 
droit favorifer  la  végétation. 

Aprèsavoir  marché  deux  heures , nous  campâmes  à Tub- 
bo  : là  les  montagnes  étoient  très-élevées , à pic , ôc  rem. 
plies  de  précipices. Malgré  cela,  Tubbo  nous  parut  la  plus 
agréable  ftation  que  nous  euffions  eneore  vue  , parce  que 
les  arbres  y étoient  bien  garnis  de  feuilles  , ôc  nous  don- 
noient  une  ombre  épaifle  ôc  délicieufe.  Ces  arbres  de  diffé- 
rente efpece  étoient  en  grand  nombre , ôc  plantés  de  ma- 
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niere  qu’il  fembloit  que  la  natuie  les  avoir  difpofés  pour 
fervir  de  retraite  aux  voyageurs.  Chaque  branche  étoic 
couverte  d’oifeaux  parés  de  mille  couleurs  , mais  muets. 
D’autres  oifeaux  d’un  plumage  moins  brillant  fixoient  en- 
core plus  notre  attention  par  l’harmonie  de  leur  chant , par- 
ticulier à l’Afrique  , & auffi  différent  de  celui  de  nos  linots 
& de  nos  chardonnerets  que  la  langue  anglaife  l’eft  de  la 
langue  abyffinienne.  Cependant , après  avoir  écouté  avec 
beaucoup  d’attention  l’alouette  de  Mafuah  , j’ai  reconnu 
qu’elle  avoir  précifément  le  même  chant  que  l’alouette  d’An- 
gleterre. Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  oifeaux  de  Tubbo, 
dont  le  plumage  flactoit  le  plus  nos  yeux,  étoient  de  l’ef- 
pece  des  geais  & des  piverts.  La  nature  , en  les  parant , 
fembloit  les  âvoir  délignés  comme  les  enfans  de  l’imperti- 
nence & de  l’orgueil  , & non  pour  être  le  charme  de  la 
folitude  ôc  de  la  méditation. 

Le  feuillage  épais  des  grands  arbres  de  Tubbo  eft  proba- 
blement ce  qui  engage  les  Hazortas  à fe  fixer  dans  ce  can- 
ton. Ils  coupent  les  branches  qui  font  à leur  portée  , de 
forte  que  dans  les  temps  de  fécherefle  , ils  dépouillent 
bientôt  tous  les  arbres;  après  quoi  ils  conduifent  leurs  trou- 
peaux dans  les  endroits  où  il  rtfte  quelque  pâturage. 

Parmi  les  arbres  de  Tubbo,  il  y a beaucoup  de  fyco- 
morres  qui  portent  une  immenfe  quantité  de  ligues  : mais 
comme  ics  l’auvages  habitans  du  pays  ignorent  l’art  de 
greffer  les  arbres  , les  fruits  ne  leur  fervent  de  rien.  S’ils 
connoiffoient  cer  art , ils  pourroient  fe  faire  une  reffource 
très  utile  de  ces  figues  , dans  un  pays  dépourvu  de  prefque 
toutes  les  cliofes  néceffaires  à la  vie. 
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A trois  heures  nous  partîmes  de  Tubbo  , contents  de 
nous  éloigner  du  voilinage  des  Hazortas.  A quatre  heures 
nous  nous  arrêtâmes  pour  pafTer  la  nuit  à Lila  , vallée  étroite 
ôc  remplie  d’arbres  ôc  de  halliers  qu’arrofe  un  joli  ruilïeau. 
Toutes  les  eaux  , qu’on  trouve  entre  la  mer  ôc  le  mont  Ta- 
ranta , ny  coulent  qu’après  le  mois  d’oélobre.  Quand  les 
pluies  d’été  ceiïent|en  Abyüinie  , elles  prennent  leur  cours 
du  côté  de  l’Orient.  Mais  en  tout  autre  temps  il  n’y  a point 
d’eau  courante.  Il  n’y  relie  que  de  grands  étangs  , dont  la 
profondeur  ôc  l’ombre  des  montagnes  ôc  des  arbres  empê- 
chent en  partie  l’eau  de  s’évaporer , ôc  qui  font  remplis  de 
nouveau  lorfque  la  faifon  des  pluies  revient. 

Depuis  notre  départ  d’Arkéeko  nous  avions  toujours 
monté , mais  graduellement  ôc  d’une  maniéré  prefqu’infen- 
lible.  Le  20  à fix  heures  du  matin  nous  nous  remîmes  eu 
route  , ôc  à fept  heures  nous  commençâmes  à gagner  les 
hauteurs  qui  fervent  de  bafe  au  mont  Taranta.  Le  chemin 
étoit  bordé  de  chaque  côté  de  nabeas  d’une  grande  beauté, 
ôc  de  fycomorres  dépouillés  de  leurs  feuilles  ôc  même  de 
leurs  branches. 

Tout  le  pays  étoit  entièrement  privé  d’ombrage,  parce 
que  la  hache  des  barbares  Hazortas  dégrade  fans  cefle  les 
beaux  arbres  qui  y croilTent.  Nous  vîmes  ce  jour-là  beau- 
coup de  gibier.  De  grands  troupeaux  d’antelopes  paifloient 
de  tous  côtés  , ôc  des  perdrix  d’une  petite  efpece  couvroicac 
les  arbres  ; mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  fembloient  nous 
regarder  comme  leurs  ennemis.  Elles  fe  contentoient  de 
nous  confidérer  pendant  que  nous  pallions  au  milieu  d’elles  m 
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Toutefois  comme  nous  étions  fur  les  confins  du  Tigrd , 
ou  plutôt  dans  le  territoire  du  Baharnagash  & que  les 
Hazortas  étoient  en  mouvement  de  tous  côtés  pour  ga- 
gner le  rivage  de  la  mer  , & s’éloigner  de  l’Abyffinie  où 
nous  allions  , un  ami  de  leur  tribu  , qui  s’étoit  joint  à 
nous , fachant  combien  il  falloir  avoir  peu  de  confiance  en 
fes  compatriotes  lorfqu’ils  changent  de  réfidence  , nous 
conseilla  de  ne  pas  tirer  des  coups  de  fufd  , ni  donner 
aucun  indice  qui  pût  faire  connoître  où  nous  étions  , juf- 
qu’à  ce  que  nous  fuflïons  fur  le  mont  Taranta,  au  pied 
duquel  nous  arrivâmes  à neuf  heures  du  matin. 

A deux  heures  & demie  après  midi  nous  commençâmes 
à grimper  la  montagne.  Le  chemin  étoit  fort  mauvais,  fl 
toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  chemin  à une  montée 
perpendiculaire , remplie  de  grands  trous  ôc  de  précipices 
creufés  par  la  chute  des  torrens  , ou  barrée  par  d’énor- 
mes fragmens  de  rocher  , que  ces  mômes  torrens  y avoient 
entraînés.  Il  étoit  déjà  fort  difficile  à un  homme  d’y  paffer  , 
en  ne  portant  que  fon  havrefac  & fes  armes , & il  fem- 
bloit  de  toute  impoffibilité  d’y  charrier  notre  bagage  & nos 
inflrumens.  Nous  pouvions  bien  à la  vérité  biffer  tomber 
notre  tente  fans  rifque  : mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  du 
télefeope , de  la  montre-marine  , du  quart  de  cercle. 

Il  m’avoit  fallu  jufqu’ alors  , pour  porter  mon  quart  de 
cercle  , huit  hommes  qui  fe  relevoient  alternativement 
quatre  par  quatre.  Mais  lorfqu’ils  eurent  fait  quelques  cen- 
taines de  pas  en  montant  le  Taranta  , ils  ne  purent  aller  plus 
avant.  Ils  propoferent  divers  expédiens  tous  également  dan- 
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gerewx , comme  par  exemple  de  traîner  la  caifie  qui  renfer- 
moit  l’inftrument.  Mais  enfin  comme  j’étois  le  plus  fort  de 
la  troupe , & en  même-temps  le  plus  intéreiïé  à ce  que 
mon  quart  de  cercle  ne  fût  point  gâté  , je  pris  avec  moi 
un  Maure  qui  nous  avoit  fuivis  , & nous  portâmes  enfero- 
ble  la  partie  d’en-haut  à environ  quatre  cens  pas  de  diftance, 
dans  l’endroit  où  le  chemin  avoit  paru  le  plus  impraticable. 

Yasine  étoit  le  nom  de  ce  Maure,  qui  m’avoit  été  re- 
commandé par  Metical  Aga.  J’en  ai  déjà  dit  quelque  chofe 
dans  mon  premier  volume  (i):  mais  je  ferai  obligé  d’en  parler 
plus  au  long  par  la  fuite.  Plein  d’efprit  & d’intelligence , 
& d’un  caractère  ferme  & courageux  , Yafine  ne  faifoit  con- 
noître  les  qualités  qui  le  diflinguoient  qu’à  l’heure  du  dan- 
ger. Dans  tout  autre  moment,  il  n’étoic  remarquable  que 
par  fa  Tranquillité  , par  fon  filence  , & par  l’attention  con- 
tinuelle avec  laquelle  il  étudioit  le  koran. 

Nous  charriâmes  donc  la  moitié  du  quart  de  cercle  , en 
évitant  avec  foin  de  le  heurter  contre  les  groffes  roches 
qui  nous  barroient  ; & au  grand  étonnement  de  tous  nos 
compagnons  nous  déposâmes  le  double  étui  qui  le  conte- 
noit  bien  au-delà  de  l’endroit  le  plus  difficile  de  la  montée. 
Yafine  voulut  enfuite  que  nous  portalfions  encore  un  far- 
deau très-difficile  , c’eft-à-dire  le  pied  du  quart  de  cercle 
qui  étoit  de  fer  ôc  dans  un  fimple  étui , moins  pefant  à la 
vérité  , & moins  dans  le  cas  d’être  faufTé  que  le  premier , 
mais  qu’on  avoit  pourtant  cru  ne  pouvoir  être  tranfporté 


(OA  l’occafîon  du  naufrage  fur  la  mer  Rouge. 
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fur  le  Tarants.  Nous  refusâmes  alors  le  foible  fecdurs  de 
ceux  qui  nous  regardoienc  d’en-bas  , 6c  qui  tout  en  s’excu* 
fant  nous  annonçoient  qu’il  nous  arriveroit  quelqu’accident , 
& nous  plaçâmes  heureufement  notre  derniere  charge  dix 
pas  plus  loin  que  la  première. 

Nous  déclarant  alors  , fans  crainte  d’être  contredits  , les 
deux  plus  vaillans  de  la  troupe  , nous  retournâmes  vers  nos 
compagnons  avec  les  marques  viftbles  des  efforts  que  nous 
avions  faits  , car  nos  mains  ôc  nos  genoux  avoient  été  dé- 
chirés par  les  pointes  des  rochers,  & étoient  encore  tout 
fangtans  , êc  nos  vêtemens  étoient  en  pièces.  Malgré  cela 
nous  ne  fîmes  pas  le  moindre  reproche  à nos  camarades  ; 
nous  commençâmes  au  contraire  à charger  tranquillement 
les  deux  télefeopes  êc  la  montre-marine.  Mais  ils  furent  fi 
fort  humiliés  de  notre  fupériorité  qu’ils  mirent  aufïi-tôt  la 
main  à l’ouvrage  , & tout  le  monde  travailla  alors  avec, 
tant  de  courage  , qu’à  deux  heures  après  midi  tous  nos 
inftrumens  6c  notre  bagage  fut  rendu  à moitié 'chemin  du 
fommec  du  Taranta, 

Nous  avions  cinq  ânes  ; dont  deux  appartenoient  à Ya- 
fine.  La  plus  grande  partie  de  leur  charge  avoit  été  tranf- 
portée  fur  nos  têtes  avec  mes  inftrumens  ; 6c  on  propofa 
comme  une  chofe  aifée  , 6c  que  tout  le  monde  pouvoir 
faire  , qu’un  feul  homme  conduisît  ces  ânes  qui  n’avoient 
plus  rien  à porter.  Ils  étoient  jeunes  , vigoureux,  ôc  les 
courtes  journées  que  nous  avions  faites  dans  la  plaine  ne 
les  avoient  pas  beaucoup  fatigués.  Auffi  ils  ne  fe  trouvèrent 
pas  plutôt  en  liberté  & pouffés  par  un  feul  homme  , qui 
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avÉC  un  bâtoh  vouloit  lepr  faire  grimper  la  montagne  j 
qu’ils  fe  mirent  à braire  , à ruer  , à fe  mordre  Tua  L’autre, 
& à defcendre  tous  enfemble  la  montagne  au  grand  trot, 
de  maniéré  que  nous  ne  doutâmes  pas  qu’ils  n’allaffent  du 
môme  train  jufqu’à  Tubbo  , où  étoient  les  hutes  des  Ha- 
zortas.  -i  '.'cj  j.  ■ • . -•  i: 

. f ' ■:  « . . * k h 'I 

Tous  ceux  qui  compofôient; notre  petite  caravane,  & 
principalement  les  maîtres  de  ces  ânes , eurent  beaucoup 
de  peine  en  les  voyant  s’enfuir.  La  joie  que  nous  avions 
de  pafier  le  Tarantafut  changée  en  trifteffe  par  l’abandon 
du  plus  têtu  de  tous  les  animaux.  Mais  nos  réflexions  ne 
remédioient  point  au  mâlyificnous  étions  fi  fatigués,  que 
nous  ne  pouvions  guère  redefcendre  la  montagne.  La  feule 
chofe  dont  nous  étions  capables  , c’étoit  de  Faire  du  pain  fie 
de  préparer  à fouper  \ pour  nous  délaffer  de  cette  pénible 
journée.  * '.il"  : 

. . ■.  ■ ■ nt»i<  o ) p in  .* 

Cependant  on  fit  partir  un  domeftique  de  Yafine  fle 
trois  autres  Maures , à qui  on  donna  un  fufil  pour  aller 
en  quête  des  ânes  , ôc  on  leur  recommanda  de  faire  feu 
afin  que  nous  puflions  les  entendre  fi  les  Hazortas  les  atta- 
quoient.  Mais  heureufement  les  ânes  s’étoient  mis  à brouter 
des  buififons  , qu’ils  avoient  rencontré  à moitié  chemin  de 
Liia , fie  nos  Maures  les  y trouvèrent  encore  un  peu  avant 
le  coucher  du  foleii. 

Les  hyenes , qui  étoient  en  grande  quantité  dans  les  bois 
avoient  fans  doute  été  apperques  par  les  ânes , fit  les  avoient 
obligés  de  fe  tapir  tous  cinq  les  uns  contre  les  autres.  Ce 
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fut  aufli' vraifemblablcmeut  ee;qui  iesîireodît  affez  <k>g;  es 
pour  fa  laiffer  reconduire,  fans  faire  le  ibojndre  écart.  CeT 
pendant  les  hyenes  continuèrent  aies  fiiivre  pas  à pas , ôc 
leur  nombre  s’accrut  tellement;' que  les  Maures  , quoiqu’ar- 
més  de  lances.,  commence neat  à craindre  pour  tu*  , com- 
me po^rr  les  animaux  qu’ils  conduifoienr.  Une  hyene  s’é- 
lança alors  fur  un  des  ânes,  & l’entraîna  fort  loin  , malgré 
les  efforts  du  maître  qui  étoit  un  pauvre  Maure,,  dont  le 
bagage  étoit  encore  au  pied  du  Taranta.  L’engagement  fe- 
roit  même  devenu  général  entre  les  hyenes  & les  quatre 
Maures fi  le  domeftique  de  Yaûne  nVoit  pas  jâché  un 
coup  de  fufil  au  milieu  de  ces  animaux  voraces  qu’il  man- 
qua , mais  qu’il  mit  pourtant  en  fuite.  ...  -t 

Ce  coup  nous  caufa  un  inffant  d’alarme  ; chacun  de  nous 
courut  aux  armes  , prêt  à en  venir  aux  mains  avec  les 
Hazorcas.  Mais  en  réfléchilfant  au  peu  de  temps,  qu’il  y 
avoir  que  nos  quatre  Maures  étoient  partis  > à la  diftance 
où  nous  étions  deTubbo  , & au  peu  d’éloignement  de  l’en- 
droit d’où  le  coup  venoit  de  fe  faire  entendre , nous  jugeâ- 
mes que  nos  gens  n’avoient  voulu  que,  nous  avertir  qu’ils 
étoient  près  de  nous.  Malgré  cela  , ce  ne  fut  guère  qu’à 
minuit  que  nous  fûmes  joiacs  par  nos  compagnons  à longues 
oreilles. 

Nous  étions  fi  las  çe  foir-Ià  que  nous  navrons  pas  la 
force  de  planter  nos  tentes.  D’ailleurs  quand  nous  l’aurions 
pu!,  peut-être  n’y  auroit-il  pas  eu  aflez  de  terre  fur  les 
flancs  flériles  du  Taranta  pour  y faire  entrer  un  piquet. 
Mais  nous  étions  environnés  de  cavernes  qui  avoient  fervi 
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de  maifons  aux  premiers  habitans  de  ces  contrées  , & nous 
y pafsâmes  la  nuit  dans  un  profond  repos. 

• * . / ’lj-  ;•  I *’i  ■»  ' 

' * * • **'■':  **  * • 

Tout  ce  côté  du  mont  Taranta  étoit  couvert  d’une  ef- 
pece  d’arbres  que  nous  voyions  pour  la  première  fois  , & 
qui  me  parut  très^curieux  fie  d’une  beauté  extraordinaire. 
On  le  nomme  Kol-quâll ‘(' i*  ).  J’êri  ai  vu  dépuis  dans  plii- 
fieurs  cantons  de  l’Abyfltnie  ,’mais  jamais  d’aufli  beaux  que 
ceux  du  Taranta.  •’  M 

Le  2t  , à fix  heures  fie  demie  du  matin, àprè$' que  j’euè 
exhorté  mes  compagnons  à prendre  courage , ‘fie  quë  je  fètit 
eus  promis  une  augmentation  de  gages  fie  ürte  gratification”, 
nous  entreprîmes  degrimper  la  fécondé  moitié  de  fa  montagne 
qui  nous  reftoit  encore  à franchif.Mais  au  moment  du  départ, 
ayant  vu  que  l’âne  qui  avoir  été  mordu  par  une  hyene  ne 
pouvoir  porter  fa  charge,  je  propofai  à tous  mes  Compa- 
gnons de  charrier  chacun  une  partie  des  effets  du  pauvre 
Maure  jufques  à Dixan  , où  je  promis  de  lui  procurer  un 
autre  âne  en  état  d’achever  le  voyage. 

Cette  propofition  fit  grand  plaifir  à tous  les  Mabomé- 
tans  de  la  troupe.  Yafine  jura  que  ma  conduite  étoit  un 
reproche  pour  eux,  parce  que,  quoique  chrétien,  je  leur 
avois  donné  un  exemple  de  charité  digne  d’attirer  la  béné- 
diction du  ciel  fur  notre  voyage  , mais  qui  auroit  du 
d’abord  venir  d’eux.  Après  beaucoup  de  témoignages  de 
reconnoiffance  , on  convint  que  je  fournirois  un  tiers  du 


(i)  Voyez  dans  l’Appendice  l’art, de  du  KolqiulL 
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prix  de  l’âne  qu*ôn  achèterait  5 que  celui  qui  étoît'eftropiè 
pafferoit  dans  le  marché  pour  ce  qu’il  pourroit , & que  les 
Maures  paieroienc  le  relie. 

t..’  jivr"o  : 1 .••>  - 

La  chofe  ainfi  arrangée , j’en  apperqus  bientôt  l’heureux 
effet.  Mes  bagages  furenç  charriés  avec  plus  de  promptitude 
que  la  veille.  Le  fommet  de  li,  iponcagne  étoit  plus  raide, 
plus  e^çarp^j  plus  gliflant  ôc  chargé  de  plus  d’arbres  que  la 
partie  que  nous  avions  déjà  efcaladéé  ; mais  il  y avait  dans 
le  chemin  moins  de  groffes  pierres  & moins  de  trous.  Ce- 
pendant, nous  fai  dons  à chaque  iuftant  des  chûtes  qui  nous 
bjifoi^nt  les -genoux  flç  les.maiua,  & nous  avions  le  vifage 
déchiré  par  les.  tranchages  {épineux, des  buiffons.  Audi  pie 
jappellai-je  fouveut  qu’Acbmet  m’avoit  dit  à mon  départ 
que  je  le  maudirais  d’abord  , à caufe  du  mauvais  chemin 
du  Taranta  : mais  qu’enfime  je  lui  rendrois  grâce  de  la  fécu- 
rité  dont  j’y  jouirais. 

Le  milieu  de  la  montagne  eff  moins  garni  d’arbres  que 
les  deux  extrémités.  Ceux  qu’on  y trouve,  font,  en  grande 
partie  , des  oliviers  fauvages  qui  ne  portent  point  de  fruit. 
Mais  il  y a au  fommet  beaucoup  de  cedres  de  différente 
efpece  , & entr’autres  de  ceux  qui  portent  des  fruits  (1). 

Nous  arrivâmes  enfin  au  haut  du  Taranta  où  nous  trou* 
vâmes  le  grand  village  de  Halai  , le  premier  que  nous  euf- 
fions  vu  depuis  notre  dépan  de  Mafuah.  Ce  village  eit 
principalement  habité  par  des  efclaves  & des  bergers , qui 
gardent  les  troupeaux  des  gens  riches  de  Drxan. 

(1)  Cet  arbre  s'appelle  dans  la  langue  du  pays  jir\c. 
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Les  habitans  de  Halai  ne  font  point  noirs , mais  d’une 
couleur  foncée  & tirant  fur  le  jaune.  Ils  vont  la  tête  nue, 
mais  ils  portent  aux  pieds  des  fandales , une  peau  de  chevre 
fur  leurs  épaules , 6c  une  toile  de  coton  autour  des  reins. 
Leurs  cheveux  font  courts  8c  frifés , ôt  reflemblent  à ceux 
des  negres  de  la  partie  occidentale  de  l’Afrique  ; ce  qui  eft 
un  effet  de  l’art  , non  un  don  de  la  nature  ; car  chaque 
homme  roule  fes  cheveux  en  boucles  autour  d’un  petit 
bâton  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  le  pli  à fa  fantaifie  (i). 
Les  hommes  font  toujours  armés  de  deux  lances  , d’un 
grand  bouclier  de  peau  de  boeuf,  êc  d’un  grand  coutelas  , 
dont  la  lame  a environ  feize  pouces  de  long  6c  trois  pouces 
de  large  , mais  fe  termine  en  pointe.  Ils  portent  ce  coutelas 
du  côté  droit,  6c  ils  l’attachent  à une  ceinture  de  toile  de 
coton,  qui  leur  fait  au  moins  fix  fois  le  tour  du  corps. 

Toute  efpece  de  bétail  abonde  à Halai.  Les  bœufs  6c 
les  vaches  y font  d’une  extrême  beauté  , fur-tout  ces  der- 
nières. Elles  font  pour  la  plupart  blanches  , 6c  d’un  poil  qui 
reflemble  à de  la  foie.  Leur  fanon  leur  tombe  jufqu’au 
genou.  Leur  tête  eft  admirablement  bien  faite  ; leur  pied 
eft  remarquable  par  la  fineffe  , ôc  leurs  cornes  bien  tour- 
nées font  aufti  longues  que  celles  de  nos  vaches  de  Lin- 
coln. Les  moutons  font  d’une  très-grande  efpece  , mais 
tous  noirs.  Je  n’en  ai  jamais  vu  d'une  autre  couleur  dans 
la  province  de  Tigré.  Leur  tête  eft  fort  groffe  , 6c  leurs 


(O  Je  crois  que  c’eft  ce  même  outil  dont  les  anciens  fe  fervoient , &r  qu’a 
cenfuré  le  prophète  . outil  , que  nos  valions  .de  l’Ecriture  rendent  mal-à- 
propos  par  épingle  à frifer.  JJj.  ch.  $ , v.  ai. 
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oreilles  extrêmement  petites.  Ils  n’ont  point  de  laine , mais 
du  poil , ainfi  que  tous  les  autres  moutons  qu’on  trouve 
entre  les  tropiques  ; ôc  ce  poil  efl  remarquable  par  fon  luftre 
ôc  par  la  douceur  , ôc  ne  fe  hérifle  point  comme  celui  des 
moutons  du  Beja]ôc  du  Sennaar.  Ils  ne  font  pourtant  pas  aufli 
gras  , ni  ils  n’ont  la  chair  d’un  goût  aufïi  délicat  que  les 
moutons  des  climats  plus  chauds.  Les  chevres  de  Halai  font 
aufli  d’une  fort  grande  taille , ôc  ont  le  poil  court  ôc  fin. 

Il  y a fur  le  fommet  du  mont  Taranta  une  plaine  , où 
l’on  avoir  femé  plufieurs  champs  de  bleds  qui  étoient  déjà 
prêts  à être  coupés  , quoique  ce  ne  fût  pas  encore  ailleurs 
le  temps  de  la  moiffon.  Le  grain  en  efl  bon  & d’une  belle 
couleur , mais  moins  gros  que  celui  qu’on  recueille  en 
Egypte.  Les  épis  ne  croiflenc  pourtant  pas  très-épais  , ôc 
ils  n’ont  ordinairement  guère  que  quatorze  pouces  de  hau- 
teur. L’eau  qu’on  boit  fur  le  Taranta  efl  fort  mauvaife  , par- 
ce qu’il  n’y  en  a d’autre  que  celle  que  la  pluie  laide  dans 
les  trous  des  rochers  ôc  dans  quelques  citernes. 

Excédés  de  fatigue  , nous  plantâmes  notre  tente  fur  le 
fommet  de  la  montagne.  La  nuit  étoit  très-froide,  ou  du 
moins  elle  nous  parut  l’être  , à nous  dont  les  pores  étoient 
encore  ouverts  par  l’exceflive  chaleur  que  nous  avions  eue 
à Mafuah.  A midi  le  thermomètre  monta  à 6i° , ôc  à fix 
heures  du  foir  à yp0.  Le  baromètre  étoit  en  même  temps 
à 18  pouces  ôc  demi  mefure  de  France  (1).  La  rofée  com- 


( i ) Il  faut  fe  rappeller  que  les  pouces  françois  ont  une  ligne  de  plus  qua 

les  pouces  angLis. 
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mença  à tomber  en  abondance  , & continua  de  même  pen- 
dant plus  d'une  heure  après  le  coucher  du  foleil  , quoique 
le  temps  fût  fi  clair  qu’on  diftinguoic  les  moindres  étoiles. 

Je  tirai  ce  foir-là  un  coup  de  fufil  à un  aigle  qui  avoie 
environ  fix  pieds  dix  pouces  d’envefgure  ; je  le  bleiïai  lé- 
gèrement. Il  avoit  paru  peu  farouche  jufqu’à  ce  moment  ; 
mais  alors  il  attaqua  avec  fureur  les  hommes  & les  animaux 
qui  s’approchèrent  de  lui  ; deforte  que  je  fus  obligé  de  le 
tuer  à coups  de  bayonnettes.  Son  plumage  étoit  d’un  blanc 
fale  , excepté  le  haut  de  la  tête  & le  deûus  des  ailes  qu’il 
avoie  d’un  brun  clair. 

La  22  à huit  heures  du  matin  nous  quittâmes  le  fommet 
du  Taranta , 6c  nous  commençâmes  à defeendre  du  côté 
de  la  province  de  Tigré.  Le  chemin  étoit,  après  celui  où 
nous  avions  pafié  la  veille  , plus  raboteux  qu’aucun  autre 
que  j’eufle  jamais  vu.  Après  avoir  defeendu  le  Taranta  , 
nous  gagnâmes  une  autre  petite  montagne , d’où  nous  pû- 
mes contempler  à notre  aife  la  ville  de  Dixan. 
i \ . . . v.  ■ . i*  . > 

Les  cèdres  que  nous  avions  vus  fi  grands , fi  beaux , fur  le 
fommet  6c  le  côté  occidental  du  mont  Taranta,  étoient  tel- 
lement dégénérés  du  côté  oriental , qu’ils  avoient  l’air  d’ar- 
buftes  rabougris.  A dix  heures  trois  quarts  , nous  plantâmes 
notre  tente  à côté  d’un  marais  mais  l’eau  , qui  avoit  croupi 
depuis  plufieurs  femaines  , étoit  fort  mauvaife.  Les  habitans 
des  environs  étoient  tous  occupés  de  lcnr  moifTon.  Les  uns 
coupoient  leur  bled;  les  autres  faifoient  fouler  leurs  épis 
par  des  vaches  & des  taureaux , afin  d’en  extraire  Je  grain* 


$6  Voyage 

Ils  ne  gardent  point  la  paille.  Tantôt  ils  la  brûlent,  tantôt  ils 

h (aident  pourrir  autour  de  l’aire. 

I * 

Nous  nous  remîmes  en  route  à trois  heures  dix  minutes; 
nous  defcendîmes  d’abord  prefqu’infenfiblenient , puis  nous 
remontâmes  par  un  chemin  beaucoup  plus  commode  que 
nous  ne  l’avions  trouvé  jufques-là;  ôc  après  avoir  marché 
environ  une  heure  un  quart , nous  arrivâmes  à Dixan.  Dixan 
eft  la  première  ville  qu’on  rencontre  en  entrant  en  Abyffinie 
par  le  côté  du  mont  Taranta  , comme  Halai  eft  le  premier 
village.  Dixan  eft  bâti  fur  le  fommet  d’une  montagne  , qui 
reflemble  exaQement  à un  pain  de  fucre , & qui  eft  envi- 
ronnée d’une  vallée  profonde  , qui  lui  fert  de  tranchée.  Le 
chemin  contourne  la  montagne  , ôc  la  fpirale  finit  au  milieu 
des  maifons. 

l . « 

Dixan,  ainfi  qu’un  grand  diftriû  qui  en  dépend  ôc  plu- 
fieurs  villages  , n’obéifloit  autrefois  qu’au  Baharnagash  , ôc 
étoit  une  des  plus  fortes  places  de  fon  gouvernement.  Mais 
quand  le  Baharnagash  trahit  les  intérêts  de  fon  maître  dans 
la  guerre  des  Turcs , ôc  dans  les  guerres  civiles  qui  fuivirent 
l'établiflemenc  des  Portugais  fous  le  régné  de  Socinios , ôc 
que  les  Turcs,  d’accord  avec  cet  Officier,  s’emparèrent  de* 
ports  de  cette  côte , la  Cour  d’Abyffinie  ferma  les  yeux  fur  les 
ufurpations  du  Gouverneur  du  Tigré  , & peu- à-peu  celui-ci 
réunit  à fon  autorité  celle. du  Baharnagash.  > 

•:  ’V.:  . . . 

Fiere  de  fa  force , la  ville  de  Dixan  ofa  fe  déclarer  indé- 
pendante; ôc  comme  elle  étoit,  en  grande  partie,  peuplée 
de  Mahométans , elle  fut  foutenue  en  fecret  par  le  Nayb, 

Mais 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  Nil.  P7 

Mais  fous  le  régné  de  Yafous  II,  Michaël  Suhul  l’afliégea 
avec  une  armée  nombreufe.  Dixan,  ainfi  que  la  plupart  des 
villes  fituées  fur  des  montagnes , n’avoit  d’autre  eau  que  celle 
qui  étoic  dans  la  vallée.  Michaël  établit  fon  camp  fur  les  bords 
de  cette  vallée  , ôc  entourant  la  montagne  de  fes  troupes , il 
fit  garder  avec  foin  toutes  les  fources  & les  citernes  des 
environs. 

I l envoya  alors  à Dixan  un  nain  pour  fommer  les  habi- 
tans  de  fe  rendre  dans  deux  heures.  Mais  ils  étoient  animés 
par  les  fecours  qu’ils  attendoient  du  Nayb  , 6c  ils  abhorroient 
Michaël  au-delà  de  toute  exprelfion;  de  forte  qu’ils  firent 
fouetter  le  malheureux  nain  6c  l’accablerent  d’outrages.  Mi- 
chaël feignit  de  ne  pas  être  très-fenfible  à cet  affront.  IJ 
n’envoya  plus  faire  de  fommations  à Dixan  : mais  il  renforça 
les  polies  qui  gardoient  les  eaux , 6c  il  donna  ordre  qu’on  les 
vifitât  continuellement.  Cependant  les  affiégés  firent  quel- 
ques attaques.  Ils  firent  rouler  de  très-groffes  pierres  du  haut 
de  la  montagne,  mais  cela  ne  fit  aucun  mal  aux  afliégeans; 
le  troifiéme  jour  on  fit  une  fortie.  Une  citerne  fut  emportée 
& quelques  habitans  étanchèrent  leur  foif  : mais  bientôt  plu- 
Geurs  d’entr’eux  furent  tués  fur  la  place  6c  les  autres  repouffés 
dans  la  ville.  Ils  offrirent  alors  à capituler  ; mais  Michaël  leur 
fit  répondre  qu’il  attendoit  le  Nayb.  La  foif  avoit  déjà  fait 
mourir  fept  cents  perfonnes,  lorfqu’enfin  douze  des  princi- 
paux habitans  furent  livrés  à Michaël  6c  pendus  auprès  des 
citernes.  La  ville  fe  rendit  à difcrétion , 6c  le  glaive  acheva 
ceux  que  la  foif  avoit  épargnés. 

Michael  afferma  alors  Dixan  au  Nayb , qui  le  repeupla. 

Tome  111.  N 
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Il  y a haute  6c  baffe  ville,  & elles  font  féparées  par  un  efpace 
confidérable.  Dans  la  ville  balle  font  les  chrétiens  , ou  du 
moins  ceux  qui  fc  difent  tels  ; & dans  l’autre  on  trouve  les 
partifans  du  Nayb  , lefquels  ont  fur  leur  fommet  un  puits  , 
qui  donne  fort  peu  d’eau.  Saloomé,  qui  nous  avoir  fervi  de 
guide  , étoit  fils  de  celui  qui  commandoit  pour  le  Nayb.  Les 
Maures  établis  dans  la  baffe- ville,  obéiflbient  à Achmet,  & 
le  Chef  chrétien  ne  reconnoiffoit  qu;  Janni , ce  môme  Grec 
réfidentà  Adotra  , & chargé  de  toutes  les  douanes  du  Tigré, 
ainfi  que  de  celles  de  Dixan. 

Notre  bagage  avoit  paffé  la  tranchée  Ôc  étoit  déjà  arrivé 
au  bout  de  la  bafle-viile  , ôc  Saloonié  nous  conduifit  plus  loin, 
fous  prétexte  d’éviter  promptement  la  chaleur , mais  dans  le 
fait  pour  nous  jouer  un  tour, quand  le  domeftique  de  Janni  me 
dit  en  grec  de  ne  pas  aller  plus  loin.  AulTi-tôt  je  me  retournai 
& je  marchai  du  côté  d’une  maifon  devant  laquelle  je  m’afiîs 
fur  une  pierre  , avec  mon  fufil  à la  main.  Notre  bagage  fuivic 
bientôt  mes  pas  , & nous  le  fîmes  entrer  dans  une  efpece  de 
cour  entourée  d’une  afTez  bonne  muraille  en  pierre. 

Hagi  Abd  el  Cader  , ami  d’Achmet , ne  tarda  pas  à venir 
m’inviter  de  me  rendre  dans  fa  maifon.  Il  me  fit  part  en  même 
tems  de  ce  qu’Achmet  lui  avoit  recommandé  à mon  égard  , 
& il  me  préfenta  un  chevreau , du  beurre  ôc  du  miel.  Je 
m’exeufai  fur  ce  que  je  ne  pouvois  pas  quitter  la  maifon  du 
Chrétien  chez  lequel  j’éteis  defeendu , Ôc  qui  étoit  ami  de 
Janni.  Mais  je  recommandai  à fes  foins  un  de  mes  compagnons 
de  voyage , Yafine  , qui  m’avoit  déjà  donné  plufieurs  preuves 
d’un  attachement  véritable.  Un  quart  d’heure  après,  Saloomé 
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parut  accompagné  d’une  vingtaine  d’hommes,  6e  nous  ré- 
clama au  nom  du  Nayb  comme  fes  hôtes , demandant  en 
même  tems  l’argent  que  nous  lui  devions  pour  nous  avoir 
fervi  de  guide  & pour  nos  droits  d’entrée.  En  moins  d’un 
inftant  il  fe  rafTembla  autour  de  la  maifon  d’Hngi  Abd  el- 
Çader , plus  de  cent  hommes  armés  de  lances  & de  boucliers , 
ôc  nous  nous  attendîmes  à un  engagement  du  genre  le  plus 
férieux.  Mais  Abd-el-Cader , tenant  un  léger  bâton  à la 
main , s’avança  vers  Saloomé , le  tança  vivement , leva  même 
deux  fois  fon  bâton  fur  fa  tête,  comme  s’il  avoir  voulu  le 
frapper , ôt  lui  dit  que  s’il  avoir  quelque  chofe  à demander  , 
il  n’avoit  qu’à  revenir  le  foir.  Aufli-tôt  toute  la  troupe  fe  dif- 
perfa , 6c  nous  laifla  en  paix. 

Le  foir  , tout  fut  arrangé  à l’amiable  avec  Saloomé.  Il  fut 
prouvé  que  je  lui  avois  promis  treize  pièces  de  toile  de  coton 
bleu  , 6t  que  cette  toile  avoir  été  livrée  de  fon  confentemcnt 
à Achmet.  Mais  quoiqu'il  ne  méritât  rien  de  plus,  puifqu’il 
montroit  de  fi  mauvaifes  intentions  à mon  égard  , je  lui  donnai 
pourtant  encore  trois  pièces  de  toile,  par  rapport  à Achmet 
ôc  à notre  ami  Abd  el-Cader.  . -,  >. 

Il  en  eft,  je  crois,  de  Dixan,  comme  de  toutes  les  autres 
villes  frontières,  c’eft  que  les  plus  mauvais  fujets  des  deux 
Etats  contigus  s’y  rendent.  La  ville  eft  , ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  habitée  par  des  Maures  ôc  des  Chrétiens,  6c  elle  eft 
aflez  bien  peuplée,  quoique  l’on  n’y  falTe  qu’un  commerce 
fort  extraordinaire , celui  de  vendre  des  enfans.  Les  Chrétiens 
y conduifent  ceux  qu’ils  ont  dérobés  en  Abyffinie  , comme 
dans  un  endroit  sûr  j 6c  les  Maures  les  reçoivent  ôt  vont  les 
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vendre  à Mafuah , d’où  on  les  fait  paffer  dans  l’Arabie  6c 
dans  l’Inde.  Les  prêtres  de  la  province  de  Tigré,  ôc  princi- 
palement ceux  du  voifinage  de  la  montagne  de  Damo  , font 
tous  cet  infâme  trafic.  Michaël  l’a  même  permis  à plufieurs 
d’entr’eux , à condition  qu’ils  lui  donneroient  une  certaine 
quantité  de  fufils  par  chaque  douzaine  d’efclaves  exportés. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  connoître  la  maniéré  dont  fe 
fait  ce  commerce  qu’une  affaire  qui  eut  lieu  pendant  que 
j’écois  en  Abyffinie,  6c  que  le  Ras  Michaël  me  raconta  lui- 
même. 

Deux  prêtres  du  Tigré  , dont  j’ai  oublié  le  nom  , 6c  qui 
demeuroient  près  du  roc  Damo  , vivoient  en  intimes  amis. 
Le  plus  jeune  fe  maria  ôc  eut  deux  fil.-.  L’autre  n’avoit  point 
d’enfans  ; 6c  un  jour  il  reprocha  vivement  au  premier  de 
garder  fes  fils  chez  lui  dans  l’oiliveté  , au  lieu  de  leur  donner 
un  état  dans  lequel  ils  pufTent  gagner  leur  vie.  Le  pere  s’ex- 
cufa  fur  fa  pauvreté  6c  fur  ce  qu’il  n’avoit  point  de  parens 
pour  l'affilier.  Mais  fon  .ami  lui  offrit  foudain  de  placer  l’ainé 
de  fes  fils,  âgé  d’une  dixaine  d’années,  chez  un  de  fes  parens 
qui  n’avoit  point  d’enfans,  6c  qui  ne  lui  laifferoit  manquer 
de  rien.  La  propofition  fut  acceptée  avec  reconnoilfance  ; 
6c  le  pere  confia  fon  fils  à fon  ami , qui  le  mena  foudain  à 
Dixan,  6c  l’y  vendit.  A fon  retour,  il  fit  au  pere  un  récit 
magnifique  de  l’accueil  qu’avoir  reçu  l’enfant  6c  de  fes  efpé- 
rances , ôc  il  lui  donna  une  pièce  de  toile  de  coton  , comme 
un  préfent  du  patron  de  fon  fils. 

Le  plus  jeune  des  enfant , qui  avoit  huit  ans , entendant 
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parler  de  la  fortune  de  fon  frere  , demanda  avec  tant  d’inf- 
tance  à aller  le  voir,  que  fes  parens  y confentirent.  Mais  le 
vieux  prêtre  eut  quelque  fcrupule.  Il  dit  qu’il  ne  pouvoit  fe 
charger  d’un  enfant  fi  jeune  qu’à  condition  que  la  mere  l’ac- 
compagneroit.  Les  chofes  s’arrangèrent  à fon  gré  , & il  alla 
vendre  à Dixan  la  femme  ôc  le  fécond  fils  de  fon  ami. 

Puis  retournant  vers  cet  ami , il  lui  dit  que  fa  femme  vou- 
loir paffer  quelque  tems  avec  le  patron  de  fon  fils  aîné , & 
qu’elle  le  prioie  d’aller  la  chercher  un  certain  jour  qu’il  lui 
indiqua.  A l’époque  fixée  , les  deux  amis  partirent  enfemble 
pour  aller  joindre  l’heureufe  famille  ; fie  quand  ils  arrivèrent 
à Dixan,  il  fe  trouva  que  le  vieux  prêtre  avoir  déjà  vendu 
le  jeune  à un  autre  Maure  que  celui  qui  avoir  acheté  le  refie 
de  la  famille.  Il  devoir  recevoir  des  deux  Maures  quarante 
pièces  de  toile  de  coton , c’eft  k dire  dix  livres  fterling , pour 
prix  du  mari , de  la  femme  fie  des  enfans. 

L’envie  de  ne  pas  payer  cette  fomme,  peut-être  aufii  le 
reflentiment  de  la  famille  trompée , fit  la  jufiiee  qu’il  y avoir  à 
trahir  un  traître  , firent  fonger  aux  deux  Marchands  Maures 
qu’ils  pouvoient , fans  courir  aucun  rifque,  emmener  le  vieux 
prêtre,  avec  les  autres.  Mais  comme  il  étoit  venu  à Dixan 
foi/s  la  fauve-garde  de  la  foi  publique,  pour  un  commerce 
<aont  le  maintien  intérefToit  toute  la  ville  , ils  ne  voulurent 
rien  tenter  contre  lui  pendant  qu’il  étoit  dans  leurs  murs.  Ils 
feignirent  donc  de  fe  repentir  de  leur  marché  6c  de  croire 
qu’ils  pourroient  être  arrêtés  en  faifant  fortir  leurs  ef- 
claves  de  la  ville , à moins  qu’il  ne  voulût  les  accompagner 
jufqu’à  une  certaine  diftance  ; fie  ils  lui  promirent  , s’il  y 
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confentoit,  de  lui  donner  deux  pièces  de  toile  par-deflixs  le 

marché. 

En  pareil  cas , le  départ  a toujours  lieu  pendant  la  nuit.  T out 
le  monde  dormoit  donc  à Dixan , quand  le  vendeur , les  ache- 
teurs &c  leurs  efclaves  fortirent  delà  ville;  & fi-tôt  qu’ils  furent 
au  pied  de  la  montagne  qui  borde  le  défert , le  vieux  prêtre 
fut  faifi  par  le  relie  de  la  troupe , qui  le  jetta  à terre  & le  gar- 
rota.  La  femme  demanda  à lui  arracher  la  barbe  , afin  qu’il 
pût  paroître  plus  jeune , & la  propofition  écoit  trop  jufte 
pour  qu’on  ne  l’acceptât  pas.  La  femme  & les  deux  enfans 
furent  vendus  & conduits  en  Arabie  : les  deux  prêtres  ne 
furent  pas  d’une  fi  prompte  défaite  , & je  les  vis  à mon 
pa(Tage  à Mafuah  dans  la  maifon  du  Nayb;  mais  je  ne  connoifi 
fois  pas  alors  leur  hiftoire. 

Le  Nayb  voulant  à peu  de  Irais  fe  faire  bien  venir  du  Ras 
Michaël,  lui  rendit  compte  de  cette  aventure,  & lui  offrit 
de  lui  renvoyer  les  deux  prêtres.  Mais  Michaël  lui  répondit 
que  , comme  il  efpiroit  de  le  voir  converti  rôt  ou  tard  au 
Chriltianifme , il  lui  confeilloit  de  les  garder  pour  en  faire 
fes  Chapelains , à moins  qu’il  n’aimât  mieux  les  envoyer  en 
Arabie,  où  ils  charieroient du  bois  & puiferoient  de  l’eau; 
que  pour  lui  il  ne  s’en  foucioit  point , parce  qu’il  reftoir  à 
Damo  allez  de  leurs  camarades  pour  faire  le  commerce  dû 
Dixan  & de  Mafuah. 

Le  Ras  Michaël  racontoit  cette  hifloire  au  mariage  de  fa  pe- 
tite fille  , dans  un  moment  où  il  étoit  très-gai.  Tout  le  monde 
eu  rit  beaucoup,  ôr  quoiqu’il  y eût  alorsdans  l’appartement  plus 
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de  2 j Prêtres  , aucun  d’eux  ne  fongea  à prendré  la  chofe 
plus  férieufement  que  le  refie  de  la  compagnie.  Nous  pou- 
vons juger  par  là  combien  peu  eft  fondé  ce  qu’avancent 
les  Ecrivains  catholiques  touchant  le  refpeôt  que  le  Gou- 
vernement 6c  les  Grands  d'Abylïinie  ont  pour  les  Prêtres. 

Les  Prêtres  d’Axum  6c  ceux  du  Monafiere  d’ALba  Ga- 
rima  partagenc  l’infàme  pratique  de  ceux  de  Damo  } ôc  font 
protégés  dans  leur  commerce  par  le  lias-Michaël  , parce 
qu’ils  fournilTenc  des  armes  à feu  à la  province  de  Tigré  , 
6c  qu’ils  lui  donnent  par  ce  moyen  une  grande  fupériorité 
fur  le  relie  de  l’Abylfinie.  Ce  feul  article  des  armes  à feu 
coûte  ordinairement  cinq  cents  efclaves  par  an  , dont  trois 
cents  font  payens  , 6c  ont  été  achetés  dans  les  marchés  de 
Gondar.  Les  deux  cents  autres  font  des  enfans  Chrétiens 
enlevés  par  rufe  à leurs  parens.  Mais  quand  les  fufils  font 
plus  chers  , il  faut  fouvent  quatre  fois  ce  nombre  d’efclaves. 
Le  Nayb  reçoit  fix  patakas  de  droit  par  tête  d’efclave. 

Dixan  ert  par  les  14.0.  y?',  yy*  de  latitude  de  nord , 6c 
parles  40°.  7'.  30"  à l’efl  du  méridien  de  Gréenvich. 

De  Dixan  nous  déouvrîmes  une  grande  partie  de  la 
province  de  Tigré  , remplie  de  montagnes  efearpées.  Nou9 
n’avions  pas  encore  vu  beaucoup  de  champs  de  bled  , ex- 
cepté du  côté  du  chemin  du  Tarants  , ôc  dans  la  petite  plaine 
de  Zarai , à environ  quatre  milles  au  fud-fud-oueft  de 
Dixan. 
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CHAPITRE  IV. 

Route  de  Dixan  à Adowa , Capitale  du  Tigré. 

Tif  2 j Novembre,  à dix  heures  du  matin,  nous  defcen- 
dimes  la  haute  montagne  fur  le  fommet  de  laquelle  Drxan 
eft  bâci  , & où  l’on  ne  voit  prefque  d’autres  arbres  que  des 
Kol-qualls.  Nous  traversâmes  un  miférable  village  nommé 
Hadhadid , ôc  à onze  heures  nous  fîmes  halte  fous  un  da- 
roo  , le  plus  bel  arbre  de  cette  efpece  que  j’aie  vu  en  Abyf- 
finie.  Il  avoit  au  moins  fept  pieds  ôc  demi  de  diamètre  , 
avec  des  branches  à proportion  , ôc  il  étoit  ifolé  au  bord 
d’une  riviere  , dont  l’eau  , quoique  très -belle,  n’avoic 
alors  aucun  courant.  Cette  riviere  ôc  le  daroo  , à l’ombre 
duquel  nous  nous  reposâmes , fervent  de  bornes  au  ter- 
ritoire que  le  Nayb  tient  à ferme  du  Gouverneur  du  Tigré , 
ôc  font  compris  dans  la  province  du  Baharnagash  , appellée 
Midré-Bahar. 

Hagi  Abdelcader  nous  accompagna  jufques-là  , ôc  Sa- 
loomé  vint  aufli , dans  l’efpoir  de  trouver  l’occafion  de  nous 
jouer  qnelque  nouveau  tour.  Mais  les  Officiers  du  Roi 
d’Abyffinie  fe  trouvant  fur  leur  terrein,  commencèrent  à 
prendre  un  ton  plus  impofant  ôc  plus  analogue  à leur  rang. 
Un  d’entr’eux  s’approcha  de  Saloomé , ôc  faifant , avec  fon 
couteau  , une  marque  fur  le  bord  de  la  riviere  , il  lui  die 
que  fa  patience  étoit  à bout,  ôc  que  fi  lui , ou  toute  autre 
perfonne  attachée  au  Nayb , paffioic  cette  marque,  il  lui  ga- 
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rotteroît  les  pieds  & les  mains  , & le  couduiroit  dans  un 
endroic  où  il  le  laifleroit  en  proie  aux  hyenes  & aux  lions. 
Saloomé  ne  répliqua  rien.  Lui  ôc  les  Tiens  s’en  retournèrent, 
& nous  fumes  enfin  délivrés  des  perfécutions  du  Nayb.  Il 
étoie  trop  évident,  d après  les  difcours  ôc  les  foins  d’Ach- 
met , que  fi  nous  avions  pris  le  chemin  de  Dobanva  , com- 
me le  Nayb  nous  Tavoit  confeillé  , nos  fouffrances  ne  Te 
feroient  pas  arrêtées  là  , & notre  mort  en  eût  été  le  vrai 
terme. 

Nous  pafsâmes  la  nuit  fous  le  daroo , ôc  je  conferverai 
à jamais  la  mémoire  de  ce  bel  arbre  , parce  que  je  com- 
mençai à retrouver  fous  fon  ombrage  la  tranquillité  que 
j’avois  perdue  depuis  mon  arrivée  à Mafuah.  Notre  ca- 
ravane fut  jointe  par  quelques  Maures  qui  conduifoient 
une  vingtaine  d’ânes  chargés  de  marchandises.  Ils  avoient 
aufii  deux  taureaux  d’une  petite  efpece  (t)  , dont  les  Abyf- 
finiens  font  des  bêtes  de  fomme.  J’afTemblai  alors  tous  nos 
compagnons  de  voyage  pour  leur  recommander  le  bon 
ordre  , ôc  pour  les  prier  de  nous  quitter  , s’ils  ne  vouloienc 
pas  m’obéir , quand  je  voudrois  les  faire  camper , quand  je 
les  nommerois  pour  être  de  garde  la  nuit  , ôc  quand  je 
fïxerois  les  heures  du  départ.  J’établis  Yafine  juge  de  toutes 
leurs  conreftations , & je  les  prévins  que  fi  Yafine  avoic 
quelques  difputes  particulières  avec  l’un  d’entr’eux  , ou  s’ils 
n’étoient  pas  contents  de  fes  décidons , je  les  jugerois  moi- 
même  en  dernier  reflort.  Tous  confentirent  à ce  que  je  leur 
propofois , & me  donnèrent  de  grandes  marques  cfappro- 


(i)  Ces  taureaux  d’une  petite  efpece  s'appellent  Ber  en  langage  du  pays. 

Tonie  III.  O 


Digitized  by  Google 


io£  Voyage 

bation.  Puis  nous  prononçâmes  tous  enfembîe  le  fedtah  ( i) , 
& nous  jurâmes  de  nous  défendre  l’un  l’autre  jufqu’au  der- 
nier foupir  contre  tous  ceux  qui  nous  sttaqueroient , quelle 
que  pût  être  leur  religion. 

Le  26  à fept  heures  du  matin  nous  nous  mîmes  en  route 
avec  beauco  up  d’ardeur  ôc  de  joie.  A un  quart  de  mille  de 
la  riviere  , nous  traversâmes  l’extrémité  de  la  plaine  de  Za- 
rai , dont  j’ai  déjà  parlé.  Quoique  cette  plaine  n’ait  guère 
que  trois  milles  de  long  & un  mille  de  large,  c’étoit  pour- 
tant la  plus  grande  que  nous  euffions  vue  depuis  que  nous 
avions  paflè  le  Taranta  , dont  le  fommet  étoit  alors  cou- 
vert de  nuages  noirs  & épais  , d’où  il  partoit  des  éclair* 
& des  coups  de  tonnerre  effrayans.  La  plaine  de  Zarai  avoit 
écé  à moitié  femée  de  froment  qu’on  avoit  déjà  coupé , ôc 
le  relie  étoit  couvert  de  maïs  qui  ne  paroiffoit  pas  encore 
mur. 

A deux  milles  plus  loin  nous  vîmes  le  village  d’Addi- 
cota  , ficué  fur  un  rocher  très- élevé  , dont  le  côté  qui  nous 
faifoit  face  étoit  auffi  perpendiculaire  qu’une  muraille.  C'eft 
Addicota  qui  fervic  de  refuge  aux  Jéfuités , quand  bannis 
du  Tigré  par  Facilidas , ils  fe  retirèrent  auprès  du  rébelle 
Jean  Aka’y.  Au-delà  d’Addicota  nous  découvrîmes  une  foule 
de  petits  villages  de  chaque  côté  du  chemin  , ôc  tous  placés 
fur  des  éminences.  Darcotta  Ôc  Embabu'orhat  étoient  à notre 
droite  , Azaria  à notre  gauche. 


(1)  La  pricre  des  voyageurs. 
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A onze  heures  & demie  nous  campâmes  au  pied  d’une 
montagne , fur  le  fommet  de  laquelle  eft  le  village  d’Ha- 
dawi  qui  ne  contient  pas  plus  de  quatre  vingt  maifons  , quoi- 
qu’il foit  la  réfidence  actuelle  du  Bahamagash.  Michael 
SuhuI , Gouverneur  du  Tigré  , s’étoit , comme  je  l’ai  déjà 
dit , approprié  tout  ce  qui  lui  avoit  convenu  des  anciens 
domaines  du  Baharnagash.  Il  avoit  vendu  à celui-ci  la  moitié 
du  petit  diftrict  où  il  commandoit  , & il  alïermoit  le  relie 
au  Nayb  , qui  lui  payoic  un  prix  beaucoup  plus  confidérable 
que  tout  autre  n’auroit  pu  lui  en  donner.  Le  Nayb  avoit 
celTé  d’étre  foutenu  par  les  forces  maritimes  des  Turcs , fie 
le  Tigré  ne  craignoit  plus  de  devenir  la  conquête  des  fuc- 
ceffeurs  de  Selim  & de  Soliman.  Audi  Michaël  , maître  de 
reflerrer  à fon  gré  les  limites  des  Etats  du  tyran  de  Mafuah , 
employoit  le  Baharnagash  à le  furveiller  , à intercepter  fes 
provifions  en  cas  de  révolte  , & à le  réduire  par  famine 
à l’obéiflance. 

Le  Baharnagash  me  rendit  vifite  dans  ma  tente.  C’ctoit 
le  premier  Abyflinien  que  j’eufle  encore  vu  à cheval.  Il  étoic 
accompagné  de  fept  cavaliers  & d’une  douzaine  de  gens  de 
pied , tous  mal  armés  & ayant  l’air  fort  miférables.  Le  Bahar- 
nagash étoit  un  homme  de  petite  taille  & de  couleur  olivâtre,' 
ou  plutôt  d’un  brun  foncé.  Il  avoit  la  tête  rafée  & couverte 
d’une  efpece  de  capuchon.  Il  portoit  des  culottes  courtes.  Ses 
jambes  & fes  pieds  étoient  nuds.  Sa  ceinture  faifoiteinq  ou  fix 
fois  le  tour  de  fon  corps , fuivant  l’ufage  du  pays , & fon  cou- 
telas y étoit  attaché.  Son  manteau , rejetté  négligemment 
fur  fes  épaules,  étoic  de  toile  de  coton  & mal  propre.  L’efprit 
de  cet  Officier  fembloit  afTorti  à fon  extérieur.  Il  me  demanda 
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fi  j’avois  jamais  vu  des  chevaux?  Je  lui  répondis  que  j’en 
avois  vu  fort  rarement.  Alors  il  me  peignit  les  qualités  de  ces 
animaux , de  maniéré  que  , fi  j’en  avois  effe&ivement  vu 
rarement , il  m’en  eut  donné  une  très  haute  idée.  Il  s’exeufa 
de  ne  nous  avoir  pas  envoyé  des  provifions , parce  qu’il  ne 
venoit  que  d’arriver  d’une  expédition  contre  quelques  villages 
rebelles. 

D’après  cette  vifite , je  ne  crus  pas  que  ce  Bahamagash 
fût  d’un  caraélere  bien  refpeflable  : mais  je  me  trompois  , 
& je  ne  tardai  pas  à reconnoître  mon  erreur.  Je  lui  offris  un 
préfent  conforme  à la  première  ide'e  que  je  venois  de  m’en 
former.  Il  parut  très-content , jufqu’au  moment  qu’il  eut  vu 
un  faifeeau  d’armes  à feu,&  fur-tout  de  gros  moufquets 
auprès  du  poteau  qui  foutenoit  le  milieu  de  ma  tente.  Il  me 
demanda  s’il  n’y  avoit  pas  rifque  que  ces  armes  partiffent  ? 
Je  lui  répondis  que  cela  n’arrivoit  que  de  tems  en  tems  & à 
des  époques  marquées.  Peu -après,  il  prit  le  couffin  fur 
lequel  il  étoit  aflis , & il  alla  fe  mettre  à la  porte  de  la  tente. 
Un  des  Officiers  Abyffiniens , qui  étoit  venu  nous  joindre  à 
Mafuah  , s’approcha  alors  du  Bahamagash , & lui  dit  librement 
qu’il  falloir  nous  fournir  fans  délai  une  chèvre , un  chevreau, 
& quarante  pains,  & qu’il  pouvoir,  s’ilvouloit,  porter  ces 
objets  en  compte  fur  fon  deftar.  Le  Bahamagash  nous 
quitta  , ôt  bientôt  il  nous  envoya  une  chevre  & cinquante 
pains. 

Mats  mes  efpérances  ne  fe  bomoient  point  à cela.  Les 
fept  chevaux  avec  lefquels  le  Bahamagash  étoit  venu,  pa- 
loilToieni  en  général  en  mauvais  état  ; cependant  il  y en  avoit 
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\in  noir,  qui  m’avoit  fingulierement  plu.  Le  foir , je  chargeai 
les  Officiers  Abyffiniens  & l’efclave  de  Janni  d'aller  lui  de- 
mander s’il  vouloit  me  vendre  ce  cheval.  Il  y confemir,  6c 
le  marché  fut  au  (H  tôt  conclu  pour  diverfes  marchandées  , 
dont  j’avois  une  partie  6c  dont  j’achetai  le  refte  de  mes  com- 
pagnons de  voyage.  Tout  étoit  d’un  fort  bon  goût  6c  nou- 
vellement tiré  d’Arabie,  & il  y en  avoit  pour  douze  livres 
ilerling  , c’eft  à-dire  pour  quarante  shillings  de  plus  que  notre 
ami  de  Dixan  n’avoit  payé  une  famille  de  quatre  perfonnes. 
Je  livrai  ces  marchandifes  , 6t  le  Paharnagash  me  fit  remettre 
un  cheval  brun,  vieux  6c  borgne  à la  place  de  celui  que 
j’avois  demandé.  Je  lui  renvoyai  foudain  fa  rofle  , 6c  j’infi  fl  ai 
pour  avoir  le  cheval  noir.  Mais  il  protefla  d’abord  qu’il  n’étoit 
pas  à lui , 6c  qu’il  Pavoit  rendu  à la  p>erfonnc  à qu:  il  appar- 
tenoit.  Enfuite  il  dit  qu’il  le  réfervoit  pour  en  faire  prifent 
au  Roi. 

Mes  amis  feignirent  de  fe  foucisr  fort  peu  de  cela  , 6c  ils 
redemandèrent  leurs  marchandifes  , qui  leur  furent  rendues. 
Mais  à peine  écoient-ils  de  retour  dans  ma  tente,  que  nous 
vîmes  arriver  le  cheval  noir.  Nous  le  refusâmes.  Cependant 
le  marché  fe  renoua,  parce  que  le  Baharnagnsh  nous  envoya 
par-delTus  le  marché  une  chevre,  que  je  donnai  à Yafine, 
6c  deux  jarres  de  bouza  , que  nous  Lûmes  encre  nous.  Nous 
promîmes  en  revanche  de  faire  fes  éloges  à la  Cour.  Scs 
domeftiques  nous  apprirent  qu’il  ru’avoic  entrepris  aucune 
expédition  militaire , 6c  qu’il  n’étoit  pas  même  forti  de  chez 
lui  depuis  plus  de  trois  mois. 

J’êtois  enchanté  de  l’acquifuion  de  mon  cheval.  Ilétcic 
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à la  vérité  un  peu  maigre:  mais  il  avoit  feize  paumes  & demi 
de  haut,  fit  il  fortoit  du  territoire  de  Dongola.  Yafine,  qui 
ctoif  habile  cavalier,  me  donna  pour  palf’renier  un  de  fes 
camarades  Arabe,  né  dans  les  environs  de  Médine  , & non 
moins  habile  que  lui  dans  l’art  de  l’équitation.  Nous  donnâmes 
à mon  cheval  le  nom  heureux  de  Mirza  ; & certes  je  puis 
dire  que  j’acquis  en  cet  animal  un  compagnon  qui  contribua 
beaucoup , non- feulement  à mes  plaifirs , mais  à ma  fécurité  , 
& qui  fut  un  des  premiers  moyens  que  j’eus  d’attirer  l’atten- 
tion du  Roi  d’AbylTmie.  J’avois  porté  de  Jidda  une  bride  , 
une  felle  & des  étriers  arabes;  de  forte  que  j’étois  anlfi  bien 
équipé  qu'un  écuyer  puilTe  l’ètre. 

Le  27,  nous  partîmes  d’Hodawi,  & nous  continuâmes  à 
defeendre  par  un  fentier  foit  étroit  entre  deux  montagnes 
pierreufes.  Puis  nous  grimpâmes  fur  une  autre  montagne 
bien  plus  élevée  que  celle-là  , au  fommet  de  laquelle  eft  le 
grand  village  de  Goumbubba , d’où  nous  contemplâmes  à 
notre  aife  une  vafte  plaine  couverte  de  différentes  efpecesde 
grains.  Ce  pays  produit  du  bled,  de  l’orge,  du  teff  , du 
tocufTo  , du  fimfim(i),  ainfi  qu’un  autre  grain  qui  fertà 
faire  de  l’huile. 

Nous  vîmes  en  pourfuivant  notre  route  le  village  de 
Dergate  à droite , & celui  de  Regticat  à gauche  ; celui-ci  eft 
perché  fur  une  montagne  fort  élevée.  Nous  plantâmes  notre 
tente  à un  mille  du  village  de  Barranda  , où  nous  fûmes  joints 
par  notre  ami  le  Baharnagash , qui  étoit  encore  fi  charmé  de 


(i)  Le  fï famé  ou  bled  de  Turquie, 
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notre  dernière  entrevue  , ôc  du  marché  que  nous  avions 
fait  cnfemble , qu’il  nous  envoya  en  préfent  trois  chevres, 
deux  jarres  d:liydrom«l  , & un  peu  de  farine  de  froment. 
Je  l’invitai  à venir  dans  ma  tente  , ce  qu’il  accepta  aulfi- 
tôr.  Il  étoit  fuivi  par  deux  domeftiques  à pied , armés  de 
lances  ôc  de  boucliers.  Pour  lui  il  ne  portoit  point  d’armes  , 
mais  en  revanche  il  faifoit  marcher  devant  lui  deux  tam- 
bours  & deux  trompettes  fonnant  la  chaque. 

Le  Baharnagash  étoit  un  homme  fimple  , mais  d’un  ex- 
cellent caractère  ; ce  qui  eft  extrêmement  rare  parmi  les 
gens  en  place  dans  ces  contrées.  Il  me  demanda  ft  mon 
cheval  me  plaifoit , & il  dit  qu’il  efpéroit  que  je  ne  le  mon* 
terois  pas  moi-même.  Dieu  m’en  préferve,  lui  répondis-je: 
je  le  garderai  feulement  comme  un  objet  de  curiofité.  Il 
loua  ma  prudence,  en  me  faifant  un  long  détail  de  tous  les 
accidens  qu’avoient  occafionnés  ou  que  pouvoient  occa- 
fionner  les  chevaux.  Cependant  quelqu’un  fit  voir  à fi.-s 
gens  ma  fe Ile  , ma  bride,  mes  étriers  qu’ils  trouvèrent  bien  , 
parce  qu’ils  avoient  vu  fouvent  les  harnois  des  Arabes  du 
Sennaar  , 6c  on  leur  dit  en  outre  que  j’étois  bien  meilleur 
cavalier  qu’aucun  Abylfinien.  Aufii-tôt  ceux-ci  le  répétèrent 
au  Baharnagash  , qui  n’en  fut  nullement  offenfé  , mais  qui 
au  contraire  rit  de  bon  cœur  de  la  prétendue  ignorance 
que  j’avois  montrée.  Puis  me  prenant  par  la  main  , il  me 
dit  qu’il  étoit  véritablement  pauvre  , fans  quoi  il  n’auroic 
certainement  rien  pris  pour  mon  cheval.  Il  déploya  alors 
un  fi  bon  naturel  & tant  de  franchife  , que  je  lui  fis  un  nou- 
veau préfent  plus  confidérable  que  le  premier  , & d’auta:.c 
plus  agréable  pour  lui  qu’il  étoit  moins  attendu.  Les  ra- 
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foirs  , les  couteaux , les  briquets  font  les  articles  de  clin» 
caillerie  les  plus  précieux  dans  ces  contrées. 

Le  Baharnagash  étoit  de  fi  bonne  humeur  , qu’il  ne  vou- 
lut pas  nous  quitter  que  nous  n’euflions  bu  enf-mble  pref- 
que  toute  la  jarre  d’hydromel.  Il  ne  croyoit  pourtant  guère 
alors  être  fous  la  tente  d’un  homme  qui  deviendroit  par  la 
fuite  le  principal  acquéreur  de  fes  chevaux.  Je  l’ai  revu  fou- 
vent  à la  Cour , & je  lui  ai  rendu  fervice  tant  auprès  du 
Roi  que  du  Ras  Michael.  Il  poflfédoit  une  qualité  dont  je 
ne  m’étois  pas  douté  à la  première  vue  , c’eft  qu’avec  toute 
fa  fimplicité  ôc  fa  bouffonnerie,  il  étoit  extrêmement  brave. 
Le  plus  jeune  de  fes  fils  & lui  moururent  en  combattant 
pour  leur  Roi  à la  bataille  de  Serbraxos. 

A cinq  heures  du  foir  il  tomba  beaucoup  de  grêle.  U eft 
très-commun  d’entendre  les  gens  qui  parlent  de  la  grêle  en 
exagérer  la  groffeur  ; mais  je  puis  dire  avec  vérité  , qu’en 
voulant  m’avancer  pour  en  ramaffer  une  de  la  groffeur  d’une 
mufeade,  je  reçus  un  coup  d’une  autre  qui  me  tomba  fi  ru- 
dement fur  l’œil  droit , qu’il  enfla  prodigieufement  , & que 
je  crus  qu’elle  m’avoit  éborgné. 

J’avois  fi  bien  gagné  le  cœur  du  Baharnagash  , qu’il  ne 
voulut  pas  me  biffer  partir  le  jour  fuivant.  Nous  étions 
fur  les  frontières  de  fon  gouvernement.  Il  avoit  donné  or- 
dre qu’on  préparât  une  affez  grande  quantité  de  farine  de 
froment , 6c  il  me  l’envoya  le  foir  avec  un  chevreau.  D’ail- 
leurs j’avois  fi  bien  pris  la  veille  ma  part  de  fon  hydromel, 
que  j’en  eus  un  mal  de  tête  qui  ne  me  permit  prefque  pas 
de  lever  la  tête  de  toute  la  journée. 


Cependant. 
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Cependant  le  29  nous  décampâmes  de  Barranda.  A 
peine  avions-nous  fait  un  mille  , que  nous  fûmes  joints  par 
une  vingtaine  de  cavaliers  armés.  C’étoit  encore  une  mar- 
que d’attention  du  Baharnagash , qui  nous  envoya  cette 
garde  pour  nous  accompagner  dans  la  plaine  , où  font  fou- 
vent  desincurfions  les  Shangallas,  ces  noirs  enfans  des  an- 
ciens Cushites,  dont  le  pays  étoit  à notre  droite.  Le  foin  de 
notre  nouvel  ami  nous  réveilla  fur  nos  dangers.  Nous  exa- 
minâmes l’état  de  nos  armes  à feu  , auxquelles  nous  n’a- 
vions pas  penfé  depuis  notre  départ  de  Dixan.  Nous  les  né- 
toyâmes  6c  nous  les  rechargeâmes. 

Le  chemin  que  nous  fuivimes  d’abord  ce  jour-là  étoit 
dans  une  vallée  profonde.  Une  demi-heure  après  nous  en- 
trâmes dans  un  joli  bois  d’acacias  en  fleurs.  Il  y avoir  aufli 
une  autre  efpece  d’arbres  couverts  de  grandes  fleurs  blan- 
ches comme  celles  du  câprier-,  & ayant  la  même  odeur 
que  le  chevrefeuil.  En  fortant  de  ce  bois  nous  entrâmes 
dans  la  plaine,  puis  nous  gagnâmes  deux  petites  montagnes 
dont  la  montée  étoit  allez  aifée  , 6c  fur  le  fommet  de  cha- 
cune defquelles  il  y avoit  un  rocher  , où  beaucoup  d’hi- 
rondelles bleues  6c  à queue  fourchues  avoient  fait  leur 
nid.  Ces  hirondelles  , comme  beaucoup  d’autres  oifeaux  de 
paflage , peut-être  même  tous  , couvent  deux  fois  par  an , 
6c  la  Providence  femble  avoir  voulu  par  là  balancer  les 
pertes  que  leur  caufent  leurs  émigrations.  Les  montagnes 
où  nous  étions  alors  font,fuivant  quelques  perfonnes,  les 
limites  du  territoire  du  Baharnagash  ; mais  , fuivant  d’au- 
tres , fon  gouvernement  s’étend  jufqu’à  Balezat. 

Nous  entrâmes  dans  un  bois  fort  clair , mais  où  il  y avoit 
Tome  111.  . P 
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de  l’avoine  fauvagequi  palToit  pardeftits  nos  têtes.  La  plaine 
eft  fort  longue  en  cet  endroit  , elle  s’étend  du  côté  de 
l’occident  jufqu’à  Serawé  , c’eft  à dire  à environ  douze 
milles,  6c  dans  fa direttiop  du  nord  au  midi  elle  va  de  Joum- 
bubba  à Balezat.  Le  fol  en  eft  excellent , & des  plaines  com- 
ité celles-là  font  fort,  rares  en  Abydinie.  Cependant  elle 
rrefte  dans  un  état  prefque  fauvage  , parce  qu’il  régné  une 
-animofité  fi  invétérée  entre  les  habitans  des  divers  villages 
qui  la  bordent , qu’ils,  vont  toujours  labourer  & femer  les 
armes  à la  main  , Ôc  qu’il  eft  rare  qu’aucun  d’eux  puiflic 
faire  fa  récolte  fans  que  fes  voifins  lui  livrent  bataille. 

Avant  d’entrer  dans  cette  plaine  nous  vîmes  de  loin  un 
oifeau  fort  extraordinaire , que  nous  avions  déjà  vu  le  jour 
précédent  depuis  Hada’vi.  Il  rcflembloic  à un  coq-d’inde  fau- 
vage courant  avec  beaucoup  de  rapidité  , ôc  allant  toujours 
en  troupes  nombreufes.  En  Amhara  on  l’apoelle  Erkoom(  i)  ; 
en  Tigré  Abba  Gumba  ; fit  vers  les  frontières  du  Sennaar, 
Tier  el  Naciba,ou  l’oifeau  de  la  deftinée. 

Nos  guides  rafiemblerent  notre  troupe  , 6c  nous  aver- 
tirent que  la  riviere  que  nous  voyions  devant  nous  , fervoic 
de  lieu  de  rendez-vous  à la  cavalerie  des  Serawès , 6c  que 
plufieurs  caravanes  y avoient  été  furprifes  ôt  mafiacrées.  Les 
cavaliers  Serawès  font  les  meilleurs  de  cette  partie  de  l’A- 
byffinie  , parce  qu’ils  ont  tiré  la  race  de.  leurs  chevaux  des 
environs  du  Sennaar , qui  en  outre  leur  fournirent  conti- 
nuellement des  remontes.  Malgré  cela  ils  fe  comportèrent 


(t)  Voyez  l’article  de  l'Etkoom  dans  l’Appendice. 
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très  mal  à la  bataille  de.  Limjour  ; & je  ne  me  rappelle  pas 
de  les  avoir  jamais  vus  fe  diftinguer  ailleurs.  A Serbraxos 
ils  étoient  à l’aile  droite  de  l’armée  royale  , & la  cavalerie 
du  Foggora  & les  Gallas  les  battirent  complettement. 

Eu  fortant  du  bois  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  rivière, 
qui  ne  formoit  plus  que  divers  étangs.  Je  montai  là  pour  la 
première  fois  le  cheval  que  j’avois  acheté  du  Baharnagash  , 
ce  qui  fit  grand  plaifir  à tous  mes  compagnons,  qui , à l’ex- 
ception de  Yaûne  & démon  nouveau  palefrenier , n’avoienc 
jamais  vu  de  cavalier  tirer  un  coup  defulilen  galopant.  Yafine 
lui  même  ne  connoiffoit  pas  les  fufils  à deux  coups.  Nous 
traversâmes  la  plaine  avec  toute  la  viteffe  que  nous  per- 
mettoit  notre  convoi  à longues  oreilles  ; ôc  dèî  que  nous 
eûmes  atteint  les  montagnes , bravant  la  cavalerie  des  Sera- 
wès , nous  congédiâmes  notre  efeorte,  qui  s’en  retourna 
pleine  d’admiration  pour  no3  armes  à feu  , & nous  afiura 
que  fi  le  Baharnagash  avoir  vu  ce  jour-là  manœuvrer  mon 
cheval  noir , il  m’en  auroit  donné  un  encore  meilleur. 

. . / r • -•  "•  p 

Nous  entrâmes  dans  une  plaine  fermée  de  tous  côtés 
& couverte  de  bruyères  , d’avoine  fauvage  & de  joncs 
très-hauts.  Dans  quelques  endroits  U y avoir  tant  de  pierres 
fit  d’inégalités,  qu’à  peine  pouvions-nous  y pafler.  Comme 
nous  arrivions  dans  cette  plaine  , nous  trouvâmes  à terre 
un  agazan  qu’un  lion  venoii  de. tuer.  L’agazau  cü  un  très- 
bel  animal  de  i^pece  des  chevces  fauvages  , & quoique 
d’une  couleur  plus  variée;  celui- ci  femblable  à un  autre 
que  j’avois  vu  près  de  Caplà  en  Barbarie.  Il  étoit  de 
la  taille  d’un  âne  > & pefoit  au  moins  de  cent  foixantq 
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à cent  foixante-dix  livres.  Son  fang  couloie  encore  , & pro- 
bablement un  coup  de  tufil  que  j’avois  tiré  avoir  mis 
en  fuite  fon  vainqueur.  Chacun  de  mes  compagnons  en 
coupa  un  grand  morceau  pour  fa  provifion.  Les  Abyffiniens 
firent  comme  les  autres,  quoiqu’en  général  leur  averfion  pour 
les  animaux  qu’ils  n’cnt  pas  tués  avec  leurs  couteaux  foit  telle, 
que  quand  ils  relevent  un  oifcau  tué  d’un  coup  de  fufil  , ils 
n’ofent  le  toucher  que  par  l’extrémité  des  ailes.  Ils  ne  pou- 
voient  pourtant  pas  dire  qu’ils  eufTent  faim  , car  ils  avoient 
mangé  toute  la  journée.  Mais  l’ufage  du  pays  les  autorifv.it 
à ne  point  montrer  de  répugnance  cette  fois-ci  : ils  peuvent , 
difoient-ils  , manger  les  animaux  tués  par  le  lion , mais  non 
ceux  qui  font  tués  par  l’hyene,  par  le  tigre , ou  par  quel- 
qu’autre  bête  féroce.  Je  crois  qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de  mon- 
trer où  ils  ont  pris  cette  doctrine  : mais  on  peut  remarquer 
que  les  Falashas  admettent  la  même  diftinction.en  faveur 
des  lions. 

A midi  nous  traversâmes  la  riviere  de  Balezat , qui  prend 
fa  fource  à Ade-Shiho , dans  le  fud  fud-oueft  de  la  pro- 
vince du  Tigré , qui  fervit  jadis  de  limite  au  pays  du  Bahar- 
nagash  (i),  & qui  après  un  cours  tort  borné  fe  jette  dans 
le  fleuve  Mareb  , l’ancien  Aftufafpes.  La  riviere  de  Balezat 
étoit  la  première  que  nous  euflions  vu  courante  depuis  que 
nous  avions  pafTé  le  mont  Tarants.  Tout  ce  pays  eft  affez 
mal  arrofé.  Mais  les  eaux  du  Balezat  font' claires  , rapides  , 
& paroiflent  remplies  de  poiffon.  Nous  marchâmes  quelque 
temps  le  long  de  fes  bords,  dans  une  étroite  vallée , au  bout 


( i ) La  province  du  Baharnagash  eft  dcügncc  fous  le  uom  de  Midrè-Bahar. 
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de  laquelle  nous  trouvâmes  le  Tomumbufib  , montagne 
haute  & en  forme  pyramidale , fur  le  fommct  de  laquelle 
eft  un  couvent  de  Moines  qui  n’y  réfident  pourtant  pas , 
mais  qui  y viennent  célébrer  certaines  fêtes  pendant  les- 
quelles ils  hébergent  tous  ceux  qui  leur  rendent  vifite.  La 
montagne  de  TomumbufTo  eft  de  porphyre. 

Nous  campâmes  fur  le  bord  de  la  riviere,  & nous  fûmes 
obligés  d’y  demeurer  toute  la  journée  ainfi  que  le  lendemain, 
par  rapport  à un  péage  dû  par  tous  les  pafiagers.  Ce  droit  , 
quoiqu’on  le  prélevé  d’une  maniéré  très- dure  , s’appelle  les 
Avides  , c’eft-à-dire  les  dons.  On  le  trouve  établi  en  divers 
endroits  de  l’Empire , & il  fait  partie  des  revenus  du  Roi. 
Les  endroits  où  on  leve  le  péage  fe  nomment  Ber , mot  qui 
lignifie  le  paffage,  & qu’on  trouve  fouvent  joint  au  nom 
des  contrées  d’Abyfiinie  , comme  Dingleber  , Sankraber  , 
ainfi  durefte. 

On  eft  obligé  de  payer  cinq  fois  ces  avides  , en  fe  ren- 
dant de  Mafuah  à Adova  , d’abord  à Sambar  , puis  à Dixan  , 
à Darghat , au  pafiage  du  Balezat , & enfin  à Relia.  Le  petit 
village  de  Sabow  , à deux  milles  au  levant  du  Balezat , Zar- 
rov,  à la  même  diftance  au  fud  fud-eft  , & Noguet , autre 
village  que  nous  avions  devant  nous , font  les  endroits  où 
iéfident  les  Receveurs  de  ces  péages , qui  les  tiennent  à ferme 
du  Gouverneur  de  la  province  , & qui  partagent  entr’eux  les 
produits  au  prorata  de  la  fomme  que  chacun  d’eux  a avancée. 
Les  avides  reffemblent  beaucoup  au  caphar  établi  dans  le  le- 
vant , mais  on  les  perçoit  d’une  maniéré  encore  plus  op- 
preflïve  & plus  arbitraire.  Il  n’y  a point  de  tarif , point  de 
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réglé.  Le  fermier  éftime  à fa  fantaifte  ce  que  les  caravanes 
doivent  payer.  Quelques  perfonnes  ont  été. détenues  des 
mois  entiers  ; d’autres , dans  les  temps  de  trouble  , ont  été 
dépouillées  de  tout  ce  qu’elles  avoient  ; & on  court  tou- 
jours ce  rifque-là  fi  l’on  fait  la  moindre  réfiftance , 'parce 
qu’auflitôt  tous  les  villages  des  environs  prennent  les  ar- 
mes. On  eft  alors  non-feulement  pillé  , mais  encore  fort 
maltraité. 

Comme  j’étois  demandé  par  le  Roi , ôc  que  j’allois  join- 
dre le  Ras  Michael  , dans  le  gouvernement  de  qui  nous 
étions , j’affefhi  de  me  moquer  des  Receveurs  qui  par- 
laient de  me  retenir , ôc  je  leur  déclarai  que  je  leur  aban- 
donnerois  tout  mon  bagage  avec  plaifir  , plutôt  que  d’ex- 
pofer  la  vie  du  Roi  par  mon  retard.  Ils  furent  embarraffés 
de  ce  difeours  auquel  ils  étoient  loin  de  s’attendre  ; & grâce 
au  ton  fier  que  je  pris , nous  en  fûmes  quittes  pour  être 
détenus  un  jour,  & pour  payer  cinq  pièces  de  toile  de  coton 
bleu  de  Surate  , valant  trois  quarts  de  pataka  chacune , & une 
piece  de  toile  de  coton  blanc  d’un  pataka.  Nos  compa- 
gnons de  voyage  ne  voulant  pas  relier  derrière , s’arrangè- 
rent le  mieux  qu’ils  purent,  ôc  nous  reprîmes  tous  enfemble 
notre  route. 

Je  fus  étonné  de  voir  dans  le  petit  village  de  Zarrov 
plufieurs  familles  aufii  noires  que  des  negres  , mais  qui  n’a- 
voient  ni  les  cheveux  laineux  , ni  le  nez  épaté.  Je  demandai  . 
s’ils  defeendoient  3e  parens  efclaves  ? mais  on  me  répondit 
que  non.  Leur  race  ôc  celle  des  habitans  de  Sebow  ont  eu 
le  teint  noir  de  temps  immémorial,  & les  alliances  croiféçs 
n’ont  rien  changé  à leur  couleur. 
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Le  premier  décembre  nous  partîmes  de  Balezat , 6c  nous 
grimpâmes  fur  une  haute  montagne  où  eft  le  village  de 
Noguet  , que  nous  traversâmes  une  demi-heure  après.  Il  y a 
aufli  fur  le  fommet  de  la  montagne  quelque  terrein  plane, 
où  l’on  avoir  recueilli  du  feigle  , qu’on  fouloit  fous  les  pieds 
des  bœufs  pour  en  extraire  le  grain.  Après  avoir  defeendu 
cette  montagne  , nous  en  pafsâmesune  autre  très-efearpée , 
& nous  allâmes  planter  nos  tentes  près  d’ur.e  rivière  qu’on 
nomme  Mai-Kol-quall  d’après  beaucoup  de  Kol-qualls  qui. 
croilTenc  fur  fes  bords.  L’endroit  où  nous  campions  s’ap- 
pelle le  Kella  , c’eft-à-dire  le  Château , parce  que  les  mon- 
tagnes des  deux  côtés  s’étendent  fort  loin , comme  des  mu- 
railles dans  lefnuelles  il  y a de  diftance  en  diftance  des  ou- 
vertures femblables  à des  embrâfures  de  canons.  La  mon- 
tagne s’appelle  aulTi  Damo.  C’eft  l’ancienne  prifon  des  def- 
cendans  mâles  de  la  famille  des  Rois  d’Abyflinie.  . 

• 

La  riviere  Kol-quall  prend  fa  fource  dans  les  montagnes 
du  Tigré , court  prefque  droit  au  nord-oueft  , 6c  fe  jette 
dans  le  fleuve  Mareb.  C’eft  à Kella  que  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  des  couvertures  de  maifons  faites  en  forme  de 
cône  ; ce  qui  prouve  certainement  que  les  pluies  du  tro- 
pique font  graduellement  plus  abondantes  vers  l’oueft. 

• 

A environ  un  demi-millç  au-deflùs  de  Kella  eft  le  village 
de  Kaibara  , entièrement  peuplé  de  Mahoinécans  Gibbertis  , 
c’eft-à-dire  d’Abyfliniens  profeflant  l’Iflamifme.  Kella  eft 
un  Ber  , un  lieu  de  péage  , 6c  nous  y fûmes  retenus  trois 
jours , à caufe  des  demandes  exorbitantes  des  fermiers  , qui 
ne  firent  que  rire  du  ton  d’importance  que  nous  prenions. 
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Ils  répondirent  à nos  raifons  par  des  raifons , à nos  menaces 
par  des  menaces  , mais  non  pas  à nos  civilités  par  des  ci* 
vilités  pareilles.  Ce  qui  augmentoit  notre  embarras  , c’eft 
qu’on  ne  vouloit  point  nous  donner  des  provifions  pour  de 
l’argent  , mais  feulement  nous  en  changer  pour  des  mar- 
chandifes.  Il  eft  pourtant  vrai  que  nous  avions  été  prévenus 
de  ces  inconvéniens.  Auffi  nous  ouvrîmes  boutique  , en 
étendant  à terre  quelques  pièces  de  toile  , 6c  aufli  tôt  nous 
fiâmes  entourés  d’une  foule  de  jeunes  femmes  qui  vehoienc 
des  villages  dont  les  montagnes  nous  déroboient  la  vue.  Ce 
pays  eft  extrêmement  peuplé  , malgré  le  grand  nombre  de 
gens  qui  ont  fuivi  Michaei. 

Les  grains  de  verre  & l’antimoine  font  ordinairement 
les  articles  qui  conviennent  le  mieux  pour  ces  échanges  : 
mais  les.  grains  de  verre  font  pourtant  d’une  fpéculation 
hafardeufe.  Quelquefois  on  perdjout , quelquefois  on  gagne 
plus  qu’on  ne  devroit  ; cela  dépend  de  la  mode.  Le  caprice 
d’une  beauté  au  teint  d’ébene  donne  là  le  ton  avec  autant 
d’empire  que  la  plus  jolie  blonde  peut  le  donner  en  An- 
gleterre. 

Par  malheur  pour  nous  la  perfonne  chargée  de  nous 
pourvoir  de  grains  de  verre  à Jid<ja  n’avoit  point  été  infor- 
mée de  la  demiere  mode  d’Abyflinie  ; de  forte  que  nous 
avions  eu  une  grande  quantité  de  ces  grains  de  la  grofTeur 
d’un  pois , & ornés  de  fleurs  rouges  6c  vertes  , ôc  d’autres 
plus  gros  encore  6c  en  forme  ovale  verts  Ôc  jaunes.  Mais 
les  beautés  du  Tigré  préferoient  ceux  qui  étoient  bleus  de 
çiel  , & pas  plus  gros  que  du  .plomb  à tirer  les  oifeaux. 

Elles 
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Elles  vouloient  auffi  d’autres  grains  de  collier  bleus , blancs, 
jaunes  & applatis  fur  les  côtés  comme  les  grains  d’ambre 
que  portoient  anciennement  nos  fermieres  angloifes.  Toutes 
nos  verroteries  fyrent  donc  rejettées  & décriées  par  une  cen- 
taine de  langues  les  mieux  effilées  que  j’aie  entendues  de  ma 
vie  ; & d’après  la  maniéré  dont  elles  en  parloient , je  crus 
que  non-feulement  elles  vouloient  nous  empêcher  de  les 
vendre , mais  les  faire  confifquer. 

Que  quiconque  voyage  dans  ces  contrées  n’oublie  ja- 
mais y que  ceux  qui  font  route  avec  lui , quelle  que  foit  la 
médiocrité  de  leur  étar,  méritent  des  attentions  & de  la  bien- 
veillance. Que  perfonne  ne  s’enorgueillifle  , au  point  de 
croire  qu’il  n’aura  jamais  befoin  des  fervices  de  lès  infé- 
rieurs. Trop  de  fécurité  nuit  , & beaucoup  de  gens  ont  péri 
victimes  des  machinations  Ôc  de  la  perfidie  de  ceux  qu’ils 
dédaignoient  le  plus.  Peu  de  voyageurs  ont  autant  fuivi  les 
caravanes  que  moi;  & je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu  un 
feul  compagnon  de  voyage  , qui  avant  la  route  n’eût  quel- 
qu’occafion  de  rendre  le  bien  pour  le  bien  & le  mal  pour 
le  mal. 

De  tous  ceux  qui  compofoient  notre  troupe  , aucune 
n’avoit  de  petits  grains  de  verre  bleu  de  ciel , ôc  de  gros 
grains  jaunes , excepté  le  pauvre  Maure  , dont  l’âne  avoit 
été  mordu  par  une  hyene  près  de  Lila , & dont  le  bagage 
feroit  demeuré  au  pied  du  montTaranta,  fi  je  n’avois  pas 
eu  l’attention  de  le  faire  porter  par  les  autres  bêtes  de  fom- 
me  de  la  caravane  jufqu’à  Halai  , où  nous  lui  achetâmes  un 
autre  âne  avec  lequel  il  continua  fit  route.  Ce  Maure  avoit 
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fenti  en  filence  ce  qu’il  me  devoit  ; & depuis  ce  moment  iï 
ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  de  plus  qu’il  n’en  falloit  pour  me 
fouhaiter  le  bon  jour  ou  le  bon  foir.  Mais  à Kella  voyant 
l'embarras  où  nous  nous  trouvions  , il  appella  Yafine  , 6c 
lui  remit  un  gros  paquet , contenant  de  précieux  grains 
de  verre  à la  mode  , que  Yafine  déploya  d’abord  imprur 
demment , & qu’il  nous  fournit  enfuite. 

• 

Je  dis  que  Yafine  déploya  imprudemment  les  grains  de 
verre  à la  mode , parce  qu’auffi-tôt  toutes  les  femmes  qui 
nous  entouroient  firent  un  grand  cri , 6c  il  s’enfuivit  une 
querelle.  Une  vingtaine  de  mains  faifirent  une  partie  des 
grains  , & fe  mirent  à tirer  chacune  de  fon  côté  les  cordes 
oit  ils  étoient  enfilés  , comme  fi  elles  avoient  voulu  les 
piller.  Cela  ne  plut  nullement  à nos  gens,  qui  avoient  to- 
talement oublié  les  égards  qu’ils  dévoient  à leur  fexe  , de- 
puis qu’ils  leur  avoient  entendu  dirç  avec  dureté , qu’elles 
aimeraient  mieux  nous  laifier  mourir  de  faim  , que  de  nous 
donner  une  poignée  de  farine  pour  les  premiers  grains  de 
verre  que  nous  leur  avions  montré  , 6c  qui  n’écoient  plus 
à la  mode.  Les  fouets  ôc  les  bâtons  tombèrent  donc  im- 
pitoyablement fur  leurs  mains,  jufqu’à  ce  qu’elles  iâchalTene 
ce  qu’elles  tenoient.  Les  Abyffiniens  témoins  de  cette  rixe , 
parurent  ne  pas  s’en  foucier  , ôc  fe  mirent  à rire  de  bon: 
cœur  fans  fonger  à accommoder  les  deux  partis.  Je  crois 
pourtant  que  la  reftitution  n’eût  pas  été  complette  fi  Yafine  , 
qui  connoiffoir  bien  le  pays , n’avoit  pas  tiré  un  coup  de 
fufil  en  l’air  par-deflùs  la  tête  des  femmes.  A ce  bruit  hom- 
mes 6c  femmes  tombèrent  fur  leur  face.  Bientôt  après  celles- 
ci  furent  éconduites  , ôc  je  ne  crois  pas  qu’aucune  d’elles 
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confervâc  afTez  de  force  pour  emporter  un  feul  grain  de 
verre.  Nos  gens  replièrent  foudain  la  toile  fur  laquelle 
étoient  toutes  nos  marchandifes  , & le  marché  finit  pour 
quelque  tems. 

Pour  moi , dès  le  commencement  du  combat , j’étois  allé 
m’afieoir  fous  un  arbre  ou  j’étois  demeuré  tranquille  fpec- 
tateur.  Quelques  femmes  furent  tellement  mifes  en  défor- 
dre  , qu’elles  ne  voulurent  pas  fe  rapprocher  de  nos  mar- 
chandifes. Les  autres  vinrent  me  prier  de  les  faire  étaler  fur 
le  tapis  où  j’étois  aflis , j’y  confonds  volontiers.  Mais  mes 
gens  ayant  appris  à leurs  dépens  à devenir  fages , ne  mon- 
trèrent plus  qu’un  peu  de  chaque  chofe  à la  fois  ; & cela 
occafionna  encore  des  difputes  , non  moins  bruyantes  que 
celles  de  nos  rtiarchandes  de  poiflon  en  Angleterre.  Ce- 
pendant nous  achetâmes  une  allez  grande  quantité  de  miel , 
de  beurre  , de  farine  6c  de  citrouilles  d’un  goût  excellent 
& égales  aux  melons. 

Notre  caravane  ayant-  été  fuffifamment  approvifionnée 
le  premier  ôc  le  fécond  jour , on  n’ouvrit  point  le  lende- 
main un  marché  général.  Il  n’y  eut  que  quelques  aventu- 
rières qui  vinrent  faire  des  échanges , encore  traitâmes-nous’ 
avec  elles  plutôt  par  galanterie  que  par  envie  de  gagner.  Il 
y en  avoir  trois  d’entr’elles  diftinguées  par  leur  beauté  6c 
par  leur  volubilité , 6c  dont  l’entretien  m’avoit  finguliére- 
ment  amufé.  Je  leur  fis  à chacune  un  petit  cadeau  de  grains 
de  verre , 6c  je  leur  demandai  combien  de  baifers  elles 
vouloient  me  donner  pour  chaque  grain.  « Bon  ! répondirent- 
» elles  toutes  trois  à la  fois  , nous  ne  vendons  point  les  bai- 
» fers  dans  ce  pays-ci,  perfonne  nevoudroicen  acheter.  Nous 
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» vous  en  donnerons  pour  rien  autant  que  vous  en  voudrez  ». 
Et  il  y avoit  grande  apparence  quelles  auroient  parfaite- 
ment bien  rempli  le  marché. 

Les  hommes  fembloient  n’avoir  aucune  efpece  de  talent 
pour  trafiquer;  aufiï  ne  fe  mêlent-ils  jamais  de  vendre  ni 
.d’acheter.  Cependant  nous  fumes  furpris  le  lendemain  de 
notre  féjour  à Kella  , de  voir  les  petits-maîtres  du  pays 
venir  fous  nos  tentes  avec  un  fimple  rang  de  petits  grains 
de  verre  bleus  attaché  autour  de  leur  jambe  fale  6c  noire 
un  peu  au-deflus  de  la  cheville  du  pied  , & ils  fembloient 
aufli  fiers  de  cette  parure  , que  fi  elle  avoit  été  d’or  ou  de 
diamans. 

Je  fentis  aifément  que  tant  de  pauvreté  , jointe  à tant 
d’orgueil  6c  d’avarice,  rendoic  ces  gens-là  propres  à être  em- 
ployés. L’une  des  jeunes  beautés  , qui  m’avoit  fait  des  offres 
de  tendr-effe  fi  franches,  mepréfentale  lendemain  fon  frere  , 
en  me  priant  de  l’emmener  à Gôndar  auprès  du  Ras  Mi- 
chael, ôc  de  lui  donner  à porter  un  de  mes  fulils,  avec 
# lequel  je  ne  doutois  pas  qu’il  ne  fe  fût  enfui  en  chemin. 
Je  lui  répondis  que  cela  étoit  très-fac'Je  , mais  qu’il  falloir 
que  j’euffe  auparavant  une  preuve  de  fa  fidélité.  Qu’il  de- 
voit  donc  , fans  en  rien  dire  à perfonne  , partir  | pour  fe 
rendre  à Adôwa  auprès  de  Janni,  6c  lui  remettre  en  mains 
propres  la  lettre  que  je  lui  confierois  , 6c  que  s’il  s’acquit- 
toit  bien  de  cette  commilTion  , je  lui  donnerois  en  récom- 
penfe  plus  de  grains  de  verre  qu’elle  n’avoit  jamais  efpéré 
en  pofféder.  Elle  avoua  que  ma  parole  méritoit  plus  de  con- 
fiance que  la  fienne  & celle  de  fon  frere;  ôc  après  avoit  vu 
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les  grains  de  verre  que  je  leur  deftinois , ils  convinrent  en- 
femblc  de  me  les  laifler  en  dépôt  jufqu’au  retour  du  jeune 
homme.  Toutefois  pour  ne  pas  le  faire  partir,  totalement 
privé  du  pouvoir  de  charmer,  je  lui  préfentai  un  tour  de 
grains  blancs  pour  mettre  autour  de  fa  jambe.  L’efclave  de 
Janni  lui  remit  une  lettre  , & il  fit  tant  de  diligence , que 
le  quatrième  jour  à huit  heures  du  matin  il  reparut  dans  ma 
tente , fans  qu’on  fe  fût  apperçu  chez  lui  de  fon  abfence. 

En  môme  tems  il  arriva  un  Officier  de  Janni , avec  un 
ordre  au  nom  du  Ras  Michael  , par  lequel  Janni  déclaroit 
que  fans  l’ancienne  amitié  qu'il  avoit  pour  le  Receveur  dont 
nous  avions  à nous  plaindre  , fon  meflfager  le  feroit  charger 
de  fers  ôc  le  conduiroit  au  Ras.  Il  m’excmptoit  de  tous 
droits , 6c  il  recommandoit  au  Receveur  , comme  Shum  de 
Kella,  de  me  fournir  des  provifions , ôt  enfin  il  lui  fixait , 
en  confidécation  du  tems  qu’il  nous  avoit  fait  perdre  , le 
péage  de  toute  la  caravane  à huit  piaftres  , ce  qui  n’écoic 
pas  la  vingtième  partie  de  ce  qu’il  précendoit  exiger. 

Janni  n’ufoit  de  tant  de  févérité  que  parce  que  tandis  que 
j’étois  encore  à Mafuah,  il  avoit  reçu  le  Shum  dans  fa  mai- 
fon  ; & fâchant  la  maniéré  vexatoire  dont  les  caravanes  for;t 
traitées  à Kella,  6c  le  tems  qu’on  les  oblige  d’y  demeurer 
à grands  frais,  il  avoit  obtenu  de  lui  la  promette  qu’il  nous 
laiiTeroit  pafier  francs  de  tous  droits  , 6c  qu  il  auroit  mêm^ 
des  égards  pour  nous  , en  reconnoifiance  des  honnêtetés 
qu’il  recevoîc  à Adowa.  Mais  le  Shum  oublia  la  protv.eiïe  , 
ôt  Janni  irrité  voulut  l’en  punir. 
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Les  grottes  aiguilles  , les  peaux  de  chevre  , les  cifeaux 
communs,  les  rafoirs,  les  briquets  font  les  articles  d’échange 
les  plus  recherches  àKella.  Une  peau  dechevre  ordinaire  vaut 
2 y livres  pefant  de  farine  de  froment.  Comme  nous  attendions 
l’ordre  de  notre  délivrance  , nous  étions  déjà  prêts  à partir 
quand  nous  le  reçûmes.  Les  Maures  participant  à tous  nos 
avantages,  bénittoient  le  moment  où  ils  s’étoient  joints  à 
notre  caravane  , efpérant  encore  qu’à  ma  confidération  ils 
obtiendroient  une  nouvelle  fqveur  à la  douane  d’Adowa. 

Pendant  les  quatre  jours  que  nous  pattâmes  à Kella  ; 
Yafine  me  raconta  toute  fon  hiftoire.  Il  avoir  été  établi 
dans  le  Ras-el-Feel  , province  d’Abyttmie  , voifine  du  Sen- 
naar,  & il  ayoit  époufé  la  hile  du  Sheik  Abd-el  Jilleel. 
Mais  comme  il  étoit  d’un  caraétere  plus  populaire  & plus 
doqx  que  fon  beau-pere  , celui-ci  le  perfécuta  & l’obligea 
d’abandonner.le  pays.  Yafine  penfant  avec  raifon  que  jefe- 
roisbien  accueillijefpéra  qu’alors  je  pourrois  lui  faire  donner 
la  place  du  Sheik , fur-tout  s’il  y avoit  guerre , comme  tout 
fembloit  l’annoncer.  A bd-el- Jilleel  netoit  qu’un  poltron,' 
incapable  de  fe  faire  eftimer  d’aucun  parti.  Yafine  au  con- 
traire étoit  adroit , vigoureux  , excellent  cavalier  & d’une 
bravoure  reconnue.  Il  avoit  fait  avec  le  Roi  Yafous  les 
deux  campagnes  du  Sennaar  , & il  y avoir  été  chaque  fois 
dangereufement  bletté.  On  ne  pouvoit  donc  pas  lui  difpu- 
ter  les  droits  qu’il  avoir  d’être  avancé  ; mais  je  ne  m’étois 
^>as  formé  moi  même  une  attez  grande  idée  de  mon  crédit 
pour  croire  que  je  lui  deviendrois  utile. 

JCella  eft  par  les  i*0.  2$'.  3^"  de  latitude-nord, 
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Le  4 décembre  après-midi  nous  partîmes  de  Kella , & 
nous  fuivîmes  un  chemin  entre  deux  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  bois.  A notre  droite  nous  vîmes  un  rocher  de  gra- 
nit exceflivement  élevé  , au  fommet  duquel  il  y avoit  quel- 
ques maifons  qui  fembloient  y être  fufpendues.  Un  peu  après 
trois  heures  nous  traversâmes  un  ruifleau.  A trois  heures 
un  quart  nous  en  traversâmes  un  autçe.  L’un  & l’autre  fe 
jettent  dans  le  fleuve  Mareb.  Pendant  ce  tems-là  nous  def- 
cendions  toujours  dans  un  pays  couvert  d’arbres  , de  bruyè- 
res , de  grandes  herbes  , & rempli  de  lions.  A quatre  heures 
nous  arrivâmes  au  pied  de  la  montagne  , & nous  pafsâmes 
un  petit  ruifleau  qui  y coule.  , 

Depuis  Kella  nous  n’avions  encore  vu  aucun  village.  A 
quatre  heures  & demi  nous  arrivâmes  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière d’Angueah  , que  nous  traversâmes.  Après  quoi  nous 
plantâmes  nos  tentes  fur  la  rive.  L’Angueah  avoit  en  ce  mo- 
ment cinquante  pieds  de  large  & trois  de  profondeur.  Ses 
eaux  très-limpides  couroient  avec  beaucoup  de  rapidité  fur 
un  fond  de  cailloux  blancs.  C’écoic  , fans  contredit , la  plus 
grande  rivière  que  nous  enflions  encore  vue  dans  le  pays 
d'Hatesh.  En  été  elle  couvre  prefque  toute  la  plaine.  On 
y pêche,  dit  on  , beaucoup  de  gros  & cxcellens  poiflons. 

La  riviere  d’Angueah  tire  fon  nom  d’une  efpece  d’arbres 
magnifiques  qui  croiflent  fur  fes  deux  rives  , & qui  en  fonc 
l’ornement , tant  par  la  couleur  de  leur  écorcc  que  par  ht 
richefle  de  leurs  fleurs."  Beaucoup  d’autres  fleurs  très  variées 
& très-jolies  tapiflbient  le  reftede  la  plaine  & même  le  pied 
des  montagnes.  Il  y avoit , fur-tout , une  grande  quantité  de 
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jifini»  , blanc,  jaune,  & de  couleur 'mélangée.  A mefure 
que  nous  nous  éloignions  de  Dixan  , i'air  devenoit  plus  frais 
& plus  fuave  , & la  campagne  nous  préfentoit  un  afpefil  bien 
plus  agréable.  Cette  différence  provenoit  fans  doute  en  par- 
tie des  ruiljfcaux  quiarrofent  la  plaine,  avantage  dont  Dixan 
cft"  prefqu 'entièrement  dépourvu. 

• • 

. Le  y nous  defeendîmes  une  petite  montagne  , fit  après 
environ  vingt  minutes  de  chemin  nous  pafsâmes  le  village  de 
Zabangella,  à environ  un  mille  au  nord-ouefl.  Au  bout  d’un 
quart-d’heure  nous  vîmes  Moloxito,  à un  demi-mille  au  fud- 
eft  , fie  Manfuetenen  à trojs-quarts  de  mille  à l’efl  fud-eft. 
Ces  villages  appartenoient  tous  autrefois  à l’Abuna , qui 
percevoir  un  droit  furies  marchandées  qu’on  y portoit  : mais 
le  Ras  Michael  ayant  eu  querelle  avec  le  dernier  Abuna  Af- 
Yagoubé , s’empara  de  ces  villages. 

Nous  commençâmes  alors  à découvrir  les  hautes  monta- 
. gnes  d’Adowa,  qui  ne  refTeæblent  en  rien  à nos  montagnes 
d’Europe,  ni  à celles  d’aucun  autre  pays.  Leurs  flancs  n’of- 
frent que  des  rochers  nuds^ perpendiculaires,  d’une  hauteur 
exceflive  , 6c  d’une  ftnguliere  variété  de  formes. 

A huit  heures  6c  demi  nous  fortîmes  de  la  vallée  pro- 
fonde , où  le  Mareb  précipite  fon  cours  vers  l’ouefl  nord- 
ouefl.  A environ  neuf  mille  de  ce  fleuve  on  voit  une  haute 
montagne  fur  laquelle  font  deux  couvents  , défignés  fous  le 
nom  de  Zarai  6c  Batlfpar-Lalibafa  , lefquels  forment  aujour- 
d’hui divers  villages.  Les  Moines  racontent  une  hifloire  , 
j^our  perfuader  que  la  Reine  de  Saba  vint  établir  fa  réfl- 

dence 
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dence  en  cet  endroit.  Mais  il  n’y  a rien  de  plus  faux  que 
cela.  — 

Le  fleuve  Mareb  eft  la  limite  qui  fépare  le  Tigré  & le 
pays  du  Baharnagash.  Il  court  fur  un  fond  de  terre  graffe. 
Il  eft  large  , profond , tranquille  : mais  lorfque  les  pluies 
tombent,  c’eft  la  riviere  la  plus  dangereufe  à palier  de  toute 
l’Abyflinie  , parce  qu’il  (è  forme  des  trous  en  divers  en- 
droits de  fon  lit. 

Quand  nous  eûmes  traverfé  le  Mareb  , nous  entrâmes 
dans  la  plaine  d’Yecha  , où  coule  la  petite  riviere  qui  lui 
donne  fon  nom  , ou  bien  qui  le  prend  d’elle.  L’Yecha  eft 
formé  par  plufieurs  fources  dans  les  montagnes  qui  font  à 
l'occident  ; malgré  cela  , ce  n’eft  point  uns  riviere  confi- 
dérable,  & le  Mareb  la  reçoit  avant  quelle  porte  fon  cours 
fort  loin. 

La  récolte  étoit  très-avancée  en  cet  endroit.  Le  froment 
étoit  achevé  de  couper  , ainfi  que  prefque  tout  le  teff 
qu’on  faifoit  fouler  fous  les  pieds  des  boeufs  pour  en  extraire 
le  grain.  Le  dora  n’étoit  pas  encore  mûr , non  plus  que  le 

telba  , dont  on  fait  de  l’huile. 

• . f . , . f L ; * '»•  ‘ 

A onze  heures  nous  nous  arrêtâmes  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  coule  la  riviere.  Tous  les  villages  qui  furent  bâtis 
en  ce  canton  offrent  çpcore  les  marques  de  la  juftice  ri- 
goureufe  du  Gouverneur  du  Tigré.  Ils  étoient  peuplés  de- 
puis long-tems  par  les  brigands  les  plus  incorrigibles  de  la 
province.  Michael  les  environna  une  nuit  avec  fes  foldats , 
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mafTacra  les  habitans  , brûla  toutes  les  malfons  j fit  ne 

voulut  plus  permettre  depuis  que  perfonnc  s’y  établît. 

L’après-midi  à trois  heures  nous  achevâmes  de  grimper 
la  montagne  d’Yecha  , fur  le  fommet  de  laquelle  nous 
trouvâmes  une  plaine.  Après  trois  quarts  d’heure  de  marche 
le  village  du  même  nom  s’offrit  à nous  au  fud-eft  ; fit  nous 
descendîmes  par  le  chemin  le  plus  efcarpé  fit  le  plus  dan- 
gereux que  nous  eufïïons  vu  depuis  le  mont  Taranta. 

Nous  plantâmes  notre  tente  au  pied  de  la  montagne  , 
fur  le  bord  d’un  ruiffeau  clair  fit  rapide , appellé  le  Ribie* 
raini , où  nous  arrivâmes  à cinq  heures  fit  demi  précifes. 
Le  nom  de  Ribieraini  a été  donné  au  ruifTeau  par  les  bandits 
des  anciens  villages  voifins , parce  que  de  là  on  voit  deux 
routes  oppofées  , l’une  à l’oueft  conduifant  à Gondar,  l’au- 
tre tirant  à l’eft  vers  la  mer  Rouge.  Celui  des  bandits  qui 
fe  tenoit  en  fentinelle  s’écrioit , dès  qu’il  appercevoit  une 
caravane  , Ribieraini  , ce  qui  fignifie  dans  le  langage  du 
Tigré  , on  vient  par  là.  Alors  chacun  prenoit  fa  lance  fit  fon 
bouclier  , fit  tous  enfemble  fe  plaçoient  de  maniéré  à atta- 
quer avec  le  plus  grand  avantage  les  pauvres  marchands  qui 
ne  fe  méfioient  de  rien.  On  difoit  affez  généralement,  mal- 
gré l’élévation  où  étoit  parvenu  le  Ras  Michael , que  dans 
fajeuneffe  il  fe  joignoit  fréquemment  à ces  fortes  d’expé- 
ditions. « 

Tandis  que  nous  étions  campés  près  du  Ribieraini , nous 
voyions  à notre  droite  la  montagne  efcarpée  de  Samayat , 
que  le  même  Michael  choifit  pour  fe  retrancher  lors  de  fa 
lébellion  , fie  où  il  fut  alliégé  fie  pris  par  le  Roi  Yafous. 
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Les- eaux  du  Ribieraini  fertilifent  la  campagne  où  elles 
coulent , ôc  y entretiennent  continuellement  un  excellent 
pâturage  , qui  engage  les  caravanes  à s’y  arrêter.  La  récolte 
des  grains  s’y  fait  aufli  deux  ou  trois  fois  par  an  ;car  pourvu 
qu’on  ait  de  l’eau  en  Abyffinie  , on  peut  femer  dans  toutes 
les  faifons. 

Nous  pouvions  juger  alors  que  nous  approchions  de 
quelque  grande  ville  , par  le  foin  avec  lequel  tout  étoit  cul- 
tivé , non-feulement  dans  la  plaine  , mais  même  fur  les 
flancs  perpendiculaires  des  montagnes , où  il  y avoit  à peine 
un  brin  de  terre# 

Le  mercredi  6 Décembre  nous  partîmes  à huit  heures 
du  matin  de  Ribieraini  ; & après  trois  heures  de  marche 
très-agréable  , dans  un  chemin  pratiqué  fur  des  montagnes 
d’une  inclinaifon  douce  , 6c  bordé  de  jafrain,  de  chévre- 
feuil  y ôc  d’un  grand  nombre  d’autres  arbrifleaux  en  fleurs  , 
nous  arrivâmes  à Adowa,  ancienne  réfidence  de  Michael 
Suhul  , Gouverneur  du  Tigré.  Nous  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  de  petits  perroquecs  verds  à longue  queue  , qui 
fe  trouvent  fur  la  montagne  de  Shilladée  , d’où  , comme 
je  l’ai  déjà  dit , nous  avions  découvert  les  montagnes  d’A- 
dowa. 
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Arrivée  à AJowa  ——  Accueil spù'on y fau  à:  Si.  BrUce. 

Il  va  voir  Fremona , puis  Us  ruines  d'Axunf.  rfr  U Je 
rend  à Sire’. 

La  ville  d’Adowa  eft  fituée  fur  le  penchant  d’une,  ççljliqe 
à l’occident  d’une  petite  plaine  , qu’environnent  de  {tqu^ 
côtés  de  hautes  montagnes.  Le  nom,  qui  lignifie  paffepu 
partage , lui  a été  donné  à caufe  de  fa  fituaçion  j car  elle  eft 
fur  le  bord  de  la  vallée  au-delfous  de  Ribieraini  , & c’eft 
le  feul  endroit  par  où  l’on  puiffe  pafTer  pour  aller  de  Gondar 
au  bord  de  la  mer  Rouge.  . , 

La  plaine  eft  arrofée  par  trois  ruiffeaux  qui  ne  font  ja- 
mais à fec  , même  dans  le  fort  de  l’été.  Le  premier  eft 
l’Affa  qui  parte  à côté  de  la  ville,  6c  qu’on  traverfe  en  ve- 
nant de  l’orient  ; le  fécond  eft  le  (Mai  Gogua , qui  baigne 
le  pied  de  la  montagne  , où  l’on  voit  le  village  qui  portoic 
jadis  le  même  nom  de  Gogua  , 6c  qu’on  appelle  Fremona, 
depuis  que  les  Jéfuites  y ont  bâti  un  couvent  ; enfin  le  troi- 
fieme  de  ces  ruiffeaux  eft  le  Ribieraini  , qui  fe  réunit  avec 
les  deux  premiers  , ôc  va  fe  jetter  enfuite  dans  le  fleuve 
Mareb  , à environ  vingt-deux  milles  au-delfous  d’Ado^a. 
Ces  ruiffeaux  ont  du  poiffon  , mais  qui  n’cft  remarquable* 
ni  par  la  groffeur  , ni  par  la  quantité  , ni  par  le  goût.  Le 
meilleur  fe  pêche  dans  le  Mai  Gogua  , dont  les  eaux  font 
très-limpides , 6c  courent  rapidement  6c  à grand  bruit.  L’i- 
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gnorancedu  langagccft  caufe  d’une  erreur  du  Révérend  Pere 
Jérôme  Lobo,  qui  dit  que  le  Mai  Gogua  tire  fon  nom  du 
bruit  qu’il  fait.  Mai  Gogua  lignifie  la  riviere  des  chouettes. 

Il  y a.plufieurs  fîtes  charmans  au  fud-eft  du  couventjôc  tout 
le  long  de  la  riviere  , dont  les  bords  font  ombragés  d’ar- 
bres & d’arbrifleaux.  Adowa  contient  environ  $00  maifons  , 
& occupe  un  bien  plus  grand  efpace  qu’il  ne  lui  en  faudroit 
à la  rigueur  ; mais  chaque  maifon  eft  entourée  de  haies  fie 
d’arbres, parmi  lefquels  on  voit  fur-tout  beaucoup  de  Wan- 
zeys.  Les  arbres  qu’on  plante  ainfi  dans  les  villes  d’Afrique 
& qui  les  couvrent  tellement , qu’à  une  certaine  diftance 
ils  donnent  à ces  villes  l’apparence  de  vraies  forêts. 

c Adotra  n’étoic  point  autrefois  la  capitale  du  Tigré,  mais 
elle  le  devint  lorfque  Michael  Suhul  , né  dans  fes  environs  ôc 
y poffédant  des  biens  , fut  nommé  au  gouvernement  de  la 
province.  La  maifon  habitée  par  Michael  n’eft  nullement 
diftinguée  des  autres,  fi  ce  n’eft  par  fon  étendue.  Elle  eft 
fituée  fur  le  fommet  de  la  montagne  , & fert  de  réfidence 
à la  perfonne  qui  commande  en  l’abfence  du  Gouverneur. 
Je  crus  en  y arrivant  entrer  dans  la  plus  horrible  prilon  , car 
on  y voyoit  chargés  de  fers , tant  dans  la  maifon  même  que 
tout  autour,  plus  de  trois  cens  malheureux  , dont  quelques- 
uns  y étoient  depuis  vingt  ans , & à qui  on  ne  vouloir  qu’ex- 
torquer de  l’argent.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  déplorable  , 
c’eft  qu’apres  que  ces  infortunés  avoient  fait  compter  l’ar- 
gent qu’on  leur  demandoic , on  ne  leur  rendoi:  point  la  li- 
berté. La  plupart  étoient  même  renfermés  dans  des  cages 
de  fer  , & traités  comme  des  bêtes  féroces. 
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Nous  fûmes  vivement  frappés  de  l’air  de  Janni , notre 
fenfible  6c  généreux  hôte , qui  avoit  envoyé  quelques-uns 
de  fes  gens  au-devant  de  nous  au  paffage  de  la  rivière  , 6c 
qui  vint  lui-même  nous  recevoir  à la  porte  de  fa  maifon.  Je 
n’ai  jamais  vu  une  figure  plus  vénérable.  Ses  cheveux  blancs 
6c  courts  étoient  couverts  d’un  turban  de  mouffeline  , 6c  fa 
barbe  touffue  ôc  auffi  éclatante  que  la  neige  , tomboit  juf- 
qu’àfa  ceinture.  Vêtu  à l’Abyffinienne , il  avoit  une  tunique 
de  coton  blanc  , qui  lui  tomboit  jufqu’à  la  cheville  du  pied , 
avec  une  efpece  de  manteau  rouge  , brodé  en  or , qui  ne 
lui  paffoit  pas  les  reins , 6c  il  neportoit  pour  toute  chauffure 
que  des  fandales.  Ce  bon  vieillard  étoit  environné  d’un  grand 
nombre  de  domeftiques  6c  d’efclaves  des  deux  fexes.  Mais 
quand  je  m’approchai  de  lui  , il  me  reçut  avec  des  marques 
d’humilité  6c  d’infériorité  qui  me  firent  beaucoup  de  peine , 
à caufe  des  obligations  que  je  lui  avois  déjà  , 6c  des  em- 
barras que  je  devois  lui  occafionner  encore.  Je  l’embraffai 
avec  beaucoup  de  témoignages  de  tendreflfe  & de  recon- 
noiffance  , 6c  je  l’appellai  mon  pere  , nom  dont  il  étoit  fin- 
guliérement  flatté  , 6c  que  depuis  je  n’ai  jamais  ceffé  de  lui 
donner , lorfque  la  fortune  m’a  le  plus  favorifé  en  Abyflinie, 

Janni  nous  fit  traverfer  une  cour  remplie  de  jafmin , 6c 
nous  conduifit  dans  un  grand  falon  où  il  y avoit  un  fopha 
d’étoffe  de  foie  , 6c  dont  le  parquet  étoit  couvert  de  tapis 
de  Perfe  6c  de  piles  de  carreaux.  La  cour,  au  milieu  de  la- 
quelle étoit  cet  appartement , étoit  jonchée  de  fleurs  6c  de 
feuillages , 6c  les  fenêtres  ôc  le  pourcour  de  la  chambre  même 
en  étoieac  ornés  , à l’honneur  de  la  fêce  de  Noël  qui  s’ap- 
prochoit.  Je  m’arrêtai  à la  porte  du  falon , parce  q ue  j’avais 
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les  pieds  couverts  de  boue  & de  fang  , & qu’il  eft  très- 
malhonnête  en  Abyflînie  de  parler  de  fes  pieds  ou  de  les 
montrer, fur-tout  lorfqu’on  y adumal;aufli  les  tient-on  tou- 
jours couverts.  jMais  Janni  s’apperçut  bientôt  que  j’étois 
blefTé  ; ce  qui  provenoit  non-feulement  du  partage  du  mont 
Taranta,mais  de  quelqu’autre  partage  difficile,  où  nous  avions 
eu  les  vêtemens  déchirés  & la  chair  entamée.  Le  bon  vieillard 
avoir  d’abord  cru  que  le  Nayb  nous  avoit  fourni  des  mules 
pour  faire  notre  route  ; car  le  jeune  Abyffinien  que  je  lui 
avois  expédié  de  Kella , à qui  il  eût  été  tout  auffi  avanta- 
geux de  dire  la  vérité  que  de  mentir  , n’avoir  pas  manqué 
de  fiiivre  l’ufage  de  fes  compatriotes  , & d’après  le  cheval 
que  j’avois  acheté  du  Baharnagash  , il  en  avoit  créé  dans 
fon  imagination  une  multitude  d’autres,  & il  avoit  dit  à Janni 
que  j’avois  à ma  fuite  beaucoup  de  chevaux  , d’ânes  & de 
mulets.  Auffi  quand  Janni  me  vit  paffer  la  riviere,  il  me  prit 
pour  un  domeftique  , & crut  pendant  quelques  minutes  qu’il 
alloit  voir  arriver  une  nombreufe  compagnie  montée  fur 
des  chevaux  & des  mulets  richement  caparaçonnés. 

Janni  fut  fi  touché , quand  je  lui  racontai  que  j’avois  fait 
le  voyage  à pied,  qu’il  verfa  des  larmes  en  abondance  , & 
Jaiffa  échapper  les  plus  vifs  reproches  contre  l’ingrat  & dur 
Nayb  , qui  fans  fon  interceffion  eût  été  deux  fois  exterminé 
par  Michael  Suhul.  On  fit  foudain  porter  de  l’eau  pour  nous 
laver  les  pieds  ; & il  fallut  alors  entrer  en  difpute;  car  mon 
vénérable  hôte  vouloit  me  laver  les  pieds  lui-même  ; fur 
quoi  je  m’enfuis  dans  la  cour,  en  l’afTurant  que  je  ne  le  fouf- 
frirois  jamais.  Après  cela  la  difpute  recommença  entre  les 
domeftiques , parce  que  la  coutume  en  Abyflînie  eft  de  laver 
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les  pieds  de  ceux  qui  viennent  du  Caire , &.  qu’on  croit 

avoir  été  en  pèlerinage  à Jerufaleni. 

Après  que  nous  eûmes  achevé,  on  nous  fervit  un  dîner, 
où  rdgnoit  à la  fois  l’abondance  & la  délicatefle  : niais  tou- 
tes mes  follicications  , toutes  mes  prières  ne  purent  obtenir 
démon  hôte  qu’il  s’afsît  à table  avec  moi.  Il  voulut  même 
abfolunient  relier  debout  ayec  une  ferviette  blanche  à la 
main  , tout  le  tems  que  je  mangeai.  Enfuite  il  dîna  avec 
quelques  perfonnes  qu’avoient  attiré  chez  lui  le  defir  de 
voir  un  homme  arrivé  de  fi  loin.  Parmi  ces  curieux  étoient 
plufieurs  Prêtres  qui , je  l’avoue  , me  plaifoient  beaucoup 
moins  que  les  autres , quoiqu’ils  ne  me  montraient  aucune 
malveillance. 

Cependant  je  fus  long-tems  avant  de  pouvoir  défaire 
mon  généreux  hôte  de  ces  marques  excellives  de  ref- 
pe£t  qui  m’embarralToient  beaucoup.  Je  ne  pus  rtiême  l’en 
délivrer  totalement,  parce  que  fa  bonté  naturelle  & l’ordre 
particulier  du  Patriarche  Marc  l’excitoient  fans  celle  à me 
les  montrer. 

L’après-midi  je  reçus  la  vifite  du  Gouverneur.  C’étoie 
un  homme  d’environ  foixante  ans , grand , bien  fait , & fort 
honnête.  Il  revenoit  d’une  expédition  fur  les  bords  du 
Tacazzé  , où  il  avoit  détruit  quelques  villages  apparte- 
nants à Ayto  Tesfos  (i) , tué  cent  vingt  hommes,  & enlevé 


( O Ajrto  Tesfos  , Gouverneur  du  Samen  , étoit  un  rebelle  dont  j'aurai  oc- 
calion  de  parler  par  la  fuite. 

beaucoup 
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beaucoup  de  bétail.  J’imaginai  qu’il  devoit  cet  avantage  à 
une  foixantaine  d’hommes  armés  de  moufquets  qu’il  avoit 
à fa  fuite.  Les  villages  détruits  étoient  près  de  Tubalaque, 
dans  l’endroit  même  où  l’on  monte  fur  la  rive  du  Tacazzé 
la  plus  éloignée.  Le  Gouverneur  me  dit  qu’il  doutoit  qu’on 
me  permît  de  paffer  par  le  Voggora  , à moins  qu’on  ne 
reçût  des  nouvelles  favorables  de  Michael , parce  qu’Ayto 
Tesfos , qui  avoit  été  mis  en  polTeffion  du  gouvernement 
du  Samen  après  la  mort  de  Joas  , refufoit  de  reconnoître 
Michael , de  fe  foumettre  au  nouveau  Roi , & s’étoit  ligué 
avec  les  Voggorans  > qui  , pour  nuire  au  Monarque  & à 
l’armée  de  Michael , pilloient  toutes  les  perfonnes  qui  paf- 
foient  fur  leur  territoire , & qui  portoient  à Gondar  quel- 
qu’efpece  de  proviftons  ou  d’autres  fecours  que  ce  put  Être. 

L’Eglise  de  Mariam  efl  fur  une  montagne  au  fud-fud- 
oueft  de  la  ville  , & à l’eft  de  la  plaine  d’Adowa.  De  l’autre 
côté  de  la  riviere  on  voit  une  autre  Eglife  appellée  Kedus 
Michael.  A environ  neuf  milles  dans  le  nord  , & en  tirant 
un  tant  foit  peu  à l’eft , fe  trouve  Bet-Abba  Garima , l’un  des 
Monafteres  les  plus  célébrés  de  l’Empire.  Ce  fut  autrefois 
la  réfidence  d’un  Roi  d’Abyflinie,  & je  penfe  que  c’cft  de 
là  que  vient  laméprife  de  quelques  anciens  voyageurs  (i)  , 
qui  ont  dit  que  la  capitale  d’Abyflinie  s’appelloit  Germé. 

L’on  a établi  à Adowa  une  manufa&ure  de  groffes  toiles 
de  coton , qui  circulent  dans  toute  l’Abyflinie  , ôc  fervent 
de  mOnnoie  courante.  Chaque  piece  de  toile  a feize  peeks 


(1)  Gol.  p.  ii  j procm. 
Tome  111, 
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de  long  ( 1 ) , fie  un  peek  crois  quarts  de  large  , 6c  elle  vaut 
un  pataka;de  forte  qu’il  en  faut  dix  pour  une  once  d’or.  Tou- 
tes les  maifons  d’Adowa  font  bâties  de  pierre  fans  être 
taillée  , 6c  on  s’elt  fervi'de  boue  au  lieu  de  mortier.  L’on 
ne  connoîc  l’ufage  de  la  chaux  qu’à  Gondar,  encore  le  mor- 
tier qu’on  y fait  eft-il  fort  mauvais.  Les  toics  font  en 
forme  de  cônes  , 6c  faits  d’une  efpece  d’herbe  à rofeau  , un 
peu  plus  grolfe  que-  la  paille  de  froment.  Les  Falashas  , ou 
Juifs  font  exclulivement  en  polfdlion  de  couvrir  les  mai- 
fons, 6c  ils  commencent  toujours  leur  ouvrage  par  en-bas, 
6c  vont  en  remontant  jufqn’à  la  pointe  du  cône. 

A l’exception  de  quelques  endroits  dont  j’ai  parlé  , 6c  que 
nous  vîmes  en  revenant  de  Ribieraini , la  campagne  d’Adowa 
eft  la  feule  du  Tigré  où  le  fol  foie  allez  profond  pour  qu’on 
y cultive  du  bled.  Le  relie  de  la  province  n’ëftcompofé  que  de 
roc.  Il  n’y  a d’autre  bois  de  charpente  dans  tous  les  environs 
d’Adowa  qu’un  ou  deux  daroos,  qu’on  voit  dans  les  vallées, 
6c  les  wanzeys  , plantés  dans  les-viiies  autour  des  maifons. 

L’on  a dans  ces  contrées  trois  récoltes  par  an.  Les  pre- 
mières femailles  fe  font  en  Juillet  6c  en  Août.  Les  pluies  tom- 
bentalors  en  abondance;  malgré  cela  on  feme  le  froment,  le 
toculfo,  le  teff  , fie  l’orge.  Vers  le  ao  de  Novembre  , il» 
commencent  à recueillir  l’orge  , puis  le  froment,  6c  enfuite 
le  toculfo.  Soudain  ils  fement  de  nouveau  à la  place  de  tous, 
ces  grains  fit  fans  aucune  préparation  , de  l’orge  , qu’ils  re- 
cueillent en  Février  ; puis  ils  fement  pour  la  troifieme  fois  , 


('  O Le  p:ck  cft  "aune  du  p-jr. 
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dans  les  mômes  champs  , du  teff  fit  plus  fouvent  encore 
une  efpece  de  pois  appellé  S /timbra , fit  on  en  fait  la  récolte 
avant  les  premières  pluies  d’Avril.  Mais  malgré  l’avantage 
de  cette  triple  récolte  , qui  11e  coûte  ni  engrais  , ni  farclages, 
ni  qui  n’oblige  à lai  (Ter  les  terres  en  jachère , les  cultivateurs 
abyfliniens  font  toujours  fort  pauvres. 

Dans  le  Tigré , la  récolte  du  bled  eft  regardée  comme 
fort  bonne  lorfqu’elle  produit  neuf  pour  un.  Elle  rend  rare- 
ment jufqu’à  dix  ; & les  pois  ne  donnent  guere  que  trois. 
Les  terres  font , comme  en  Egypte,  affermées  chaque  année 
au  plus  offrant}  ôc  on  ajoute  aufli  , comme  en  Egypte, 
une  addition  au  prix  de  la  ferme  lorfqu’ii  tombe  beaucoup  de 
pluie  , 6c  que  les  airofemens  en  font  faciles.  Le  propriétaire 
fournit  les  femences,  à condition  de  recevoir  la  moitié  du 
produit  : mais  j'ai  oui-dire  que  lorfqu’il  ne  prenoit  pas  un 
quart  en  fus  pour  les  rifques  qu’il  couroit , il  étoit  ccnfidéré 
comme  un  excellent  maître  ; de  forte  qu’ordinairement  la  part 
du  cultivateur  eft  à peine  fuffifante  pour  le  nourrir,  lui  fie  fa 
miférable  famille. 

Le  fol  des  environs  d’Adova  eft  de  l’argile  blanc  mêlé 
avec  du  fable  , 6c  parole  aufTi  bon  qu’aucun  autre  que  j’aie  vu, 
Aufli  j’imagine  que  fi  les  récoltes  rendent  peu  , cela  provient 
moins  de  l’infécondité  de  la  terre , que  de  l’imnienfe  quantité 
de  rats  6c  de  mulots  qui  y vivent.  Les  Abyfliniens  ne  con- 
noiflent  pas  d’autre  moyen  de  faire  la  guerre  à ces  animaux , 
que  de  brûler  les  pailles  dès  qu’ils  ont  coupé  leut  bled. 

Le  bétail  erre  à fou  gré  dans  les  montagnes.  Le  Pafteur 
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met  le  feu  avant  les  pluies  aux  Iierbes  ; aux  joncs  , aux 
bruieres;  & foudaia  la  plus  charmante  verdure  tapilTe  la 
terre.  Comme  les  monts  du  Tigré  font  tris-hauts  & très- 
efcarpés  , on  y voit  paître  plus  de  troupeaux  de  chevres  que 
d’autres  troupeaux. 

La  province  du  Tigré  eft  remplie  de  montagnes.  Mais 
c’eft  fans  aucun  fondement  qu’on  a dit  que  les  Pyrennées,  les 
Alpes , les  Apennins  n’c'toient  que  des  taupinières  en  corn- 
pnraifon  des  monts  du  Tigré.  Je  crois  même  que  l’une  des 
Pyrennées,  fituée  auprès  de  Saint- Jean-Pied-de-Porc , eft 
plus  haute  que  le  Lamalmon,  ôcque  dans  les  Alpes  le  Saint- 
Bernard  cftaufïi  élevé,  peut-être  même  plus  que  le  Taranta. 
Ce  n’eft  point  l’excefiive  hauteur  des  montagnes  d’Abyftinie, 
qui  étonne;  c’eft  leur  nombre  , c’eft  la  forme  bifarre  qu’elles 
préfentent  aux  yeux.  Quelques-unes  ont  un  fommet  plane  , 
& font  abfolument  à pic,  minces , d’une  efpece  de  pierre  cal- 
cinée , & femblent  n’avoir  pas  allez  de  bâfe  pour  réfifter  à 
l’effort  des  vents  ; d’autres  reffemblent  à des  pyramides  ; 
d’autres  à des  obélifques;  d’autres  enfin,  & ce  font  les  plus 
extraordinaires  de  toutes , à des  pyramides  pofées  en  équi- 
libre fur  leur  pointe.  Audi  s’il  étoit  poffible  qu’elles  euffent 
été  ainfi  formées  dès  le  commencement  des  fiecles , elles  pré- 
fenteroient  de  fortes  obje&ions  aux  idées  que  nous  avons  fut 
la  gravité  des  corps. 

Les  Tigréens  tannent  parfaitement  bien  les  cuirs,  mais  ils 
.n’en  tirent  parti  que  pour  une  chofe  feulement.  Ils  fe  fervent 
pour  en  ôter  le  poil,  tantôt  du  jus  d’une  efpece  de  folanum  , 
tantôt  du  jus  de  l'arbre  appellé  Kol-quall , l’un  fit  l’autre  fort 
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cbondans  dans  le  pays.  Ce  peuple  n’eft  pas  à beaucoup  près 
fi  habile  teinturier  que  tanneur.il  neconnoit  d’autre  teinture 
euelcfuc  d'une  plante  appellée  fuf,  qui  donne  une  couleur 
jaune  ; & pour  faire  une  bordure  bleue  à leur  toile  de  coton  , 
ils  dédient  le  coton  bleu  de  Surate , &.  le  tiffent  avec  le  leur. 

Le  10  Janvier  1770,  j’allai  à Fremona  voir  les  relies  de  l’an- 
cien Couvent  des  Jéiuitcs.  Ileflfitué  fur  une  montagne  très- 
élevée,  & au  milieu  d’une  plaine  oppofée  à celle  où  l’on  voit 
la  ville  d’Adorva.  Cette  montagne , qui  s’étend  d’orient  en 
occiJent,  forme  à l’orient  un  précipice  horrible  , & égale- 
ment à pic  du  côté  du  nord  , & s’incline  doucement  vers  le 
fud.  Le  Couvent  efl  d’environ  un  mille  de  circonférence , ôc 
bâti  en  pierre  avec  de  la  chaux.  Il  a des  tours  fur  les  côtés 
& dans  les  angles;  & malgré  tout  ce  qu’on  a fait  pour  le 
détruire , fes  murailles  font  encore  entières  à plus  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut.  Il  eft  divifé  en  trois  parties,  par  des  murs 
•de  réparation  d’une  même  hauteur.  La  première  femble  avoir 
été  deflinée  à fervir  de  Couvent  ; la  fécondé  , c’eft-à-dire  le 
milieu,  à fervir  d’Eglife;  & la  troifienie,  qui  eft  fur  le  bord 
d’un  précipice  , étoic , je  crois  , réfervée  pour  place  d’armes. 
Toutes  les  murailles  ont  des  ouvertures  pratiquées  pour  pou- 
voir tirer  des  coups  de  fufils  du  dedans  ; & jufqu’à  préfent 
c’ert  la  place  la  plu3  aifée  à défendre  de  toute  l’Aby flinie. 
Audi  le  bâtiment  reflemble-t-il  bien  nroins,  dans  fon  entier  t 
à un  Couvent  qu’à  uq  fort. 

Je  ne  puis  concevoir  pourquoi  les  Jéfuites  ont  mal  repré- 
fenté  & mal  placé  cet  endroit  qu’ils  avoient  deftiné  à être  la 
Métropole  de  la  Religion  Catholique  en  Abyflinie.  Jerôma 
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Lobo  appelle  le  Couvent  de  Fremona  un  aflemblage  de 
villages  miférables;  d’autres  Jéfuites  le  placent  à cinquante 
milles  d’Adowa , tandis  qu’il  n’en  eft  qu’à  deux  milles  au 
nord-eft  ; d’autres  enfin  prétendent  qu’il  n’eft  éloigné  que  de 
cinq  milles  de  la  mer  Rouge  , tandis  qu’il  en  eft  réellement 
à cent  milles.  Ces  erreurs  font  d’autant  plus  fingulieres  , que 
les  Jéfuites  ont  bâti  eux-  mômes  çe  Couvent, qu’ils  y ont  long- 
emsréfidé,&  qu’il  fut  même  leur  dernier  afyle  en  Abyflinie. 

La  bienveillance  hofpiraücre  , les  foins  paternels  de  Janni 
ne  fe  démentirent  pas  un  feulinftant.  Il  m’avoitdéja  annoncé 
de  la  maniéré  la  plus  favorable  à l'Iteghé,  c’eft-à  dire  à la 
Reine-Mere  , au  fervice  de  laquelle  il  avoit  été  long-tems 
attaché.  Il  avoit  également  prévenu  en  ma  faveur  Ozoro 
Efther  , Ozoro  Athash,  & fur-tout  Michac!  Suhul , auprès  de 
qui  il  avoit  un  grand  crédit.  Enfin  tous  ceux  qui  pouvoient 
m’être  utiles,  Grecs,  Abyftîniens,  Mahométans , étoient 
difpofés  à me  bien  accueillir,  & Janni  avoit  fu  leur  infpirer 
un  grand  defir  de  me  voir. 

Le  calme  s’étoit  répandu  dans  le  pays  , comme  cela  arrive 
prefquc  toujours  au  moment  qui  précédé  la  tempête.  Les 
efprits  avoient  été  long-tems  plus  fatigués  qu’amufés  par  une 
fucceftion  rapide  d’événemens  imprévus,  fit  finiflant  fans  cdTe 
d’une  maniéré  inattendue.  Las  de  fe  tromper  , les  habitans 
d’Adowa  fembloient  renoncer  à former  des  conjctlures  , & 
ils  attendoient  en  filence  que  le  fuccès  de  l’armée  leur 
fournît  les  moyens  de  fixer  leur  doute.  Nul  d’entr’eux  n’ai, 
moit  Michaël»  mais  nul  ne  compromettoit  afTez  fa  sûreté 
pour  ofer  rien  dire  ni  rien  faire  contre  lui;  ôc  tous  atten- 
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doienc  que  ce  Général  ei'ic  décidé  de  fa  fortune  en  perdant 
ou  gagnant  la  bataille  contre  Falil. 

Pour  moi , je  réfolus  de  profiter  de  ce  moment  de  repos , 
& de  me  rendre  immédiatement  à Gondar.  Mais  nous  étions 
à la  veille  du  1 7 de  Janvier,  jour  où  les  Abyfliniens  célèbrent 
la  fête  de  l’Epiphanie  avec  des  réjouiflances  extraordinaires, 
& des  cérémonies  bien  plus  extraordinaires  encore,  fi  nous  en 
croyons  ce  que  leurs  ennemis  racontent  de  leur  baptême  an- 
nuel.  J’étois  déterminé  avoir  ces  cérémonies  ; & comme  Alva- 
rez , Chapelain  de  l’ambaflade  qu’Emanuel , Roi  de  Portugal, 
envoya  à David  III , dit  aufli  les  avoir  vus , le  Public  pourra  ju- 
ger entre  les  récits  de  deux  témoins  oculaires, celui  qui  lui  pa- 
roîtra  le  plus  conforme  à la  vérité.  On  trouvera  le  mien  dans 
le  chapitre  où  je  traiterai  de  la  religion  des  Abyfliniens. 

Adowa  eft  par  les  14°.  7'.  fj".  de  latitude  nord. 

Le  17,  nous  prîmes  le  chemin  de  Gondar;  & après  avoir 
paflé  les  deux  petits  villages  d’Adega  Net  ôc  d’Adega  Daïd, 
dont  nous  laiflames  le  premier  à environ  un  demi-mille  à 
notre  gauche  , 6e  le  fécond  à trois  milles  à notre  droite  , 
nous  campâmes  au  coucher  du  foleil  ,près  de  Bet  Hannès  , 
dans  une  vallée  étroite,  au  pied  de  deux  montagnes,  ôe  fur 
le  bord  d’un  petit  ruilfeau. 

Le  1 8 au  matin  , nous  efcatadâmes  une  des  montagnes 
au  pied  defquelles  nous  avions  couché.  Le  chemin  en  étoit 
raboteux  6c  difficile;  6c  il  nous  conduiftt  dans  une  plaine  où 
s’élevoic  la  ville  d’Axum  , qui  fut  jadis  la  capitale  d’Abyf- 
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finie,  fuivant  ce  "que  quelques  perfonnes  imaginent.  Pour 
moi  jepenfe  qu’Axum  fut  la  fuperbe  métropole  de  ce  peuple 
commerçant,  de  ces  Troglodites^Ethiopiens,  appelles, avec 
plus  de  propriété,  Cushites;  parce  que,  comme  je  l’ai  déjà 
expliqué , les  Abyffiniens  ne  bâtifToienc  point  anciennement 
des  cités;  & on  n’en  trouve  aucunes  ruines  dans  toute  l’é- 
tendue de  leur  pays.  Mais  les  Negres , les  Troglodices , que 
l’Ecriture  déligne  fous  le  nom  de  Cushs,  ont  élevé  en  beau- 
coup d’endroits  , des  édifices  très-grands  , très-magnifiques 
& très-coûteux.  Par  exemple,  à Azab,  les  monumens  de  ce 
peuple  femblent  avoir  été  dignes  des  richeflfes  d’un  pays  qui 
fut , dès  les  premiers  âges,  le  centre  du  commerce  de  l’Inde 
& de  l’Afrique',  & dont  , quoique  payenne  , la  Sou- 
veraine fut  donnée  comme  un  modèle  aux  autres  nations 
& choifie  pour  contribuer  à l’édification  du  premier  temple 
que  l’homme  ait  élevé  au  vrai  Dieu. 

Les  ruines  d’Axum  font  très-étendues;  mais  femblables  à 
celles  des  autres  cités  des  premiers  tems, elles  n’offrent  que 
des  reftes  d’édifices  publics.  Dans  une  grande  place,  que  je 
crois  avoir  été  le  centre  de  la  ville,  on  voit  quarante  obélis- 
ques , dont  pas  un  feul  n’eft  orné  d’hiéroglyphes.  ( i ) Les 
deux  plus  beaux  font  renverfés  ; mais  un  troifieme , un  peu 
moins  grand  que  ces  deux-là  , & plus  grand  que  touj  les 
autres  , eft  encore  debout.  Ils  font  tous  d’un  feul  bloc 
de  granit , 6c  au  haut  de  celui  qui  eft  debout , on  voit  une 


( l)  Poncet  dit  que  ces  obclifqucs  font  chargés  d’hiéroglyphes;  mais  il  fe 
trompe.  11  a pris  les  fculptures  , dont  je  vais  bientôt  parler , pour  des  hiéro- 
glyphes. Voyeale  Voyage  de  Poncet,  à l'endroit  où  il  décrit  Axum. 

patere 
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patere  fupérieurement  fculptée,dans  le  goût  Grec.  Au-defTous 
eft  le  loquet  & la  ferrure  dont  parle  Poncet  , & qu’on  a 
fculpcé , comme  fi  on  avoit  voulu  repréfenter  l'entrée  d’une 
maifon.  La  ferrure  & le  loquet  font  faits  prjfcifément  comme 
ceux  dont  on  fe  fert  encore  en  Egypte  fie  en  Paleftine,  mais 
. dont  je  crois  qu’on  n’a  jamais  connu  l’ufage  en  Ethiopie. 

Je  penfe  que  l’obélifque  qui  eft  debout,  & les  deux  plus 
grands , qui  font  confervés , furent  faits  par  l’ordre  de  Pto- 
lémée  Evergetes.  On  voit  fur  la  face  des  premiers  , beau- 
coup de  fculpture  dans  le  genre  gothique,  comme  des  mé- 
topes , des  trigliphes  , tous  fans  ordre  fie  durement  tra- 
vaillés ; mais  il  n’y  a ni  caraûere  ni  figures.  Il  fait  face 
directement  au  midi.  On  l’a  placé  avec  beaucoup  de  jufteffe,- 
fie  il  copferve  parfaitement  fon  à- plomb  jufques  à ce  jour. 
Comme  cet  obélifque  a été  exactement  décrit  avec  tous  fes 
omemens  , j’en  ai  donné  l’élévation  géométrique  exacte- 
ment copiée , fans  ombre  ni  perfpeûive , afin  que  tout  le 
monde  puifie  eh  juger. 

• ! :.i  : . i . : f-  ' 

Après  avoir  paffé  le  Couvent  d’Abba  Pantaleon,  appellé 
en  Abyffinie  Mantillas , fie  le  petit  obélifque  qui  eft  fitué 
fur  un  rocher  au-deflus  de  ce  Couvent,  nous  fuivimes  un 
chemin  conduifant  vers  le  fud  , fie  pratiqué  dans  une  mon- 
tagne de  marbre  extrêmement  rouge  , où  nous  avions  à 
gauche  un  mur  de  marbre  formant  un  parapet  de  cinq  pieds 
de  hauteur.  De  diftance  en  diftance  , on  voit  dans  cette 
muraille  des  piédeftaux  folides  fur  lefquels  beaucoup  de 
marques  indiquent  qu’ils  fervirent  à porter  les  ftatues  co- 
loflales  de  Syrius  , l’aboyant  Anubis  , ou  la  Canicule.  Il  y 
Tome  III.  T 


\ 


V4S  •-  : > l 11  V Ô T A‘  G E 

a encore  en  placé  cent  trente-trois  de  ces  piédeftaux , avec 
les  marques  dont  je  viens  de  parler  : mais  il  n’y  refte  que 
deux  figures  de  Chien  , qui  , quoique  très-mutilées , mon- 
trent aifémerrt  qu’èlles  font  fculptéès  dans  le  goût  Egyptien. 
Elles  font  de  grartiè'-:  mais  il  paroît  cependant  qu’il  y en  a 
eu  quelques  autres  dé  métal.  Axum  étoit  la  capitale  de  la  . 
province  de  Siris  ou  de  Siré.  Ainfi  on  voit  les  rapports  que 
cetïe  ville  pouvoir  avoir  avec  la  conftellation  du  chien , 

& conféquemmént  toute  Tabfurdité  qu^il-y  a eu  à fuppofet 
que  le  fleuve  Siris  tiroic  Ion  rioiii  d’ilrr1  mot  hébreu  , qui 
lignifié  Noir  ( i ).  - 

* ;*•  -ut- J . ?.  $ r *n  i 

Tl  y a aufli  des  piédeftaux  fur  lefqHelsortt  été  placés  des 
figures  de  fphinx.  Deux  magnifiques  rangs  de  degrés  en 
granit,  de  phtfïéurs  c'entamës  Üé'^iëd^dé'ldrgy  fufiériéure*- 
ment  travaillés  & encore  intafts  , foné  fey  reffés  d’uti 
temple  fuperbe.  Dans  un  coirr  de  la  plate  fortrtei  où  cé  templé 
s’élevoit  , on  voit  -aujourd'hui' la  petite  Êglife  d’Axum , 
bâtie  fur  le  fondement  de  celle  que  décruilit  MahotàétGra- 
gné  fous  le  régné  de  David  III , & qui  é:oic  fans  doute  le 
refte  du  temple  bâti  par  Ptolémée  Evérgetët , oü  peut-être 
même  long- tems  avant  lui.  i ' • ! ‘ - 

L’Eglrb  eft  petite  , mefquine  j fort  mal  foignée  , rem- 
plie de  fiente  de  pigeons.  Les  Abyfliniens  croient  qu’on  y 
confërve  l’arche  d’alliance  fie  unè  copié  de  la  loi  $ que  Me- 
nilek  , difent-ils  dans  leurs  légendes  fabuleufes , déroba  à Sa- 
lomon fon  pere , & rapporta  en  Êchiopie.  Aufli  pertfent-ils 

( i ) Shihor. 

l 
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que  c’eft  là  Iç  palladium  du  pays.  Pour  moi  j’imagine  qu’on 
y avoit  fimplemenc  dépofé  quelque  copie  de  l’ancien  Tef- 
tament , peut  être  même  celle  qui  fervit  à faire  la  première 
verfion.  Mais  quel  que  fût  cet  écrit,  il  dut  être  brûlé  avec 
l’Eglife  par.  Mahomet  Gragné  ; 6c  c’eft  fauflexnent  qu’on 
prétend  qu’il  fubfifte  encore.  Le  Roi  d’Abyffinie  lui-même 
m’a  fait  cette  obfervation. 

. Mais  une  autre  relique  trèsprécieufe  échappa  à la  fureur 
de  Mahomet  Gragné  , parce  qu’heureufement  on  l’avoit 
tranfportée  dans  l’Eglife  de  Selé  Quarat  Rafou  , bâtie  dans 
l’une  des  ifles  da  lac  Tzana.  C’eft  un  tableau  repréfentant  le 
Chrift  couronné  d’épines , ôc  peint  de  la  main  de  S.  Lucr. 
Dans  les  occaftons  de  la  plus  grande  importance , dans  les 
tems  où  l’on  eft  en  guerre  avec  les  Mahométans.fic les  Payens  , 
on  porte  ce  tableau  à la  tête  de  l’armée.  L’on  a vu  qu’il  avoit 
été  pris;,  quand  le  Roi  Yafous  fut  vaincu  dans  leSennaar , 
& qu’une  ambaftade  fut  envoyée  exprès  pour  aller  le  rache- 
ter , preuve  iudubitable  de  la  vénération  qu’on  a pour  cette 
peinture.  > F 1 < - . ' 

‘ ‘ . • ; , * * # • ~ ; 

En  dedans  de  la  première  porte  de  la  .cour  de  l’Lglife 
d’Axum,,  & avant  d’arriver  aux  marches  de  l’Eglife  , on 
trouve  trois  petits,  quarrés  clos  en  murs  de  granit  avec  de 
petits  piliers  o&Qgpnes  dans  les  angles , lefquels  paroiftfent 
d’ouvrage  Egyptien.  Sur, ces  piliers  étoienc  autrefois  de  pe- 
tits emblèmes  de  la  canicule  , probablement  de  métal.  C’eft 
fur  une  pierre  pilapde  au-  milieu  d’un  dp  fes  quarts , que 
de  tems  immémorial  ile  Roi  s’affied  pour  recevoir  Ja  cou- 
ronne i 6c  autdeflous  ,cd.lBs.l’ep4r9iÇ  9Ù  Ü place  fes  pieds 
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en  s’adeyant , il  y a un  grand  rebord  oblong  , qui  n’eft  point 
de  granic , mais  de  pierre  commune , fie  où  l’on  lit  une  infr 
cription  un  peu  effacée.  La  voici. 

t _ ' , . . 1 ^ . t • * ' • a * T 

nTOAEMAlÔY  EvErTETOÏ 
* ' 2 A 2 I A E O X. 

Poncet  a cru  que  le  dernier  mot  étoit  Bafile.  Mais  ce 
voyageur  ne  fe  donnolc  point  pour  un  érudit , & il  igno- 
roit  abfolument  l’hiftoire  du  pays.  : 

Axum  eft  arrofé  par  un  petit  courant'  d’eau  qui  ne  tarit 
jamais  , fie  qui  prend  fa  fource  dans  la  vallée  étroite  où 
font  les  obélifques.  L’eau  eft  reçue  dans  un  magnifique  badin 
de  cent  cinquante  pieds  quarrés  , fie  de  là  on  la  conduit , 
comme  on  veut , dans  les  jardins  des  environs , où  l’on  na 
cultive'  pourtant  guère  d’autre  fruit  que  des  grenades  , en- 
core n’y  font-elles  pas  excellentes. 

La  nouvelle  ville  d’Axum  eft  bâtie  au  pied  d’une  mon- 
tagne , fit  contient  environ  fix  cens  maifons.il  y a plufieurs 
manufattures  de  grode  toile  dé  coton.  On  y fait  audi  avec 
des  peaux  de  chevreau  le  plus  beau  parchemin  du  monde; 
fie  c’eft  ordinairement  l’ouvrage  des  Moines.  Les  récoltes 
font  plus  tardives  auprès  d’Axum  qu’à  AdoTa.  Le  tocudo 
y étoit  à mon  padage  encore  fur  pied  , ûc  même  verd, 

: ’•  • !.:•  ’r  r;  • . ■ 

Letip  Janvier  je  pris  la  hauteur  du  foleil  à midi , fie  la 
hauteur  de  plufleurs  étoiles  pendant  la  nuit  , fie  je  trouvai 
la  latitude  d’Axum  pat  les  14°.  6',  36*.  nord. 
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I/o  N remarquera , fans  doute , que  j’ai  pris  beaucoup  de 
peine  pour  reûifier  la  géographie  de  ces  contrées,  comme 
pour  mieux  faire  connoître  les  relations  des  voyageurs  an- 
ciens & modernes , & pour  les  accorder  entr’eux.  Cependant, 
un  ouvrage  publié  récemment  en  Angleterre , offre  une  foule 
de  chofes  qui  me  paroiffent  inintelligibles  ; mais  je  ne  fais  fi 
on  doit  les  imputer , ou  à l’Auteur  original , Jérôme  Lobo, 
ou  au  Docteur  Johnfon , fon  traduêteur,  ou  enfin,  à l’Impri- 
meur. Quoi  qu’il  en  foit , l’ouvrage  eft  recherché , d’après  le 
nom  juftement  célébré  du  Do&eur  Johnfon  ; ôc  moi , j’ai 
parlé  avec  affez  peu  d’eftime  de  Jérôme  Lobo.  Ainfi , ilm’im- 
porte  de  prouver  que  je  n’ai  point  eu  tort  ; ôc  je  vais  faire 
quelques  obfervations  fur  la  géographie  de  ce  Jéfuite,  dont 
le  livre  potirroit  répandre  beaucoup  de  confufion  fur  le  peu 
que  nous  connoiffons  de  cette  partie  de  l’Afrique , dont  les 
cartes  font  encore  bien  loin  d’être  éclaircies. 

/ 

Caxume  fignifie  Axum  ( 1 ) , dit  Lobo , ê:  c’eft  la  capitale 
du  royaume  de  Tigré-Mahon  en  Abyffmie.  Cependant , de- 
puis long-tems  , le  favant  Ludolf  a prouvé  , d’après  le  té- 
moignage de  Grégoire  l’Abyffmien  , qu’il  n’exiftoit  point  en 
Abyfftnie  de  pays  connu  fous  le  nom  de  Tigré-Mahon  : mais 
qu’il  y avoit  à la  vérité  une  grande  province  appellée  Tigré , 
dont  Axum  étoit  la  capitale.  Le  Grand , premier  éditeur  du 
livre  de  Jérôme  Lobo , a répété  la  même  chofe.  Sur  quoi 


t ( 1 ) Voyez  1a  relation  originale  de  Jérôme  Lobo. 

_ Voyez  aufli  U traduction  Angloife  du  même  ouvrage  par  le  DoCicur  Johnfon , 
page  19. 
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Ludolfa  fait  une  conjecture  très-probable  ; c’eft  que  les  pre- 
miers Portugais  , ignorant  la  langue  abyffinienne  , & enten- 
dant appeller  l’Officier  qui  commandoit  dans  la  province  , 
Tigré Mocuonem , c’eft-à-dire , Gouverneur  du  Tigré,  prirent 
le  titre  de  cet  Officier  pour  le  nom  de  la  province.  Quoi 
qu’il  en  puiffe  être , l’on  doit  être  certain  qu’il  n’exifte  point 
en  Abyffinie  de  royaume  , de  province  ou  de  ville  qui  s’ap- 
pelle Tigré-  Mahon. 

Cependant  , il  refte  une  plus  grande  difficulté , une  er- 
reur bien  plus  difficile  à corriger.  Lobo  fit  , dit.il,  voile 
de  la  péninfule  de  l’Inde  pour  Zeyla,  & il  s’embarqua  fur  un 
vaiffeau  qui  alloi:  à Caxume  ou  Axum  , capitale  du  Tigré, 
où  il  arriva  fort  heureufement.  Mais  Zeyla  eft,  ajoure-t-il, 
dans  le  royaume  d’Adel , à l’embouchure  du  golphe  d’Ara- 
bie ' i)  ; & Axum  eft  à deux  cens  milles , dans  les  terres , au 
milieu  du  royaume  de  Tigré.  Or,  un  navire  qui  feroit  allé  à 
Axum  , auroit  dépaiïé  Zeyla  de  plus  de  trois  cens  milles. 
Zeyla  n’eft  point  une  ville , comme  le  dit  Lobo , mais  une 
ifle.  Elle  n’eft  point  dans  le  royaume  d’Adel , mais  dans  1a 
baye  de  Tajoura , vis-à-vis  d’un  royaume  qui  porte  le  même 
nom  ; & cette  ifie  appartient  à l’Iman  de  Sana,  Souverain  de 
l’Arabie* Heureufe.  Enfin  , on  ne  peut  pas  comprendre  com- 
ment un  vaifieau , allant  à Zeyla , peut  avoir  voulu  faire  trois 
cens  milles  de  plus.  On  comprend  encore  moins  comment 
les  Jéfuites , arrivés  à Axum  , cherchèrent  un  autre  navire 
pour  les  reporter  à Zeyla,  à 300  cens  milles  dansTeft  d’Axûm, 
tandis  qu’ils  dévoient  aller  à Gondar  qui  en  eft  à. 200  milles  , 
à i’oueft.  Cela  me  femble  abfolument  inexplicable. 

( t ) Voyci  le  voyage  de  Loba. 
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Voici  une  autre  difficulté.  Le  Tigré  eft  repréfenté  par  les 
Jéfuites  & par  Le  Grand  , leur  Hiftorien , comme  rempli 
de  montagnes, en  comparaifon  defquelles  les  Alpes  & les  Ap- 
pennins  font  peu  de  choie.  Mais  fuppofons  qu’il  en  fût  au- 
trement , il  m'en  eft  pas  moins  vrai  qu’ii  n'y  a point  de  riviere 
navigable,  pas  même  de  riviere  d’aucune  efpece , qui  coule 
du  Tigré  dans  la  mer  Rouge.  Il  eft  féparé  de  cette  mer  pat 
le  défert  de  Samhar , où  il  n’y  a pas  la  moindre  eau.  Com- 
ment eft-il  donc  polfible  qu’un  vaiffeau  , pajti  de  la  côte  de 
Malabar  , ait  franchi  les  montagnes  du  Tigré  à deux  cens 
milles,  loin  de  la  mer  ? J’efpere  que  l’Editeur  de  la  traduc- 
tion voudra  bien  comparer  ceci  avec  toutes  les  cartes  d’Afri- 
que , ôc  corriger  dans  fon  errata  une  erreur  qui  rend  cet  ou- 
vrage inintelligible , à moins  toutefois  qtx’on  ne  nous  donne 
cette  partie  de  la  relation  comme  un  miracle.  Saint  Pierre 
marcha  fur  l’eau , & le  Jéfuite  Lobo  navigua  fur  la  terre 
ferme. 

Le  Dofteur  Johnfon  , ou  bien  fon  Editeur,  jette  les  Lec- 
teurs dans-  une  autre  incertitude  non  moins  étrange.  Voici 
•fes  propres  paroles:  « Dancala  eft  une  cité  de  la  Haute  Ethio- 
*>  pie,  fituée  fur  les  bords  du  Nil  & dans  le  chemin  de  la 
» Nubie  , dont  elle  eft  la  capitale.  » Et  l’Empereur  d’Abyf- 
finie  écrit:  a Que  les  Millionnaires  peuvent  aifément  entrer 
» dans  fes  Etats  par  la  voie  de  Dancala.  » — Il  eft  impoflible 
de  comprendre  comment  des  gens  embarqués  dans  un  vaif- 
feau , parti  des  Indes  , pouvoient  entrer  en  Abyffinie  par 
Dancala , fi  cette  ville  étoit  fituée  fur  les  bords  du  Nil , puif- 
<jue  ce  fleuve  n’eft  en  aucun  endroit  de  l’Abyflinie  , à moins 
de  trois  cens  milles  de  diftance  de  toutes  les  mers;  & en 
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Nubie  6c  dans  la  Haute -Ethiopie  , il  en  eft  encore  plue 

éloigné. 

Dongola  eft , à la  vérité , la  capitale  de  la  Nubie;  elle 
eft  riveraine  du  Nil,  6c  par  les  20  9.  de  latitude  nord  : maie 
au  lieu  d’être  dans  la  Haute-Ethiopie , elle  eft  dans  la  Batte, 
à plus  de  cent  milles  de  la  mer  Rouge;  6c  certes , ce  n’eft 
point  là  que  doivent  palier  les  vaifleaux  qui  vont  des  Indes 
en  Abyflinie.  Quand  bien  même  cette  route  feroit  pratica- 
ble, ils  feroient , en  la  fuivant,  plutteurs  centaines  de  milles 
de  trop  dans  le  nord.  Dongola  fe  trouve  au  milieu  du  grand 
défère  de  Beja  , ôc  ne  peut  guère  être  accettible  qu’à  des 
voyageurs  montés  fur  des  chameaux.  Quant  aux  vaifleaux, 
comment  pourroient-ils  en  approcher  ? elle  eft  à plus  de  deux 
cens  milles  de  la  mer.  D’un  autre  côté , Dancali , pour  le- 
quel on  peut  bien  avoir  pris  Dongola  , eft  un  petit  royaume 
fitué  fur  la  côte  de  la  mer  Rouge , ôc  adjacent  aux  frontières 
de  l’Abyflinie.  C’eft  par  là  que  le  Patriarche  Mendez  entra, 
ainfi  que  je  l’ai  rapporté  dans  le  fécond  volume  de  cet  Ou- 
vrage. Mais  Dancali  eft  par  les  1 2°.  de  latitude  > loin  de  la 
Nubie  , loin  des  bords  du  Nil , 6c  même  à plutteurs  cen- 
taines de  milles  de  ce  fleuve. 

Lobo  dit  encore  qu’une  galliote  portugaife  fut  chargée 
de  le  mettte  à terre  à Pâté , dont  les  habitans  étoient  antro- 
pophages.  Le  choix  me  paroît  bien  flngulier.  Quoi  ! on  cher- 
choit  une  ville  de  cannibales  pour  débarquer  des  étrangers? 
Je  ne  puis  concevoir  quel  avantage  on  pouvoit  en  efpérer, 
puifque  Pâté  étoit  très-reculé  dans  le  fud  , 6c  que  d’après 
les  moeurs  qu’on  leur  attribue  , les  habitans  dévoient  être 

en 
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en  guerre  avec  tous  leurs  voifins.  Cependant , depuis  plu- 
fieurs  fiécles  , on  n’a  aucun  témoignage  authentique  qui 
prouve  que  les  peuples  de  la  côte  orientale  de  la  péninfule 
d'Afrique  mangenc  de  la  chair  humaine;  & je  juge  , d’après 
les  erreurs  topographiques  de  Lobo  , que  ce  qu’il  dit  des 
mœurs  des  habitaus  , ne  mérite  pas  plus  de  croyance. 

Montesquieu  , qui  joignoit  à res  grands  talens  l’avantage 
d’être  excellent  géographe , obferve  que  quand  on  parla  pour 
Ja  première  fois  des  antropophages,  le  midi  de  la  côte  orien- 
tale d’Afrique  n’étoit  pas  encore  connu.  Des  voyageurs  , ai- 
mant le  merveilleux  comme  Jérôme  Lobo , placèrent  les  an- 
tropophages au-delà  du  promontoire  de-Prafium  , parce 
qu’alors  , perfonne  n’avoit  encore  pafie  ce  promontoire. 

Au  commencement  du  treiziéme  fiécle  , ce  peuple  étoit 
encore  inconnu  , lorfque  Vafco  de  Gama  découvrit  la  côte 
& qualifia  les  habitans  du  titre  de  nation  civile , ou  de  nation 
bienveillante.  Dans  le  long  cfpacede  tems  , où  ces  Africains 
furent  abandonnés  à eux-mêmes  , quelque  heureufe  révolu- 
tion changea  leurs  mœurs  & leur  maniéré  de  vivre.  Les  Por- 
tugais firent  la  conquête  de  leur  pays  & y bâtirent  des  villes; 
& fi  ces  nouveaux  conquérans  trouvèrent  des  traîtres  & des 
confpirateurs , ce  ne  fut  que  parmi  les  Maures  d’Efpagne  &c 
de  Portugal , qui  étoient  venus  s’établir  dans  ces  contrées  - 
& non  parmi  les  habitans  indigènes.  On  ne  parla  d’aatropo- 
phages  qu’après  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
lorfque  les  Portugais  , jaloux  de  faire  des  établiiTemens  dans 
le  Nouveau-Monde  , abandonnèrent  ceux  qu’ils  avoieht  dans 
l’ancien.  La  côte  orientale  de  l’Afrique  demeura  alors  aufîi 
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peu  connue  d’eux , qu’elle  l’avoic  écé  des  Romains  qui 
allant  trafiquer  feulement  jufques  à Raptum  6t  à Pralïum  , 
difoient  que  tout  le  relie  n’étoic  peuplé  que  de  mangeurs  de 
chair  humaine. 

I/o  n feroit  prefque  tenté  de  croire  que  le  Jéfuite  Lobo 
étoit  lui  même  un  mangeur  de  chair  humaine , 6c  qu’il  avoit 
enfeigné  cette  coutume  aux  fauvages  de  Pâté.  Certes  ils  ne 
la  connoifToient  pas  avant  fon  arrivée;  ils  ne  l’ont  point  pra- 
tiquée depuis  ; 8c  il  falloir  qu’un  étranger  eût  quelque  finiftre 
intention  pour  chercher  de  propos  délibéré  une  nation  d’an- 
tropophages.  Vraiment  il  feroit  infenfé  qu’un  voyageur 
entreprît  d’aller , comme  Lobo  dit  l’avoir  fait , dans  un  pays 
aulfi  éloigné  que  l’Abyflinie  , fous  la  protection  dangereufe 
de  mangeurs  de  chair  humaine. 

Je  ne  ferai  point  perdre  le  terris  de  mes  LeCîeurs , ni 
ne  perdrai  le  mien , à relever  la  multitude  d’erreurs  géo* 
graphiques  qu’on  trouve  dans  le  livre  de  Lobo.  J’avois  fait 
connoître  mon  opinion  fur  cet  ouvrage  , avant  d’avoir  vu  la 
traduction  angloife.  J’avois  dit  que  c’étoit  un  afl'emblage  de 
fables  remplies  d’ignorance  6c  de  préfomption  ; 6c  j’avoue 
que  j’ai  été  bien  furpris  de  voir  qu’en  paffant  par  les  mains 
de  fon  illuftre  traducteur , il  ait  été  auffi  peu  corrigé , fi  pour- 
tant l’on  peut  dire  qu’il  l’ait  été  du  tout. 

Dans  la  préface  de  la  traduction  de  Lobo,  le  DoCïeur 

Johnfon  s’exprime  en  ces  termes  : « Le  voyageur  por- 

» tugais  n’amufe  fe3  lecteurs  ni  par  des  abfurdités  tottianef- 
» ques,  ni  par  des  fictions  incroyables.  Il  femblc  avoir  décrie 
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» les  chofes  comme  il  les  a vues , copiant  la  nature  avec 
» vérité , confultanc  fes  fens  plutôt  que  fon  imagination.  Il 
» ne  rencontre  point  de  bafilics , dont  les  yeux  lancent  la 
» mort;  & fes  cataractes  tombent  des  rochers  fans  rendre 
» fourds  les  habitans  des  campagnes  voilincs  (i).  » 

J’avoue  que  la  première  fois  que  j’ai  lu  ce  paflage,  j’ai 
cru  que  c’écoit  une  ironie.  Long-tems  avanc  que  la  traduction 
du  Docteur  vît  le  jour,  pendant  que  j’étois  en  Abyflinie 
occupé  à compofcr  ces  mémoires  , je  parlai  des  cataraCtes , 
dont  le  DoCteur  regarde  la  defcription  dans  Lobo  comme 
vraie;  & après  avoir  vu  de  fang-froid  tout  ce  que  j’en  avois 
dit  alors , je  n’ai  pas  cru  devoir  en  retrancher  un  mot , & je 
le  recommande  à l’attention  de  mes  lecteurs.  Il  me  refte 
encore  à remarquer  la  fidélité  avec  laquelle  le  DoCleur 
Johnfon  prétend  que  fon  auteur  a décrit  le9  bafilics  & les 
ferpents , fidélité  que  n’ont  point , fuivant  lui , les  autres 
voyageurs  qui  ont  traité  des  mômes  objets.  Voici  un  paffage 
qui  montre  fi  le  DoCteur  a raifon. 

« En  traverfant  un  défert  de  deux  journées  de  marche  , je 
» courus  rifque  de  perdre  la  vie  ; car  pendant  que  j’étois  affis 
» à terre , je  fentis  tout-à-coup  une  douleur , qui  me  força 
» de  me  lever  , & j’apperçus  à environ  quarante  pas  de  moi 
» un  de  ces  ferpents  , qui  dardent  des  poifons  à une  certaine 
» dijlance.  Quoique  je  me  fufie  levé  avant  qu’il  eût  eu  le 
» tems.de  m’approcher  , je  fentis  les  effets  de  fa  vénimeufe 


( i ) Voyez  la  préface  de  la  traduction  Angloii'e  de  Jérôme  Lobo. 
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» haleine  ; 8c  fi  j’étois  refié  un  peu  plus  Iong-tems  aflis  , certes 
« je  ferois  mort.  J'eus  recours  au  bezoar , antidote  fouverain, 
» que  je  portois  toujours  avec  moi.  Ces  ferpents  ne  font  pas 
* fort  grands.  Leur  corps  efi  gros  6c  raccourci , 8t  ils  ont 
» le  ventre  cachetcé  de  brun , de  noir , 6c  de  jaune.  Ils  ont  la 
» bouche  fort  large  , ôc  ils  l’ouvrent  pour  afpirer  une  grande 
» quantité  d’air  , qu’ils  gardenc  quelque  tems  & qu’ils  re- 
» jettent  enfuite  avec  une  telle  force  , qu’ils  donnent  la  rnore 
» à quarante  pas  de  diftance.  Je  fus  fauvé  , parce  que  j eus  le 
» bonheur  d’ètre  un  tant  foie  peu  plus  loin(i).  a 

Comme  le  Doéleur  Johnfon  nous  garantit  que  ces 
chofes-là  ne  fonc  ni  des  inventions  , ni  des  menfonges , nous 
pouvons  les  conlidérer  comme  un  nouveau  fyftême  de  phi— 
lofophie  naturelle.  Je  voudrois  donc  bien  que  l’Auteur,  qui 
parole  fi  bien  infiruic , nous  eût  d’abord  appris  de  quelle 
efpece  font  ces  ferpents , qui  lancent  au  loin  leur  poifon  , 
puifqu’ils  tuent  un  homme  en  foufflant  derrière  lui  à douze 
pieds  de  diftance  ; 6c  enfin  comment  on  nomme  ceux  qui , 
ên  afpirant  l’air  que  iefpiroit  Jerome  Lobo , l’enveniment  au 
point  de  donner  la  mort  à quarante  pas. 

Lobo  continue  ainfi:  — « Ce  danger  peut  n’ôtre  regardé 
» comme  rien  en  comparaifon  d’un  autre  auquel  ma  négli- 
» gence  m’expofa.  A l’inftant  que  je  ramaftai  une  peau,  qui 
» étoit  à terre  , je  fus  piqué  par  un  petit  ferpent , qui  laifia 
» fon  aiguillon  dans  mon  doigt.  Je  l’arrachai  foudain  ; il 
» n’étoit  pas  plus  gros  qu’un  cheveu  ; ôc  je  ne  fis  pas  ateen- 


( i ) Vo)  âge  de  Lobo  , chip.  il. 
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» tion  à une  fi  légère  bleflure.  Mais  bientôt  mon  bras  enfla 
» prodigieufement.  Le  venin  avoir  pénétré  dans  mon  (ang  , 
» & j’eus  des  convulfions,  qui  furent  regardées  comme  des 
» fignes  d’une  mort  inévitable  (i).  » 

D’après  les  propres  paroles  de  Jerome  Lobo  , le  premier 
ferpent  le  menaça  d’une  mort  certaine.  Le  fécond  n’en  fie 
pas  davantage , puifqu’il  ne  le  tua  point.  Comment  ce  Jéfuite 
peut-il  donc  nous  dire  que  fun  n’étoit  rien  en  comparaifon 
de  l’autre  ? Le  premier  ferpent  l’auroit  certainement  tué  en 
foufflant  derrière  lui  , s’il  en  avoir  été  à moins  de  douze 
pieds  dediftance.  Le  fécond  le  tua prefque  en  le  piquant.  Lai 
mort  droit  à redouter  dans  ces  deux  occafions  : je  ne  puis 
donc  pas  voir  la  différence  du  danger. 

Le  premier  de  ces  animaux  étoit  d’une  nouvelle  efpece  , 
qui  tue  un  homme  en  foufflant  fur  lui  à douze  pieds.  Le  fé- 
cond eft  tout  auiïi  nouveau , car  il  tue  avec  un  aiguillon* 
Nous  ne  connoiflons  aucune  efpece  de  ferpent  qui  falfe  cela. 
Si  le  Dofleur  Johnfon  croit  qu’elle  exifte,  je  ne  dirai  pas 
feulement  que  c’eft  la  chofe  la  plus  improballe  à laquelle  il 
ait  jamais  pu  ajouter  foi , mais  encore  la  chofe  la  plus  con- 
traire à ce  que  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  nous  a appris 
jufqu’à  ce  jour.  Nous  voyons  aifément  par  la  manière  donc 
Lobo  nous  raconte  toutes  ces  fables , qu’elles  n’auroient  pas 
manqué  de  paffer  pour  des  miracles  , fi  la  converfion  de 
l’Aby  (finie  les  avoir  fuivies.  Elles  écoient  faites  pour  nous 
préparer  à le  recevoir  au  moins  comme  un  Apôtre , fi  fon. 


ti)  Voyage  de  Jérôme  Lobo,  chap.  ir. 
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mérite  n’avoit  pas  été  fuffifant  pour  l’élever  à un  rang  plus 
haut  dans  le  Calendrier.  Les  pays  pluvieux , fangeux  & froids 
ne  font;  pas  ceux  que  préfèrent  les  ferpents.  L’AbyÜinie  elt 
inondée  de  pluie , fix  mois  par  an  , lorfque  le  foleil  en  eft  le 
plus  près.  Elle  ne  jouit  du  beau  tems  que  lorfque  cet  aftre 
elt  le  plus  loin  dans  le  fud  ; & les  jours  & les  nuits  font  tou- 
jours également  partagés.  Les  viperes  n’habitent  point  de 
pareils  climats.  Je  puis  certifier  que  je  n’en  ai  pas  vu  une 
feule  pendant  tout  le  tems  que  j* ai  vécu  dans  les  hautes  con- 
trées de  l’AbylCnit;  & le  Tigré,  où  Jerome  Lobo  place  le 
théâtre  de  les  aventures  , efi  une  des  provinces  les  plus  hautes  , 
& conféquemment  une  des  moins  propres  à ces  animaux. 

Nous  partîmes  d’Axum  le  20  Janvier  à fept  heures  du 
matin.  Nous  trouvâmes  d’abord  une  route  allez  unie,  qui  tra- 
verfoitde  petites  vallées  & des  prairies.  Mais  bientôt  il  nous 
fallut  commencer  à monter  par  un  chemin  difficile  & rempli 
de  groffes  pierres , dont  les  unes  étoient  éparfes  , les  autres 
amoncelées  , & qui  fembloient  être  les  relies  d’une  ancienne 
chauffée,  qui  avoir  fait  partie  des  magnifiques  ouvrages 
d’Axum. 

Cependant  le  relie  de  la  journée  nous  dédommagea  des  fa- 
tigues que  nous  avions  éprouvées.  Nous  traversâmes  un  pays 
rempli  de  tous  côtés  de  jafmins  & d’autres  arbulles  fleuris , qui 
embaumoien:  l’air.  Il  y enavoit  fur-tout  d’une  efpeceappellée 
agam  , dont  la  petite  fleur  fe  partage  en  quatre  feuilles,  qui 
exhaloient  un  parfum  délicieux,  & qui  étoient  fi  abondai» 
fur  les  collines  où  nous  pallions , que  nous  en  étions  prefque 
fuffoqués.  Toute  la  campagne  offroic  un  afpeét  magnifique. 
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que  la  beauté  dü  tems  rclevoit  encore.  L’air  n’étoic , d’ail- 
leurs, ni  trop  chaud  /ni  crop  froid. 

Peu  après  avoir  perdu  de  vue  les  ruines  de  l'antique  ville 
d’Axum , nous  rencontrâmes  trois  voyageurs , qui  condui- 
foient  devant  eux  une  vache.  Ils  avoient  chacun  une  peau 
de  chevre  poire  furdeurs  épaules  , ôc  la  lance  & le  bouclier 
à la  main,  mais  ils  étoient  d’ailleurs  fort  mal  vêtus,  quoi- 
qu’ils parurent  être  gens  de  guerre.  La  vache  n’étoit  pas  afTez 
grade  pour  pouvoir  être  tuée  , ôc  nous  crûmes  tous  qu’ils 
l’avoienc  dérobée.  Mais  cela  ne  nous  regardoir  pas , ôt  ne  va- 
loit  pas  trop  la  peine  d’être  remarqué  dans  un  pays  depuis  long- 
tems  en  guêtre.  Cependant  nos  guides  s’attachoient  d’une 
maniéré  particulière  aux  trois  foldats  , ôc  eurent  une  petite 
converfation  avec  eux.  Bientôt  après  nous  arrivâmes  fur  le 
bord  de  la  rivière , où  je  croyois  que  nous  devions  planter 
nos  tentes.  Les  foldats  faifirent  foudain  leur  vache  & la  jet- 
terait rudement  à terre.  Mais  ce  n’étoit  que  le  commence- 
ment des  fouffrances  de  la  pauvre  bête.  L’un  s’nflit  fur  fon 
cou  en  la  tenant  par  les  cornes;  l’autre  lui  lia  les  pieds  de 
devant  avec  un  licou  , 6c  le  troifiéme , qui  tenoit  un  couteau 
à la  main  , au  lieu  de  le  lui  enfoncer  dans  la  gorge  , fe  mit  à 
califourchon  fur  fon  dos,  ôt , à mon  grand  étonnement ^ lui 
donna  un  grand  coup  fur  le  bas  de  la  croupe. 

Dés  1’  ’inftant  que  j’avois  vu  renverfer  cette  vache,  j’avois 
efpéré  que  les  trois  hommes  qui  la  tuoient  étoient  tlifpofés 
à nous  en  vendre  une  partie  ; ôt  je  fus  un  peu  fâché  quand  nos 
Abylliiuens  me  dirent  qu’il  falloit  paJer  la  rivicre  , 6c  que 
nous  camperions  fur  l’autre  rive,  dans  l’endroit  que  je  choi- 
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firois.  Je  leur  dis  que  nous  ferions  bien  d’achetter  auparavant 
une  partie  de  la  vache  ; mais  i!s  me  répondirent  qu’ils  avoienc 
appris  en  caufant  avec  les  trois  foldacs,  qu’ils  ne  latueroient 
point,  fit  qu’ils  ne  pou  voient  pas  la  vendre,  parce  qu’elle  ne 
leur  appartenoit  pas  en  entier.  Cela  excita  ma  curioficé.  Je 
laiffai  mes  gens  aller  devant,  & je  vis  que  les  foldats  tenoient 
à la  main  deux  morceaux  de  la  cuilfe  de  la  vache , plus  longue 
& plus  épaifle  que  nos  tranches  ordinaires  de  beefjleaks  (1). 
J’ignore  comment  ils  les  avoient  coupés,  parce  que  dès  le 
moment  que  j’avois  vu  'donner  les  coups  de  couteau  à la 
pauvre  vache , j’avois  détourné|  les  yeux  d’une  chofe  qui  ne 
me  paroifloit  rien  moins  que  curieufe.  Mais,  quoi  qu’il  en 
foit , ces  gens-là  s’y  prirent  fort  adroitement,  fie  après  avoir 
coupé  les  deux  morceaux  de  viande,  ils  les  étendirent  fur  un 
de  leurs  boucliers., 

L’fN  de3  foldats  cor.tinuoit  à tenir  les  cornes  de  la 
vache^,  tandis  que  les  deux  autres  arrangeoient  la  ble/Ture. 
Ils  ne  firent  pas  non  plus  cette  opération  d’une  maniéré  or- 
dinaire. Ils  lailferent  entière  la  peau  qui  recouvroit  l’endroit 
où  ils  avoient  coupé  de  la  chair,  fit  ils  la  rattachèrent  avec 
quelques  petits  morceaux  de  bois  qui  leur  fervirent  d’épin- 
gles. Je  ne  fais  pas  s’ils  mirent  quelque  chofe  entre  le  cuir  fie 
la  chair,  mais  ils  recouvrirent  bien  toute  la  ble/fure  avec  de 
la  boue;  après  quoi  ils  forcèrent  l’animal  à fe  lever,  fit  ils  le 
firent  marcher  devant  eux  pour  qu’il  pût  leur  fournir,  fans 
doute,  un  nouveau  repas  le foir,  quand  ils  auroient  joint  leurs 
camarades. 

( i ) Ce  font  des  demi  entre-côtes  de  bœuf  dont  on  mange  beaucoup  en 
Angleterre. 

Je 
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Je  ne  pus  m’empêcher  d’admirer  un  dîner  fi  digne  de  fol- 
dats,  & une  maniéré  fi  commode  de  charrier  des  provifions; 
& j’en  attribuai  l’invention  à la  néceflité , & à l’envie  de  n’être 
point  retardé.  Cela  n’étoit  pas,  je  l’avoue,  trop  chrétien; 
mais  que  ne  pardonne-t-on  pas  à des  gens  expofés  à toutes 
les  horreurs  de  la  guerre?  Toutefois  je  ne  puis  encore  con- 
cevoir pourquoi  des  citoyens  tranquilles,  des  prêtres  mêmes , 
font  des  repas  femblables  à ceux  des  trois  foldats  dont  je 
viens  de  parler.  Dans  la  maifon  hofpitalieredu  bon  Janni.  On 
ne  nous  avoir  pas  fervi  de  ces  mets  vivans. Nous  y avions  vu, 
à la  vérité,  de  la  chair  crue,  mais  point  de  morceau  de  chair 
arrachée  à l’animal  encore  fanglant.  L’un  nous  femblpic  feu- 
lement extraordinaire , l’autre  nous  eût  paru  impie  ôc  bar- 
bare. 

La  première  fois  que  je  citai  en  Angleterre  cette  coutume, 
comme  une  des  fingularités  que  j’avois  remarquées  chez 
les  Abyffiniens,  mes  amis  m’avertirent  qu’on  ne  la  croyoic 
pas  vraie.  Je  demandai  pourquoi?  & on  me  dit  que  des  per- 
fonnes  qui  n’étoient  jamais  forties  de  leur  pays,  & d’autres  f 
qui  connoilfoient  bien  le  monde,  parce  qu’elles  étoient  allées 
jufques  en  France,  convenoient  également  que  ce  que  je  di- 
fois  étoit  impoffible.  Mes  amis  m’affurerent  encore  que  ces 
perfonnes  étoient  infaillibles , & qu'elles  dominoient  chacune 
dans  un  cercle  particulier;  & ils  me  confeillerent  de  ne  pas 
inféterce  fait  dans  mon  ouvrage,  & de  renoncer  à vouloir 
le  perfuader  âmes  leéteurs,  puifque  l’impoflibilité  en  étoit  fi 
bien  atteftée.  Ils  me  rappellerent,  à cette  occafion  , la  ma- 
niéré dure  dont  on  avoit  traité  un  favant  & eftimable  voya- 
geur , pour  avoir  ofé  dire  qu’il  avoit  mangé  fa  part  d’un 
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lion  (i).  Convaincu  par  des  connoifleurs,  qu’il  étoit  impojjible 
qu’il  eût  mangé  du  lion,  le  voyageur  abandonna  fon  afTer- 
tion  , fe  contentant  d’en  faire  mention  dans  fon  appendix;  6c 
c’eft  là  feulement,  fuivant  mes  amis,  tout  ce  que  je  pouvois 
moi- même  hafarder. 

Mais  loin  de  me  foumettre  à ces  confeils  d’une  prudence 
timide, je  dois  dire  hautement  que  je  les  crois  indignes  de  moi. 
S’il  y a de  la  fraude  à repréfenter  comme  une  vérité,  ce  qu’on 
fait  être  un  menfonge,  il  y a de  la  lâcheté  à ne  pas  avouer 
une  vérité  qu’il  eft  néceflairede  dire.  Je  me  flatte  que  je  fuis 
également  éloigné  de  l’un  ôc  l’autre  de  ces  défauts;  6c  je  ne 

rétraêlerai  jamais  le  fait  que  j’avance  ici. Oui,  les  Abyf- 

finiens  mangent  de,  la  chair  vivante  , & j’ai  été  obligé 
moi  même  de  participer,  pendant  plufieurs  années,  à cette 
défagréable  6c  féroce  maniéré  de  fe  nourrir.  Je  dirai  plus; 
j e fuis  certain  que  quand  on  aura  lu  mon  ouvrage  d’un  bout 
à l’autre,  il  fe  trouvera  peu  de  perfonnes  qui,  fl  elles  ont 
allez  de  candeur  pour  l’avouer,  ne  foient  honteufes  d’avoir 
jamais  eu  des  doutes  fur  ce  fait. 

Le  20  à onze  heures  du  matin , nous  plantâmes  notre  tente 
fur  les  bords  d’un  ruiffeau  très-clair  ôc  très- rapide,  6c  au  mi- 
lieu d’une  petite  plaine.  L’endroit  où  nous  étions  fe  nomme 
Mai-Shum.  Il  n’y  a point  de  village , du  moins  nous  n’en 
vîmes  pas.  Un  payfan  avoit  fait,  de  chaque  côté  du  ruifleau  , 
un  joli  petit  jardin , où  il  y avoit  en  abondance  de  l’ail , des 


( i ) Voy.z  l'introJuftiun  de  cet  ouvrage  où  j’ai  parlé  de  ce  fait  > à l'occajio» 
de  la  tribu  Arabe  des  Welkd  Sidi  Booganumi. 
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oignons , & une  efpece  de  citrouille  qui  me  parut  d’un  goût 
approchant  du  melon.  Le  jardinier  jugea,  en  voyant  nos  ar- 
mes 6c  nos  chevaux,  que  nous  étions  des  chafleurs.  Soudain 
il  vint  nous  offrir  un  préfent  des  fruits  de  fon  jardin,  ôc  il 
nous  pria  de  le  délivrer  d’un  grand  nombre  de  fangliers  qui 
ravageoient  fans  celle  fes  plantations , 6c  dont  il  étoit  aifé 
d’appercevoir  les  traces  de  tous  côtés.  On  trouve  rarement 
dans  ces  contrées  , des  exemples  d’une  induftrie  pareille  à 
celle  qu’annonçoient  les  travaux  de  cet  homme, 6c  à ce  titre, il 
méritoit  des  encouragemens.  Auffi , après  l’avoir  récompenfé 
de  fes  dons, j’envoyai  deux  de  mes  gensavec  lui  dansles  bois, 
6c  je  montai  moi-même  à cheval  ; car  mon  cheval  Mirza 
avoit,  ainfi  que  Ion  maître  , repris  des  forces  Ôc  de  l’embon- 
point à Adowa,  fous  le  toit  hofpitalier  de  notre  ami  Janni. 

Dans  l’efpace  de  deux  heures  nous  tuâmes  cinq  gros  fan- 
gliers. L’un  d’eux  avoit  fix  pieds  neuf  pouces  de  long.  Il 
courut  deux  milles  de  chemin  avec  tant  de  vîtelfe,  que  nos 
chevaux  avoient  peine  à le  fuivre,  6c  quoiqu’il  fût  percé  de 
deux  pefantes  lances  armées  de  fer,  perfonne  n’ofoit  s’en  ap- 
procher à pied , ôc  il  fe  défendit  plus  d’une  demi-heure.  Enfin  , 
comme  il  ne  me  reftoit  d’autre  arme  qu’un  piftolet  d’arçon , 
je  m’en  fer  vis  pour  le  tuer.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  fâcheux, 
c’eft  qu’après  que  notre  chalfe  eut  été  couronnée  par  tant  de 
fuccès , nous  n’osâmes  point  profiter  de  l’excellent  gibier  que 
nous  venions  de  tuer.  Les  Abyfliniens  ont  le  porc  en  hor- 
reur j 6c  moi  j’étois  attentif  à ne  pas  les  offenfer  ; car  nous 
n’étions  pas  fort  éloignés  de  la  capitale. 

Nous  partîmes  de  Mai-Shum  le  21  à fept  heures  , ôc  nous 
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marchâmes  dans  un  pays  découvert , en  partie  femé  de  tefF, 
rempli  d’avoine  fauvage  ôc  de  mauvaifes  herbes.  Nous  tra- 
versâmes enfuite  plufieurs  petites  collines  que  nous  montions 
& defcendions  alternativement, ce  qui  nous  occafionnoit  plus 
de  plaifir  que  de  fatigue.  Plus  nous  avancions, plus  nous  trou- 
vions de  jafmin;  c’étoit  l’arbufte  le  plus  commun  du  pays. 
Nous  en  vîmes  de  diverfes  efpeces  ; l’une  avoir  cinq , l’autre 
neuf,  l’autre  onze  pétales.  Les  agams  n’en  avoient  que  quatre, 
ôc  leurs  fleurs  dtoient  toutes  blanches.  Plufieurs  jafmins 
avoient  la  fleur  jaune  6c  orange.  Il  y avoit  auflî  des  arbres 
magnifiques  de  Kunnual  & de  Boha,  couverts  de  fleurs  6c 
de  fruits:  c’écoic  les  premiers  de  cette  efpece  que  j’eufle  en- 
core vu. 

Nous  defcendîmes  alors  dans  la  plaine  de  Selech-Lecha. 
Le  village  du  même  nom  étoit  à deux  milles  de  nous.  La  cam- 
pagne a,  en  cet  endroit,  un  air  de  gaieté  & de  bonheur  fupé- 
rieur  à tout  ce  que  j’avois  jamais  vu  dans  le  même  genre.  Pon- 
cet(i)abien  raifon  quand  il  la  compare  aux  plus  belles  parties 
delà  Provence.  Le  chemin  que  nous  fuivions  étoit, de  chaque 
côté,  bordé  de  haies  d’arbrifl'eaux  en  fleur,  parmi  lefquels  on 
diftinguoit  le  chevrefeuil.  Il  n’y  en  a qu’une  efpece  , ôc  c’eft 
la  môme  que  nous  connoilfons  en  Angleterre.  Mais  fa  fleur, 
plus  grande  6c  plus  blanche , n’efl  point  colorée  en  dehors , 
comme  la  nôtre.  De  beaux  arbres  de  toutes  les  hauteurs , 
étoient  femés  çà  6c  là  ; 6c  des  pampres  chargés  de  petits  raifins 
noirs  d’un  parfum  délicieux,  pendoienc  en  feftons  entrelacés 


( i ) Voyage  de  Pontet , pag.  99. 
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d’un  arbre  à l’autre , comme  fi  la  main  de  l'homme  les  eût  ar- 
rangés avec  art.  . 

Après  avoir  paffé  cette  plaine  charmante,  nous  entiâmes 
dans  un  pays  tout  différent,  & nous  fuivîmes  les  défilés  qui 
fervent  de  chemins  entre  des  montagnes  couvertes  de  bois  ôt 
de  brouffailles.  Là  nous  campâmes  lagement, comme  font  les 
autres  voyageurs,  auprès  de  l'endroit  où  l’onpuifede  l’eau,  6c 
nous  étions  environnés  d’arbuftes  qui  nous  empêchoient  d’être 
vus  d’aucun  côté. 

Les  bohas  croiffent  là  en  abondance,  & ils  étoient  d’une 
extrême  beauté , ce  qui  m’engagea  à laiffer  paffer  la  caravane , 
& à mettre  pied  à terre  pour  pouvoir  deffiner  un  de  ces  arbres 
à mon  choix.  Mais  tout- à - coup  j’entendis  nos  gens  crier  : 

>»  Voleurs  ! Voleurs  ! » Soudain  je  fautai  fur  ma  mule,  je 

couru?  vers  l’endroit  d’où  venoit  l’alarme , & je  vis  avec 
étonnement  une  partie  de  mon  bagage  qu’on  avoit  jetté  à 
terre  , quelques-uns  de  mes  domeftiques  qui  rechargeoient 
leurs  animaux,  d’autres  qui  fuyoient,  d’autres  à pied  qui  ra- 
menoient  des  mulets  de  charges. Tout  étoit  enfin  dans  la  plus 
grande  confufion  poffible.  Ayant  gagné  la  lifiere  d’un  bois, 
ils  commencèrent  à faire  face  ôc  à préparer  leurs  armes  à feu. 
Cependant  j’apperçus  en  même-tems  les  deux  Officiers  du 
Roi  d’Aby (finie  fie  le  guide  que  Janni  nous  avoit  donné,  oc- 
cupés à planter  leur  tente  , tandis  que  mon  cheval  paiffoit 
paifiblement  à côté  d’eux.  Je  défendis  à mes  gens  de  faire  feu, 
jufqu’à  ce  que  je  leur  en  eufle  donné  l’ordre,  fit  je  galopai 
du  côté  de  la  tente.  Mais  je  fus  falué  en  chemin  par  un»  grêle 
de  pierre  qu’on  lança  du  milieu  des  buiffons , fit  dont  un  coup 
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me  bleflfa  au  pied.  Au  même  inftant  je  reçus  fur  le  venfre  un 
coup  de  citrouille  qui  n’étpit  pas  mûre,  & qui  m’auroic  fait 
beaucoup  de  mal  fans  une  groffe  toile  de  coton  qui  me  fer- 
voit  de  ceincure  , 6c  faifoic  plufieurs  fois  le  tour  de  mon 
corps.  Comme  les  voleurs  combattent  avec  d’autres  armes 
que  des  citrouilles,  je  fus  bientôt  hors  d’inquiétude. 

• 

Cependant  malgré  l’accueil  défagréable  qu’on  me  faifoit , 
je  m’avançai  vers  les  alTaillans , en  leur  criant  : » Nous  fom- 
» mes  vos  amis  6c  les  amis  du  Ras  Michael;  nous  ne  voulons 
» que  vous  parler,  ôcvous  offrir  les  chofes  dont  vous  aurez 
» befoina.  On  ne  me  répondit  qu’en  me  jectant  de  nouvelles 
pierres,  mais  qui  ne  m’atteignirent  point.  Penfant  alors  que 
mon  fufil  pouvoit  leur  infpirer  de  la  crainte,  je  le  donnai  à 
tenir  à Yaline.  Deux  hommes  fortirent  alors  des  brouffaillcs, 
& firent  beaucoup  de  plaintes  auxquelles  je  ne  compris  autre 
chofe  finon  qu’ils  nous  accufoient  de  leur  avoir  fait  tort.  En 
un  mot,  voici  de  quoi  il  s’agiffoit.  L’un  des  Maures  de  notre 
caravane  avoir  pris  une  botte  de  paille  ôt  l’avoit  donnée  à 
manger  à fon  âne;  6c  aufli  tôt  le  payfan,  à qui  appartenoit 
cette  paille  , avoit  alarmé  le  village.  Chaque  habitant  avoit 
pris  la  lance  ôc  le  bouclier;  mais  aucun  d’eux  n’avoit  ofé 
avancer,  de  peur  des  armes  à feu,  6c  ils  s’étoienc  contentés 
de  nous  jetter  des  pierres  de  derrière  les  buiffons  où  ils  s'é- 
toient  cachés.  Cependant  nous  leur  dîmes  que  quoiqu’en  ma 
qualité  d’hôte  du  Roi,  j’euffe  droit  à me  faire  fournir  toutes 
les  çhofes  qui  m’étoient  néceffaires  , j’étois  prêt  à les  leur 
payer , pour  peu  qu’ils  euffenc  de  répugnance  à me  les  donner 
de  bonne  volonté;  mais  qu’ils  n’avoient  qu’à  ceffer  de  jetter 
des  pierres , fans  quoi  nous  ferions  feu  fur  eux. 
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Notre  tente  droit  plantée,  tout  étoit  remis  en  ordre;  & 
nous  conclûmes  un  traité  avec  les  habitans.  Us  confentirent 
à nous  vendre  les  chofes  dont  nous  avions  befoin;  mais  ils  y 
mirent  des  prix  extravagans , auxquels  pourtant  j’étois  fatif- 
fait  d’adhérer.  Cependant  bientôt  un  homme  du  village,  qui 
connoifloit  un  des  Officiers  du  Roi,  lui  apprit  que  la  botte 
de  paille  prife  par  le  Maure,  n’étoic  que  le  prétexte  de  leur 
infurre&ion , mais  que  la  véritable  caufe  venoit  d’une  nouvelle 
répandue  dans  le  pays , par  laquelle  on  difoit  que  Michael 
avoit  été  vaincu  par  Fafil , & que  les  habitans  ne  redoutant 
plus  la  févérité  du  Ras,  s’abandonnoient  à leurs  excès  accou- 
tumés; & nous  prenant  pour  une  caravane  de  marchands  Ma- 
hométans,  avoient  réfolu  de  nous  voler. 

Welleta  Gabriel,  petit-fils  du  Ras  Michael,  avoit  le 
commandement  de  cette  partie  du  Tigré  ; mais  âgé  feulement 
de  treize  ans,  il  n’étoit  ni  dans  fa  province  ni  dans  l’armée  de 
fon  grand  pcre  ; il  fe  tenoit  à Gondar  : il  n’y  avoit  alors 
qu’Ozoro  Wclleta  Michael  fa  rnere , dont  la  maifon  étoit 
précifément  fur  une  montagne  vis-à-vis  de  nous.  Un  des 
Officiers  du  Roi  s’étoit  dérobé  furtivement , & étoit  allé 
rendre  compte  à cette  dame  de  ce  qui  fe  paiïoit , & le  même 
foir  un  corps  de  troupes  vint  dans  le  village  enlever  les 
chefs  de  l’infurreélion  , ôc  nous  mit  en  repos  pour  le  relie 
de  la  nuit.  Les  gens  d’Ozoro  Welleta  Michael  nous  por- 
tèrent des  provifions  de  fa  part , avec  des  extufes  pour  ce 
qui  venoit  de  fe  palier  , & le  confeil  de  nous  tenir  fur  nos 
gardes  pendant  le  relie  du  voyage.  Us  nous  alfurerent  po- 
fitivement  qu’il  n’y  avoit  point  eu  d’aétion  entre  Fafil  & le 
Ras  Michael.  Us  nous  dirent  au  contraire  en  confidence , 
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que  Fafil  avoit  décampé  de  Buré  & s’étoit  retiré  à Met- 
cliakel  , où  probablement  il  repaffcroit  le  Nil  pour  Te  tenir 
dans  fa  patrie  , jufqu’à  ce  que  les  pluies  obligeaient  le  Ras 
Michael  de  retourner  à Gondar.  > 

Nous  partîmes  de  Selech-Lecha  le  22  à fept  heures  du 
matin  , fie  une  heure  après  nous  pafsârms  à deux  cens  pas 
d’un  village  que  nous  laifsâmes  à notre  gauche.  Nous  n’y 
vîmes  perfonne  : mais  à un  demi-mille  plus  loin  nous  apper- 
çûmes  foixante  ou  quatre-vingt  hommes  armés  , fie  on  nous 
dit  qu’ils  étoient  réfolus  de  s’oppofer  à notre  partage  , à 
moins  qu’on  ne  leur  rendit  leurs  camarades  enlevés  la  nuit 
précédente  à Selech-Lecha.  Les  gens  qu’Ozoro  Velleta 
Michael  nous  avoit  donnés  pour  nous  fervir  d’efeorte  , pri- 
rent cela  pour  une  infulte  , & me  confeillerent  de  tourner 
foudain  à gauche  , & de  gagner  un  autre  village  au  pied 
de  la  montagne  où  étoit  fituce  la  mailon  de  Welleta  Mi- 
chael , mere  de  leur  jeune  Gouverneur  , parce  que  nous 
trouverions  là  des  forces  fuffifantes  pour  mettre  nos  agref- 
fetirs  à la  raifon.  Nous  tournâmes  donc  à gauche  ; fie  mar- 
chant à travers  d’épairtes  brouflailles  , nous  atteignîmes  la 
montagne  au  pied  de  laquelle  eft  le  village  , à la  vue  de 
la  maifon  du  Gouverneur , 6c  nous  parûmes  fur  le  fommet 
précifément  à l’inftane  où  une  vingtaine  de  nos  ennemis 
arrivoient  au  bas. 

Les  gens  du  Gouverneur  nous  dirent , que  fi  les  ennemi* 
avançoient  un  pas  de  plus  > il  falloit  faire  feu  fur  eux  , ôc 
qu’ils  fe  difperferoient  à l’inftant , mais  que  fi  nous  ne  pre- 
nions pas  ce  parti , ils  nous  coup eroient  le  chemin  du  vil- 
lage. 
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iage.  Cependanc  je  ne  pus  approuver  leur  rationnement.  Je 
penfai  au  contraire  que  fi  le  village  étoie  affez  fort  pour 
nous  protéger  comme  nous  le  délirions , Jes  vingt  hommes 
qui  fe  mëttroient  entre  lui  fit  nous  courroient  rifque  de  fe 
voir  exterminer  ; mais  que  fi  le  village  n’étoit  pas  allez  fort , 
& que  nous  voulullions  commencer  par  répandre  du  fang , 
nous  nous  expoferions  à perdre  la  vie  devant  un  ennemi  fu- 
périeur  en  force.  Je  me  contentai  donc  de  faire  dire  à nos 
vingt  aflaillans  de  s’arrêter  , fit  d’envoyer  un  feul  d’entr'eux 
pour  me  parler  ; fit  comme  ils  ne  firent  aucun  cas  de  cette 
propofition  , je  donnai  ordre  à Yafine  de  décharger  un  gros 
moufquet  par-deffus  leurs  têces  , de  maniéré  à ne  pas  les 
toucher.  A ce  coup  ils  prirent  tous  la  fuite  , fit  il  accourut 
autour  de  nous  une  foule  d’habitans  des  autres  villages.  Je 
crois  même  que  beaucoup  de  ceux  qui  avoient  été  contre 
nous  fe  mêlèrent  à ceux  qui  venoient  nous  défendre.  Nous 
paroiifions  déjà  avoir  une  petite  armée , ôc  en  moins  d’une 
demi  - heure  nous  fumes  joints  par  une  nouvelle  troupe 
de  foidats  de  la  maifon  du  Gouverneur  , vingt  defquels 
étoient  armés  de  lances  fie  de  boucliers , fie  les  autres  de 
fiifils.  La  multitude  fe  difperfa  devant  nous  ; fie  à dix  heures 
nous  arrivâmes  avec  notre  efeorte  près  de  la  ville  de  Siré. 
Nous  choisîmes  un  polie  très-fort  dans  une  vallée  profonde , 
à l’extrémité  occidentale  de  la  ville  , fie  nous  y plantâmes 
notre  tente. 


CHAPITRE  VI. 


Route  de  Sire  à Addergey. 

J_j  a Province  de  Siré  s’étend  des  murs  d’Axum  aux  rives 
du  Taccazzé.  La  ville  de  Sir é eft  ficuée  auprès  d’une  vallée 
étroite  6c  profonde , où  le  chemin  eft  prefqu’impraticable. 
Au  milieu  de  cette’ vallée  coule  un  ruifleau  bordé  de  pal» 
miers , dont  plufieurs  s’élèvent  à une  hauteur  prodigieufe  , 
mais  ne  portent  aucun  fruit.  Ces  arbres  font  les  premiers  de 
leur  efpcce  que  j’aye  vu  en  Abyflinie. 

1 , 

La  ville  de  Siré,  plus  grande  que  celle  d’Axum,  fait  face 
à la  vallée  6c  forme  un  croiflant , qui  fe  prolonge  un  peu  plus 
vers  l’extrémité  occidentale.  Toutes  les  maifons  font  d’ar- 
gile , ôc  leur  couverture  de  chaume  forme  un  cône  comme 
dans  tout  le  refte  de  l’Abyflmie.  Siré  a une  manufaûure  de 
groGes  toiles' de  coton,  qui  fervent  de  monnoie  dans  la 
province  du  Tigré.  Chaque  piece  de  cette  toile  a une  aune 
un  quart  de  large  6c  vaut  une  drachme,  c’eft-à-dire  la 
dixième  partie  d’un  wakea  d’or  (î) . Indépendamment  de  ces 
toiles,  les  grains  de  verres,  les  aiguilles , le  cohol , & quelque- 
fois même  l’encens , font  regardés  comme  une  monnoie  cou-j 
rante.  Mais  ces  articles  dépendent  beaucoup  des  circonftances. 
Le  dernier  eft  rarement  demandé;  & le  premier  eft  fUjet  aux 
caprices  de  la  mode , qui  change  fouvent  chez  ces  barbares. 


( i ) Un  dixième  de  W»kea  d’or  vaut  près  d’un  ducat  Impérial  > environ 
fix  francs. 
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Alors  tous  les  grains  de  collier,  qui  ne  font  pas  de  la  couleur 
& de  la  forme  qui  leur  plaît,  relient  fans  valeur.  J’ai  déjà 
parlé  de  ceux  qu’on  préféroit  à Kella.  La  même  mode  régnojc 
à Siré.  Mais  les  habitans  de  cette  derniere  ville  n’étoient  point 
difpofés  à trafiquer  avec  nous.  Ils  fembloient  mécontens  de  cç 
que  Michaël  Suhul  vivoit  encore , & ils  attendoient  avec 
impatience  la  confirmation  de  la  nouvelle  de  fa  défaite , pour 
pouvoir  traiter  à leur  fantaifie  les  malheureux  étrangers  qui 
tomberoient  entre  leurs  mains.  Pour  nous , nous  étions  les 
plus  forts  , & connoiflant  leurs  mauvaifes  intentions  , nous 
nous  conduirions  avec  eux , à-peu-près  de  la  même  maniéré 
qu’ils  auroient  voulu  fe  conduire  avec  nous. 

Dans  la  nuit  du  22  Janvier , j’obfervai  le  partage  de  plu- 
fieurs  étoiles  au  méridien;  le  23  à midi,  je  pris  la  hauteur 
dufoleil;  6c  d’après  ces  diverfes  obfervations , je  déterminai 
la  latitude  de  Siré  par  les  14°.  4'.  35".  nord.  Le  foir , j’ob- 
fervai une  immerlion  du  premier  fatellite  de  Jupiter , qui  nous 
donna  38°.  o'.  1 j".  de  longitude  à l’eft  du  méridien  de  Green- 
wich. 

Quoique  la  ville  de  Siré  foit  Gtuée  dans  une  des  plus 
belles  contrées  du  monde,  elle  a des  inconvéniens  particuliers. 
Il  y régné  prefque  continuellement  des  fievres  putrides  très- 
dangereufes;  6c  à mon  partage  ces  fievres  emportoient  chaque 
jour  un  grand  nombre  de  gens.  La  maniéré  dont  les  habi- 
tans en  agifToienc  avec  moi , ne  me  fit  pas  penfer  que  je  durte 
courir  rifque  d’attraper  leur  maladie  en  leur  donnant  des 
fecours.  Je  le6  laiflai  donc  fe  débattre  avec  leur  fievre  , 
fans  m’en  mêler  aucunement, 

Y 2 


i7*  Voyage 

Tanihs  que  nous  étions  àSiré,  nous  reçûmes  l’heureufe 
nouvelle  de  la  victoire  du  Ras  Michaël  à Fagitta.  Il  en  étoit 
venu  aux  mains  avec  Fafil , 6c  après  lui  avoir  tué  dix  mille 
hommes  , il  a voit  difperfé  le  relie  de  fon  armée.  Quoique 
ce  récic  ne  fut  point  encore  confirmé , il  frappa  de  terreur 
tous  les  mutins  , 6c  chacun  rentra  dèfiors  dans  le  devoir  , de 
peur  d’encourir  la  difgrace  du  févere  Ras  ; car  perfonne 
n'ignoroit  que  Michaël  puniroit  d’une  maniéré  prompte  fit 
terrible  les  moindres  fautes,  6c  fur-tout  les  fautes  de  ceux 
qui  ne  l’avoient  point  fuivi  au  combat. 

Le  24 , à fept  heures  du  matin  , nous  abattîmes  nos  tentes, 
pour  nous  éloigner  de  Siré,  Ôc  bientôt  après  nous  entrâmes 
dans  une  vafte  plaine.  Il  nous  fut  impofliblc , toute  cette 
matinée , de  diftinguer  devant  nous  les  montagnes.  Notre 
vue  n’y  pouvoir  atteindre  ; car  ;e  n’appelle  point  montagne* 
quelques  monticules  qui  s’élèvent  dans  la  plaine , qui  ne 
font  couvertes  que  d’herbes , ôc  où  l’on  avoir  en  ce  tems-là 
mis  le  feu,  afin  d’avoir  de  meilleurs  pâturages  aux  nouvelle* 
pluies.  Le  pays  eft  également  plane  ôc  découvert  du  côté 
du  nord  ; 6c  quoique  nous  n’y  puffions  découvrir  aucun 
village,  il  nous  fembla  bien  peuplé;  car  nous  vîmes  beau- 
coup de  gens  dans  la  plaine , les  uns  occupés  à faire  leur 
récoire , les  autres  à garder  leurs  troupeaux.  Vraifemblable- 
ment  les  villages  nous  étoienc  dérobés  par  les  montagnes  que 
nous  lailïions  à côté. 

A quatre  heures  nous  nous  arrêtâmes  à Maisbinni , au  pied 
d’une  montagne  haute , efearpée  , abfolument  fiérile  , Ôc 
toute  entkre  de  marbre  ttès-dur  6c  d’une  couleur  rouge 
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tirant  fur  le  pourpre.  Derrière  cette  montagne  eft  le  petit 
village  de  Maisbinni  ; & au  fud  il  y a une  montagne  encore 
plus  élevée  que  la  première , & dont  le  fommet  uni  Ôt  taillé 
à pic  reffemble  à une  muraille.  Près  de  l’endroit  où  notre 
tente  étoit  plantée, couloit  la  petite  riviere  de  Maisbinni,  fort 
paiftble  alors  , mais  rapide  6c  terrible  en  hiver.  Sa  direction 
eft  d’abord  au  nord,  puis  elle  tourne  au  fud  * oued,  ôc 
tombe  de  chute  en  chute,  de  plus  de  cent  pieds  de  haut, 
dans  une  vallée  étroite  qu’elle  traverfe  pour  aller  fe  jetter 
dans  le  Ta'cazzé.  Maisbinni  offre  un  afpett  magnifique  & 
fauvage , qu’on  peut  comparer  aux  plus  grandes  beautés  de 
la  nature  dans  le  même  genre. 

Ce  jour- là  fut  le  premier  jour  fombre  & nébuleux  que 
nous  euflions  vu  en  Abyffinie.  Le  foleil  fe  cacha  plufieurs 
heures  de  fuite  , ce  qui  nous  annonqoit  que  nousapprochions 
du  grand  fleuve  Tacazzé(i). 

Le  2 y nous  nous  mîmes  en  route  à l’heure  accoutumée  , 
& nousfuivîmes  un  chemin  ombragé  d’arbres  de  différentes 
efpeces.  Au  bout  d’une  demi-heure , nous  pafsâmes  la  riviere 
de  Maisbinni,  qui  en  cet  endroit  court  vers  l’ouefl.  Nous 
marchions  encore  à travers  la  même  plaine  que  la  veille  : 
mais  le  chemin  étoit  inégal  Ce  rempli  de  crevaffes.  A dix 
heures  nous  fîmes  halte  dans  la  plaine  de  Dagashaha.  Nous 
voyions  à environ  deux  milles  de  nous,  une  montagne  ifolée 
s’élever  en  forme  de  pain  de  fucre;  nous  avions  au  fud-oueft 
/ 
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un  bois  fort  clair  , & à l’oueft  la  riviere  , qui  couroit  dans  un 

terrein  fpongieux  , fale  & rempli  de  fondrières. 

Dagashaha  eft  un  canton  froid  & défagréable.  Mais  la 
montagne  que  nous  voyions  au  loin  nous  fut  très  - utile  , 
parce  qu’elle  nous  fervit  à nous  aflurer  de  notre  pcfition.  En 
partant  de  Dagashaha,  nous  vîmes  encore  les  hauts  monts 
du  Samen , dont  le  Lamalmon  eft  fans  contredit  le  plus 
élevé.  CV.ft  ce  Lamalmon  qu’il  faut  franchir  pour  fe 
rendre  à Gondar.  Nous  vîmes  auffi  le  pays  indgal  & mon- 
tueux  de  Salent , adjacent  aux  montagnes  du  Samen.  De 
Maisbinni  à Dagashaha  nous  n’avions  pas  apperçu  un  feul 
village,  ni  rien  dans  la  campagne  qui  annonçât  une  culture 
foignée  ôc  une  grande  population.  A la  vdritd,  nous  étions 
fur  les  frontières  de  deux  Provinces  depuis  long-tems  en 
guerre. 

C e fut  le  2 6 , à fix  heures  du  matin  que  nous  partîmes 
de  Dagashaha.  Nous  marchions  dans  une  plaine  bien  unie, 
mais  inculte  & inhabitée.  Elle  étoit  couverte  de  joncs  & de 
brouflailles,  & abfolument  privée  d’eau.  Enfin  nous  décou- 
vrîmes à notre  gauche  6c  à environ  trois  milles  de  notre 
chemin,  le folitaire  village  d’Adega,  le  feul  que  nouseuffions 
vu  dans  ce  canton.  A huit  heures  nous  arrivâmes  à l’entrée 
d’une  profonde  vallée,  à l’extrémité  de  laquelle  coule  le 
Tacazzé , qui  eft,  après  le  Nil,  le  plus  grand  fleuve  de  la  haute 
Abyflinie.  Sa  principale  branche  eft  près  d’un  endroit  ap- 
pellé  Souami  Midre , dans  la  plaine  d’Angot , pays  découvert 
à deux  cens  milles  au  fud-eft  de  Gondar.  Le  Tacazzé  a , 
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comme  le  Nil , trois  fources  principales.  Non  loin  de  Souanii 
Midreeft  le  petit  village  de  Gourri  (1). 

L’Angot  eft  maintenant  poffédé  par  les  Gallas  , dont  le 
chef,  Guangoul , eft  le  principal  des  Gallas  occidentaux, 
qui  furent  autrefois  les  plus  redoutables  ennemis  des  Abyf- 
finîens. 

La  fécondé  branche  du  Tacazzé  vient  de  Dabuco , fur  les 
frontières  du  Begemder , d’où  paffant  entre  le  Gouliou,  le 
Lafta , & le  Belleffen , elle  fe  réunit  à la  première  branche  & 
fépare  le  Tigré  de  l’Amhara.  La  divifion  de  ces  deux  pays 
vient  principalement  du  langage.  Tout  ce  qui  eft  fur  la  rive 
orientale  du  Tacazzé,  eft  appellé  Tigré,  & tout  ce  qui  eft 
à l’occident,  depuis  Ie'Tacazzé  au  Nil,  le  pays  de  Gojam  8c 
des  Agows,  s'appelle  Amhara,  parce  qu’on  y parle  l’Am- 
haric  & non  le  Tigré  ou  le  Geez.  Cependant  il  ne  faut  point 
qu’on  s’imagine  que  ce  foient  les  feules  langues  en  ufage  dans 
ces  deux  pays.  Il  y a un  nombre  infini  de  diale&es  dans  les 
divers  petits  diftricls  qui  les  compofent.  11  eft  même  quelques 
cantons,  où  l’on  n’entend  ni  l’Amharic  ni  le  Geez. 

Je  me  fuis  déjà  fuffifamment  étendu  fur  les  noms , ITT 
toire , les  mœurs  des  nations  qui  habitent  les  environs  du 
Tacazzé.  Ce  fleuve  fe  nommoit  le  Siris , ou  le  fleuve  de  la 
Canicule , lorfque  ce  peuple  noir  & maintenant  fauvage , fe 
Cushite  de  l’ifle  de  Méroé  réfidott  fur  fes  bords.  On  l’ap- 
pelle encore  le  Tannush  Abay  , où  le  moindre  des  deux 

( 1 ) Ce  mot  iignifie  froid. 
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fleuves  que  grofliflent  les  pluies  du  tropique;  8c  ce  nom  lui 
fut  donné  par  les  payfans,  qui  le  comparoient  avec  le  Nil. 

Il  fut  le  Tacazzé,  dans  le  pays  de  Derkin , habité  par  les 
Takas , jufques  à l’endroit  où  il  le  réunit  au  Nil  dans  le  Beja  ; 
6c  il  fut  enfin  l’Aftaboras  pour  ceux  des  anciens  qui  prirent 
le  Nil  pour  le  Siris.  Il  efl  maintenant  l’Atbara,  6c  il  donne 
fon  nom  à cette  péninfule  qu’il  borne  du  côté  de  l’orient  , 
comme  le  Nil  la  borne  à l’occident , 6c  qui  étoit  ancienne- 
ment l’ifie  deMéroé  : mais  jamais  ce  fleuve  ne  fe  nomma  le 
Tekefel,  comme  l'ont  dit  quelques  Auteurs,  qui  ont  fait 
dériver  ce  nom  de  Taka , mot  éthiopien , qui  fignifie  indubi- 
tablement crainte,  malheur  , triftefle.  Non,  jamais  le  Tacazzé 
ne  put  avoir  une  femblable  étymologie.  C’eft  un  des  fleuves 
les  plus  agréables  à la  vue  qui  foient  au  monde.  Ses  bords 
font  ombragés  d’arbres  majeftueux,  8c  couverts  cTarbuftes 
6c  de  plantes , dont  les  fleurs  odorantes  peuvent  le  difputer 
à celles  des  plus  brillans  jardins.  Son  onde  eft  limpide,  6c 
d’un  goût  parfair.  Enfin  on  pêche  diverfes  efpeces  d’excel- 
lent poifTon  dans  fes  eaux,  ôc  ôn  trouve  beaucoup  de  gibier 
fur  fes  rives. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  pendant  les  débordemens , les 
chofes  changent  de  face.  Le  Tacazzé  reçoit  alors  dans  fon 
fein  un  tiers  des  pluies  qui  tombent  en  Abyflinie  ; 6c  nous 
vîmes  à notre  paffage , par  des  marques  qui  s’étoient  cod- 
fervées , que  ce  fleuve  étoit  monté , l’année  précédente  , a 
dix-huit  pieds  au-deflus  du  fond  de  fon  lit  ; encore  , ne  fa- 
vons  nous  pas  fi  c’étoit  là  le  poinc  de  fa  plus  grande  crue. 
Il  y avoit  donc  eu  au  moins  trois  brades  d’eau  dans 
fon  lit  ; 6c  cette  maffe  prodigieufe  fe  précipitant  >vec 
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fureur  du  haut  des  monts  , fie  déracinant  dans  fa  courfe  les 
arbres  fie  les  rochers  , dont  les  fragmens  entraînés  font  un 
bruit  femblable  au  tonnerre  , que  répètent  les  échos  de  cent 
montagnes , fait  penfer  affez  naturellement  qu’on  auroit  pu 
lui  donner  avec  raifon  le  nom  de  terrible.  Mais  il  faut  con- 
fidérer  que  dans  le  tems  où  le  Tacazzé  déborde  , tous  les 
autres  fleuves  d’Abyflînie  débordent  également , fit  font  les 
mêmes  ravages.  Le  Tacazzé  n’a  donc  point  d’effets  parti- 
culiers , auxquels  il  pût  devoir  un  tel  nom.  Voilà  du  moins 
ce  que  je  crois  , laiflant  volontiers  chacun  maître  de  fon 
opinion  ,afur-tout  en  ce  qui  concerne  les  étymologies. 

A huit  heures  6c  demi , nous  commençâmes  à trouver 
une  pente  allez  douce  jufques  à l’endroit  où  nous  traver- 
sâmes le  ruifleau  de  Maitamquet , nom  qui  lignifie  l’eau  du 
baptême.  Là , le  fentier  étoit  étroit , rapide  , 6c  contournoit 
les  flancs  d’une  montagne  couverte  d’atbres  de  la  plus  grande 
beauté.  A trois  milles  du  Maitamquet  t nous  trouvâmes  le 
principal  gué  du  Tacazzé,  dont  le  pafiage  eft  sur  fir  com- 
mode ; carie  fond  de  la  tiviere  eft  compofé  de  petits  cailloux  , 
fans  mélange  de  fable  6c  de  grottes  pierres.  Le  fleuve  avoit 
alors  deux  cens  pas  de  large  au  moins.  L’eau  en  étoit  très- 
claire, ôccouroit  avec  beaucoup  de  rapidité:mais  il  n’y  en  avoit 
pas  plus  de  trois  pieds  dans  l’endroit  où  nous  le  traversâmes. 
C’étoit , à la  vérité  , le  tems  le  plus  fec  de  l’année  , tems 
où  la  plupart  des  rivières  d’Abyffinie  ceflent  de  couler. 

Dans  le  milieu  du  gué  , nous  rencontrâmes  un  déferteur 
de  l'armée  du  Ras  Michael.  Il  portoit  fon  fufil  fur  fon  épaule, 
& faifoit  marcher  devant  lui  deux  malheureufes  petites  filles 
Tome  III.  Z 
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d’environ  dix  ans,  entièrement  nues  & mourant  de  faim, 
qui  écoienc  la  parc  du  butin  qu’il  avoic  eue,  lorfqu’après  la 
bataille,  les  troupes  avoient  ravagé  le  pays  de  Maitsha.  Nous 
lui  demandâmes  s’il  étoit  vrai  que  le  Ras  eût  remporté  la  vic- 
toire: mais  il  ne  voulut  point  nous  fatisfaire.  Tantôt,  il  nou9 
dit  qu’il  y avoit  eu  une  bataille , tantôt , qu’il  n’y  en  avoit 
point  eu.  Il  fembloit  craindre  que  fi  l’un  ou  l’autre  de  ces 
faits  nous  paroifloic  vrai  , nous  n’en  profitaflions  pour  nous 
emparer  de  fon  butin.  Pour  moi  , j’étois  loin  de  lui  trouver 
l’air  d’un  conquérant.  Il  me  fembloit  plutôt  n’être  qu’un  mi- 
férable  poltron  , qui  en  s’enfuyant  avoit  dérobé  les  deux  in- 
fortunées qu’il  emmenoit.  Je  lui  demandai  où  étoit  Michael? 
s’il  étoit  à Buré  ? lieu  où  il  devoit  naturellement  être  , s’il 
avoit  vaincu  Fafil.  Mais  il  me  répondit  que  non  ; que  le  Ras 
étoit  à Ibaba , capitale  du  Maitsha.  — Cela  ne  nous  apprit 
rien  de  certain  ; parce  qu’Ibaba  étoit  l’endroit  où  auroit  dû 
aller  d’abord  Michael  pour  être  à même  d’envoyer  des  dé- 
tachemens  de  fon  armée  défoler  le  pays  , plutôt  que  d’at- 
tendre le  fort  de  la  bataille.  Enfin , nous  primes  congé  du 
déferteur , à qui  je  donnai  un  peu  de  tabac  ôc  de  farine  de 
froment , qu’il  reçut  avec  joie , mais  fans  vouloir  me  rien 
apprendre  de  plus. 

Les  bords  duTacazzé  font  couverts  de  tamarins  qui  croif- 
fentjufques  au  bord  de  l’eau;  & derriere|ces  arbres  d’une  mé- 
diocre grandeur,  des  arbres  fuperbes  portent  leur  tête  jufques 
dans  les  nues , & femblent  avoir  acquis  plus  de  vigueur  en 
réfiftanc  fouvent  aux  ravages  du  fleuve.  Peu  de  ces  arbres  fe 
dépouillent  de  leurs  feuilles.  Ils  ont  au  contraire  prefque  tous 
des  fleurs, des  fruits  & du  feuillage  d’ùïi  bout  à l’autre  de  l’an- 
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née.  Ils  en  ont  fur-tout  en  abondance  pendant  les  fix  mois  que 
dure  régulièrement  le  beau  tems.Parmi  ceux  qui  perdent  leurs 
feuilles  , on  diftingue  le  Bohahab  , appellé  Dooma  en  Amha- 
ric.  C’eft  l’arbre  le  plus  grand  de  toute  l’Abyffinie  ; le  tronc 
n’en  eft  pourtant  jamais  fort  haut.  Il  vient  en  diminuant, 
depuis  le  faîte  jufqu’au  pied  ; ôc  quoique  ce  foit  aflez  régu- 
lier , l’effet  n’en  eft  pas  très-beau.  Il  reffemble  allez  à un  grand 
canon.  Ses  branches  font  très-fortes  ôc  très-multipliées,  ôc 
elles  forment  un  angle  un  peu  moins  ouvert  que  par  les  qua- 
rante cinq  degrés.  Le  fruit  du  Bohahab  a la  forme  d’un  melon 
allongé  ; ôc  ce  fruit  eft  divifé  en  petites  cellules  remplies  de 
graines  noires , ôc  qu’enveloppe  une  fubftance  blanche , fem- 
blable  'à  du  fucre  fin  , & d’un  goût  doux  fie  pourtant  agréa- 
blement acidulé.  Je  n’ai  jamais  vu  cet  arbre,  ni  en  fleurs  j 
ni  en  feuilles.  Il  en  eft  déjà  entièrement  dépouillé,  quand  le 
fruit  pend  à fes  branches.  Le  bois  du  Bohahab  , mou  , fpon- 
gieux,  ne  peut  être  d’aucun  ufage.  Les  abeilles  fauvages  en 
percent  le  tronc  pour  y dépofer  leur  miel , fie  ce  miel  eft 
préféré  à tout  autre  par  les  Abyfliniens. 

Quelque  beau,  quelqu’agréable’que  foit  le  Tacazzé , ila, 
comme  toutes  les  autres  chofes  créées,  fes  inconvéniens  par- 
ticuliers. Depuis  le  mois  deMars  jufqu’énNovembre  que  tom- 
bent les  pluies  , il  eft  très-dangereux  de  s’endorrrjir  fur  fes 
bords.  Tous  les  habitans , qui  ne  font  que  des  voleurs  6c  des 
affaffins  , fe  retirent  dans  les  villages  des  montagnes  , d’où 
ils  defeendent  pourtant  pour  piller  les  voyageurs , malgré 
toutes  les  peines  que  fe  font  données  Michael  Suhul , fon 
fils  6c  fon  petit-fils.  Gouverneurs  des  provinces  de  Tigré 
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& de  Siré,  pour  rendre  ce  paflfage  sûr.  Chaque  mois  il  s’y 
commet  quelque  maflacre. 

Le  poiflon  , qui  abonde  dans  le  Tacazzé  , y attire  beair- 
coup  de  crocodiles  ; & ces  animaux  font  fi  audacieux , fi 
voraces,  que  quand  le  fleuve  hauflë  un  peu , on  ne  peut  le 
paflër  que  fur  des  radeaux  , ou  avec  des  peaux  de  bouc  , 
remplies  de  vent.  Les  perfonnes  qui  s’y  hafardent  à gué  , 
font  ordinairement  dévorées.  Il  y a auflï  beaucoup  d’hippo- 
potames qu’on  appelle  dans  le  pays  des  Gofnaris.  Nous  ne 
les  voyions  point  : mais  la  nuit , nous  les  entendions  ronfler 
ôt  mugir  en  plufieurs  endroits  du  fleuve.  Tandis  que  cea 
monlhes  peuplent  les  eaux  , les  lions  , les  hyenes  rempliffent 
les  bois.  Nous  paflîons  les  nuits  dans  la  crainte  de  ces  ani- 
maux , parce  que  l’odeur  de  nos  chevaux  & de  nos  mulets 
en  attiroit  un  grand  nombre  autour  de  notre  tente. 

D’après  plufieurs  obfervations  détaillées  , je  trouvai  que 
la  latitude  du  gué  du  Taeazzé  étoit  de  130.  42'.  4. y",  nord. 

Le  Tacazzé  fert , comme  je  l’ai  déjà  dît , de  borne  à la 
province  de  Siré.  En  le  paflanc , nous  entrâmes  donc  dans 
celle  de  Samen  , province  ennemie  ; car  elle  étoit  gouver- 
née par  Ayto  Tesfos , qui  depuis  le  meurtre  du  Roi  Joas  > 
n’avoit  ni  pofé  les  armes,  ni  voulu  reconnoître  Michael  Su- 
hul  pour  Ras , ni  Hannès  pour  Roi.  Il  s’étoit  retiré  fur  le 
fommet  d’une  montagne  appellée  le  Roc  Juif , à environ  huit 
milles  du  gué  du  Tacazzé.  Audi , ces  raifons-là  & les  char- 
mes de  l’endroit  où  nous  étions  campés , furent  caufe  que 
nous  ne  quittâmes  pas  les  bords  du  fleuve  fans  déplaifir. 
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Le  27  Janvier,  nous  nous  remîmes  en  route,  un  peu  après 
fix  h turcs  du  matin,  Ôc  nous  marchâmes  quelque  tems  le 
long  du  fleuve.  A fix  heures  quarante  minutes , nous  arrivâ- 
mes au  bord  de  l’Ingerohha  , petit  ruifleau  qui  prend  fa 
fource  dans  la  plaine  au-deflus  , & qui  traverfant  une  valide 
profonde  , fe  jette  bientôc  dans  le  Tacazzé.  A fept  heures  ôc 
demi , nous  nous  écartâmes  du  fleuve  & nous  gagnâmes  les 
montagnes  qui  bordent  la  vallée  au  fud.  Le  chemin  eft  étroit, 
tournoyant  ôc  aufli  rapide  que  celui  de  l’autre  côté  , mais 
moins  boifé.  Ce  qui  le  rend  fur-tout  défagréable,  c’eft  qu’à 
chaque  détour  on  voit  perpendiculairement  la  vallée  qui  eft 
au-dcflous  , ôc  dont  la  profondeur  offre  un  précipice  affreux. 
A huit  heures  ôc  demi  , nous  arrivâmes  au  fommet  de  la 
montagne  , ôc  une  heure  après,  nous  fîmes  halte  à Tabula- 
qué.  Cette  route  nous  avoit  préfenté  de  toutes  parts  des  vil- 
lages ruinés  & abandonnés  , monumens  de  la  cruauté  de  Mi- 
chaël , ou  peut  être  de  fa  juftice  ; car  il  eft  dilHcile  de  dire 
fi  les  méchancetés,  les  violences,  les  vols  continuels , com- 
mis par  les  habitans  , ne  méritoient  pas  un  châtiment  aufli 
févere. 

Nous  trouvâmes  beaucoup  de  bergers  qui  faifoicnt  paître 
leurs  troupeaux  dans  la  plaine  ; ôc  nous  recommençâmes  à 
trafiquer.  On  nous  fournifloit  de  la  farine  6c  d’autres  pro- 
vifions , ôc  nous  donnions  en  échange  du  cohol  , de  l’en- 
cens 6c  des  grains  de  verre.  Cependant  les  jeunes  femmes 
venoienc  feules  à notre  marché.  Elles  étoient  d’un  teint  plus 
clair , plus  grandes  , ôc  en  général , bien  plus  belles  que  celles 
de  Kella.  Elles  avoient  le  nez  un  peu  plus  applati  que  les 
autres  abyfliniennes  que  nous  avions  déjà  vues  :mais  peut-être 
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eft-ce  là  que  le  climat  commence  à faire  fentir  fon  influence 
fur  cette  partie  du  vifage,  qu’il  rend  fi  difforme  dafis  les 
nègres  en  général  , ôc  principalement  dans  les  Shangallas  , 
dont  le  pays  n’eft  qu’à  deux  journées  de  marche  du  Samen. 
Les  jeunes  femmes , avec  lefquelles  nous  faifions  des  échan- 
ges , étoient  difficiles  dans  leurs  marchés , à l’exception  d’un 
feul , où  elles  paroifloient  fort  raifonnables  6c  fort  géné- 
reufes.  Elles  convenoient  que  leurs  faveurs  dévoient  fe  don- 
ner 8c  non  fe  vendre  ; 6c  que  de  longues  follicitations  d’une 
part  6c  des  refus  de  l’autre  , faifoient  perdre  un  tems  qui 
pouvoir  être  plus  agréablement  employé.  Les  habitans  de  ce 
canton  font  moins  gais  que  ceux  de  Kella  ; ils  ont  la  con- 
vention plus  feche  6c  plus  fentencieufe.  La  langue  du  Tigré 
6c  l’amharic  leur  étoient  également  familières  : mais  nous  Ap- 
posâmes qu’ils  ne  nous  parloient  la  première  que  par  com- 
plaifance  pour  nous. 

Notre  tente  étoit  plantée  à côté  de  la  fource  de  l’In- 
gerohha , au  nord  de  la  plaine  de  Tabulaqué.  Cette  fource 
jaillit  du  fein  des  rochers  qui  font  au  pied  d’une  petite  émi- 
nence. L’eau  étoit  chaude  , 6c  couroit  avec  beaucoup  de 
rapidité.  Les  gens  du  pays  nous  dirent  qu’en  hiver  les  pluies 
la  faifoient  extrêmement  gonfler  ; que  fa  chaleur  augmentoic 
encore , ôc  qu’elle  fumoit  beaucoup.  Nous  en  bûmes;  nous 
la  trouvâmes  bonne  6c  fans  aucun  goût  de  minéral. 

Tabulaqué  , Anderafla  6c  Mentefegla  appartiennent  au 
Shum  d’Addergey  6c  au  Viceroi  du  Samen,  Ayto  Tesfos. 
La  grande  ville  d’Hauza  eft  à environ  huit  milles  au  fud  quart 
<Teft  de  la  fource  de  l’Ingcrohha, 
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Le  28  , à fix  heures  quarante  minutes,  nous  continuâmes 
notre  voyage.  A fept  heures  & demi , nous  vîmes  le  petit 
village  de  Motecha  , perché  fur  le  fommet  d’une  monta- 
gne, à un  demi-mille  au  fud  de  notre  route.  A huit  heures  j 
nous  traversâmes  la  riviere  d’Aira;  ôc  une  demi-heure  après, 
celle  de  Tabul  qui  borne  le  diftriû  de  Tabulaqué.  Ce  pays 
eft  couvert  de  bois.  Il  y a fur -tout  une  efpece  de  rofeau  , 
ou  de  bambou , qu’on  nomme  Shemalet  qui  n’eft  point  creux, 
& dont  on  fait  les  javelines  légères  que  lancent  les  gens  de 
pied  ôc  les  cavaliers , tant  à la  guerre  qu'à  la  challe. 

Nous  mîmes  pied  à terre  fur  le  bord  de  l’AnderafTa,  petic 
ruifleau  , qui  en  ce  moment  étoit  prefqu’à  fec  ; mais  qui 
donne  pourtant  fon  nom  au  diftriû  où  nous  étions.  Son  eau 
bourbeufe  ôc  d’un  mauvais  goût,  va  tomber  dans  le  Tacazzé, 
comme  celle  de  toutes  les  rivières  de  ces  cantons.  Dans 
l’endroit  où  nous  avions  campé  , Dagashaha  nous  redoit  au 
nord-nordeft.  Cette  nuit-là  , la  rofée  fut  très-abondante  ; 6c 
c’étoit  la  première  fois  que  nous  en  euflions  vu  depuis  que 
nous  étions  en  route. 

Le  29,  à fix  heures  du  matin  , nous  partîmes  d’Andernf- 
fa,  & nous  marchâmes  à travers  des  bois  épais  , mais  dont 
les  arbres  étoient  petits  , 6c  prefqu’entiérement  couverts  par 
les  rofeaux , l’avoine  fauvage  ôc  d’autres  grandes  herbes  ; de 
forte  que  nous  avions  peine  à diftinguer  le  fentier.  Nous  ne 
laifllons  pas  d’avoir  des  craintes  fur  le  voifinage  des  Shan- 
gallas  qui  n’étoient  qu’à  deux  journées  à l’oueft-nord  oueft 
de  nous , 6c  qui  font  fréquemment  des  incurfions  dans  le  pays 
fauvage  que  nous  craverfions. 
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La  ville  d’Hauzaeft  fituée  fur  une  montagne  au  midi  de  ce 
canton.  Nous  continuâmes  à marcher  le  long  d’une  colline, 
ayant  à notre  gauche  la  plus  grande  riviere  que  nous  eufïions 
vue  , depuis  que  nous  avions  quitté  les  bords  du  Tacazzé. 

A neuf  heures , nous  campâmes  fur  la  petite  riviere  d’Am- 
gari , qui  donne  fon  nom  à tout  le  pays , qui  s’étend  du  Bo- 
wiha  à l’Anderafla.  L’Angari  prend  fa  fource  à l’eft  , dans 
une  plaine  , près  de  Montefegla.  Après  avoir  couru  un  demi- 
mijle,  cette  riviere  fe  précipite  en  cafcade  dans  une  vallée 
profonde  , tourne  au  nord -eft  ôc  va  à deux  milles  & demi 
plus  loin  fe  jetter  dans  le  Bowiha  , un  peu  au  deflus  du  gué. 

Le  village  d’Angari  efl  fur  le  fommet  d’une  montagne , à 
deux  milles  au  fud-fud-oueft  de  la  riviere.  Hauza,  qu’on  ap- 
pelle une  grande  ville,  parce  qu’elle  eft  l’alTemblage  de  plu- 
fieurs  villages  , Hauza  eft  à fix  milles  dans  le  fu  I.  La  fi- 
tuation  en  eft.  très -agréable.  Elle  fe  trouve  au  milieu  de 
plufieurs  montagnes  , toutes  différentes  les  unes  des  autres 
par  leur  forme  extraordinaire.  Il  y en  a qui  reffemblent  par- 
faitement à d’immenfes  colonnes  ; d’autres  ont  l’air  de  pyra- 
mides 6c  d’obélifques , 6c  d’autres  enfin  , forment  des  cône3 
réguliers.  Tous  ces  monts,  d’un  accès  impraticable,  excep- 
té pour  ceux  qui  en  connoifTent  bien  les  fentiers  , fervent 
en  tems  de  guerre  de  refuge  sûr  aux  habitans  du  Samen  , Ôc 
ont  l’avantage  d’être  féparés  par  de  petites  plaines  qui  pro- 
duifent  du  grain.  Bien  plus  , fur  dis  fommets  qui  paroifTent 
inacceffibles , il  y a des  terreins  planes  , cultivés , 6c  produi- 
fant  afiez  de  bled  pour  nourrir  les  gens  qui  s’y  retirent , 
fans  qu’ils  aient  recours  aux  habitans  des  vallées  qui  font  au- 
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deflous  d’eux.  Hauza  fignifie  plaifir , délice,  fit  probable- 
ment , cette  ville  doit  Ton  nom  à la  maniéré  dont  elle  cft 
placée.  Peuplée  de  marchands  mahométans  , elle  fert  d’en- 
trepôt entre  Mafuah  ôc  Gondar  ; auffi  , y a-t-il  des  habitans 
extrêmement  riches. 

Le  30  Janvier,  à fept  heures  du  matin  , nous  partîmes 
d’Angari , fit  nous  marchâmes  d’abord  Je  long  de  la  rivière, 
étant  obligés  de  grimper  par  un  chemin  très  - difficile , fur 
une  haute  montagne  , couverte  à-la-fois  d’arbres  & d’herbe  , 
après  laquelle  nous  trouvâmes  la  petite  plaine  de  Montefegla , 
entourée  de  montagnes  , dont  la  perfpe&ive  eft  charmante.  A 
fept  heures  & demie  , nous  vîmes  trois  villages,  dont  deux 
à droite  6t  un  à gauche  , auxquels  on  a donné  le  même  noni 
de  Montefegla  , fit  dont  nous  étions  éloignés  d’environ  un 
demi -mille. 

A neuf  heures  ’fir  demi , nous  pafsâmes  la  petite  riviere 
de  Daracoy,  qui  fépare  le  territoire  de  Montefegla  de  celui 
d’Addergey.  A dix  heures  un  quart , nous  fîmes  halte  à Ad- 
dergey , près  de  la  petite  riviere  de  Mai-Lumi  , nom  qui 
fignifie  la  riviere  des  Limons.  Nous  étions  alors  dans  une 
plaine  d’environ  un  mille  quarré  , bornée  par  des  bois  épais, 
difpofés  de  tous  côtés  en  amphithéâtre.  Derrière  les  bois  , 
s’élèvent  des  fommets  dépouillés  de  montagnes  efearpées  ; 
& à moitié  d’un  de  ces  rochers , on  voit  un  miférable  village 
qui  y paroît  fufpendu  , ôc  qui  a à peine  au-devant  de  lui  un 
pas  de  terrein  plane  pour  empêcher  les  habitans  de  tomber 
dans  le  fond  de  la  vallée.  Les  bois  font  remplis  de  limons  fie 
de  citroniers , d’où  le  pays  a tiré  fon  nom.  A l’occident  de 
Tome  111.  A a 
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notre  tente  , droit  un  endroit  où  la  plaine  fe  terminoit  en 

précipice  affreux. 

La  riviere  de  Mai-Lumi  prend  fa  fource  au-deffus  du 
village  , & tombe  dans  le  bois , où  elle  fe  divife  en  deux 
branches.  L’une  de  ces  branches  paffe  au  nord  de  la  plaine , 
& l’autre  va  contourner  le  fud  ; puis  elles  fe  jettent  dans  la 
vallée  au-deffous  , s’y  réunifient  , vont  à un  quart  de  mille 
plus  loin  fe  précipiter  en  cafcade , à cent -cinquante  pieds 
de  profondeur  , & courent  enfin  , dans  une  dire&ion  fud- 
oueft  , fe  joindre  au  Tacazzé.  Le  Mai-Lumi,  très -violent 
& très-confidérable  en  hiver  , n’étoit  à notre  paffage  qu’un 
ruiffeau  paifible. 

DERRIERE  la  vallée  , on  compte  cinq  montagnes , fur  le 
fommet  de  chacune  defquelles  il  y a un  village.  Le  Shum 
réfide  fur  la  montagne  qui  cft  au  milieu.  Il  nous  témoigna 
une  feinte  bienveillance  : mais  au  fond  de  l’ame  , il  n’étoit 
rien  moins  que  bien  difpofé  en  notre  faveur  , fit  il  auroit 
voulu  pouvoir  trouver  un  moment  favorable  pour  fatisfaire 
fon  avarice.  Une  nouvelle  fe  répandit  alors  ; on  dit  que  le 
Ras  Michael  avoir  été  vaincu  par  Fafil;  que  Gondar  s’étoic 
révolté;  que  tout  étoit  en  armes  dans  le  Woggora,  ôc  qu’ainfi, 
c’étoit  perdre  notre  tems  que  d’aller  tenter  le  paflage  du 
Lamalmon. 

Mais  nous  devinâmes  bientôt  que  cette  hiftoire  n’avoit 
aucun  fondement  , ôc  nous  aimâmes  mieux  croire  ce  que 
nous  avions  appris  à Siré  & à Adotra  ; c’eft  que  le  Ras  Mi- 
chael étoit  vainqueur  du  rébelle  Fafil.  Nous  étions  même 
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d’autant  plus  fondés  à compter  fur  cela  , que  s’il  en  eût  écé 
autrement,  tous  les  endroits,  placés  entre  le  Tacazzé  6c 
Gondar , nous  auroient  été  aufii  funefles  que  le  Lamalmon 
pouvoir  l’être.  Le  changement  de  lieu  ne  nous  offroit  aucun 
danger  de  plus.  Nous  favions  quelles  étoient  d’un  bout  de 
1 Empire  à l’autre  les  difpofitions  des  Abyffiniens  pour  Mi- 
chael 6c  pour  fes  amis;  nous  favions  que  notre  sûreté  dé- 
pendoit  des  nouvelles  favorables  qu’on  recevoit  de  l’armée, 
& qu’il  droit  de  la  plus  grande  importance  pour  nous  de  ter- 
miner notre  voyage , avant  qu’on  apprît  rien  de  fâcheux. 

Tandis  que  nous  étions  à Addergey,  les  hyennes  dévorè- 
rent pendant  la  nuit  une  de  nos  meilleures  mules.  Ces  féro- 
ces animaux  font  là  en  très-grand  nombre , ainfi  que  les  lions , 
dont  les  rugiffemens  terribles  6c  continuels  épouvantoient 
tellement  nos  pauvres  bêtes,qu’elles  n’ofoient  même  pas  man- 
ger leur  fourrage.  Je  portai  plus  loin  les  piquets  de  ma  tente, 
6c  je  fis  mettre  nos  animaux  en  dedans.  Janni  m’avoit  donné 
deux  de  ces  clochettes  de  cuivre,  qu’on  met  au  cou  des  mu- 
lets. Je  lesfufpendis  aux  cordes  de  la  tente;  6c  le  bruic  que 
faifoient  ces  clochettes  agitées  par  le  vent,  6c  la  blancheur 
des  cordes  auxquelles  elles  étoient  fufpendues , écartèrent  de 
nous  les  lions  , qui  font  fans  doute  audacieux,  téméraires , 
mais  pourtant  foupçonneux.  Ils  fe  contentèrent  donc  de  ru- 
gir au  loin  dans  les  bois  : mais  nos  mulets  les  entendoient,  les 
fentoient;  6c  le  matin  nous  trouvâmes  ces  animaux , effrayés , 
& trempés  de  fueur. 

Les  voraces  hyennes  étoient  plus  difficiles  à éloigner  que 
les  lions.  Dans  la  nuit  du  3 1 Janvier , j’en  tuai  une  d’un  coup 
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île  fufil , & le  2 de  Février  j’en  tirai  une  autre  fi  près,  que 
je  crus  l’avoir  auiïi  tuée;  mais  foit  que  les  balles  fuflènt  tom- 
bées de  mon  fufil  avant  que  le  coup  partît,  foit  que  je  man- 
quafie  l’hyenne,  elle  grinça  des  dents,  fit  un  faut,  & s’avança 
fierement  vers  moi.  Mais  mon  fufil  étoit  à deux  coups  ; je  fis 
partir  le  fécond  , ôc  j’étendis  l’hyenne  fur  la  place.  Yafine  ôc 
lès  gens  en  tuerent  une  autre  à coups  de  piques.  Ces  animaux 
s’approchoient  de  nous  avec  autant  de  tranquillité  que  des 
chiens  ou  d’autres  animaux  domeftiques. 

Cependant  ce  n’étoît  pas  encore  là  ce  qui  nous  incom- 
modoit  le  plus.  De  grofles  fourmis  noires , d’un  pouce  de 
longueur  au  moins  , fortoient  du  fond  de  la  terre  , & mec- 
toient  en  charpie  nos  couvertures  de  laine,  notre  tente,  nos 
ceintures  , ôc  tout  ce  quelles  pouvoient  attraper.  Nous  avions 
déjà  vu  beaucoup  de  ces  animaux  à Angari;mais  à Mai-iumî 
ils  étoient  infupportables  ; leur  piqûure  caufoit  une  inflam- 
mation foudaine  ôc  une  douleur  bien  plus  vive  que  la  piqûre 
d’un  fcorpion.  Cette  efpece  d’infeéte  efi  appellée  dans  le  pays 
Gunda/c ; 

L e premier  de  FeVrier , le  Shum  envoya  fes  gens  pour 
«(limer,  dirent  ils  , nos  marchandises , afin  que  nous  puflions 
en  payer  les  droits.  Plufieurs  Maures  de  notre  caravane  nous 
nvoient  quittés  pour  aller,  par  un  chemin  plus  court,  à 
Hauza.  Nous  n’avions  au  plus  que  cinq  ou  fix  ânes  déchargé, 
en  y comprenant  ceux  d’Yafine.  J’engageai  nos  vifiteurs  à 
ouvrir  les  boîies  de  mes  télefcopes  ôc  de  mon  quart  de  cer- 
cle, ou  plutôt  je  les  leur  montrai  toutes  ouvertes,  parce  que 
je  venois  de  faire  une  obfervation  ; ôc  ils  ne  purent  s’empû- 
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cher  d’être  ébahis  de  chofes  qui  leur  étoient  abfolument  nou- 
velles. 

Le  lendemain  le  Shum  vint  lui-même,  & nous  eûmes  en- 
femble  une  violente  altercation.  Il  infifla  fur  la  prétendue 
défaite  de  Michael.  Je  l’affurai  du  contraire;  & je  le  priai  de 
prendre  garde  que  le  Ras  ne  fut  informé  , à fon  retour,  qu’il 
avoir  cherché  à accréditer  un  pareil  menfonge.  Je  lui  dis,  en 
même  tems  , que  nous  favions  que  les  gens  de  Michael  nous 
attendoient  au  paflage  du  Lamalmon  , & qu’ainfi  il  ne  devoir 
pas  différer  notre  départ.  Mais , pour  toute  réponfe  , le  Shum 
me  menaça  de  m’envoyer  à Ayto  Tesfos.  — Je  lui  répliquai 
que  je  ne  le  craignois  point , parcequ’Ayto  Tesfos  étoit  non- 
feulement  ami  d’Ayto  Aylo  , fous  la  proteêlion  duquel  )’é- 
tois,  mais  encore  l’un  des  Officiers  de  l’Itheghé,  & qu’il 
étoit  plus  vraifemblable  qu’il  le  puniroit  pour  en  avoir  mal 
agi  avec  moi , que  non  pas  qu’il  l’approuveroit;  ôc  que  ce- 
pendant je  ne  fouffiirois  ni  qu’il  m’envoyât  à Ayto  Tesfos, 

ni  qu’il  me  détournât  d’un  feu!  pas  de  ma  route. Il  me 

dit  alors  que  j’étois  fou  ; & il  fe  retira  pour  tenir  confeil  avec 
les  gens  de  fa  fuite.  Au  bout  d’une  demi-heure  il  revint,  & 
me  parut  un  tout  autre  homme.  Il  m’annonça  qu’il  m’expé- 
dieroit  le  lendemain  matin;  & qu’en  attendant  il  m’enverroie 
le  foir  quelques  provifions.  Un  tel  fecours  nous  étoit  véri- 
tablement néceffaire  ; car  nous  n’avions  de  farine  que  ce  qu’il 
nous  en  falloir  précifément  pour  un  repas;  il  n’y  avoir  rien 
à acheter  dans  le  miférable  village  perché  fur  le  rocher  vol  fin; 
& pas  un  feul  des  habitans  des  cinq  autres  villages  du  Shum. 
ne  s’écoit  approché  de  nous , parce  qu’apparemment  leur  petit 
tyran  le  leur  avoit  défendu. 
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Sitôt  que  le  Shum  adoucit  fon  ton , j’adoucis  le  mien , je 
lui  fis  même  un  petit  préfent;  & il  s’en  alla  en  me  réitérant 
fes  promefles  : mais  la  foirée  fe  paffa  fans  que  nous  viffions 
arriver  des  provirtons , & le  lendemain  le  Shum  ne  parut  pas 
de  tout  le  jour  ; de  forte  qu’après  nous  être  préparés  à partir 
le  jour  fuivant,  nous  allâmes  nous  coucher,  fans  craindre  que 
notre  fouper  nous  incommodât  ; car  nous  n’avions  rien  mangé 
depuis  notre  déjeuner. 

Le  pays  des  Shangallas  eft  à quarante  milles  au  nord  nord* 
oueft , & même  un  peu  plus  à l’oueft  d’Addergey.  Toutle 
canton , à prendre  des  bords  du  Tacazzé,  eft  appellé  Salent , 
dans  le  langage  du  Tigré , & Talent  en  Amharic.  Cette  diffé- 
rence provient  fans  doute  de  ce  que , dans  l’origine , ce  nom 
commençoit  par  les  doux  lettres  Tz , & qu’en  Tigré  on  a omis 
la  première , 3c  en  Amhara  la  fécondé. 

%■ 

Le  3 i Janvier,  étant  à Addergey  , je  pris  la  hauteur  du 
foleil  à midi , ôc  la  nuit  j’obfervai  le  partage  de  fept  étoiles 
au  méridien;  fit  par  ces  différentes  obfervations , je  trouvai 
que  la  laditude  de  notre  halte  étoit  de  1 3 degrés  24  minutes 
ytf  fécondés  nord.  Le  lendemain  matin,  d’après  une  immer- 
fion  du  fécond  fatellite  de  Jupiter , je  conclus  que  la  longi- 
tude du  même  lieu  devoit  être  de  37  degrés  57  minutes  à l'eft 
du  méridien  de  Groenvich. 

Nous  partîmes  d’Addergey  le  4.  Février,  à neuf  heures  6C 
demie  du  matin.  Preffés  parla  faim  ,nous  avions  même  réfolu 
de  partir  de  meilleure  heure,  & nous  nous  étions  enconfé- 
quence  levés  à l’aube  : mais  quand  nous  eûmes  plié  notre 
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tente,  nous  nousapperçumes  que  la  perte  d'une  de  nos  mules 
nous  obligeoit  à arranger  notre  bagage  autrement  que  nous 
ne  l’avions  fait  jufques-là;  & pendant  que  nous  nous  en  oc- 
cupions , une  hyenne , que  nous  n’avions  pas  apperçue  parce 
qu’il  ne  falloir  pas  encore  bien  jour , s’attacha  à un  des  ânes 
de  Yalîne,  & lu.i  arracha  prefque  toute  la  queue.  Je  ramaf- 
fois  en  ce  moment  les  piquets  de  ma  tente  , & j’avois  appuyé 
contre  un  arbre  mon  fufil,  armé  de  fa  bayonnette;  car  à la 
pointe  du  jour , comme  à l’entrée  de  la  nuic , il  faut , dans  ces 
pays  là,  fe  tenir  toujours  en  garde  contre  les  voleurs.  Un 
jeune  domeflique  de  Yafine  , ap.percevant  l’hyenne  , le  pre- 
mier, fe  faifit  foudain  de  mon  fufil , & le  tira  fur  l’animal 
précifément  au  môme  inflant  qu’Yafme,  tenant  un  des  po- 
teaux de  la  tente,  couroic  au  fecours  de  fon  âne,  & reçue 
le  coup  fur  la  main  gauche  , entre  le  pouce  & l’index.  Heu- 
reufement  le  fufil  n’étoit  chargé  qu’avec  une  feule  balle,  qui 
glifla  fur  fa  main.  Le  jeune  homme  jetta  aulli  tôt  le  fufil. 
L'hyenne  lâcha  l’âne;  mais  elle  fit  face  à Yafine  , qui,  fans 
s’amufer  à choifir  des  armes,  lui  donna  un  fi  rude  coup  fur 
la  tête  qu’il  l’abattit  ; après  quoi  nos  autres  compagnons  l’a- 
cheverent  bientôt  à coups  de  piques. 

Nous  portâmes  nos  fecours  à Yafine  , & nous  reconnûmes 
que  fa  blelfure  n’étoit  qu’une  bagatelle;  d’ailleurs  il  n’étoit 
pas  homme  à s’alarmer  aifément  dans  ces  fortes  d’occafions. 
Son  pauvre  âne  avoir  été  bien  plus  maltraité  par  l’hyenne;  la 
queue  ne  lui  tenoit  plus  que  par  un  morceau  de  peau , & il 
fallut  la  lui  couper,  pour  lui  brûler  enfuite  la  plaie  : mais 
comme  nous  n’avions  pas  eu  de  quoi  faire  du  pain  pour  dé- 
jeûner, nous  n’avions  point  de  feu  , ôc  nous  fûmes  obligés 
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d’attacher  le  bout  de  la  queue  avec  de  la  ficelle , jufqu’à  ce 

que  nous  eulfions  occafion  de  faire  chauffer  un  fer. 

Ce  qui  prouve  l’excefiîve  voracité  des  hyennes , c’eft  que 
les  corps  de  celles  que  nous  tuions  dans  la  nuit,  & que  nous 
traînions  loin  de  nous,  étoient  dévorés  le  lendemain  matin 
par  les  autres.  C’eft  alors  que  j’obfervai , pour  la  première 
fois , que  l’efpece  de  ces  hyennes  étoit  différente  de  celles 
que  j’avois  vues  en  Europe, 6c  qui  y avoientété  tranfportées 
d’Afie  ôc  d’Amérique. 
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CHAPITRÉ  VII. 

' Route  <f  Addergey  à Gondar , par  le  mont  Lamalmon. 

Les  divers  accidens  dont  je  viens  de  rendre  compte , furent 
caufe  que  quand  nous  partîmes  d’AdJergey  , le  4 Février, 
il  écoirprefque  dix  heures.  Nous  continuâmes  d’abord  à cô- 
toyer les  montagnes , dans  un  pays  couvert  de  bois  & d’herbe 
très  haute , puis  nous  defcendîmes  rapidement  dans  une  étroite 
& profon  !e  vallée  , dont  les  côtés  avoient  été  bordés  na- 
guère de  beaux  arbres , que  le  feu  avoit  confumés  quand  on 
avoit  voulu,  fuivant  l’ufage  du  pays,  brûler  les  herbes  fé- 
ches.  Cependant  les  racines  de  ces  arbres  poulToient  des  re- 
jettons,  dont  quelques-uns  avoient  déjà  jufqu’à  huit  pieds  de 
haut.  La  riviere  d’Angueah  arrofe  cette  vallée,  6c  après  avoir 
reçu  dans  fon  fein  les  ruilTeaux  voifins , elle  va  fe  jetter  dans  le 
Tacazzé.  Cette  riviere  d’Angueah  elt  très-claire  ôc  très-rapide; 
mais  pourtant  un  peu  moins  que  le  Bowiha. 

A l’inftant  que  nous  arrivions  au  bord  de  l’Angueah  , 
nous  apperçûmes  à notre  droite , le  Shum  d’Addergey  qui 
nous  coupoit  le  chemin.  Sa  troupe  écoit  compofée  en  tout 
de  neuf  cavaliers  6c  de  quatorze  ou  quinze  gens  de  pied  fort 
mal  acoutrés.  Le  Shum  n’avoit  qu’un  fouet  à la  main;  mais 
un  jeune  homme  de  bonne  mine  portoit  fon  fufil  devant  lui, 
& le  relie  de  la  bande  étoit  armé  de  lances,  les  fantaüins 
ayant  des  boucliers , 6c  les  cavaliers  n’en  ayant  point.  Nous 
pensâmes  tous  que  ce  parti  nous  en  vouloit , 8c  que  quelque 
Tome  JJI,  B b 
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renfort  devait  venir  le  joindre  ; car  nous  n’imaginions  pas  que 
heuf  cavaliers  oRaTer.t  nous  attaquer.  Nous  avions  d’abord 
fait  halte  au  bord  de  la  riviere;  mais  les  gens  d’Ozoro  Wel- 
leta  Michael , qui  nous  efcortoiem  , & qui  ne  dévoient  nous 
quitter  qu’au  Lamalmon  ,£<  ledometliquede  Janni,J»ous  dirent 
de  nous  hâter  de  traverfer  la  riviere  , parce  que  le  Gouverne- 
ment du  Shum  ne  s’écendoit  pas  de  l’autre  bord. 

Notre  caravane  avoir  mis  pied  à terre  , les  Maures  pouf- 
faient devant  eux  nos  animaux , & moi  je  montai  foudain  à che- 
val. Les  gens  du  Shum  qui  vendent  à cinq  cents  pas  de  nous, 
toucauplus,  voyant  que  nous  entrions  dans  la  riviere,  hâtè- 
rent leur  marche.  Un  des  leurs  prit  même  le  galop;  mais  lorf- 
qu’iifut  à vingt  pas  de  moi.  je  lui  criai  de  ne  pas  avancer  plus 
loin  s’il  faifoit  quelque  cas  de  la  vie.  Loin  de  refufer  de  m’obéir, 
il  parut  avoir  envie  de  s’en  retourner. 

Comme  je  vis  que  mon  bagage  étoit  déjà  en  sûreté  au  pied 
d’une  petite  montagne  , oit  mes  domeAiques  l'avoient  dé- 
chargé, fit  s’étoient  rangés  en  bataille,  je  tournai  la  bride  de 
mon  cheval,  & ayant  Yafme  à mes  côtés,  j’entrai  dans  la 
riviere.  Le  cavalier  du  Shum  voulut  de  nouveau  avancer;  mais 
je  lui  criai  encore  de  s’arrêter.  Alors  il  montra  du  doigt  la 
troupe  qui  étoic  derrière  lui , en  difant  : » Le  Shum  ! « — Je 
lui  répondis  qu’il  n’avoic  d’abord  qu’à  s’arrêter,  fans  quoi  je 
ferais  feu  fur  lui.  Cet  homme  rejoignit  fes  compagnons,  avec 
qui  il  tint  confeil  une  minute,  puis  ils  s’avancèrent  tous  en- 
fernble  jufqu’au  bord  de  la  riviere;  ils  s’y  arrêtèrent,  nous. 
confiJérant,  comme  s’ils  avoient  envie  de  compter  combien 
nous  étions,  & enfuite  ils  commencèrent  à entrer  dans  l’eau. 
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Soudain  Yafine  leur  cria  en  Amharic,  comme  je  leur  avois 
moi-même  crié  en  Geez,  de  ne  pas  s’approcher  davantage  , 
s’ils  ne  vouloient  pas  que  nous  fiffions  feu  fur  eux.  Ils  s’arrê- 
tèrent, ce  qui  nous  prouva  qu’ils  n’étoient  pas  très  réfolus; 
& après  un  moment  d’altercation,  nous  confentîmes  que  le 
Shum  & fon  fils , qui  étoit  le  jeune  homme  qui  portoit  le  fufi!, 
pafiaffent  la  riviere. 

Lf.  Shum  fe  plaignit  beaucoup  de  ce  que  nous  étions  partis 
d’Addergey  fans  fa  permiffion,  ôc  il  nous  reprocha  de  l’atta- 
quer fur  le  grand  chemin,  6c  dans  fon  propre  Gouvernement. 

» La  jolie  fituation,  répondis-je,  dans  laquelle  nous  étions 
» à Addergey , où  le  Shum  me  laifibic , moi  l’hôte  du  Roi , 

» dans  l’alternative  de  mourir  de  faim  ou  d’è:re  dévoré  par 
» les  hy enes  ! « 

» Ce  n’eft  point  votre  Gouvernement,  dit  le  domeflique 
» de  Janni,  en  s’adrelfant  au  Shum  ; vous  favez  qu’Ayro  A y lo, 
x>  mon  maître , commande  ici.  — • » Et  qui  vous  attaque  dans 
» le  grand  chemin , ajouta  un  des  gens  du  Siré  ? Eli-  on  un  ami 
» de  la  paix  ou  un  brigand,  quand  on  vient  à cheval  & armé 
» comme  vous  l’êtes?  Ne  vous  auroit-il  pas  mieux  convenu 
y>  de  n’avoir  qu’un  mulet  pour  votre  monture  êt  des  domef- 
» tiques  à pied  ? Ou  plutôt  n’employeriez-vous  pas  mieux 
» votre  tems  en  allant  combattre  les  Gallas  dans  l’armée  du 
» Roi  ôt  du  Ras  Michael , ainfi  que  vous  l’aviez  promis,  que 

» de  vous  occuper  à tourmenter  les  voyageurs  ? » C’efl 

» un  menfonge , répondit  le  Shum;  je  n’ai  jamais  promis 
» d’aller  avec  votre  Ras.  « — En  prononçant  ces  mots,  il 
leva  fon  fouet  pour  frapper  l’Officier  d’Ozoro  Welleca  Mi- 
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chael;  mais  cet  homme,  qui  quoiqu’affez’paifible , n’étoit  pas 
d’un  caraêtere  à fe  biffer  battre , lui  cria  foudain  : » — Tu- 
» dieu  ! Shuin  ! Si  vous  ofez  me  menacer  encore  une  fois,  je 
» vous  étends  roide  mort  fous  les  pieds  de  vos  chevaux  ; & je 
» fuis  certain  que  mon  maître  m’approuvera.  N’anpellez  point 
» vos  gens,  car  vous  vous  expoferiez  à un  malheur  certain. 
» Vous  auriez  dû,  avant  de  partir  de  chez  vous, ôter  le  four- 
» reau  rouge' de  votre  fufiL  Mais , que  dis- je,  vous  oferiez 
» peut-être  tirer,  & vos  foldats voudroient  paffer  lariviere, 
» tandis  que  vous  vous  trouveriez  feul  en  nos  mains  «. 

» Amis,  leurdis  je,  vous  connoiffez  mieux  le  fujet  de  vos 
» querelles  particulières  que  moi;  ma  feule  affaire  eft  de  me 
» rendre  au  pied  du  Lamalmon  le  plutôt  poilible.  Mais, 
» Shum  , dites  moi , je  vous  prie , quelle  affaire  vous  pouvez 
» avoir  avec  moi , ôc  pourquoi  vous  m’avez  fuivi  au-delà  des 
» limites  de  votre  Gouvernement  ? « — Il  me  répondit»  que 
» je  m’étois  dérobé  furtivement  fans  lui  payer  de  péage.  « 
— » Je  ne  fuis  point  un  marchand,  lui  répliquai  je,  je  fui* 
» l’étranger  du  Roi;  & à ce  titre,  je  n’ai  point  de  droits  à 
» payer.  Cependant  fi  une  piece  de  toile  de  coton  rouge  de 
» Surate  peut  vous  fatisfaire , je  vous  la  donnerai,  afin  que 
s nous  nous  féparions  bons  amis.  « — » Il  me  dit  que  non, 
» parce  que  mon  péage  avoir  été  fixé  par  fon  conlèil , à deux 
» onces  d'or;  ôc  que  fi  je  ne  les  lui  donnois  pas , il  me  fui- 
» vroit  jufqu  a Debra-Toon.  a — » Faites-le  garroter  ôc  con- 
n duifez-le  à Debra-Toon,  me  cria  l’Officier  du  Siré,  ou 
» bien  j’irai  avertir  le  Shum  de  Debra-Toon,  qui  viendra  le 
» faire  lui-même.  Par  la  tête  de  Michael,  Shum!  ajouta-t-il, 

» il  ne  fe  paffera  pas  beaucoup  de  jours  avant  que  je  ne 
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» vienne  vous  arracher  de  votre  lit , pour  ce  que  vous  venez 
» de  dire  là  «. 

Je  donnai  ordre  à notre  caravane  de  charger  les  mulets. 
Soudain  le  Shum  fit  ligne  à les  gens  de  pafier  la  riviere:  mais 
Yaline,  qui  étoit  vis  à- vis  d’eux,  leur  cria  de  s’arrêter.  — 
» Shum, lui  dis- je , vous  vous  propofez  de  nous  fuivre,  dans 
» l’intention , fans  doute,  de  nous  taire  du  mal.  Nous  allons 
» à Debra-Toon;  vous  voulez  aufli  y aller.  Venez-y  donc 
» avec  nous;  vous  le  pouvez  en  toute  fùreté  : mais  nous  ne 
» permettrons  point  à vos  gens  de  vous  accompagner;  & s’ils 
» nous  menacent  de  nous  faire  le  moindre  mal,  nous  nous 
» en  vengerons  certainement  fur  vous.  Voilà,  continuai- je  , 
» en  lui  montrant  un  gros  moufquet,  voilà  de  quoi  faire  dif- 
» paroître  en  un  moment  de  defiiis  la  terre,  cinquante  per- 
» fonnes  comme  vous.  V otre  fils  peut  prendre  foin  de  la  con- 
» duite  de  vos  foldats,  & nous  prendrons  foin  de  vous.  Mais 
>»  nous  ne  permettrons  pas  que  vous  vous  réunifiiez  à eux, 
» jufqu’à  ce  que  nous  foyons  arrivés  à Debra-Toon  «. 

Le  fufil  du  Shum  n’avoit  point  encore  été  tiré  de  fon  four- 
reau le  jeune  homme  qui  le  portoit  demanda  à parler  en  parti- 
culier à fon  pere;  car  ils feregardoient  déjà,  l’un  & l’autre, 
comme  prifonniers.  Leur  converfation  dura  à-peu-près  cinq 
minutes.  Notre  bagage  étoit  déjà  ea  chemin  quand  le  Shum 
nous  dit  qu’il  vouloir  nous  faire  une  propofition  ; & voici 
comment  il  parla  : » Puifque  vous  n'avez  point  de  marchan- 
» difes , ôc  que  vousallez  trouver  le  Ras  Michael,  je  me  con- 
» tenterai  de  la  piece  de  toile  de  coton  de  Surate , dont  le  prix 
» eft  d’environ  quatre  shellings  ; mais  toutefois  à conditioo 
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» que  vous  ne  porterez  pas  des  plaintes  contre  moi,  & que 
» vous  ne  parlerez  pas  à Debra-Toon  de  ce  qui  s’eft  paffé 
» entre  nous.  De  mon  côté,  je  vous  jure  qu’après  avoir  re- 
» joint  mes  gens  , nous  ne  repaflerons  pas  la  riviere  «.  — La 
paix  fut  conclue  à ces  conditions.  Je  lui  donnai  la  piece  de 
toile  de  coton  de  Surate,  & j’y  .ajoutai  un  peu  de  cohol  ôc 
d’encens,  6c  quelques  grains  de  colüer  pour  fes  femmes.  Je 
fis  aufli  préfenc  au  jeune  homme  qui  portoit  le  fufil,  de  deux 
rangs  degrainats  pour  mettre  autour  de  fes  jambes,  & il  en 
parut  extrêmement  fatisfait.  Le  Shum  fe  retira  d’un  air  un  peu 
trille.  .Ses  cavaliers  le  joignirent  au  milieu  de  la  riviere,  ôc  ils 
reprirent  tous  enfembie  leur  chemin  en  filence. 

Hauza  cfl  au  fud-efl  , à huit  mille- de  dillance  de  l'en- 
droit où  nous  étions  alors.  Ses  montagnes,  d’une  forme  ex- 
traordinaire & variée,  nous  offroient  un  afpeêl  très-romanti- 
que. Celle  de  Debra-Toon  , efl  l’une  des  plus  élevées. 
Nous  marchions  droit  à elle  ; 6c  à une  heure  après  midi 
nous  mîmes  pied  à terre  entre  cette  montagne  6c  le  vil- 
lage du  même  nom , dont  nous  étions  éloignés  d’environ  un 
mille,  6c  qui  fe  trouve  fur  le  flanc  de  la  montagne  au  nord- 
oued.  Plus  loin  encore , dans  la  même  direction , cil  un  déféré 
montueux  , appelle  Adebarea,  e’eft  à-dire,  la  contrée  des  ef- 
claves.  On  lui  a donné  ce  nom  parce  qu’il  ed  dans  le  voifinage 
des  Shangallas,  êc  tout  b pays  ed  tantôt  ravagé  Sc  tantôt  in- 
habité. 

Les  montagnes  de  Valdulba , refiemblant  à celles  d’Ade- 
barea,  écoicnt  à environ  quatre  ou  cinq  milles  au  nord  de  nous. 
Le  nom  de  Waldubba  lignifie  la  vallée  de  l'Hyene.Waldubba 
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ed  peuple  de  Moines  , qui  fe  font  retirés  volontairement  dans 
ce  pays  mal  fain,  dangereux  & brûlant , pour  confacrer  leur 
vie  à la  pénitence , à la  méditation  & à la  priera.  Les  Grands 
d’Abyffinies’y  retirent  aulli  lorfqu’ils  tombent  dans  ladifgrnce, 
ou  qu’ils  font  mécontents  de  la  Cour.  Ils  fe  font  alors  rafer 
la  tête  , prennent  une  robe  comme  les  Moines  , vivent  dans 
la  foütude,  & font  des  vœux,  auxquels  ils  font  bien  réfolus 
de  renoncer  des  qu’ils  le  pourront  fans  danger.  Audi  retour- 
nent ils  enfuite  dans  le  monde  , laifiar.t  leur  relu  & leur  fair.- 
teté  à Xv’aldubba. 

Les  Moines  deVaMubba  font  en  grande  vénération.  Ils 
paiTent  pour  avoir  le  don  de  prophétie  & faire  d^s  miracles. 

Audi , dans  les  tems  de  troubles  , ils  fervent  ordinairement 
d’inflrument  pour  exciter  le  peuple.  Ceux  de  ces  Moines  que 
j’ai  vus  à Gondar  ôt  à Kofcain  ne  pratiquaient  jamais  beau- 
coup d’abftinence.  Ils  mangeoient  & buvoient  de  tout  fans  , 
difficulté,  & même  avec  excès.  Mais  ils  difoient  qu’ils  vi- 
voient  différemment  à Waldubba,  ce  qui  efl  peut-être  vrai. 

Il  y a audi  beaucoup  de  femmes,  qu’on  peut  appeller  d*s 
Religieufes  , & qui,  fans  demeurer  habituellement  à \v'al- 
dubba , y vont  fouvent , & vivent  avec  les  Moines  dans  une 
familiarité  qui  n’cd  peut-être  pas  purement  fpirituelle.  Quel- 
ques-unes d’entr’elles  trouvant  alors  que  leur  dévotion  n’cfl 
pas  adez  fatisfaite  au  milieu  de  toute  la  Communauté  des 
Moines,  fe  retirent  fur  le  fommet  des  montagnes  avec  un 
feulhermite,  & le  faine  couple  y paiTe  plu fieurs  mois  de 
fuite  , ne  vivant  que  d’heibes  6c  de  racines.  Au  retour  c!e  ces 
hermites , on  les  cite  comme  des  miracles  de  fainteté.  Ils  \ 

font  alors  maigres,  faibles,  épuife's.  Mais  je  ne  prendrai  pas 
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fur  moi  de  décider  fi  cela  vient  entièrement  de  leur  nourri- 
ture , ou  d’autre  chofe  ; car  je  n’ai  jamais  vécu  dans  leurs 
hermitages. 

Il  régné  prefque  toujours  à Waldubba  des  fievres  très- 
dangereufes.  Audi  les  habitans  ont-ils  le  teint  d’une  couleur 
cadavereufe.  Les  fréquentes  incurfionsdes  Shangallas  en  ont, 
en  outre,  fait  périr  un  très-grand  nombre , quoiqu'à  ce  qu’on 
dit,  les  prières  des  Moines  aient  mis  depuis  quelque  tems 
un  terme  aux  incurfions  de  ces  fauvages.  J’imagine  que  les 
Religieufes  doivent  auffi  avoir  leur  part  à ce  miracle;  car 
elles  font,  ainfi  que  les  Moines  , bien  plus  renommées  à pré- 
fent  pour  la  fainceté  & la  pureté  de  leur  vie  , qu’elles  ne  l’é* 
toient  jadis.  Cependant  fans  vouloir  décrier  l’efficacité  de 
leurs  prières  , j’avouerai  que  lacaufe  naturelle  , qui  arrête  les 
Shangallas  , c’eft  la  petite  vérole  , qui  a emporté  plufieurs  de 
leurs  tribus  tout  entières , & conféquemment  beaucoup 
affoibli  leur  nation. 

L’eau  eft  fort  mauvaife  & peu  abondante  à Debra-Toon. 
Il  n’y  a qu’une  feule  fontaine.  Nous  avions  d’abord  réfolu  de 
ne  pas  nous  y arrêter  : mais  nous  changeâmes  d’avis , parce 
que  , comme  nous  avions  envoyé  un  de  nos  gens  à Hauza 
acheter  une  mule  pour  remplacer  celle  que  l’hyene  avoic 
dévorée,  & qu’il  ne  nous  avoit  pas  encore  rejoints,  nous  crai- 
gnions qu’il  ne  tombât  entre  les  mains  du  Shum  d’Adder- 
gey , qui  auroit  pu  faifir  la  mule  pour  fe  dédommager  des 
droits , dont  il  prétendoit  que  nous  l’avions  fruftré. 

Nous  voyions  encore  aifémenc  le  fommec  pointu  du  Da- 

gashaha 
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gashahn , qui  portoit , fuivant  ma  bouflole  , droit  au  nord-eft. 
Depuis  les  bords  du  Tacazzé,  nous  n’avions  pas  rencontré 
un  feul  terrein  en  culture. 

Le  y Janvier,  à fept  heures  du  matin,  nous  partîmes  de 
Debra-Toon,  & nous  marchâmes  le  long  d’une  vallée  pro- 
fonde fie  couverte  de  bois.  Le  chemin  par  lequel  on  y des- 
cend elt  prefqu’à  pic.  L’Anzo,  riviere  auflî  claire  , mais  bien 
plusconlidérable  & plus  rapide  que  l’Angueah  , traverfe  cette 
vallée.  Son  lit  eft  fort  large , rempli  de  pierres  d’une  qualité 
bien  moins  dure  que  les  rochers  efearpés  qui  le  bordent. 
Nous  traversâmes  la  vallée,  & nous  remontâmes  de  l’autre 
côté  par  le  chemin  le  plus  difficile  que  nous  eulfiens  trouvé 
depuis  la  vallée  de  Siré. 

A dix  heures  nous  nous  trouvâmes  entre  trois  villages. 
Nous  en  avions  deux  à droite  6cun  à gauche.  On  les  a nom- 
més Adamara , d’après  la  montagne  d’Adama , à l’eft  de  la- 
quelle eft  Tchober.  Nous  campâmes  à onze  heures  précifcs 
au  pied  de  cette  montagne  d’Adama , dans  un  petit  terrein 
plane  que  nous  rencontrâmes  , après  avoir  traverfé  un  bois 
peu  étendu  & fort  joli.  Adama  veut  dire  agréable , en  amha- 
ric;  & rien  au  monde  n’offre  un  afped  plus  fauvage  & plus 
romantique  que  les  environs  de  la  petite  plaine  où  nous  nous 
étions  arrêtés. 

Tchober  eft  adjacent  au  pied  delà  montagne,  & envi- 
ronné de  tous  côtés , excepté  au  nord , d’une  profonde  vallée 
couverte  de  bois.  De  l’autre  côté*de  la  vallée  on  voit  les 
monts  efearpés,  qui  forment  les  bords  de  l’Anzo.  Sur  le 
Tome  lll.  C c 
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fommet  d’un  de  ces  monts , taillé  de  la  maniéré  la  plus  bi- 
farre  , on  a bâti  le  village  de  Shahagaanah  , qui  femble  fuf- 
pendu  fur  la  riviere.  Par  derrière  s’élèvent  les  monts  de  Sa- 
lent, hachés  très-irréguliérement , fur-tout  les  plus  rappro- 
chés d’Hauza , avec  Iefquels  on  ne  peut  nullement  com- 
parer nos  montagnes  européennes.  Au-delà  de  ces  monts  , 
on  découvre  l’immenfe  & longue  chaîne  des  monts  du  Sa- 
men,  qui  s’étendent  prefque  de  niveau  jufqu’au  Lamalmon  , 
dont  le  fommet  s’élevant  en  forme  de  cône  & fe  perdant 
dans  les  nuages, eft  regardé  comme  un  des  plus  hauts  de  toute 
l’Aby  (finie.  C’eft  pourtant  fur  h cime  même  de  ce  mont  que, 
par  je  ne  fais  quelle  fatalité,  palfe  la  route  que  doivent  fuivre 
toutes  les  caravannes  qui  fe  rendent  à Gondar. 

Dès  que  nous  eûmes  traverfé  la  riviere  d’Anzo  , nous  vîmes 
à notre  droite  la  partie  duWaldubba , remplie  de  bois  ôc  de  pré- 
cipices , où  les  Moines  avoient  coutume  de  fe  cacher , pour  fe 
dérober  à la  fureur  des  S'nangallas , avant  d’avoir  trouvé  le 
moyen  plus  commode  de  s’en  délivrer  par  leurs  prières  & 
leur  fainteté.  Au-deflus  on  voit  Adamara,  où  les  Mahomé- 
tans  pofledent  plufieurs  villages  confidérables,  dont  le  voi- 
finage  a peut-être  aufii  contribué  beaucoup  à a durer  le  repos 
de  ces  Moines , qui  mènent  une  vie  fi  pieufe  & fi  pure  ; & 
plus  haut  eneore  que  les  villages  mahométans  eft  Tchober  , 
où  nous  campâmes. 

Tout  le  pays  qu’on  trouve  à gauche  depuis  les  bords  de 
l’Anzo  jufqu’à  ceux  du  Zarima , porte  le  nom  de  Shahagaa- 
nah. Il  s’étend  de  l’eft  àToueft,  prefque  parallèlement  aux 
montagnes  du  Samen;  & on  y voit  plufieurs  grands  villages  , 
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dont  les  habitans , très  enclins  au  vol  ôc  à la  rébellion , écoient 
alors  révoltés. 

Au-dessus  du  pays  de  Salent  eft  celui  d’Abbergalé,  & 
au-deflus  de  l’Abbergald  le  Tamben,  l’un  des  principaux 
cantons  du  Tigrd.  C’eft-là  que  commandoit  Kefla  Yafous  , 
Officier  de  beaucoup  de  mérité,  & qui  s’dtoit  acquis  une 
grande  réputation  dans  l'armée  abyffinienne. 

Nous  partîmes  de  Tchober  le  6 , à fix  heures  du  matin , 
& nous  pafsâmes  dans  un  bois  , qui  eft  fur  le  côté  de  la  mon- 
tagne d’Adama.  A huit  heures  un  quart  nous  arrivâmes  au 
bord  de  la  riviere  de  Zarima , que  nous  traversâmes.  Ses  eaux 
limpides  couloient  fur  un  fond  de  cailloux.  Elle  eft  à-peit- 
près  de  la  môme  largeur  que  l’Anzo.  Nous  trouvâmes  fur 
fes  bords , ainfi  que  tout  le  long  du  chemin  après  l’avoir 
palfée  , les  plus  grands  , les  plus  beaux  arbres  que  nous  euf- 
llons  vus  depuis  le  Tacazzé.  ^u-delà  de  la  riviere  de  Zarima, 
nous  rencontrâmes  un  défilé  étroit  entre  deux  montagnes, 
où  coule  un  ruifleau , que  nous  côtoyâmes  jufques  à l’endroit 
où  la  vallée  eft  fi  refierrée  , qu  il  n y'  a d autre  chemin  que 
le  lit  même  du  ruifleau.  Ce  ruifleau  s’appelle  Mai-Agam, 
c’eft-à-dire  le  ruifleau  du  Jafmin  ; ôc  il  va  fe  jetter  dans  le 
Zarima  , non  loin  de  l’endroit  où  nous  le  traversâmes.  Le 
Mai-Agam  écoit  à fecà  fon  embouchure , parce  qu’avant  d’y 
arriver , fes  eaux  fe  perdoient  fous  le  fable  : mais  plus  haut , 
où  le  fond  refte  plus  folide  , nous  trouvâmes  une  eau  excel- 
lence , dont  le  courant  doit  être  en  hiver  large , profond  ôc 
rapide.  A dix  heures  nous  fîmes  halte  fur  fes  bords , ombra- 
gés de  ces  grands  arbres  appelles  cumnyels , qui  étaient  alors 
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charges  de  fleurs  & de  fiuits.  Nous  y vîmes,  en  outre,  une 
immenfc  quantité  d’autres  arbres  & de  plantes  curieufes. 
Les  rives  feules  du  Tacazzé  nous  avoient  offert , en  ce  genre, 
un  fnedacle  auiïi  varié.Il  y a dans  ce  canton  trois  villages, dont 
l’unétoit  à deux  mille  à l’ouefl  quart  de  nord  de  nous,  l’autre 
au  nord-nordoueft  à la  même  d'.flance , & le  troifiéme  au 
fud-eff  quart  de  fud  6:  à un  mille  feulement. 

Le  7 , à fix  heures  du  matin,  nous  commençâmes  à gagner 
la  montagne,  & à fept  heures  un  quart  nous  vîmes  , du  côté 
du  levant , le  village  de  Lik.  Le  canton  de  Murafl",  pays  rem- 
pli de  montagnes  hachées  , qui  ne  s’élèvent  gueres  audeflus 
de  l’horifon  , mais  qui  font  féparées  par  des  vallées  très- 
profondes  , relie  au  nord-oueft  , & la  Waikayt  eft  dans  la 
même  direûiôn,  mais  beaucoup  plus  loin. 

A huit  heures  un  quart  nous  vîmes , à environ  un  mille  au 
fud-oueft  , le  village  de  Gingerohha  , fitué  fur  une  montagne 
adjacente  au  Latnalmon.  A deux  milles  au  nord-eft  de  nous, 
& fur  la  montagne  même  que  nous  efcaladions , paroiflbit 
un  autre  village,  celui  deTaguzait.  Les  Jéfuites  appellent 
cette  montagne  Guza,  & ils  difent  qu’auprès  d’elle  les 
Alpes  & les  Pyrennées  ne  font  que  des  taupinières  Cepen- 
dant avec  toute  la  déférence  que  je  dois  à leurs  afler- 
tions,  je  me  permettrai  d’obferver  que  la  montagne  de  Guza, 
ou  de  Taguzait , qui  fert  de  bafe  au  Lamalmon  , n’a  pas  plus 

d’un  quart  de  mille  de  haut. 

y • 

A dix  heures  moins  dix  minutes  , nous  plantâmes  notre 
tente  dans  la  petite  plaine  de  Dippebaha  , placée  fur  le 
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fonimct  d’une  montagne.  Cent  pas  au-delTus  de  nous  , il 
y avoir  une  fource  qui  fourniffoit  à peine  afiez  d eau  pour 
nous  défaltérer  , encore  cette  eau  n’étoit-elle  guère  bonne. 
La  plaine  portoit  des  marques  de  l’exceflive  chaleur  du  fo- 
leil;  car  elle  tftoic  remplie  de  crevalTes  qui  formoient  des 
précipices  , ôc  1 herbe  y étoic  réduite  en  pouffiere.  Il  y a là 
trois  petits  villages  fi  rapprochés  l’un  de  l’autre  , qu  ils  ont 
l’air  de  n’en  faire  qu’un  feul.  Non  loin  de  là,  fur  le  fommec 
d’une  petite  montagne  , paroît  1 Eglife  de  Saint-George , en- 
vironnée de  grands  arbres. 

Depuis  que  nous  avions  paffé  le  Xacazzé  , nous  n avions 
rencontré  que  des  campagnes  fauvages  , que  leur  nature , 
il  eft  vrai , condamne  à l'être  , mais  qui  l’étoient  alors  da- 
vantage par  rapport  à la  guerre  civile  qui  les  défoloit. 
Nous  n’avions  trouvé  par  tout,  excepté  à Addergey  , que 
des  déferts  abandonnés.  La  plaine  de  Dippcbaha  nous  oflric 
un  tout  autre  aCped.  Il  y avoit  des  prairies  remplies  d’ar- 
buftes  fleuris  , tels  que  des  jafmins  & des  rofiers  de  piu- 
fieurs  efpeces  , mais  dont  une  feule  porte  des  rofes  odo- 
rantes. L’air  y étoit  frais  & agréable  , & un  grand  nombre 
d’habitans  , qui  alloienc  ôc  venoient , animoit  beaucoup  la 
feene. 

Nous  rencontrâmes  ce  jour-la  plufieurs  moines  & reli- 
gicufes  de  Waldubba  ; j’aurois  dû  dire  plufieurs  couples  , car 
ils  n’alloient  jamais  que  deux  à deux.  Ils  nous  dirent  quils 
revenoient  du  marché  de  Dobarké,  village  bâti  fur  le  flanc 
du  Lamalmon,  précifément  au-deflus  de  Dippebaha.  Les 
moines  ôc  leurs  compagnes , 6c  fur-tout  ces  dernicres  , rap- 
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portoient  beaucoup  de  provifions;  ce  quî  fembla  me  prou- 
ver que  ces  faintes  perfonnes  ne  fe  nourriffoient  pas  des 
feules  herbes  de  Waldubba.  D’ailleurs  toutes  les  rcligieufes 
étoient  jeunes  , grandes  , bien  faites , ôc  leur  vifage  n’an- 
nonqoir  pas  une  longue  mortification.  Elles  avoient  au  con- 
traire l’air  de  vigoureufes  montagnardes.  Leurs  provi- 
fions avoient  fans  doute  été  achetées  en  partie  pour  le  cou- 
vent , & les  moines  dévoient  avoir  eu  le  choix  du  marché, 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  pays  catholiques.  Ces  moi- 
nes étoient  fort  mal  habillés  , & avoient  l’air  très-miférable  ; 
malgré  cela  leur  vifage  annonçoit  l’orgueil  & la  férocité.  Ils 
n’étoient  diflingués  des  laïques  que  par  un  capuchon  jaune: 
mais  en  hiver  ils  font  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  qu’ils  tei- 
gnent de  la  même  couleur. 

Le  8 nous  nous  remîmes  en  route  à fix  heures  trois 
quarts  , ôc  à fept  heures  nous  vîmes  deux  petits  villages  à 
notre  gauche  , l’un  au  fud-eft  à deux  milles  de  diftance  , 
ôc  l’autre  à un  mille  au  fud.  Ces  deux  villages  portent  le 
nom  de  \v'ora  , ainfi  que  le  petit  canton  dans  lequel  ils  font. 
Tout  le  pays  qu’on  trouve  enfuite  depuis  la  vallée  jufqu’au 
pied  du  Lamalmon  , s’appelle  Shahagaanah.  A fept  heures 
un  quart  nous  voyions  à trois  milles  à notre  droite  le  vil- 
lage de  Gingerohha.  Nous  commencions  alors  à monter  le 
Lamalmon  , par  un  fentier  très-roidc,  6c  qui  a à peine 
deux  pieds  de  large.  Ce  chemin  forme  une  efpece  de  fpi- 
rale  fur  le  flanc  de  la  montagne , 6c  il  y a au-defïous  d’un 
bout  à l’autre  un  abyme  affreux.  Les  torrens  , qui  en  hiver 
entraînent  d’énormes  fragmens  de  rocher,  ont  fait  des  creux 
çn  plufieurs  endroits  , par  où  l’on  apperçoie  toute  l’horreur 
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du  précipice  , de  maniéré  que  beaucoup  de  perfonnes  ne 
peuvenc  en  foutenir  la  vue  : c’eft  du  moins  ce  qui  m’arriva 
à moi. 

Nous  fûmes  obligés  de  décharger  nos  animaux , ôc  de 
charrier  nous-mêmes  peu  à peu  notre  bagage  , en  grimpant 
avec  peine  tout  autour  des  endroits  où  le  chemin  étoit  abymé. 
A mefure  qu’on  monte,  le  fentier  devient  plus  roide , plus 
étroit,  & les  breches  y font  plus  fréquentes.  Nos  mules  , 
quoique  débarralTées  de  leur  charge  , avoient  beaucoup 
de  peine  à grimper  , s’abattoient  continuellement  ; & , com- 
me un  malheur  n’arrive  jamais  feul  , pour  augmenter  le 
nombre  de  nos  difficultés  , il  defeendoit  un  grand  troupeau 
de  bérail , qui  fenibloit  nous  menacer  de  nous  entraîner  6c 
de  nous  pouffer  dans  l’abyme.  Enfin  après  deux  heures  de 
peines  nous  trouvâmes  la  petite  plaine  de  Kedus  ou  de 
Saint-Michel  , où  nous  fîmes  halte.  Cet  endroit  tire  ce  der- 
nier nom  d’une  Eglife  6c  d’un  village  qu’on  y a bâti.  Nous 
étions  alors  fi  haraffés  que  ni  les  hommes  ni  les  animaux 
n’auroient  pu  aller  un  pas  plus  loin. 

La  plaine  de  Saint  Michel  efl  au  pied  d’un  énorme  ro- 
cher qui  termine  le  côté  occidental  du  Lamalmon  , ôc  qui 
préfenrant  une  façade  atiffi  à pic  qu’une  muraille  , n’a  que 
très-peu  d’arbres  fur  fon  fommet , du  haut  duquel  jailliffent 
deux  fources  qui  ne  tariffent  pas  même  dans  la  faifon  la  plus 
feche  de  l’année.  Les  eaux  de  ces  fources  tombent  en  caf- 
cade  dans  le  bois  qui  cft  au  bas  du  rocher  , ôc  elles  y en- 
tretiennent une  éternelle  verdure  , quoique  la  plaine  un  peu 
au-deffous  foit , ainfi  que  je  l’ai  déjàobfervé,  remplie  de  crc 
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vafles  qu’y  produit  l’exceflive  chaleur  du  foleil.  Ces  eaux 
font  en  outre  d’un  grand  fecours  aux  hommes  ôc  aux  ani- 
maux qui  franchisent  ce  pénible  ôc  dangereux  partage  du 
Lamalmon. 

L’air  qu’on  refpire  fur  cette  montagne  eft  doux  fie  tem- 
péré. Nous  fentimes  là  un  appétit,  une  gaieté,  une  agilité, 
qui  nous  prouvèrent  que  nos  nerfs  avoient  retrouvé  le  ton  , 
qu’ils  avoient  perdu  dans  les  déferts  brûlans  & empoifon- 
nés  des  côtes  de  la  mer  Rongé.  Le  foleil  eft  pourtant  très- 
chaud  fur  le  Lamalmon  : mais  dès  le  matin  il  fe  leve  un  vent 
frais,  qui  augmente  à mefure  que  cet  oftrc  s’approche  du 
niétidien  ; de  forte  qu’à  l’ombre  on  fent  toujours  de  la  fraî- 
cheur. Dans  la  plaine  de  Saint-Michel  le  thermomètre  étoic 
à 70°. , le  vent  foufflant  du  nord  oueft. 

Le  Lamalmon  eft  , comme  je  l’ai  déjà  dit , le  chemin  par 
où  font  obligées  de  pafter  toutes  les  caravanes  qui  vont  à 
Gondar.  On  y prélevé  une  partie  de  toutes  les  marchandifes 
qu’on  envoie  foudain  au  Négadé  Ras , c’cft-à-dire  au  Rece- 
veur-général de  la  douane  à Gondar  ; ôc  en  conféquence 
l’homme  chargé  de  porter  ce  péage  accompagne  la  cara- 
vane. Il  y a en  outre  un  autre  droit , ou  comme  ils  l’appel- 
lent eux-mêmes  un  airide,  qui  revient  au  propriétaire  du  lieu, 
fit  qu’on  perçoit  avec  rigueur,  ôc  même  fouvent  avec  in- 
juftice  & violence.  Audi  cet  endroit  que  l’établirtement  d’une 
douane  6c  le  voifinage  de  la  capitale  devroient  mettre  plus 
à portée  des  foins  du  gouvernement  ôc  rendre  plus  sûr,  eft 
toujours  le  premier  , dans  les  tems  de  trouble  , où  il  fe 
commet  des  vols  ôc  des  meurtres.  Quoique  je  n’eurte  rien 
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qu’on  pût  regarder  comme  fujet  à des  droits  , je  fournis  tout 
ce  que  je  portois  à l’infpeôion  des  voleurs  privilégiés  qui 
commandoient  en  ce  lieu  , & je  leur  fis  un  préfent.  Je  ne 
fais  point  s’ils  en  furent  contents  , mais  ils  parurent  l’être  ; 
& c’étoit  tout  ceque  je  fouhaitois. 

■ Nous  obtînmes  la  permiffion  de  partir  le  9 de  bon  matin; 
mais  ce  fut  avec  beaucoup  de  regret  que  nous  apprîmes 
qu’il  nous  faudroit  laifier  nos  bons  amis  mahométans  , en- 
tre les  mains  de  gens  qui  ne  fembloient  pas  difpofés  à les 
traiter  favorablement.  Le  Roi  étoit  dans  le  Maitsha  , ou 
dans  la  province  de  Damot  , c’eft  à dire  très-loin  de  Gon- 
dar,  on  d«f bitoit  beaucoup  de  nouvelles  qui  fe  contredi- 
foient  fur  le  fuccès  de  la  campagne , fit  les  Officiers  du  La- 
malmon  n’attendoient  qu’un  événement  qui  leur  fournit  le 
prétexte  d’enlever  à nos  pauvres  comgagnons  de  voyage 
tout  ce  qu’ils  portoient. 

Ces  Officiers  étoient  deux  , le  pere  fit  le  fils.  Le  vieillard 
étoit  bien  vêtu;  il  parloit  peu,  fit  pourtant  avec  douceur: 
mais  quoiqu’il  eût  des  maniérés  très-prévenantes , il  témoi- 
gnoit  beaucoup  de  haine  contre  la  religion  mahométane  , 
ce  qui  ne  promettoit  rien  d’agréable  au  brave  Yafine  fit  à 
fes  camarades.  Cependant  le  foir  le  jeune  Officier  , qui  étoit 
rempli  de  vivacité  , vint  lui-même  dans  notre  tente , fit  nous 
apporta  da  la  paît  de  fon  pere  un  préfent  de  pain  fit  de 
bouza  ( i ).  Il  parut  frappé  à la  vue  de  nos  armes  à feu , fie 
nous  fit  beaucoup  de  queftions  à ce  fujet.  Je  le  fatisfis  ; fie 


( i ) C’eftune  efpece  de  bierre. 
Tome  111. 
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peu  à peu  je  vis  que  je  pouvois  entièrement  gagner  fon 
cœur , ce  que  je  défircis  beaucoup  , pour  pouvoir  affranchir 
nos  amis  des  droits  qu’on  vouloir  leur  impofer. 

Le  jeune  homme  paroifloit  brave  , il  avoit  fuivi  le  Ras 
Michael  dans  plufieurs  batailles.  Il  perçoit  un  fufil  quand 
il  vint  nous  voir  , 6c  il  me  propofa  de  tirer  au  blanc.  Je 
l’acceptai  avec  plailir.  Mais  je  rempertai  le  prix , parce  que 
je  me  fervis  d’un  fufil  très-long  , & que  le  but  étoit  très- 
éloigné , car  d’ailleurs  le  jeune  Abyfilnien  n’ajuftoit  pas 
mal.  Je  lui  fis  voir  alors  la  maniéré  de  tirer  au  vol.  Il  y avoit 
en  abondance  des  cailles  & des  ramiers.  J’en  tuai  plufieurs 
quand  ils  pafloient  fur  ma  tête  , ce  qui  le  jetta  dans  l’ad- 
miration. Je  montai  enfuite  à cheval , & je  fis  l’exercice 
arabe  avec  une  longue  lance  & une  courte  javeline.  Il  en 
fut  moins  étonné  , parce  qu’il  avoic  vu  des  chofes  à peu 
près  femblables  : mais  ce  qui  l’émerveilla , c’eft  l’air  fou- 
gueux & terrible  de  mon  cheval , ôc  en  même-tems  fon  ex- 
trême docilité.  Les  harnois  arabes,  nouveaux  pour  lui,  exci- 
toient  auffi  fa  furprife.  A la  fin  il  jetta  fes  fandales  , ôc  rou- 
lant fa  robe  autour  de  fon  corps  par-deflus  fa  ceinture  , il 
prit  tout  d’un  coup  fa  courfe  avec  tant  de  viteffe  , que  je 
ne  pus  m’empêcher  de  le  foupqonner  d’un  peu  de  folie. 

Cependant  nous  ne  fûmes  pas  long-tems  à le  voir  de 
retour , amenant  avec  lui  un  homme  qui  conduifoit  un  che- 
vreau & un  mouton  , ôc  une  femme  qui  portoit  une  jarre 
d’hydromel.  Je  n’étois  pas  encore  defeendu  de  cheval;  ôc 
dès  que  j’eus  deviné  l’intention  de  l’Abyffinien,je  mis  Mirza 
au  galop  , 6c  je  tuai  avec  mon  fufil  à deux  coups  tout  de 
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fuite  deux  pigeons  au  vol.  C’étoit  lachofela  plus  furprenance 
pour  lui  , £<;  je  la  répétai  plufieurs  fois  à fa  follicication. 
Apres  quoi  nous  rentrâmes  dans  ma  tente.  L’Abyffinien  me 
pria  de  permettre  qu’il  vint  me  voir  à Gondar,  pour  ap- 
prendre de  moi  les  exercices  dont  il  venoit  d’être  témoin. 
Nous  nous  jurâmes  une  éternelle  amitié;  6c  quand  nous 
eûmes  vuidé  une  ou  deux  cornes  d’hydromel  , je  rappellai 
l’affaire  de  mes  compagnons  de  voyage  , 6c  j’obtins  du  jeune 
Officier  la  promefTe  de  les  biffer  partir  avec  moi.  Il  fit  plus 
encore;  il  ne  voulut  point  de  leur  péage  , ôc  me  dit  qu’il 
leur  feroit  favorable  dans  le  compte  qu’il  rendroic  d’eux  à 
Gondar. 

Les  chofes  étoient  ainfi  arrangées  , lorfqu’il  arriva  un  des 
-gens  du  Ras  Michael , que  Petros,  frere  de  mon  ami  Janni , 
avoit  engagé  Ozoro  Efther  à envoyer  au-devant  de  nous. 
Cela  auroit  mis  fin  à toutes  les  difficultés , en  cas  que  nous 
en  euffions  encore  eu  : mais  le  jeune  Commandant  du  La- 
malmon  tint  fidèlement  fa  parole.  Les  Maures  lui  firent  pré- 
fent  de  quelque  bagatelle  , non  qu’il  la  leur  demandât,  mais 
parce  qu’ils  le  voulurent  bien  ; ôc  les  droits  de  péage  fur  nos 
marchandifes  furent  auffi  légers  que  nous  pouvions  le  defi- 
rer.  Notre  nouvel  ami  envoya  fon  propre  domeflique  à Gon- 
dar , avec  le  billec  d’ufage  pour  accompagner  la  caravane. 

Cependant  > les  nouvelles  qu’on  nous  rapporta  furent , 
on  ne  peut  pas  plus  favorables.  Le  Ras  Michael  , vainqueur 
de  Fafil,  l’ayant  forcé  de  fe  retirer  au-delà  du  Nil,  venoit 
d’établir  fon  camp  dans  le  Maitsha , où  il  fe  propofoit  de 
paffer  toute  la  faifon  des  pluies.  C’étoit  là  précifément  ce  qu’il 
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pouvoir  y avoir  de  plus  heureux  pour  moi , parce  que  cela 
me  donnoit  occafion  de  me  rapprocher  des  fources  du  Nil , 
fans  courir  le  moindre  rifque. 

Le  $ Février , à fept  heures  du  matin , nous  prîmes  congé 
de  nos  amis  du  Lamalmon,  que  nous  laifsâmes  auffi  contens 
que  nous  l’étions  nous-mêmes  de  la  victoire  du  Ras.  Nous 
efca'.adâmes  le  relie  de  la  montagne , dont  le  chemin , quoi- 
que prefqu’à  pic  , 6c  rempli  d’arbuftes  , étoit  pourtant  moins 
difficile  que  celui  où  nous  avions  palfé  la  veille.  A fept  heu- 
res un  quart , nous  arrivâmes  fur  le  fommet  du  Lamalmon  , 
qui  d’en  bas  paroît  extrêmement  pointu,  mais  où  nous  vîmes 
avec  étonnement  une  valte  plaine,  dont  la  plus  grande  par- 
tie étoit  en  culture  , 6c  le  relie  en  pâturage.  On  y voit  plu- 
fieurs  fources  ; & il  femble  que  c’eft  là  le  grand  réfervoir , 
d’où  fortent  la  pluparc  des  rivières  qui  arrofent  cette  partie 
de  l’Abyinnie.  Les  eaux  qui  jailliffenc  fur  ce  fommet , courent 
dans  toutes  les  direétions,  ôc  plufieurs  de  ces  courans  fuffi- 
roient  pour  faire  tourner  chacun  un  moulin.  Là  , on  laboure, 
on  feme , on  moiffonne  dans  toutes  les  faifons  ; 6c  quand  Le 
cultivateur  n’y  fait  pas  trois  récoltes  par  an  , il  doit  s’en 
prendre  à fa  parelTe  , non  au  fol , ni  au  climat.  Nous  vîmes 
dans  un  endroit , des  gens  qui  coupoient  des  bleds  ; dans  un 
champ  voifin  , d’autres  qui  labouroient  ; à côté  de  celui-ci, 
il  y avoit  du  bled  dont  les  épis  commenqoient  à fe  former, 
6c  plus  loin  , du  bled  qui  n’avoic  guere  qu’un  pouce  de 
hauteur. 

Le  Lamalmon  elt  dans  le  nord-ouefl  des  montagnes  du 
Samen.  Celle  de  Gingerohha , avec  fes  deux  fommets  poin- 
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tus  j la  touche  du  côté  du  nord  , 6c  en  terminant  la  chaîne, 
elle  eft  féparée  de  la  plaine  de  S.  Michel  par  une  vallée  très- 
profonde.  Mais  ni  le  Lamalmon,ni  le  Gingerohha  , quoique 
plus  élevés  que  les  monts  du  Tigré , n’égalent  en  hauteur 
quelques-uns  de  ceux  du  Samen.  Il  me  parut  que  les  plus 
hauts  de  ces  monts  du  Samen  étoient  du  côté  du  fud-eft,  ôc 
que  celui  d’Amba-Gédéon  , où  réfidoit  le  Gouverneur , Ayto 
Tesfos,  dominoic  tous  les  autres.  L’Amba-Gédéon  s’appelle 
auiïi  le  Koc  Juif , 6c  il  eft  fameux  dans  l’hiftoire  de  ces  con- 
trées , parce  qu’il  fut  le  liège  de  plufieurs  révoltes  des  Juifs 
contre  les  Rois  d’Abylfinie. 

L’Amba-Gédéon  eft  fi  élevé  , 6t  fes  flancs  font  fi  perpen- 
* diculaires , qu’on  peut  dire  qu’il  feroit  impollible  d’y  monter , 
non- feulement  contre  la  volonté  de  ceux  qui  font  fur  le 
fommet , mais  môme  fans  leur  aflïftance.  Il  y a une  grande 
plaine , où  l’on  trouve  des  pâturages  excellens , 8c  allez  de 
terrein  cultivé  pour  l’entretien  d'une  armée  , avec  des  ruif- 
feaux  abondans  dans  toutes  les  faifons,  ôc  produifant  beau- 
coup de  poilTon.  Auiïi , les  habitans  de  cette  montagne  ont 
fouvent  foutenu  de  longs  fiéges  , fans  peine  6c  fans  danger  , 
& n’ont  jamais  été  pris  que  par  trahifon.  Cependant , fuivant 
le  témoignage  des  Hiftoriens  Portugais,  Chriftophe  de  Gama, 
à la  têce  de  fes  foldats  , enleva  le  roc  Juif  d’aflaut  , 6c  en 
palïa  toute  la  garnifon  mahométane  au  fil  de  l’épée  : mais  les 
annales  d’Abylfinie  ne  font  pas  la  moindre  mention  de  cette 
conquête , quoiqu’on  y trouve  d’ailleurs  un  détail  exaft  de 
la  campagne  de  Don  Chriftophe , fous  le  régné  de  Claudius 
ou  d’Atzenaf  Segued. 
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Tandis  que  j’ccois  fur  le  fommec  du  Lamalmon  , à gau- 
che du  chemin  de  Gondar  , je  remplis  un  tube  d’argent  vif, 
bien  purgé  d’air , 6c  il  s’éleva  à 20  pouces  anglois  f de  pouce. 
Dagashaha  portoit  au  nord-eft-quart-d’eft. 

La  langue  du  Lamalmon  eft  l’amharic  : mais  il  y a pour- 
tant plufieurs  villages  où  l’on  parle  l’idiome  des  Falashas. 
Ces  Falashas  font  les  habitans  indigènes  de  ces  montagnes. 
Ils  confervent  la  religion , le  langage  & les  mœurs  de  leurs 
ancêtres , 6c  ils  vivent  fans  fe  mêler  avec  les  autres  habitans. 
Leur  nombre  eft  confidérablement  diminué;  ôc  leur  courage 
& leur  puiflance  ont  déchu  à proportion.  Ils  font  agricul- 
teurs , bûcherons  , charrieurs  d’eau  , & de  plus , les  leuls 
potiers  , les  feuls  maçons  d’Abyffinie.  Comme  ils  excellent 
dans  l’agriculture  & qu’ils  vivent  mieux  en  général  que  le 
refte  des  abyftiniens  , ceux-ci  ne  manquent  pas  d’attribuer 
leur  lupériorité  à la  magie.  Les  villages  des  Falashas  font 
prefque  tous  fitués  hors  des  routes  ordinaires  que  fuivent 
les  armées  , quand  elles  font  en  marche  , fans  quoi , ils  lè- 
roient  continuellement  expofés  à des  dévaftations , tant  à caulè 
de  la  haine  qu’on  a pour  ce  peuple, que  par  l’efpérance  de  lui 
extorquer  de  l’argenr. 

Le  10,  à fept  heures  6c  demie  du  matin  , nous  nous  re- 
mîmes en  marche  dans  la  plaine  qui  eft  fur  le  fommec  du 
Lamalmon.  Cette  plaine  s’appelle  Lama  , & le  village  du 
même  nom  étoit  à deux  milles  à l’eft  de  nous.  A huit  heu- 
res, nous  pafsâmes  entre  les  deux  villages  de  Mocken,  dont 
l’un  nous  reftoit  à environ  un  mille  6c  demi  à l’oueft  quart 
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de  nord  , & l’autre , à deux  milles  au  fud-eft.  A huit  heures 
& demie  , nous  traversâmes  la  riviere  de  Macara  , dont  le 
courant  eft  très-rapide  & fépare  le  Lamalmon  du  Woggora. 
Une  demi-heure  apres  , nous  campâmes  au-deflousde  l’Eglife 
de  Yafous , près  de  quelques  villages  , auxquels  on  a donné 
auffi  le  nom  de  Macara. 

Le  1 1 de  Février , d’après  l'obfervation  du  foleil  & de  plu- . 
fleurs  étoiles , je  déterminai  la  latitude  de  Macara  par  les 
130.  6'.  8".  Le  fol  étoit  abfolument  brûlé  par  l’ardeur  du  fo- 
leil; & quoique  les  nuits  Aillent  très-froides,  nous  ne  remar- 
quâmes pas  qu’il  eût  tombé  la  moindre  rofée  , depuis  que 
nous  avions  commencé  à atteindre  le  LamaJmon.  Le  canton 
de  Macara  eft  fur  les  frontières  de  la  province  de  Woggora. 
Il  eft  très-plane  , 6c  on  le  regarde  comme  le  grenier  de  Gon- 
dar.  Néanmoins  , le  Woggora  , dont  il  fait  partie  , porte  un 
nom  qui  annonce  le  contraire  , puifqu’il  lignifie  la  province 
pierreufe  ou  rocailleufe. 

Les  montagnes  du  Lafta  6 c du  Beleflën  bornoient  norre 
vue  au  midi,  celles  de  Gondar  au  fud  oueft  : mais  nous  voyions 
devant  nous,  en-deça  des  premières , tout  le  Woggora,  cou- 
vert de  moilTons.  Cependant,  le  bled  du  Woggora  n’cft  pas 
bon,  parce  qu’il  croît  peut-être  dans  une  région  trop  éle- 
vée. On  en  fait  du  pain  d’une  qualité  médiocre  ôc  bien  au- 
deflbus  de  celui  qui  eft  fait  avec  le  bled  du  Foggora  6c  du 
Dembea  , provinces  baffes , planes  , abritées  par  des  mon- 
tagnes, ôc  riveraines  du  lac  Tzana. 

Le  1 2 , nous  partîmes  de  Macara , à fept  heures  du  matin , 
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& nous  fuivîmes  un  chemin  qui  traverfoit  les  plaines  duWog- 
gora.  Après  une  demi-heure  de  marche  , nous  vîmes  les  deux 
villages  d Erba-Tenfa  , donc  l’un  étoit  à un  mille  de  diftance 
de  nous,  ôc  l’autre,  à un  demi-mille  au  nord  oued.  A huic 
heures  , nous  arrivâmes  à Woken  , où  il  y a cinq  villages 
qui  ne  font  pas  à deux  cens  pas  l’un  de  l’autre.  Au  bouc 
d’un  quarc-d’heurc , nous  apperçûmes  cinq  autres  villages, 
appellés^ii/rar.  Ils  écoient  éloignés  de  nous  depuis  un  mille 
jufqu’-à  quatre  milles  , 6c  tous  entre  le  midi  6c  l’occident. 
Tout  le  pays  droit  cxcdfivement  peuplé.  Des  troupeaux  im- 
menfes  de  bœufs  paifloient  de  tous  côtés.  Ces  animaux  avoienc 
des  cornes  grandes  6c  magnifiques  , avec  des  bofles  fur  le 
dos  , comme  des  chameaux , Ôc  leur  poil  écoit  généralement 
d’un  beau  noir. 

A huit  heures  un  quart , nous  laifsâmes  fur  notre  gauche 
le  village  d’Arena.  A neuf  heures  , nous  arrivâmes  fur  le 
bord  de  la  riviere  que  nous  traversâmes.  Cette  riviere  coure 
au  nord-nord-oueft  , 6c  terminant  le  diftrift  du  Lamalmon,’ 
elle  commence  celui  de  Giram. 

A dix  heures  , l’Eglife  de  Saint  Georges  reftoit  à notre 
droite  6c  à un  mille  de  diftance.  Nous  pafsâmes  alors  la  riviere 
de  Shimbra  - Zuggan  , ôc  nous  campâmes  à deux  cens  pas 
plus  loin.  La  vallée,  qui  porte  le  même  nom,  eft  beaucoup 
plus  hachée  6c  plus  inégale  que  tout  ce  que  nous  avions  vu 
depuis  que  nous  avions  commencé  à monter  le  Lamalmon. 
Elle  étoit  à deux  milles  ôc  demi  de  notre  halte  ou  nord- 
quart  -d’eft  , fur  le  fommet  d’une  montagne  , ôc  environnée 
d’arbres.  Deux  petits  ruifleaux  , l’un  venant  du  fud-fud-eft , 
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& l’autre , de  l’cft , fe  réunifient  près  de  l’endroit  où  nous 
avions  nos  tentes , ti  tombent  enfemble  dans  la  riviere  de 
Shimbra-Zuggan. 

- Le  i j , à fept  heures  du  matin , nous  continuâmes  à mar- 
cher le  long  de  la  plaine.  Une  demi-heure  après,  nous  ar- 
rivâmes à Arradara  , & bientôt , nous  découvrîmes  à droite 
& à gauche  les  débris  de  vingt  autres  villages  , détruits  fans 
aucun  fujet  par  le  Ras  Michael  , lorfqu’il  marcha  avec  fon 
armée  du  Tigré  à Gondar.  A huit  heures  8c  demie  , nous 
vîmes  à environ  cent  pas  de  nous  , à notre  gauche,  l’Eglife 
de  Mariam.  A dix  heures  , nous  fîmes  halte  à Tarcnmo.  Le 
pays  eft  là  très-peuplé.  Nous  vîmes  en  quelques  endroits  des 
gens  occupés  à relever  les  villages  détruits.  Toute  la  cam- 
pagne eft  cultivée.  On  y reçue  lie  toute  forte  de  grains , 
mais  principalement  du  bled.  Il  eft  vrai  que  cct  avantage  a 
produit  en  ce  canton,  un  inconvénient.  On  y manque  de 
chauffage  , parce  qu’on  y a abattu  tous  les  arbres.  Depuis 
le  mont  Lamalmon  jufques  là , nous  n’avions  vu  les  liabi- 
tans  faire  cuire  leur  manger  qu’avec  de  la  boufc  de  vache  & de 
la  fiente  de  chamedux  , qu'ils  ramaffent  avec  grand  foin  , tk 
dont  ils  font  des  efpeces  de  mottes  qu’ils  font  fécher  au  foleil. 

D’Addergey  à Tamamo  le  fel  fert  de  monnoie  courante 
pour  les  grands  achats  de  bétail  ; & le  cohol  & le  poivre  font 
d’ufage  pour  les  petics  articles  , comme  la  farine  , le  beurre  , 
la  volaille.  Shimbra  Zugan  fut  le  premier  endroit  où  l’on 
nous  demanda  des  toiles  de  coton  rouge  de  Surate , & on  nous 
offrie  creize  briques  de  fel  par  piece  de  toile.  Une  chevre  coûte 
quatre  aunes  de  ce  même  furate  rouge.  A mefure  que  nous 
Tome  III.  E e 
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approchions  de  la  capitale , nous  nous  appercevions  que  le 

prix  des  provifions  augmentoic  coniiJérablement. 

Ce  jour-là  nous  eûmes  des  preuves  certaines  de  la  vi&oire 
de  Michael.  Nous  rencontrâmes  des  caravanes  qui  fe  ren- 
doient  en  Tigré , & de  grands  troupeaux  de  bétail  qu’on  con- 
duifoit  dans  les  pâturages  du  Lamalmon , ôr  qui  avoient  été 
enlevés  dans  les  provinces  rebelles  , & vendus  par  les  vain- 
queurs. Non-feulement  nous  trouvions  des  campagnes  mieux 
cultivées , mais  un  peuple  plus  propre  , mieux  vêtu  , mieux 
nourri , ôc  dont  tout  annonçoit  l’aifance.  Depuis  Shimbra 
Zuggan  jufqu’à  Tamamo  nous  n’avions  pas  vu  un  pouce  de 
terre,  excepté  le  fentier  où  nous  marchions,  qui  ne  fut  la-, 
bouré  & enfemencé  de  quelqu’efpece  de  grain. 

Le  14,  à fept  heures  du  matin  , nous  nous  remîmes  en 
route.  Dix  minutes  après  nous  apperçûmes , à trois  milles  à 
notre  gauche  , les  cinq  villages  de  Tamamo.  Nous  fuivions 
un  chemin  très-agréable  fur  de  jolies  collines , fit  à travers 
des  prairies.  A fept  heures  & demie  nous  vîmes,  à trois  milles 
à notre  droite , le  village  de  Woggora,  & à huit  heures  l’é- 
glife  & le  village  de  Saint-George  à un  mille  à notre  gauche. 
Dix  minutes  après,  nous  découvrîmes  l’Eglife  d’Angaba  Ma- 
riam,  qui  eft  dédiée  à la  Sainte-Vierge,  & qui  tire  fon  nom 
du  petit  territoire  d’Angaba , dans  lequel  nous  entrions.  A 
huit  heures  cinquante  minutes,  nous  arrivâmes  au  milieu  des 
cinq  villages  d’Angaba  , qui  font  à très-peu  de  diftance  l’un 
de  l’autre. 

A neuf  heures , nous  arrivâmes  dans  le  petit  difiriêt  de 
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Koflogué.  L’Eglife  eft  fur  une  colline  environnée  d’arbres. 
A notre  gauche, nous  voyions  les  cinq  villages  de  Koflogué, 
tous  placés  fur  la  même  ligne,  ôcdont  le  plus  éloigné  n’écoit 
qu’à  trois  milles  de  diftance  de  nous.  Avant  dix  heures,  nous 
arrivâmes  à l’Eglife  d’Argiff,  fituée  au  milieu  de  plufieurs 
villages  ruinés.  A trois  milles,  à notre  gauche,  étoient  quel- 
ques autres  villages  connus  fous  le  nom  d’Appano. 

Après  avoir  réfifté , avec  une  patience  infinie , aux  fatigues 
& aux  dangers  de  ce  long  fie  pénible  voyage,  nous  eûmes 
enfin  la  fatisfaclion  de  découvrir,  à dix  heures  quarante  mi- 
nutes , la  ville  de  Gondar  , que  je  jugeai  être  à environ  dix 
milles  de  diftance.  Nous  pouvions  voir  très-diftin&ement  la 
tour  du  palais  du  Roi  : mais  toutes  les  maifons  nous  étoient 
cachées  par  la  grande  quantité  de  sranzeys  qui  croiflent  dans 
la  ville,  ôc  qui  de  loin  lui  donnent  l’air  d’une  épaifle  fie  noire 
forêt.  Au-delà  de  Gondar,  on  apperçoic  Azazo,  couverte 
également  d’arbres.  La  grande  Eglife  de  Tecla  Haimanout 
eft  fur  une  montagne  voifine,  ôc  la  riviere  qui  coule  au- 
deflous  la  rend  facile  à reconnoître;  enfin  le  lac  Tzana  borne 
ce  vafte  horifon. 

' < 

A dix  heures  trois  quarts , nous  trouvâmes  une  montée 
d’environ  deux  milles  de  long  , fie  allez  difficile.  Nous  étions 
entrés  dans  le  territoire  de  T chagafla , ôc  nous  voyions  à notre 
droite  la  riviere  de  ce  nom  , qui  coule  dans  le  fond  de  la 
vallée.  A dix  heures  cinquante-cinq  minutes  , nous  vîmes  une 
fource  confidérable , qu’on  appelle  Bambola.  Non  loin  de  là 
on  cultive  beaucoup  de  cannes  à fucre , qui  y viennent  de 
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graine  (i).  A onze  heures  nous  avions , à un  demi- mille  de 
diftance  à notre  droite , 6c  de  l'autre-  côté  de  la  riviere , le 
village  de  TchagaflTa.  Ce  village  eft  habité  par  des  Mahomé- 
tans,  ainlî  que  celui  de  Waalia , qui  en  eft  fort  peu  éloigné.  A 
midi,  nous  traversâmes  la  riviere  de  Tchagafta  fur  un  pont 
de  trois  arches,  bâti  par  l’ordre  du  Roi  Facilidas.  Ce  pont 
eft  en  pierres  bien  cimentées;  6c  vraifcmblablement  il  fut 
conftruit  par  les  Abyftiniens , qui  aimèrent  mieux  conferver 
les  arts  des  Portugais  que  leur  religion. 

Les  bords  du  Tchagafta  font  d’un  roc  efcarpé.  Cette  ri- 
vière eft  érroite,  mais  ft  profonde  que  fans  le  pont,  dont  je 
viens  de  parler , il  feroit  très-difficile  de  la  pafler.  Nous  fîmes 
halte  allez  près  de  cette  riviere , 6c  plus  près  encore  de 
Gondar.  Il  y avoit  en  cet  endroit  des  arbres  qui , quoique 
petits  , flattoient  notre  vue.  Nous  n’en  avions  pas  trouvé  un 
fèul  fur  notre  route , depuis  le  Lamaltnon  , à l’exception  des 
bofquecs  de  cedres  dont  toutes  les  Eglifes  font  environnées. 
Ces  cedres  , appellés  arz  dans  le  pays , font  de  la  même  ef* 
pece  que  les  cedres  de  Virginie. 

Le  î y , à fept  heures  dix  minutes,  nous  commençâmes  à 
gagner  la  montagne  ; 6c  après  dix  minutes  de  marche  , nous 
vîmes  un  village  à notre  gauche.  A fept  heures  trois  quarts. 


(4  ) Quelques  peifonncs  prétendent  que  les  cannes  à fucre  ne  viennent  pas 
de  «train;  ; miis  ce  que  M.  Bruce  obfetve  fur  celles  de  Bambola  prouve  le 
contraire  II  attelle  avoir. vu  la  même  chofe  dans  la  -haute  Egypte.  ( Mire  du 
TraduOeur. 
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nouspafsâmes  entre  Tiba  & Mariam,  deuxEglifes  éloignées 
d’environ  un  mille  l’une  de  l’autre  , & entourées  deplufisurs 
villages  habités  par  les  Falashas  , feuls  maçons  & couvreurs 
de  Gondar.  A liait  heures  & demie , nous  arrivâmes  près  du 
village“‘de  Tocutcho;  au  bout  d’un  quart-d’heure,  nous  tra- 
versâmes la  riviere  de  ce  nom  , & quelques  minutes  après 
nous  finies  halte  fur  fes  bords  de  l’Angrab , à un  demi-mille 
de  Gondar. 

Le  Tchagafla  eft  le  dernier  des  pietits  diftri&s  qui  com- 
pofent  le  \v  oggora  , province  dépendante  ordinairement  du 
gouvernement  du  Samen  , mais  que,  quelquefois,  l’efprit 
turbulent  de  fes  principaux  habitans  porte  à l’indépendance. 
Ils  étoient  en  infurredion  à mon  partage,  quoiqu’ils  fulTenc 
bien  sûrs  de  ne  pas  tarder  à en  recevoir  le  châtiment.  En 
effet,  quelqu’étendu  que  foie  le  Woggora,  il  eft  impoffible 
que  fes  révoltes  durent  long  tems  , parce  que  le  produit  de 
fes  cultures  n’a  pas  d’autre  débouché  que  Gondar.  C’eft  artu- 
rément  une  des  provinces  les  plus  fertiles  de  l’Abyflinie: 
mais , malgré  les  trois  récoltes  qu’on  y fait  chaque  année  , les 
cultivateurs  font  fort  pauvres , tandis  qu’en  Egypte,  le  feul 
pays  au  monde  qu’on  puifle  lui  comparer  pour  fa  fertilité , une 
feule  moiffon  répand  par  tout  l’abondance. 

Les  champs  du  Woggora  font  couverts  de  grandes  fourmis, 
de  fouris  , de  rats  , qui  confomment  une  prodigieufe  quan- 
tité de  grain  ; & à ces  fléaux  on  peut  en  ajouter  un  autre 
bien  plus  funefte;  c’eft  le  mauvais  gouvernement , qui  combat 
fans  cefTe  tous  les  avantages  de  la  nature,  du  climat , & de 
la  fituation  de  cette  Province. 


CHAPITRE  VIII. 


Arrivée  à Gondar.  — Entrée  triomphale  du  Roi'.  Pre- 
mière audience  que  M.  Bruce  obtient  de  ce  Monarque. 

Nous  lûmes  extrêmement  étonnés,  en  arrivant  fur  les 
bords  de  l’Angrab  , que  perfonne  ne  fût  venu  au-devant  de 
nous  de  la  part  de  Petros , frere  du  bon  Janni  : mais  nous 
apprîmes  enfuite  que  ce  Grec  , effrayé  des  menaces  que  les 
Prêtres  Abyffmiens  faifoient  entendre,  fur  ce  qu’un  Franc  ( i) 
ofoit  venir  à Gondar  , étoit  foudain  parti  pour  Ibaba , afin 
de  favoir  du  Ras  Michael  ce  qu’il  y avoit  à faire  pour  nous. 
Ce  départ  me  fit  beaucoup  de  peine.  Je  ne  favois  à qui  m’a- 
dreffer.  Les  lettres  , que  j’avois  pour  le  Roi  & pour  le  Ras 
Michael , ne  m’étoient  en  ce  moment  d’aucune  utilité , puif 
que  l’un  êc  l’autre  n’étoient  pas  à Gondar.  Et  malheureufe- 
ment  Petros  & les  autres  Grecs  , pour  qui  j’en  avois  aufli , 
fe  trouvoient  également  abfens.  v 

Plusieurs  Mahométans  vinreht  joindre  la  caravane.  Ils 
étoient  inftruits  d’avance  de  ma  venue;  & je  ne  balançai  pas 
à leur  faire  part  de  l’embarras  où  je  me  trouvois.  Janni  m’a- 
voit  donné  des  lettres  pour  le  Négadé  Ras  Mahomet,  chef 
desMaures  de  Gondar,  6c  le  principal  négociant  d’Abylfinie  ; 
mais  il  fe  trouvoit  abfent , comme  le  refte  de  ceux  à qui 


r (i)  Il  fuit  fe  rippeller  que  les  Abyffiniens  comprennent  tous  les  Européens 
fous  cette  dénomination  de  franc. 
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j’étois  recommandé.  Cependant  un  de  fes  freres,  homme 
d’efprit , loyal  & très- prévenant  , me  dit  que  je  ne  devois 
pas  me  décourager  , qu’il  falloic  continuer  à porter  l’habit 
mahométan  , que  j’avois  gardé  jufqu’alors  ; qu’on  avoit  pré- 
paré une  maifon  pour  Mahomet  Gibberti , & pour  les  gens 
de  fa  fuite  , fie  qu’il  m’en  alloit  mettre  en  poflefiion,  parce 
que  j’y  ferois  à l’abri  d’être  inquietté  par  les  Prêtres , jufqu’à 
ce  que  Petros  6c  le  Ras  fufient  de  retour.  J’embralTai  ce  parti 
avec  beaucoup  d’ardeur , parce  que  je  ne  voulois  rien  avoir 
à démêler  avec  des  Prêtres  fanatiques , avant  d’avoir  obtenu 
la  proteêUon  du  gouvernement  fie  des  gens  en  état  de  me 
défendre.  Ainfi  , après  avoir  examiné  les  mefures  qu’il 
y avoit  à prendre  fur  cela,  je  m’abandonnai  entièrement  à la 
conduite  de  mon  nouvel  ami  Hagi  Saleh. 

Nous  marchâmes  quelque  tems  le  long  de  l’Angrab,  avant 
la  montagne  où  eft  bâti  Gondar  à notre  droite;  ôc  bientôt 
nous  arrivâmes  dans  l’endroit  où  un  ruifleau,  nommé  le 
Kahha , fe  jette  dans  la  riviere , 6c  où  l’on  trouve  cette 
partie  de  la  capitale  , qu’on  appelle  la  ville  Maure . Le  voi- 
finage  des  eaux  courantes  eft  toujours  choifi  par  les  Maho- 
métansà  caufe  de  leurs  fréquentes  ablutions.  La  ville  Maure 
contient  environ  trois  mille  maifons,  dont  plufieurs  font  fpa- 
cieufes  6c  commodes.  Celle  où  l’on  me  logea  écoit  extrême- 
ment propre.  On  ne  manqua  pas  de  me  pourvoir  de  farine, 
de  miel,  fie  de  toutes  les  autres  provifions  néceflaires  aux 
Chrétiens,  comme  aux  Mahométans  ; de  forte  que  j’eus  tout 
lieu  d’être  fatisfait.  Quant  à la  viande  , quoiqu’il  y en  eût  en 
abondance , je  ne  pus  en  toucher  un  feul  morceau  , parce 
quelle  avoit  été  tuée  par  les  Mahométans,  ôc  que  fi  j’en 
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avois  mangé , o;i  auroit  regarde  cela  comme  une  renonciation 

au  Chriftianifme. 

Le  domeftique  que  le  bon  Janni  m’avoit  donné  à Ado^ra 
pour  m’accompagner , avoit  une  lettre  de  fon  maître  pour 
Ayto  Aylo  , le  patron  de  tous  les  Grecs  , ôt  même  des 

Catholiques’,  qui  s’étoient  hafardés  à entrer  en  Abyflinie, 

& qui  avoient  toujours  été  forcés  à en  fortir  bientôt  après. 
Quoiqu’il  parût  avoir  une  grande  vénération  pour  les 

Prêtres , Ayto  Aylo  déteftoit  en  fecret  ceux  de  fon  pays.  Il 
difoit  que  s’il  y avoit  un  moyen  sûr  de  fe  rendre  à Jérufalem  , 
il  renonceroit  à fes  grands  biens  & au  rang  qu’il  avoit  en 
Abyflinie , & qu’avec  le  peu  d’argent  qu’il  pourroit  ramaffer, 
il  iroit  paffer  le  refte  de  fes  jours  parmi  les  Moines  du  Cou- 
vent du  Saint-Sépulcre,  au  nombre  defquels  il  fe  comptoir 
déjà.  Ce  n’étoit  peut-être  qu’un  effet  de  fon  ardente  imagi- 
nation : mais  comme  il  fe  perfuadoit  qu’il  exécuteroit  un 
jour  le  projet  d’aller  vivre  à Jérufalem,  comme  il  avoit  droit 
de  l’efpérer , ou  bien  à Rome  pour  laquelle  il  avoit  encore 
plus  d inclination  , il  s’étoit  toujours,  montré  le  défenfeur 
des  Européens  de  toutes  les  Communions,  qui  avoient  eu 
le  malheur  d’être  jettés  dans  fon  pays. 

Le  if  Février,  il  droit  déjà  fept  heures  du  foir  , quand 
Hagi  Saleh  fut  très-effrayé  d’entendre  à fa  porte  un  grand 
nombre  d’hommes  armés  : mais  fa  furprife  fut  encore  bien 
plus  grande  quand  il  vit  Ayto  Aylo  , qui  n’avoit  jamais 
mis  le  pied  dans  la  ville  Maure  , defeenüre  de  fa  mule  Ôc  fe 
découvrir  la  tête  & les  épaules ,' comme  s’il  s’étoit  approché 
d’une  perfonne  de  la  première  diflinêlion.  Je  m’amufois  à lire 

en 
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en  ce  moment  le  Prophète  Enoch , que  Janni  m’avoit  pro- 
curé à Adowa,  6c  les  Diélionnaircs  de  "Wenimcr  ôc  de  Lu- 
dolf  étoient  ouverts  devant  moi.  Yafine  , afTis  à mon 
côté  , me  racontoit  les  nouvelles  qu’il  avoit  apprifes , 6c  il 
connoifloit  fort  Lien  Ayto-Aylo,  qui  l’avoic  chargé  de  fes 
commillions  auprès  de  Tes  faêleurs  en  Arabie.  Ayto-Aylo 
s’avança,  & foudain  il  y eut  entre  nous  un  combat  de  civi- 
lités. Je  me  levai,  6c  voulus  refler  de  bout  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  fût  couvert;  6c  lui  ne  voulut  point  s’afTeoir  que  je  ne 
fulTe  aflis.  Après  cela  Aylo  eut  la  curiofité  de  me  demander 
quels  livres  je  lifois;  6c  il  fut  bien  éconné  de  voir  que  l’un 
de  ces  livres  étoit  abylïinien  , 6c  que  les  autres  me  procu- 
roient  des  fecours  européens  pour  l’entendre.  Il  favoit  par- 
faitement le  Tigréen  ( î ) ôc  l’Amharic.  Il  favoit  même  un  peu 
l’Arabe, c’eft  à-dire , qu’il  le  comprenoit;  car  il  ne  pouvoir  ni 
le  lire  ni  l’écrire , 6c  il  le  parioit  même  fort  mal , étant  em- 
barralTé  pour  trouver  les  mots. 

Le  commencement  de  notre  converfation  fut  en  arabe , 
ôcun  peu  gênée.  Nous  avions  cependant  un  grand  nombre 
d’interprêtes  dans  toutes  les  langues.  La  première  contrainte 
étant  écartée,  nous  commençâmes  à parler  Géez,  qui,  de- 
puis l’élévation  de  Michael  à la  dignité  de  Ras , étoit  devenu 
la  langue  la  plus  ufitée  à Gondar.  A y lo , très-éconné  de  m’en- 
tendre parler  tres-aifémeat  cette  langue,  dit:  « Les  Grecs 
» font  de  pauvres  gens.  Petros  ne  s’explique  pas  aufli  bien 
o en  Géez  que  cet  homme.  » Enfuite  s’adreffant  à Salch  6c 
au  relie  de  la  compagnie,  il  répéta  piufieurs  fois  : « Allons, 
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» allons,  il  réuflira  s’il  peut  être  écouté.  Il  n’y  a rien  à 
» craindre  pour  lui.  Il  fera  fon  chemin  ». 

Aylo  m’apprit  que  Welled  Hawaryat,  fils  de  Michael, 
étoit  arrivé  du  camp  avec  la  fievre  , ôc  qu’on  craignoit  qu’il 
n’eût  la  petite- vérole;  ôc  il  ajouta  que  comme  Janni  leur 
avoit  mandé  que  j’avois  fanvé  la  vie  à beaucoup  de  jeunes 
gens  d’Adowa , en  traitant  cette  maladie  d’une  maniéré  nou- 
velle , l’Iteghé  defiroit  que  j’allalTe  le  lendemain  matin  voir 
le  malade,  & qu’ainfiil  me  conduiroitau  palais  de  Kofcam, 
6c  me  préfenteroit  à cette  Reine.  Je  lui  dis  que  j’étois 
prêt  à fuivre  fes  confeils , ôc  que  l’abfence  des  Grecs  , l’ab- 
fence  de  Mahomet  Gibberti , 6c  fur-tout  les  craintes  de  Pe- 
tros  m’inquiétoient  beaucoup.  Alors  il  me  répondit,  en  fou- 
riant  , que  ni  Petros  , ni  lui  n’avoient  envie  de  nuire;  mais  que 
malheureufement  ils  étoient  l’un  6c  l’autre  de  grands  pol- 
trons , qui  croyoient  toujours  les  chofes  plus  mauvaifes 
qu’elles  n’étoient  réellement  ; que  Petros  avoit  été  effrayé 
d’une  converfation  qu’il  avoit  eue  à Kofcam  avec  l’Abba 
Salama  , dans  laquelle  ce  Prélat  lui  avoit  témoigné , en  par- 
lant de  moi , combien  il  étoit  fâché  qu’on  permit  à un  Franc 
de  venir  à Gondar.  « Mais , ajouta  Ayto-Aylo , nous  verrons 
» d’ici  à un  ou  deux  jours , ce  qu’il  faudra  faire.  Le  Ras 
» Michael  ôc  l’Abba  Salama  ne  font  point  amis  ; 6c  fi  vous 
» pouvez  guérir  Welled  Hawaryac  , fils  de  Michael,  je 
» vous  réponds  de  lui.  UnfeulmotduRasfuffiroit  pour  fer- 
» mer  la  bouche  de  cent  Abbas  Salamas.»  — Il  eft  inutile  que  je 
rapporte  la  fuite  de  notre  entretien  , qui  roula  fur  des  fujets 
indifférens.  Ayto-Aylo  but  beaucoup  d’eau  avec  de  la  capil- 
laire ; 6c  je  demeurai  avec  lui  jufqu’après  minuit 
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L’Abba- Salama  , dont  j'aurai  fouvent  occafion  de  parler, 
étoit  revêtu  de  l’emploi  d’Acab-Saat,  ou  gardien  du  feu. 
C’eft  la  troifieme  dignité  de  l’Eglife , 6c  la  première  place 
eccléfiaftique  delà  Cour;  elle  donne  un  grand  revenu  6c 
beaucoup  de  crédit.  Quoique  Salama  eût  fait  vœu  de  pau- 
vreté ôt  de  chafteté,  il  étoit  fort  riche,  6c  menoit  une  vie 
fcandaleufe.  On  lui  comptoit  alors  à Gondar  plus  de  foi- 
xante  dix  maicrelTes.  Sa  maniéré  de  féduire  les  femmes  étoit 
non  moins  étrange  que  le  nombre  de  celles  qu’il  avoit  ré- 
duites. Il n’employoit  pour  cela  ni  les  dons,  ni  les  adiduités, 
ni  la  flatterie,  moyens  ordinaires  des  amans.  Mais  quand  il 
avoit  jetté  les  yeux  fur  une  femme,  il  la  forçoit  de  lui  ac- 
corder fes  faveurs  , fous  peine  d’excommunication.  Plein 
d’éloquence  6c  de  hardiefle,  il  étoit  au  nombre  des  favoris 
de  l’Iteghé , dans  les  confeils  de  laquelle  il  avoit  été  admis 
avec  Lubo  6c  Brulhé.  Audi  avoit-il  été  un  des  principaux 
auteurs  de  la  mort  du  Kafmati  Eshté;  6c  il  ofoit  fe  vanter 
de  ce  meurtre  jufques  dans  le  palais  de  la  Reine,  fœur  de 
l’infortuné  Kafmati.  Salama  étoit  de  petite  taille.  Il  avoit  un 
teint  clair  6c  des  maniérés  afliez  agréables.  Il  n’aimoit  point  le 
vin  , mais  il  étoit  gourmand  à l’excès,  & il  portoit  même  le 
goût  de  labonnechere  à un  point  inconnu  avant  lui  en  Abyf- 
lïnie.  Enfin  il  s’étoit  déclaré  le  mortel  ennemi  de  tous  les 
Européens,  qu’il  défignoit  fous  le  nom  de  Francs.  Audi  les 
Grecs  fe  réunifiant  contre  lui , 6c  profitant  des  momens  fa- 
vorables , lui  avoient  fouvent  fait  courir  rifque  de  voir  ren- 
verser fa  fortune. 

Le  lendemain  matin,  m’étant  habillé  en  Maure,  8c  ayant 
pris  Hagi  Saleh  Ôc  Yafine  avec  moi,  je  me  rendis,  vers  les 
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dix  heures,  chez  Ayto  Aylo.  Ii  avoir  devant  lui  plufieurs  a fi- 
llettes remplies  de  pain  , de  beurre  fondu  & de  miel.  Nous 
en  mangeâmes  une  lui  6c  moi  , & il  fit  donner  le  relie  aux 
Maures  ôcaux  autres  perfonnes  qui  étoient  là.  Ayto  Aylo  avoir 
alors  auprès  de  lui  un  des  Prêtres  du  palais  de  Kofcam  , avec 
lequel  nous  partîmes  tous  enfemble  , dès  que  nous  eûmes 
fini  de  déjeûner.  Je  montai  Mirza,  mon  cheval  favori,  6c  le 
relie  de  la  troupe  étoit  fur  des  mules.  Aylo  , petit,  mais  bien 
fait,  avoit  été  un  des  meilleurs  cavaliers  d’Abyfiinie,  avant 
l’accident  qui  lui  droit  arrivé  au  Sennaar.  Il  favoit  bien  ce 
qu’il  falloir  pour  faire  un  bon  écuyer;  ôc  il  étoit  curieux  de 
voir  à cheval  un  homme  de  haute  taille:  mais  il  ignoroit  ab- 
folumcnt  l’avantage  des  barnois  Arabes , 6c  la  maniéré  de  le 
fervir  de  la  bride  , des  étriers  , des  éperons , pour  rendre  do- 
cile un  cheval  vigoureux  6c  emporté.  Audi  je  lui  caufai  un 
extrême  plaifir  lorfque  nous  arrivâmes  dans  la  plaine  d’Aylo 
MeyJan  , 6c  que  je  lui  montrai  les  différents  pas  de  mon  che- 
val. Il  ne  put  s’empêcher  de  jetter  des  cris  de  frayeur , quand 
il  vit  Mirza  fe  drelfer  fur  fes  jambes  de  derrière,  6c  faire  le 
faut  de  mouton  en  avant  ou  de  côté. 

Nous  traversâmes  le  ruilfeau  deS. Raphaël, qui  fépare  de  la 
ville  de  Gondar  un  fauxbourg  , où  eft  la  maifon  del’Abunarôc 
ayant  alors  devant  nous  le  palais  de  Kofcam  , nous  ôtâmes  nos 
turbans  , ôc  nous  marchâmes  la  tête  nue , 6c  d’un  pas  beaucoup 
plus  lent. Aylo, confeiller  6c  ami  de  l’Iteghé, étoit  tout  puiflant 
auprès  d’elle  ; ainfi  nous  étions  sûrs  d’être  reçus  au  palais 
fans  difficulté.  Nous  mîmes  pied  à terre,  6c  on  nous  con- 
duifit  dans  une  falle  baffe.  Aylo  nous  quitta,  6c  fe  rendir, fon- 
dai:!,auprès  de  la  Reine, pour  s’informer  deWelled  Hawaryat. 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N 1 L.  2 2j> 

Leur  entretien  dura  au  moins  deux  heures.  Après  quoi  Aylo 
revint,  6c  nous  dit  que  Welled  Hawaryat  fe  trouvoit  beau- 
coup mieux,  grâce  à une  médecine  que  lui  avoit  donné  un 
Saint  du  Waldubba  , médecine  dont  la  vertu  confifloit  en 
quelques  cara&eres  écrits  avec  de  l’encre  ordinaire  lur  une 
alliette  d’étain,  ôc  qui  étoient  détrempés  fie  emportés  par  la 
liqueur  donnée  au  malade.  Cependant  on  convenoit  que 
Welled  Hawaryat  avoit  la  petite  vérole;  6c  tout  le  bien  que 
lui  avoit  fait  fa  médecine  , étoit  de  lui  avoir  donné  alfez 
d’appétit  pour  lui  faire  manger  beaucoup  de  viande  de  bœuf 
crue  (t);  au  lieu  qu’avant  de  la  prendre  il  ne  vouloit  rien 
manger,  6c  ne  demandoit  qu’à  boire.  Aylo  me  dit  qu’il  ref- 
teroit  à Kofcam  jufqu’au  foir;  6c  il  me  pria  de  venir  alors  le 
trouver  dans  fa  maifon,  fie  fi  Petros  éroit  de  retour,  de  le 
mener  avec  moi.  ... 

Petros  étoit  déjà  arrivé,  6c  je  le  trouvai  en  entrant  dans 
la  maifon  d’Hagi  Saleh.  Quoiqu’il  témoignât  combien  il, 
étoit  fatisfait  de  me  voir , on  lifoit,  malgré  lui,  fur  fon  vifage, 
qu’il  n’avoir  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’il  fouhaitoit  auprès  du 
Ras  Michael,  ou  que  quelque  chofe  l’avoit  effrayé  de  nou- 
veau. En  effet,  quand  il  s’écoic  rendu  à la  tente  du  Ras,  il 
avoit  apperqu  la  peau  de  l’infor  uné  Wooshtka,  fon  ancien 
ami , qu’on  faifoit  fécher  fur  un  arbre  , 6c  qui  étoit  balancée 
par  les  vents  ( 2 ).  Saitî  d'horreur  à cec  afped  , le  pauvre 
Petros  avoir  eu  des  mouvemens  convuiiîfs  qui  lui  avoient 


(0  I.e  mot  Abyftinten  eft  Brir.d. 

C 1 ) O11  a vn,  dans  le  Tome  fécond , que  le  Ras  Michael  Jtveic  donné  ordre 
«l'e^orcher  vit  le  brave  malheureux  Wooshcka. 
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ôté  l’ufage  de  fes  fens  , & l’avoient,  tout-àla-fois , fait  pleu« 

rer  ôc  rire  d’une  maniéré  affreufe. 

Il  y avoit  trois  jours  qu’il  écoic  parti  d’Ibaba.  Comme 
c’étoit  en  allant  vers  la  tente  de  Michael  qu’il  apperçut  la 
peau  de  Woosheka,  il  lui  fut  impoflible  de  parler  de  moi 
au  Ras.  La  crainte  l’empêcha  de  prononcer  mon  nom  de- 
vant lui  : mais  en  le  quittant , il  fe  rendit  auprès  du  Negadé, 
Ras  Mahomet  , qui  le  conduifit  chez  Kefla  Yafous.  Ces 
*deux  Officiers  Tachant  alors  quelle  écoit  la  caufe  de  fa 
frayeur  , le  quittèrent , ôc  allèrent  enfemble  informer  le 
Ras  de  mon  arrivée , de  la  crainte  que  m'infpiroit  la  con- 
duite de  l’Abba  Salama,  & du  parti  que  j’avois  pris  de  me 
loger  chez  Hagi  Saleh,  dans  la  ville  Maure.  Le  Ras  leur  ré- 
pondit .•  « L’Abba  Salama  eft  un  âne,  & ceux  qui  le  crai- 
» gnent  font  encore  pire. Ne  commandé-je  donc  dans  Gondar 
» que  lorfque  j’y  fuis  ? Mon  chien  doit  être  plus  refpeûé 
» que  l’Abba  Salama  ».  — Fuis  après  un  moment  de  filence  , 
Michael  continua:  « Que  le  Yagoubé  demeure  dans  la  ville 
» Maure , où  il  eft.  Saleh  ne  permettra  point  que  les  Prêtres 
» l’y  troublent  ».  — Le  Negadé  Ras  Mahomet , fe  mit  à 
rire,  ôc  répondit  : « Oh  ! pour  cela  nous  en  répondons  ». 

Ce  difcours  fut  rendu  à Petros , qui  , fans  voir  le  Ras 
Michael  , s’en  revint  aufli-tôt  , pourfuivi  pat  l’image  fan- 
glante  de  fon  ami  "Woosheka. 

Le  foir,  Petros  m’accompagna  chez  Ayto  Aylo,  ôc  lorf- 
qu’il  lui  raconta  ce  qu’il  m’avoit  dit  le  matin , Aylo  parue 
pour  le  moins  aulU  affecté  que  lui , ôc  nous  affuia  qu’il  ne  fa- 
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voit  pas  encore  que  Woosheka  eût  été  écorché  vif.  II  avoit 
été  aufli  l’ami  de  cet  infortuné,  & il  s’écria  : « Voilà  Efther! 
» Voilà  Efther  ! Perfonne  ne  la  connoifloit  que  moi  ».  — Ils 
commencèrent  alors  à fe  rappeller  mutuellement  les  détails 
de  cette  funefte  avanture , puis  ils  fe  conjuroient  l’un  l’autre 
de  n’en  pas  parler  davantage;  puis  ils  pleuroient  & repre- 
noient  le  même  difcours,  fit  cela  d’une  maniéré  fi  ridicule, 
qu’il  m’étoit  prefqu’impoflible  de  ne  pas  rire.  — « Meilleurs , 
» leur  dis-je,  vous  m’avez  dit  tout  ce  que  j’ai  à faire.  Je  ne 
o quitterai  pas  le  quartier  des  Maures , jufqu’à  ce  que  le  Ras 
» Michael  arrive  à Gondar.  Si  j’avois  befoin  d’autres  con- 
» feils , vous  feriez  , en  ce  moment , hors  d’éiat  de  m’en 
» donner  : mais  je  defirerois  bien  que  vous  voululfiez,  l’un  fie 
» l’autre,  fuivre  les  miens.  Vous  êtes  extrêmement  agités { 
» Petros  eft  même  épuilé  de  fatigue,  & finement  il  reverra 
» encore  toute  la  nuit  la  peau  de  Woosheka  pendue  à un 
» arbre , fit  balancée  par  les  vents.  D’ailleurs , aucun  de  vous 
» n’a  envie  de  fouper  comme  moi;  fit  je  crois  que  Petros 
» doit  palier  ici  la  nuit , pourvu  toutefois  que  vous  ne  cou- 
» chiez  pas  dans  la  même  chambre,  parce  que  la  noire  image 
» de  votre  ami  ne  minqueroit  pas  de  vous  tenir  tous  deux 
n éveillés.  Mais  faites  faire  de  l’eau  de  gruau , j’y  mettrai 
» quelques  gouttes  d’Angleterre  ; enfuite  allez  vous  coucher, 
» & l’exemple  extraordinaire  de  la  févérité  de  Michael  ne 
» vous  empêchera  pas  de  dormir  «. 

Quand  l’eau  de  gruau  fut  faite,  j’y  mis  douze  petites 
gouttes  de  laudanum,  fit  je  me  levai  pour  m’en  retourner 
avec  Saleh.  Mais  avant  de  me  laifler  fortir  , Ayto  me  dit 
qu’il  avoit  oublié  de  m’aveitir  que  \v  elled  Havraryat  étoit 
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fort  mal  , & que  l’Iteghé  defiroit , ainfi  qu’Ozoro  Altashi 
fa  femme , ôt  Ozoro  Efther , que  j’allafle  le  voir  le  lendemain 
matin.  Une  des  filles  d’Ozoro  Alcash  & d’Hawaryat , étoit 
tombée  malade  quelques  jours  avant  l’arrivée  de  fon  pere, 
& on  la  croyoit  auffi  en  grand  danger.  « Prenez- y garde  , 
» dis-je  , Ayto-Aylo  , la  petite-vérole  cft  une  maladie  qui 
» doit  avoir  Ion  cours  ; & fi  , pendant  qu’Havaryat  l’aura  , 
» des  ignorans  lui  donnent  à manger  & le  traitent  fuivant 
» leurs  préjugés  , il  fera  inutile  que  je  le  voye  & que  je  le 
» foigne  moi-même.  Ce  matin  vous  m’avez  dit  qu’un  Moine 
» l’avoit  guéri  en  écrivant  fur  une  afliette  d’étain  ; & pour 
» eflayer  fi  la  cure  étoit  bonne  , on  l’a  bourré  de  viande  de 
» beeuf  crue.  Je  ne  crois  pas  que  l’écriture  qu’il  a avalée  ait 
» pu  lui  faire  ni  bien  ni  mal  : mais  je  ne  ferois  point  étonné 
» que  la  viande  qu’ils  ont  mangée,  lui  fie  fa  fille  Wclleta 
» Sélalfé , ne  les  fit  mourir  avant  que  j’aie  le  tems  de  les  voir 
» demain  matin.  » 

Le  lendemain,  Petros  étoit  réellement  malade.  Le  froid, 
a fatigue  & la  peur  lui  avoient  donné  la  fievre.  Je  me  rendis 
avec  Aylo  au  palais  de  Kofcam , & pour  l’amufer  en  chemin 
je  lui  montrai  la  maniéré  dont  les  Arabes  fe  fervent  de  leur 
fufil,  quand  ils  font  à cheval.  J’avois  un  fufil  à deux  coups. 
Je  tuai  plufieurs  oifeaux  de  defius  mon  cheval  ; & toutes  ces 
chofès  étoientfi  nouvelles,  fi  étonnantes  pour  Aylo,  que,  s’il 
ne  les  avoir  pas  vues  , il  n’auroit  jamais  pu  les  croire  vraies. 
Enfin  il  arriva  à Kofcam  plein  d’admiration , & difpofé  à 
me  croire  capable  de  réuffir  dans  tout  ce  que  je  voudrois 
entreprendre. 

Au 
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Au  moment  que  nous  entrions,  nous  vîmes  une  longue 
proceffion  de  Moines , ayant  à leur  tête  les  Prêtres  de  Kof- 
cam , & portant  une  grande  croix , & un  tableau  dont  le 
cadre  étoit  fort  noir  & fort  fale , quoique  doré.  A cet  afpeêï, 
Aylo  fe  détourna  , & alla  droit  à l’appartement  du  Chambel- 
lan Ayto  Heikcl , qui  fut  depuis  un  de  mes  intimes  amis.  Cet 
Officier  nous  apprit  qu’il  droit  arrivé  de  Waldubba  trois 
grands  Saints , dont  un  n’avoit  ni  mangé  ni  bu  depuis  vingt 
ans  ; & qu’ils  avoient  promis  de  guérir  Welled  Hawaryat,  en 
pofant  fur  lui  une  croix  & un  portrait  de  la  fainte  Vierge  ; 
mais  qu’ils  ne  vouloient  pas  que  je  mcmêlaflede  cette  affaire. 
— « Je  vous  allure , dis-je  alors , Ayto-Aylo  , que  j’obéi- 
» rai.  Je  n’ai  aucune  raifon  de  me  mêler  de  cette  affaire  avec 
» de  tels  affociés.  Si  ces  trois  Saints  peuvent  guérir  Hawa- 
» ryat  par  un  miracle  , je  penfe  que  c’eft  la  meilleure  ma- 
» niere  , parce  que  fon  tempérament  n’en  fera  nullement 
» altéré , ce  que  je  ne  pourrois  pas  promettre  des  médecines 
a en  général.  Mais  fouvenez-vous  bien  aufli  de  ce  que  je 
» vais  vous  dire , c’eff  que  ce  fera  certainement  un  miracle, 
» fi  le  pere  & la  fille  ne  font  pas  morts  avant  la  foirée  de 
» demain.  » — Nous  fûmes  alors  tous  d’accord  fur  une  chofe , 
c’eft  qu’il  valoit  mieux  queWelIct  Hawaryat  mourût , que  non 
pas  que  ma  préfence  troublât  l’opération  des  Saints. 

Après  que  la  proceflion  fut  achevée,  Aylo  alla  trouver 
l’Iteghé  ; ôc  j’imagine  qu’il  lui  raconta  tout  ce  qui  s’étoit 
pafté  depuis  qu’il  ne  l’avoit  vue  ; car  on  me  fit  appeller.  J’en- 
trai dans  l’appartement , & , fuivant  l’ufnge,  je  me  profternai 
devant  cette  Princefle , fans  qu’elle  me  fît  la  moindre  excufe  , 
ni  quelle  parût  vouloir  medifpenferde  l’hommage  que  je  lui 
Tome  111.  . G g 
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rendois.  Aylo  médit  alors  : « Voilà  notre  gracieufe  Souve- 
» raine,  qui  nous  foutient  & nous  protège  toujours.  Vous 
» pouvez  dire  librement  devant  elle , tout  ce  que  vous  avec 
» dans  le  cœur.  » 

La  convention  commença  à rouler  fur  Je'rufalem,  le 
faint  Sépulcre  , le  Calvaire , la  Cité  de  David , la  montagne 
des  Oliviers  , dont  elle  connoiffoit  parfaitement  les  pofitions 
géographiques.  Elle  me  dit  alors  de  lui  avouer,  avec  vérité,  fi 
je  n’étois  pas  un  Franc.  « Madame  , lui  dis- je,  fi  j’étois  un 
» Catholique  , comme  vous  l’entendez  par  Franc , il  y auroit 
» une  grande  folie  à moi  de  vous  le  cacher , d’après  l’affu- 
» rance  qu’Ayto-Aylo  vient  de  me  donner  tout-à -l'heure  : 
» mais  je  vous  jure,  dis- je,  en  étendant  la  main  fur  upe 
» bible,  qui  étoit  ouverte  devant  elle,  je  vous  jure  par  toutes 
jD  les  vérités  contenues  dans  ce  livre , que  ma  religion  dif- 
» fere  plus  de  la  religion  catholique  que  la  vôtre;  qu’il  y a 
» eu  plus  de  fang  répandu  entre  les  catholiques  & nous , par 
» rapport  à cette  différence  de  religion , qu’entre  vous  ôc 
» les  catholiques  de  ces  contrées.  Aujourd’hui  même  que 
» les  hommes  font  devenus  plus  fages  & plus  tolérants 
» dans  plufieurs  parties  du  globe  , il  y auroit  plus  de  sûreté 
» pour  un  Jéfuite  à prêcher  au  milieu  du  marché  de  Gon- 
» dar,  qu’il  n’y  en  auroit  pour  un  Prêtre  de  ma  religion  à 
» enfeigner  fa  do&rine  dans  les  plus  civilifés  des  Royaumes 
» francs  ou  catholiques,  a ■ — « Comment  fe  peut-il  donc , 
» dit- elle , que  vous  ne  croyez  point  aux  miracles  ? » 

« Je  vois , repris-je , Madame , qu’Ayto-Aylo  vous  a déjà 
» informée  de  quelques  mots  que  jp  lui  ai  dit.  Certes , je  crois 
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» aux  miracles  du  Chrift  ôc  de  fes  Apôtres;  autrement  je  ne 
» ferois  pas  Chrétien.  Mais  je  ne  crois  point  à ces  prétendus 
» miracles  de  nos  jours,  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  motif 
» que  des  bagatelles,  ôc  qui  reflemblent  à des  tours  de  gibe- 
ts ciere. » — a Cependant,  dit-elle  , nos  livres  font  remplis 
» de  ces  miracles-là.  » — « Je  le  fais , Madame , répliquai- je  i 
» je  fais  que  les  livres  des  Catholiques  le  font  aufli.  Mais  je 
» ne  puis  croire  qu’un  Saint  ait  pu  convertir  le  Diable,  ôc 
» l’ait  engagé  à fe  faire  Moine  pendant  quarante  ans.  Je  ne 
» puis  croire  non  plus  qu’un  autre  Saint,  étant  malade,  ait 
» vu  voler  fur  fon  afliette  une  paire  de  perdrix  toutes  rôties, 

» qui  venoient  fe  faire  manger.  » — — « Il  a lu  le  Synaxar  , 

» s’écria  Ayto-Aylo.  » — «Je  le  crois,  ditl’Iteghéen  fou- 
is riant.  Mais  y a-t-il  du  danger  à trop  croire  ? ôc  n’y  en  a-t-il 
» pas  à croire  trop  peu  ?»  — « Certainement , continuai-je  ; 

» ôc  quand  j’ai  parlé  librement  à Ayto-Aylo  , je  voulois  lui 
» faire  entendre  que  je  ne  pouvois  pas  me  perfuader  que 
*>  "Welled  Hawaryat  fut  guéri  de  la  fievre  par  la  vertu  d’un 
» tableau  qu’on  poferoir  fur  lui.  » — « L’Iteghé  répondit  qu’il 
» n’y  avoir  rien  d’impoilible  à Dieu.  » — Je  m’inclinai  alors 
en  figne  d’approbation , fouhaitant  du  fond  du  cœur  que  la 
converfation  finît-là , ôc  je  me  retirai. 

Je  repris  feul  le  chemin  de  la  ville  Maure  , lailTant  Ayto- 
Aylo  auprès  de  la  Reine.  L’après-midi , j’appris  que  la  jeune 
Welleta  Selaffé  étoit  morte  , ôc  dans  la  nuit  fuivante  Welled 
Hawaryat , fon  pere  , mourut  aufli.  La  contagion  , qui  ré- 
gnoit  à Mafuah  , s’étoit  étendue  à Adowa  ôc  jufques  à Gon- 
dar.  La  jeune  Ozoro  Ayabdar,  fille  d’Ozoro  Ahash  , venoit 
de  tomber  malade  , ôc  une  fievre  violente  défoloit  le  palais 
de  Kofcam.  G g 2 
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Ayto-Aylo  vint  me  trouver  de  bon  matin , 6c  me  dit 
que  depuis  la  mort  de  Welled  Hawaryat , on  ceiïoit  d’avoir 
confiance  dans  le  Saint,  qui  ne  mangeoit  ni  ne  buvoic 
depuis  vingt  ans}  6c  que  la  Reine  6c  Ozoro  E fl  hcr  me 
piioient  de  me  rendre  au  palais  de  Kofcam , où  tous  les 
cnfans  ôc  petits-enfans  des  filles  de  l’Iteghé  vivoient  auprès 

d’elle Je  répondis  à Ayto-Aylo  « que  j’avois  quelque 

» répugnance  à obéir  à l’Iteghé  & à fa  fille , d’après  les 
» ordres  poficifs  qui  m’enjoignoienc  de  refter  dans  la  ville 
» Maure  jufques  au  retour  du  Ras;  que  Kofcam  étoic  rem- 
» pli  de  Prêtres;  que  l’Abba  Salama  y venoic  tous  les  jours: 
» mais  que  cependant  fi  lui  6c  Petros  me  le  confeilloient , 
» je  ferois  tout  mon  pollible  pour  rendre  fervice  à l’Iteghé 
» 6c  à Ozoro  Efther.  » 

Ayto  Aylo  me  demanda  à s’abfenter  une  heure  avant  de 
me  répondre  ; en  co.nféquence  il  forcit  : mais  il  ne  revint 
qu’au  loue  de  trois  heures;  6c  fans  mettre  pied  à terre,  il 
me  cria  de  loin  : — « Allons , allons  , il  faut  venir  tout  de 
» fuite.»  — «Je  lui  dis  que  Petros  nfavoit  fait  faire  des 
» vêtemans  propres  à l’Abyllinienne , 6c  qu’on  alloit  les 
» porter  chez  lui  , où  je  les  prendrois  pour  me  rendre  au 
» palais  de  Kofcan  , & être  sûr  que  je  ne  portois  avec  moi 
» aucun  germe  d’épidémie , parce  que  depuis  que  j’écois 
» dans  la  maifon  d’Hagi  Saleh , j’avois  foigné  un  grand 
» nombre  d’en  fans  mahomécans,  dont  la  plupart  afloient  fort 
» bien,  mais  qui,  fans  doute,  avoient  répandu  quelques 
» miafmes  dangereux  dans  mes  habits.  » Il  me  loua  de  ce'te 
précaution,  qu’il  releva  jufqu’aux  cieux  , ôc  mon  change- 
ment de  coflume  fut  exécuté  de  la  maniéré  que  nous  l’avions 
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arrangé.  L’on  coupa  mes  cheveux , qu’on  frifa  & parfuma,  & 
j’eus  dès* lors  tout  l’air  d’un  ve’rirable  abyflinien. 

Quand  j’arrivai  à Kofcam , mon  premier  avis  fut  qu’O- 
zoro  Efther  & fes  deux  fils , dont  elle  avoit  eu  l’un  de  Ma* 
riam  Barea  & l’autre  du  Ras  Michael,  dévoient  s’éloigner  du 
palais,  & aller  loger  dans  unemaifori  appartenante  autrefois  au 
Basha  Eufebius , oncle  d’Ozoro  Efther,  afin  que  les  perfonnes 
de  la  famille  de  l’Iteghé,  qui  n’avoient  point  encore  été  atta- 
quées de  la  maladie , s’y  dérobaflent.  Cependant , comme 
l’aîné  de  ces  enfans  commençoic  à fe  plaindre , l’Iteghé  ne 
voulut  point  permettre  qu’il  forcît  du  palais;  ûc  il  fut  réfolu 
que  tout  le  monde  y refteroit. 

Avant  de  traiter  les  malades,  je  priai  Petros  , qui  étoit 
déjà  rétabli,  Ayto-Aylo,  l’Abba  Chriftophorus , Piètre 
grec,  qui  pratiquoic  la  médecine  avant  mon  arrivée  à Gondar  , 
& Armaxikos,  Prêtre  de  Kofcam  & favori  de  l’Iceghé, 
d'être  tous  préfens  à mes  vifites.  Je  leur  repréfentai  quelle 
tâche  défagréable  j’avois  à remplir,  moi  qui  n’étois  qu’un 
étranger  dénué  de  proteflion  , parlant  mal  la  langue  & 
fins  aucune  autorité.  Je  les  aflurai  que  je  ferois  tout  ce 
que  je  pourrois  pour  combattre  une  maladie  terrible  & bien 
plus  dangereufe  dans  ce  pays  là  que  dans  ma  patrie  : mais 
que  c’étoit  fous  la  condition  exprefle,  que  le  régime  & la 
conduite  des  malades  me  feroienc  abfolument  fournis,  & 
qu’on  ne  leur  feroit  rien  au  monde  fans  mon  confentement , 
parce  qu’autrcment  je  me  lavois  les  mains  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  arriver.  Ils  confentirent , d’un  commun  accord , à ce  que 
jedefirois;  Armaxikos  déclara  qu’il  excommunioit  ceux  qui 
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manqueroient  à leur  parole;  & je  vis , avec  plaifir,  que  plus  je 
prenois  de  précautions  & témoignois  de  fcrupules , plus  la 
confiance  des  Princeffes  augmentoit.  Axmarikos  me  promit 
que  j'aurois,  foir  & matin,  le  fecours  de  fes  prières  & de  celles 
de  tous  les  Moines;  & Ayco-Aylo  me  dit  alors  à l'oreille: 
« Vous  n’avez  point  d’objeélion  à faire  contre  ce  Saint;  car 
» je  vous  aflure  qu’il  mange  & boit  vigoureufement , comme 
» j’aurai  occafion  de  vous  le  prouver  quand  nous  ferons 
» délivrés  de  la  petite  vérole.  » 

J e mis  tous  les  domeftiques  à l’ouvrage.  Il  ne  manquoit 
pas  d’appartemens.  Je  fis  ouvrir  toutes  les  portes  & les  fe- 
nêtres , laver  le  parquet  avec  de  l’eau  & du  vinaigre  , & 
fumiger  par- tout  avec  une  grande  quantité  d’encens  & de 
myrrhe , ainfi  que  me  l’avoit  indiqué  à Alep  mon  vertueux 
& favant  ami  le  Docteur  Ruffel. 

D’aprhs  un  ufage  fatal , communément  pratiqué  en  Abyf- 
finie  & dans  prefque  tout  l’Orient , on  prive  les  malades  de 
l’avantage  de  refpirer  le  moindre  air.  De  plus,  en  Abyflinie  , 
on  les  fait  boire  très -chaud,  on  allume  du  feu  dans  leur 
chambre,  on  les  charge  de  couvertures,  on  ferme  toutes 
les  portes  au  point  d’intercepter  même  le  jour , & d’être 
obligé  d’avoir  conftamment  des  chandelles  allumées , qui  aug 
mentent  beaucoup  la  chaleur. 

La  jeune  Ayabdar,  feule  fille  qui  refiât  à Ozoro  Altash, 
& le  fils  de  Mariam  Barea  tombèrent  malades  au  même  inf- 
tant,  & furent  bientôt  heureufement  rétablis , quoique  l’un 
& l’autre  reftafifent  très- marqués  de  la  petite  vérole.  Une 
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fille  du  Kafmati  Boro  & de  la  fille  du  Kafmati  Eshtè  , mou- 
rut; lamere  de  cet  enfant  lui  furvécut  : mais  elle  fut  long- 
tems  au  bord  de  la  tombe. 

En  ce  tems-là  , Ayto  Confii,  fils  du  Kafmati  Netcho  & 
d’Ozoro  Efther,  arriva  deTcherkin.  Quoiqu’à  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  c’étoit  un  jeune  homme  de  grande  efpérance.  Il 
vint  voir  fa  mere  fans  la  prévenir  & fans  que  j'en  fijufle  rien 
moi-môme , & il  gagna  la  petite-vérole.  Enfin  le  fils  chéri 
de  Michael , l’enfant  de  fa  vicilIefTe  , en  fut  attaqué  le  dernier 
de  tous , & bien  qu’il  fut  le  plus  foible , fans  doute , il  eut  le 
bonheur  d’en  réchapper. 

Je  rapporte  tout  cela  brièvement  fît  fans  précifément  con- 
ferver  l’ordre  des  tems , afin  qu’on  ne  foit  pas  étonné  de 
l'attention  & de  la  bienveillance  qu’on  me  témoigna  bientôt 
après. 

Les  inquiétudes , les  craintes  d’Ozoro  Efther  étoient 
extrêmes  dans  toutes  les  occafions  , & elles  le  devinrent 
bien  davantage , quand  la  vie  de  fes  deux  fils  fut  en  péril.  Elle 
me  promettoit  fans  cefte  la  faveur  de  Michael , des  richeffes, 
des  grandeurs , pour  prix  des  foins  que  je  rendois  à fes  enfans. 
Elle  ne  pouvoit  ni  manger  ni  dormir , & le  bout  de  fes 
doigts  étoit  rempli  de  pullules,  à force  de  toucher  les 
malades. 

Confu  , le  favori  de  tous  les  parens  de  la  Reine  ôc  l’efpoir 
decetteilluftre  famille , eut  des  fymptômes  qui  fembloient  lui 
devoir  être  funeûes  ; car  il  tomba  dans  des  convulfions  vio- 
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lentes,  avant-coureurs  ordinaires  de  la  mort.  Cependant  elles 
ceflerent  dès  que  l’éruption  eut  lieu.  Le  foin  que  je  pris  de 
ce  jeune  homme,  & dont  il  me  donna  par  la  fuite  tant  de 
marques  de  reconnoilïance  , fut  en  grande  partie  l’eflPet  de 
l’inclination  que  je  me  fentis  pour  lui  à la  première  vue.  La 
politique  Ôc  l’humanité  fembloient  parfaitement  d’accord 
pour  m’exciter  à fauver  tous  mes  malades  : mais  la  Provi- 
dence, qui  veilloit  à ma  propre  confervation  , m'inlpira  fans 
doute  cet  attachement  particulier  avec  lequel  je  traitai  Ayto 
Confu. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu’au  bout  de  trois  jours  que 
je  fus  auprès  des  malades  , un  cavalier  arriva  du  camp , avec 
une  lettre  de  Michael  à Hagi  Saleh , par  laquelle  il  lui  don- 
noit  ordre  de  me  conduire  à Kofcam , & une  autre  lettre 
pour  moi , écrite  en  arabe  par  le  Negadé  Ras  Mahomet,  de 
la  part  de  Michael , lettre  polie , mais  contenant  le  comman- 
dement pofitif  de  me  rendre  immédiatement  au  palais  de 
l’Iteghé  & de  n’en  pas  bouger  jufqu’à  nouvel  ordre  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  put  être. 

I l faut  en  convenir , cette  maniéré  d’agir  < ce  ton  d’un 
maître  à fon  ferviteur  , me  déplut  & me  choqua  extrême- 
ment. Je  montrai  la  lettre  à Petros  : mais  loin  de  partager 
mes  fentimens  , il  fut  enchanté  de  ce  ftyle , & me  dit  que 
c’étoit  un  figne  certain  de  la  bienveillance  du  Ras.  Je  1^  mon- 
trai auffi  à Ayto-Aylo , qui,  fans  approuver  ni  Warner  le 
Ras , fe  contenta  de  me  dire  qu’il  étoit  enchanté  que  je  me 
fuffe  tranfporté  à Kofcam  avant  de  recevoir  fa  lettre.  Il  re- 
procha enfuite  Ozoro  Efther  d’être  caufe  d’un  procédé , 

qui 
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qui  ne  pouvoit  flatter  qu’un  grec  ou  un  efclave , & ne  con- 
venoit  nullement  à un  homme  libre , comme  moi , qui  leur 
étois  particuliérement  recommandé,  ôc  qui  n’avois  pas  en- 
core reçu  d’eux  la  moindre  civilité.  Ozoro  Efther  rit  beau- 
coup de  tout  cela  ; & depuis  que  je  la  voyois , ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu’elle  eût  montré  de  la  gaieté.  Elle  avoua  en 
môme  tems  qu’elle  avoit  envoyé  tous  les  jours  un  meflager 
au  camp , quelquefois  deux,  quelquefois  trois,  depuis  la 
mort  deWelled  Hawaryat,  6c  que , chaque  lois , elle  avoit 
pteflé  le  Ras  de  m’enjoindre  de  ne  pas  quitter  le  palais;  ce 
qui  avoit  fait  écrire  à Michaël  la  lettre  que  je  venois  de 
recevoir.  Le  même  fuir,  Petros  reçut  une  lettre  du  grec 
Anthulé  , gendre  de  Janni , ôt  Tréforier  du  Roi,  écrite  du 
même  flyle  que  l’autre,  ôc  contenant  à peu-près  les  mêmes 
chofes  , avec  l’ordre  de  me  faire  fournir , pour  le  compte  du 
Roi , tout  ce  qui  me  feroit  néceffaire, 

Un  matin,  Aylo  parloit  à Ozoro  Efther,  en  préfence  de 
la  Reine,  du  ftyle  de  la  lettre  que  le  Ras  m’avoit  adreflee. 
Ozoro  avoua  que  fon  inquiétude  en  avoit  été  caufe , 6c  elle 
ajouta  : « Vous  m’avez  fouvent  reproché  d’être  ce  que  vous 
» appeliez  une  ennemie  peu  chrétienne , dans  les  confeils 
» que  vous  fuppofez  que  je  donne  fouvent  à Michael  : mais 
» à préfent , fi  je  ne  me  montre  pas  autant  l’amie  du  Yagou- 
» bé  qui  a fauvé  mes  enfans , comme  l’ennemie  des  Gallas 
» qui  ont  maflacré  mon  époux , dites  qu’Efther  n’eft  pas  une 
» chrétienne,  & je  vous  le  pardonnerai.»  — Nous  eûmes, 
elle  ôc  moi , plufieurs  conventions  à-peu-près  femblables , 
pendant  tout  le  tems  que  dura  la  maladie  d’Ayto  Confu.  Je 
iis  placer  mon  lit  dans  la  chambre  attenante  à celle  de  Confu, 
Tome  III.  H h 


242  Voyage 

fit  tout  auprès  de  fa  porte,  afin  de  pouvoir  l’entendre  plus  ai- 
fément , toutes  les  fois  qu’il  appelleroit  : mais  la  follicitude 
maternelle  tenoit  Rfther  éveillée  toutes  les  nuits  , fie  la  dé- 
cence ne  me  permettoit  pas  de  me  coucher.  Nous  avions 
donc  continuellement  occafion  d’être  enfemble  ; fit  delà  na- 
quit entre  Ozoro  Efther  6c  moi , une  amitié  qui  ne  s’eft  ja- 
mais démentie. 

Quand  nos  malades  furent  convalefcens , on  les  tranfpor- 
ta  dans  une  grande  maifon  du  Kafmati  Eslué  , hors  de  l’en-, 
ceinte  de  Kofcam;  on  lavaôc  fumigea  bien  tous  leurs  appar- 
temens  dans  le  palais , fit  enfuite , otj  les  y ramena.  L’on  me 
fie  alors  préfent  de  la  jolie  maifon  qui  avoit  appartenu  au 
Basha  Eufebius , fie  qui  étoit  voiline  du  palais.  Toutefois  , 
je  voulois  me  conformer  firiclement  à la  lettre  de  Michael  ÿ 
fie  ne  pas  quitter  Kofcam;  je  n’en  crus  même  pas  à cet  égard 
les  confeils  d’Hagi  Saleh  fit  d’Ayto  Aylo,  qui  m’alfurerent  plu- 
fieurs  fois  que  les  ordres  du  Ras  n’exigeoient  pas  cette  ponc- 
tualité. Ma  folitude  n’avoit  rien  de  dcLgréable  pour  moi.  Je 
m’occupois  fans  cefle.  Je  montois  , j’arrangeois  mes  inftru- 
mens  , mon  thermomètre , mon  baromètre , mes  télefeopes , 
mon  quart  de  cercle  ; fit  tout  cela , étonnant  pour  les  per- 
fonnes  qui  m’entouroient  , excitoit  une  curiofité  qui  em- 
ployoic  beaucoup  d’heures  de  mon  tems.  J’allois  chez  l’Ite- 
ghé  tous  les  matins  à fon  lever , quelquefois  même  le  foir  - 
ôc  j’y  voyois  un  grand  nombre  de  Prêtres  : mais  j’en  rencon- 
trois  rarement  quelqu’un  chez  Ozoro  Efllier , où  j’allois  aufli 
matin  6c  foir. 

Un  jour  que  je  m’étois  préfenté  de  bonne  heure  chez  U 


Digitized  by  Google  1 


AUX  SOURCES  DU  NlL.  2,  J.  J 

Reine  pour  pouvoir  plutôt  être  libre  , & me  rendre  à quel- 
ques engagemens  que  j’avois  à midi  , l’Abba  Salama  entra 
à l'inftant  où  je  prenois  congé.  Il  ne  me  reconnut  pas  d’abord, 
parce  que  j’étois  vêtu  à l’abyfGnienne  : mais  me  remettant 
bientôt,  il  me  dit  en  paflant  à côté  de  moi  : « Quoi  ! vous 
» êtes  ici  ? Je  vous  croyois  auprès  du  Ras  Michael.»  — Je 
ne  lui  répondis  pas  un  feul  mot  : mais  faifant  la  révérence , 
je  me  reculai  pour  fortir  , quand  il  me  fit  ligne  de  la  main 
& me  cria  d’un  ton  d’autorité  de  revenir. 

Plusjeurs  perfonnes  entrèrent  au  même  inftant;  & je 
reliai  à la  même  place  , prêt  à recevoir  les  ordres  de  l’Ite- 
ghé  qui  me  dit  : « Revenez  ôc  parlez  à l’Abba  Salama.  » 
— Je  fis  alors  quelques  pas  en  avant,  ôc  je  dis,  en  regardant  la 
Reine  : « Qu’a  donc  à me  dire  l’Abba  Salama?  » — L’Abba 
Salama  adrefla  alors  la  parole  à cette  PrincelTe,  en  s’écriant: 
a C’eft  un  Prêtre  ! c’eft  un  Prêtre!  » — Elle  lui  répondit  avec 
beaucoup  de  gravité  : a Tout  homme  lage  eft  un  Prêtre  pour 
» lui- même;  ôc  dans  ce  fens  , non  dans  aucun  autre,  Ya- 
» goubé  elt  un  Prêtre.  » — Voulez-vous  répondre  à une  quefi 
o tion  que  je  vais  vous  faire  ? me  dit- il , avec  une  voix  fore 
» élevée.  » — « Affùrément,  fi  cette  queltion  n’ell  point  in- 
» diferette  , » lui  répondis-je  dans  la  langue,  du  Tigré.  — 
u Pourquoi  ne  parlez  vous  pas  amharic?  » me  dit  il  avec  im- 
patience.— «Parce  que  je  ne  fais  pas  bien  parler  cette  Iau- 
» gue.  » Eh  ! pourquoi  me  parlez-vous  le  Tigréen  ? C’eft  la 
» langue  réfervée  à nos  livres  facrés  ; ôc  vous , qui  êtes  un 
» Prêtre  , vous  l’entendez.  » — « C’eft  le  Géez  , lui  dis -je. 
» Je  l’entends  : mais  je  ne  le  parle  guere.  » — « Hé  bien  ! ré- 
» pondit-il , Ayto  Heikel , Chambellan  de  la  Reine , qui  eft 

Hh  a 


2-5-î.  Voyage 

» la  préfcnt,  nous  fervira  d'interprète.  II  entend  toutes  les 
» langues.  » 

« Heikfl,  dit-il  , demande-lui  combien  il  y a de  natures 
m dans  le  Chrift.  » Heikel  me  répéta  cette  queftion  ; & je  ré- 
pondis « que  j’avois  cru  que  ce  qu’on  vouloit  me  demander, 
» avoit  quelque  rapport  à mon  pays  , à mes  voyages  ou  à 
» ma  profeffion  , dans  laquelle  j’aurois  pu  apprendre  quel- 
» que  chofe  à l’Abba  Salama , & non  à la  Tienne , dans  Ia- 
» quelle  c’étoit  à lui  à m’inftruire.  Je  fuis,  ajoutai- je  , 
» un  Médecin  à la  ville  , mais  un  cavalier  , un  faldat  en 
» campagne.  Je  ne  fais  mon  étude  que  de  la  méde- 
» cine  ôc  du  maniement  de  mon  cheval  ôc  de  mes  armes. 
» J’ai  écé  clevé  à cela.  Mais  quant  aux  difputes , en  matière 
» de  religion  , elles  font  le  fait  des  Prêtres  & des  Savans. 
» Ainfi , lorfque  j’aurai  des  doutes , je  les  foumettrai  à des 
» gens  fages  comme  vous  , Abba  Salama  , parce  que  cela 
» vous  regarde.  Vous  me  preferirez  des  réglés  ôc  je  les  fui- 
» vrai.  » — Il  fit , pour  la  première  fois  , une  révérence,  ôc 
s’écria  : « Cela  eft  vrai  ! cela  eft  vrai  ! Par  Saint  Michel , Prince 
» des  Anges,  il  a raifon  , il  répond  bien.  Par  Saint  George  ! 
» c’eft  un  galant  homme.  On  m’avoit  dit  à tort  que  c’étoic 
» un  Jéfuite.  Voulez-vous  venir  me  voir  ? voulez-vous  venir? 
» N’ayez  pas  peur  de  venir  chez  moi.  » — a Je  crois , dis— 
» je  , en  m’inclinant , que  je  ne  ferai  aucun  mal  en  allant 
» chez  vous  : ainfi  , je  ne  puis  avoir  aucune  crainte.  » ■ — • 
Comme  j’achevois  de  prononcer  ces  mots,  un  émiflaire  du 
Ras  Michael  arriva,  6c  je  fortis. 

Le  8 ou  le  p de  Mars , j’allai  au-devant  du  Ras , ôc  je  le 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L,  24.? 

rencontrai  à Azazo.  Il  étoit  couvert  d'une  groTe  toile  de 
coton  , allez  mal  propre  , qu’il  s’étoit  jetté  négligemment 
autour  du  corps  , êc  il  portoit  une  efpece  de  ferviette  rou- 
lée autour  de  la  tète.  Il  étoit  vieux  , maigre  , & avoit  les 
yeux  malades  & l’air  très-fatigué.  Il  montoit  une  mule  ex- 
cellente , qui  alloic  avec  vitefle  & qui  ne  le  fatiguoit  nulle- 
ment. Comme  je  vis  qu’il  alloit  s’arrêter  dans  un  endroic 
marqué  par  quatre  lances  en  croix , plantées  fur  une  éminence , 
& ayant  une  toile  par-delïus , qui  formoit  une  efpece  de  tente  , 
je  ne  lui  parlai  point  jufqu’à  ce  qu’il  mît  pied  à terre.  Je  n’étois 
accompagné  que  dePetros,  du  Prêtre  Grec  & de  quelques 
domefliques;  & Francis  ».  1 ) nouS  joignit  au  moment  que 
nous  approchions  du  Ras. 

Nous  mîmes  pied  à terre  au  même  inftant  que  le  Ras, 
filais  à quelque  diftance  de  lui , & avec  une  certaine 
inquiétude.  Puis  , nous  chargeâmes  le  Prêtre  Grec  qui  étoit 
aimé  de  lui , d’aller  lui  apprendre  qui  j’étois  , & lui  dire  que 
je  venois  pour  le  voir.  Aufli-tôt  les  foldats  ouvrirent  leurs 
rangs.  Je  m’avançai  vers  Michael , & je  pris  fa  main  que  je 
baifai.  Il  me  contempla  d’un  œil  fixe  pendant  une  demi-mi- 
nute, & il  me  répétaen  Tigréen  le  falut  ordinaire  : « Comment 
» vous  portez-vous  ? J’efpere  que  vous  vous  portez  bien.  » 
ünfuite , il  me  montra  du  doigt  la  place  où  je  devois  m’af- 
fcoir.  Mille  bouches  s’ouvrirent  alors  pour  lui  porter  mille 
plaintes  différentes.  Il  donna  une  foule  d’ordres.  Je  fus  prcf- 


(1)  Francis  étoit  un  homme  très-attaché  à M-chael , qui  lui  avoit  confié  plu- 
fieuis  commaodemens  : aufll  étoit-cc  le  feul  des  Siecs  qu’on  put  appeller  un 
bon  foldat. 
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que  étouffé  : maïs  Michael  ne  fir  pas  la  moindre  attention  à 
moi , ni  ne  me  demanda  des  nouvelles  de  fa  famille.  Quel- 
ques minutes  après , le  Roi  arriva  & pafla  à notre  gauche. 
Le  Ras  fe  leva  , ôta  la  ferviette  qu’il  avoir  autour  de  la  tête, 
& fe  fit  foutenir  fur  la  porte  de  fa  tente  , jufqu’à  ce  que  le 
Monarque  fe  fût  éloigné  ; & enfuite , il  vint  reprendre  fa 
place. 

Le  Roi  étoit  à environ  un  quart  de  mille  en  avant,  quand 
Kefla  Yafous  vint  de  la  part  de  ce  Prince  porter  des  ordres 
à Michael , ou  plutôt , je  crois , en  recevoir  de  lui.  Il  étoit 
accompagné  par  Ayto  Engedan , jeune  homme , qui  par  la 
maniéré  dont  il  avoit  fa  robe  roulée  autour  des  reins , 
annonçoit  qu’il  étoit  chargé  d’un  meflage  particulier  du  Roi. 
La  foule  nous  cachoit  abfolument , & faifoit  autour  du  Ras 
un  cercle , en  dehors  duquel  nous  étions.  Nous  allions  mêmff 
nous  retirer , quand  Kefla  Yafous , appercevant  Francis,  vint 
à lui  6c  lui  dit  : « Ne  partez  point.  Je  crois  qu’Engedan  eft 
» chargé  de  quelque  ordre  du  Roi  pour  vous.  » Bientôt 
après  , nous  apprîmes  que  cet  ordre  du  Roi  étoit  qu’Enge- 
dan demandât  au  Ras  l’agrément  de  me  conduire  à la  vue  de 
ce  Prince  , fans  qu’on  m’en  dît  rien  , ni  qu’on  me  préfentât 
à lui.  Le  Ras  répondit  : « Je  ne  le  connois  pas.  Mais  un 
» homme,  tel  que  lui , trouvera-t-il  cela  bien?  demandez-le 
» à Petros.  Et  pourquoi  le  Roi  ne  le  feroit-il  pas  approcher 
» & ne  lui  parleroit-il  pas  ? Il  a des  lettres  pour  lui,  ainfi 
» que  pour  moi , 6c  il  fera  obligé  de  le  voir  demain  matin.  » 

Engedan  prit  le  galop  pour  aller  rejoindre  le  Monarque; 
& nous,  nous  partîmes  après  lui , fans  que  nous  euflîons  di- 
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re&ement  aucun  meflage  , ni  du  Roi , ni  du  Ras.  J'arrivai  à 
Kofcam  , très  - mécontent  de  l’accueil  qu’on  m’avoit  fait. 
Toute  la  ville  droit  dans  la  plus  grande  confufion.  Trente 
mille  hommes  dtoient  campés  fur  les  bords  du  Kahha  ; & la 
première  fcène  d’horreur  que  Michael  y étala , ce  fut  de  faire 
arracher  les  yeux  à douze  chefs  des  Gallas  qu’on  avoir  ame- 
nés prifonniers  , & de  les  abandonner  enfuite  dans  les  champs 
pour  qu’ils  fufTent  dévorés  la  nuit  par  les  hyennes.  Je  pris 
trois  de  ces  infortunés;  je  les  foignai , je  leur  fauvai  la  vie; 
& c’eft  d’eux  que  j’ai  pris  depuis  beaucoup  de  renfeigne- 
mens  fur  leurs  mœurs  & fur  leur  pays. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  10  de  Mars,  l’armée  entra  en 
triomphe  dans  la  ville.  Le  Ras  étoit  à cheval,  à la  tâte  des 
troupes  du  Tigré.  Il  avoit  la  tête  découverte  & un  manteau 
de  velours  noir , garni  d’une  frange  d’argent,  fur  les  épaules. 
Un  enfant  marchoit  à fa  droite  Ôc  portoit  une  baguette  d’en- 
-viron  cinq  pieds  & demi  de  long  , & affez  femblable  aux 
bâtons  des  Grands-Ofîiciers  de  la  Cour  d’Angleterre.  Immé* 
diatement  après  le  Ras,  venoient  tous  les  guerriers  qui  avoient, 
tué  quelqu’ennemi  ou  enlevé  des  dépouilles,  & ils  avoient 
à leurs  fufiis  & à leurs  lances  autant  de  morceaux  d’écarlate 
qu’ils  avoient  tué  d’hommes. 

. I • 

Parmi  cette  foule  de  guerriers  , on  diftinguoit  Hagos,à 
qui  le  Ras  avoit  confié  la  garde  de  fa  porte , êc  dontnous  avons 
’ parlé  à l’occafion  de  la  guerre  du  Begemder.  Cet  homme , 
toujours  bien  monté  & bien  armé , fui  vit , dès  l’enfance , Mi- 
chael à la  guerre  , & fut  toujours  fi  heureux  en  combac 
fingulier , que  fa  lance,  fa  javeline  , fon  cheval  6c  toute  fa 
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perfonne  enfin  , croient  couverts  de  banderolles  d’écarlate: 
Dans  cette  derniere  bataille  de  Fagitta,  Hagos  avoit  tué,  de 
fa  propre  main , onze  ennemis.  Cependant,  il  faut  en  conve- 
nir, il  n’y  a rien  de  fi  trompeur  que  de  juger  du  courage  d’un 
homme  , d’après  ces  fortes  de  fucccs.  Un  bon  cavalier,  revêtu 
d’une  cotte  de  maille , & monté  fur  un  cheval  vigoureux  ôc 
docile  peut , quand  les  ennemis  font  en  déroute , tuer , au- 
tant qu’il  veut  , de  ces  malheureux  fuyards  , fur -tout  s’il 
choifit  les  plus  foibles  , qui  n’ont  , pour  tout  vêtement , 
qu’une  peau  de  chevre , 6c  dont  les  chevaux  font  accablés  de 
fatigue , ou  bien , qui  s’enfuient  à pied. 

A la  fuite  marchoient  Gusho  d’Amhara  & PowufTen,  qui 
venoit  d’êçre  nommé  Gouverneur  du  Begemder,  par  rap- 
port à la  maniéré  dont  il  s’étoit  conduit  dans  la  bataille  , à 
la  fuite  de  laquelle  il  avoit,  comme  je  l’ai  déjà  rapporté, 
pourfiiivi  l’armée  de  Fafil , & Fafil  lui-même , pendant  deux 
jours.  Le  Ras  lui  avoit  donné  encore  une  autre  récompenfe; 
il  lui  devoit  faire  époufer  fa  petite-fille  Ayabdar,  que  j’avois 
guérie  de  la  petite  vérole,  & la  feule  de  mes  malades  dont 
je  ne  reçus  pas  quelque  marque  de  fenfibilité.  Ni  elle  , ni 
fa  mere,  ni  fonmari,  ne  me  témoignèrent  la  moindre  gra- 
titude. Povruflen  étoit  un  des  douze  Officiers  qui  avoient  été 
livrés  à Lubo  par  les-Gallas,  avec  Mariam  Bsrea  , & qui 
s’étoient  enfuis  dans  la  tente  de  Michael , pour  implorer  fa 
protection. 

Une  chofe  finguliere  que  je  remarquai  dans  cette  entrée 
triomphale , c’écoit  la  coëffure  des  Gouverneurs  de  Province. 
Ils  avoient  fur  le  front  un  large  bandeau  qui  alloit  fe  nouer 

derrière 
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derrière  la  tête,  & au  milieu  duquel  s’dlevoic  un  cœur 
d’argent  dord,  d’environ  quatre  pouces  de  long,  & qui  avoic 
prdcifdment  la  forme  de  nos  dceignoirs  de  flambeau.  Cet  or- 
nement s’appelle  dans  leur  langue  kirn , c’eft  à-dire  la  corne, 
& on  ne  le  porte  quç  dans  les  grandes  cdrdmonies  , qui 
fuivent  les  viêtoires.  J’imagine  que  cette  coutume  , ainfi  que 
prefque  toutes  celles  que  les  Abyfliniens  fuivent,  leur  vient 
des  Hdbreux,  dans  les  livres  même  defquels  on  trouve  plu- 
fteurs  allufions  à cette  corne.  » — - J’ai  dit  au  milieu  des 
» fous  , n’agiflez  pas  follement  ; & aux  mdchans  , ne  levez 
» point  la  corne  «.  » — • Ne  levez  point  votre  corne  haut; 

» ne  parlez  point  avec  le  cou  roide  ( 1)  «.  » Car  il  y aura 

» une  promotion  , ôcc.  «.  » Mais  , ma  corne  , tu  t’dle- 

» veras  comme  la  corne  d’une  licorne  «.  a Et  la  corne 

» des  juftes  s’dlevera  avec  honneur  a. On  trouve  encore 

dans  les  pfeaumes  beaucoup  d’autres  paffages  tels  que 
ceux-là. 

Après  les  Officiers , dont  je  viens  de  faire  mention , pa> 
roiflbit  le  Roi , le  front  ceint  d’un  bandeau  de  moufleline 
d’environ  trois  pouces  de  large  , qui  étoit  noud  par-derriere 
avec  un  double  nœud , & dont  les  bouts  tomboient  d’en- 
viron deux  pieds  fur  les  dpaules.  Autour  de  ce  Prince 
on  voyoit  les  grands  Officiers  de  l’Etat  , & toute  la 


(1)  La  minière  dont  ceux  qui  portent  cette  corne  font  obligés  de  plier  le  cou, 
de  peur  qu'elle  ne  retombe  en  avant , montre  parfaitement  le  fens  du  pafTage  du 
Pfilmille.  1:  eft  certain  qu'il  faut  parler  avec  le  cou  roide , quand  on  veut  élever 
ül  corne  comme  celle  d'une  licorne. 
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jeune  Noblefle , qui  n’avpit  point  encore  de  commandement  ; 

& à fa  fuite  venoient  les  troupes  de  fa  maifon. 

Plus  loin  marchoit  le  ICanitz  Kitzera , c’efl-à-direle  bour- 
reau de  l'armée  , accompagné  de  tous  fes' aidas.  En  fuite  on 
voyait,  au  milieu  des  équipages  du  Roi  ôc  du  Ras , un  homme 
portant  la  peau  empaillée  du  malheureux  Woo^heka  au  bouc 
d’un  grand  bâ'on.  Cette  peau  fut,  après  cela  , pendue  aux 
branches  d’un  arbre  qui  cil  devauc  le  palais  du  Roi  , & qui 
fert  à ces  fortes  d’exécutions. 

A l’arrivée  du  Roi  & du  Ras  tous  les  grands  s’empreflerent 
d’aller  leur  rendre  leurs  hommages.  Ayto  Aylo  fut  un  des 
plus  alTidus  auprès  d’eux;  6c  Ozoro  Eflher  alla  demeurer  à 
Gondar;  mais  , d’après  mes  confeits,  elle  laifla  fes  enfans 
dans  le  palais  de  Kofcarn.  Le  jeune  Confu , fon  fils , quoique 
guéri  de  la  petite  vérole,  avoit  des  fymptômes  évidens  de 
dylT-nterie  , & il  ne  fe  contra'gnoit  point  fur  le  manger,  ni 
n’avoit  foin  d’éviter  le  froid. 

Nous  étions  déjà  au  1 3 de  Mars  , que  je  n’avois  pas  en- 
core entendu  parler  ni  d Ozoro  Eflher,  ni  du  Ras,  quoique 
j’euflTe  été  me  loger  à Gondar  , dans  une  maifon  voifine  de 
celle  de  Petros.  J’allois  une  fois  par  jour  voir  les  enfans  à 
Kofcarn,  6c  j’étois  toujours  accueilli  de  la  maniéré  la-plus 
amicale  par  l’Iteghé  , qu  avoit  eu  foin  de  donner  des  ordres 
pour  que  j’eufle  à diner  toutes  les  fois  que  je  me  prefenterois 
chez  elle,  fans  cérémonie,  ôi  comme  un  Oificier  de  fa 
maifon. 


Digitized  by  Goo  Je 


AUX  SOURCES  DU  NlL.  2JI 

Mais  , d’ailleurs , je  n’ai  jamais  été  en  apparence  plus 
négligé  qu’en  ce  tems-là  par  tout  le  monde,  excepté  par  les 
Maures.  Ils  fe  montroient  excefiivement  reconnoiflans  des 
foins  que  j’avois  pris  de  leurs  enfans  malades  ; & ils  auroient 
bien  voulu  que  je  revinfle  habiter  leur  quartier.  HagiSaleh, 
fur-tout , ne  pouvoit  s’empêcher  de  maudire  fans  cefl'e  l’in- 
gratitude des  Chrétiens , qu’il  appelloit  des  cafTrcs  & des 
infidèles.  Il  favoittout  ce  qui  s’étoit  pafic  à Kofcam,  il  pré- 
voyoit  tout  ce  qui  fembloit  devoir  m’arriver  ; & fa  colere 
étoit  celle  d’un  honnête  homme.  Cependant,  quoique  plu- 
fieurs  exemples  funeftes  dont  il  avoir  été  témoin  puficnt  le 
juftifier , je  fus  allez  heureux  pour  qu’il  fe  trompât. 

Un  foir  le  Negadé  Ras  Mahomet  vint  chez  moi,  & me  dit 
que  Mahomet  Gibberti  étoit  arrivé,  & avoir  eu  deux  entre- 
tiens particuliers  avec  le  Ras  Michael , mais  qu’il  ne  lui 
avoit  pas  encore  offert  fes  préfents  ; il  ajouta  qu’il  ne  m’a- 
voit  pas  plutôt  inflruit  de  cela,  parce  qu’il  me  croyoit 
encore  à Kofcam,  fit  que  fon  frere  Saleh  n’en  avoit  rien  dit 
non  plus , ne  l’ayant  point  vu  depuis  fon  arrivée.  Le  Negadé 
Ras  Mahomet  m’apprit  auffi  que  le  lendemain  de  l’entrée  du 
Ras  à Gondar,  Ayto  Aylo  l'avoir  entretenu  deux  fois  à mon 
fujet;  qu’il  avoit  eu  également  une  entrevue  avec  Mahomet 
Gibberti,  & qu’enfin,  fur  la  propofitionjd’Ayto  Aylo,  on  avoit 
réfolude  me  nommer  Palambaras , c’cft-à-dire  Commandant 
de  la  cavalerie  du  Roi.  C’eft  un  des  premiers  emplois , & pour 
le  rang,  & pour  le  revenu,  mais  abfolument  honorifique; 
le  jeune  Arménien  que  j’avois  rencontré  à Loheïa  l’avoit 
rempli.  Je  répondis  à Mahomet  que  bien  loin  de  me  féliciter 
de'cet  avantage  , je  me  regarderois } fi  je  l’obtenois , comme 
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le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ; que  mon  unique 
defir  écoic  de  voir  le  pays , d’en  obferver  les  produétions , 
de  converfer  avec  les  habitans  comme  un  fimplc  étranger , 
êt  non  comme  le  maître  , ni  le  ferviteurde  perfonne  ; d’é- 
tudier les  livres  abyffiniens,  fur- tout  de  vificer  les  fources 
du  Nil,  & enfin  de  vivre  particuliérement  chez  moi,  & 
auffi  folitairement  qu’il  me  feroit  poffible.  Je  lui  ajoutai  que 
la  feule  chofe  que  je  demandois  en  ce  moment,  étoit  de  favoir 
quand  je  pourrois  avoir  une  audience  du  Ras,  & lui  pré- 
fenter  les  lettres  que  j’avois  pour  lui. 

Le  Negadé  Ras  Mahomet  me  quitta  ; mais  il  revint  bientôt 
après  avec  Mahomet  Gibberti,  qui  me  dit  qu’indépendam- 
ment  de  la  lettre  de  Metieal  Aga , que  j’avois  pour  le  Ras , il 
en  avoir  porté  lui-même  une  autre  diftée  par  les  Anglois  de 
Jidda,  qui  tous  enfemble,  ôc  particuliérement  mes  amis  les 
Capitaines  Thornhill  & Price  , avoient  dcfiré  que  Metieal 
Aga,  qui  leur  étoit  entièrement  dévoué  pour  Ton  propre 
intérêt,  s’employât  de  la  maniéré  la  plus  efficace  auprès  du 
Ras  Michael,  pour  que  je  fuffe  non-feulement  en  sûreté, 
mais  pour  que  j’obtinfle  tout  ce  qui  pourroit  me  faire 
plaifir. 

Je  n’ignorois  point  que  Mahomet  Gibberti  portoit  cette 
lettre.  Je  l’avois  lue  à Jidda.  Metieal  Aga  informoit  Michael 
des  richefTes  & de  la  puiflance  de  notre  nation.  Il  lui  difoit 
» que  les  Anglois  étoient  les  feuls  maîtres  du  commerce  de 
n la  mer  Rouge , les  amis  du  Shérif  de  la  Mecque  , & fur- 
» tout  les  fiens;  que  le  moindre  accident  qui  pourroit  m’ar- 
» river  feroit  non-feulement  une  honte  pour  lui,  mais 'lui 
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» occafionncroit  une  difgrace  pire  que  la  mort , parce  que 
*>  connoiflant  le  pouvoir  de  Michael,  & s’en  rapportant  à. 
» Ton  amitié , il  s’étoitjrendu  garant  de  ma  sûreté  , tandis 
» que  je  ferois  en  Abyflinie  ; que  j’étois  un  homme  de  con- 
» fidération  dans  mon  pays,  & au  fervice  de  mon  Roi,  qui, 
» Roi  Chrétien,  gouvernoit  ceux  de  fes  fujets,  Mufulmans 
» & Payens , avec  la  même  équité  que  ceux  qui  étoient  Chré- 
» tiens;  que  mes  feules  intentions  étoient  d’examiner  les 
» fources,  les  rivières,  les  arbres,  les  fleurs , les  aflres  des 
» deux , dont  je  tirois  des  connoiflances  utiles  à la  fanté  des 
» hommes  ; que  je  n’étois  point  un  marchand , ni  ne  me 
» mclois  en  aucune  maniéré  d’affaires  de  commerce;  que  je 
»>  n’avois  pas  befoin  de  gagner  de  l’argent  ; qu’il  avoit  chargé 
* » Mahomet  Gibberti  de  pourvoir  à tout  ce  qui  me  feroit  né- 
» ceflaire , & qu’il  en  répondoit , quelle  que  fût  la  fomme  , 
» parce  qu’il  étoit  Lien  sûr  que  mes  compatriotes  la  lui 
» rendroient  «.  Enfuite  Metical  Aga  répétoit  à peu  près  les 
mêmes  expreffions  dont  il  s’étoit  fervi  au  commencement 
de  fa  lettre.  Mais  il  ne  fe  contentoit  pas  ce  cela  ; il  envoyoic 
à Michael  un  préfent  particulier  pour  cet  objet , un  préfent 
qui  n’avoic  aucun  rapport  à leurs  affaires  de  commerce,  ni 
à leurs  afiaites  politiques. 

Après  avoir  lu  cette  lettre , Michael  s’écria  : » Metical 
» Aga  ne  connoît  pas  l’état  de  ce  pays-ci.  De  la  sûreté  ! Et 
» où  peut  on  en  trouver  ? Je  fuis  obligé  de  combattre  moi- 
» même  chaque  jour  pour  défendre  ma  vie.  Metical 
» Aga  appellera-t-il  cela  de  la  sûreté  ? Qui  fait  fi  même  en 
» ce  moment  le  Roi  eft  en  sûreté , & fi  j’y  ferai  long-tems 
» moi?  Tout  ce  que  peux  faire,  c’eft  de  garder  cet  homme 
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» auprès  de  moi.  Alors  fi  le  Roi , & moi,  nous  perdons  la 
» vie , Metical  Aga  ne  pourra  pas  croire  qu’il  ait  été  en  rr  'n 

» pouvoir  de  fauver  celle  d’un  étranger  «.  » Non,  dit 

» Ayto  Aylo , qui  entendoit  ce  difeours , non  , vous  ne  con- 
» noifiez  pas  cet  homme.  C’eft  un  diable  à cheval;  il  eft 
3»  meilleur  cavalier,  il  tire  mieux  un  coup  de  fufil  qu’aucun 
» homme  qui  ait  jamais  mis  le  pied  en  Abyflinie.  Ne  perdez 
» point  de  tems , employez-le  auprès  du  Roi,  fit.  ne  craignez 
» rien  de  lui.  Il  eft  fobre , il  eft  pieux  , il  ne  peut  être  qu’utile 

» au  Roi  «.  » ■ — Eh  ! quoi  ! répondit  Michael , ne  cher- 

» chera-t-il  pas  , comme  l’Arménien,  à me  renverfer?  ne 

* me  nuira-  t-il  pas  “ ? » Oh  ! reprit  Ayto  Aylo , vous 

» favez  que  ces  tems-là  font  paffés.  Qu’écoit-ce  que  l’Armé- 
» nien  ? Un  enfant,  un  efclave  turc.  Quand  vous  connoîtrez 
» l’homme  dont  nous  parlons  , vous  ne  le  comparerez  pas 
» à l’Arménien  «.  — Bref  on  convint  que  les  lettres 

qu’avoient  réçues  les  Grecs  feroient  lues  au  Roi,  fit  que 
celles  que  j’avois  de  Metical  Aga  feroient  remifes  à Michael 
par  Mahomet  Gibberti , ôc  que  je  ferois  préfenté  fit  au 
Ras,  fie  au  Monarque,  aulfi-tôt  qu’ils  pourroient  me  rece- 
voir. 

L’on  doit  ferappeller  que , pendant  mon  féjour  au  Caire,' 
le  Patriarche  Marc  m’avoit  donné  des  lettres  pour  tous  les 
Grecs  établis  à Gondar,  ôc  une  fur-tout  écrite  en  forme  de 
Bulle , adreffée  à tous  les  Grecs  qui  étoient  en  AbyOTinie. 
Après  beaucoup  d’exhortations  paftorales , le  Patriarche  di- 
foit  que  connoiflant  le  penchant  des  Grecs  au  menfonge  8c 
à la  vanité , 6c  n’étant  pas  à même  de  les  punir  pour  ces 
fortes  de  penfées , il  exigeoit  d’eux , comme  une  preuve 
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d’obéiflance , de  vouloir  bien  fe  foumectre  à la  pénitence  la 
plus  douce  qu’il  pût  leur  impofer  , & ne  dire  que  la  vérité. 
Il  leur  ordonnoit  en  conléquence  d’aller  tous  enfemble  trou- 
ver  le  Roi  d’Abyflinie  , dans  le  moment  qu’ils  croiroient  le 
plus  favorable , & lui  apprendre  que  je  ne  devois  pas  être 
confondu  avec  le  relie  des  hommes  blancs,  tels  que  les  Grecs, 
fujetsôc  efclaves  desTurcs:  mais  que  j’étois  un  homme  libre, 
né  au  milieu  d’une  nation  libre  , & que  les  premiers  des 
Grecs  fe  croiroient  heureux  d’être  mes  domefliques , comme 
l’étoit  Michael  un  de  leurs  compatriotes. 

Il  faut  en  convenir,  cette  démarche  étoit  cruelle  pour 
les  Grecs  de  Gondar , car  ils  étoient  tous  élevés  en  d g'tiré  , 
à l’exception  de  Petros,  qui  avoit  refufé  toute  efpece  d’em- 
ploi depuis  le  meurtre  de  Joas  , donc  il  avoit  été  Chambellan. 
Cependant  les  ordres  du  Patriarche  furent  ponctuellement 
exécutés.  Petros  porta  la  parole.  Il  avoir  été  dans  fa  jeunefle 
cordonnier  à Rhodes.  Il  avoit  une  belle  figure  & des  manieies 
agréables;  mais  il  écoic  extrêmement  polcron  ; ce  qui  ne  1\  mpê- 
choic  pourtant  pas  de  bien  parler  dans  les  occafions  comme 
celle-ci. 

C’étoit,  je  crois,  le  14  Mars,  que  toutes  ces  lettres 
furent  préfetitées  & lues.  Je  m’attendois  qu’on  m’enver- 
roit  chercher  à l’heure  accoutumée , c’eft-à-dire  vers  les 
cinq  heures  , & je  montai  à cheval  avec  A y to  Heikel , Cham- 
bellan de  la  Reine , pour  me  rendre  à Kofcam  , où  les  jeunes 
malades  écoienc  hors  de  danger  , mais  encore  foibles.  Pen- 
dant ce  te  ns-là,  le  Ras  me  fit  dire  d’aller  lui  parier,  & de 
charger  un  homme  du  préfent  que  je  deftinois  au  Roi , pour 
qu’il  allât  m’attendre  au  palais,  où  je  me  rendrois  en  forçant 
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de  chez  lui.  On  répondit  chez  moi  que  j’étois  allé  à Kofcam 
pour  voir , comme  à mon  ordinaire , les  enfans  convalefcens  : 
circonftance  qui,  quoiqu’elle  contrariât  un  peu  le  Ras,  ne 
me  nuifit  point  auprès  de  lui.  L’audience  que  je  devois  ob- 
tenir de  Michael  étoit  fixée  à cinq  heures;  on  me  le  fit  dire 
à Kofcam.  J’arrivai  un  peu  avant , & je  rencontrai  à la  porte 
Ayto-Aylo,  qui  me  dit  en  me  ferrant  la  main:  a Ne  refufez 
» rien.  Vous  ferez  comme  vous  voudrez  par  la  fuite  : mais 
» à préfent  il  eft  nécefiaire  , par  rapport  aux  Prêtres  & à la 
» populace , que  vous  ayez  une  place , qui  vous  donne  de 
» l’autorité,  fans  quoi  vous  courriez  rifque  d’être  volé  ôc 
» sffafiiné,  la  première  fois  que  vous  voudriez  aller  à un 
» mille  de  la  ville.  Cinquante  perfonnes  m'ont  dit  que  vous 
» aviez  des  malles  remplies  d’or , ôc  que  vous  pouvez  fa- 
it briquer  de  l’or , ou  au  moins  en  faire  venir  des  Indes  autant 
» que  vous  voudrez  ; ôc  ce  qui  a donné  lieu  à cette  opinion , 
» c’eft  que  vous  avez  refufé  l’or  que  la  Reine  & Ozoro 
» Efther  vous  ont  offert  à Kofcam , en  quoi  vous  avez  eu 
» beaucoup  de  tort.  » 

J’entrai  6c  je  trouvai  le  vieillard  affis  fur  un  fopha.  Ses 
cheveux  blancs  étoient  frifés  & formoient  plufieurs  boucles. 
Il  paroiffoit  penlif,  mais  afTez  content.  Il  avoit  le  vifage 
décharné  , 6c  les  yeux  très-vifs  , mais  un  peu  malades.  Je 
jugeai  qu’il  devoit  avoir  au  moins  fix  pieds  de  haut , quoi- 
qu’on ne  pût  pas  trop  en  être  sûr , puifqu’il  étoit  eflropié  de 
maniéré  à ne  pouvoir  guère  fe  tenir  debout.  Ses  maniérés 
étoient  libres  6c  dégagées  ; 6c  enfin  je  lui  trouvai  une  par- 
faite reflemblance  , tant  pour  les  traits  du  vifage  que  pour  le 
refte  de  fa  perfonne,  avec  mon  digne  6c  favant  ami  M.  de 
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Buffon.  II  auroit  fallu  être  bien  mauvais  phyfionomiftepour 
ne  pas  lire  dans  fes  yeux  tout  ce  qu’il  droit.  Chacun  de  fes 
regards  exprimoit  un  fentiment.  Il  fembloit  n’avoir  pas  d’au- 
tre langage  ; 8c  dans  le  fait,  il  parloic  fort  peu.  Je  voulus  , 
fuivant  l’ufage  , me  proflerner  devant  lui  ôc  baifer  la  terre; 
mais  il  parut  ne  pas  s’en  foucier.  Il  me  tendit  la  main , prie 
la  mienne  & me  releva. 

* 

Jb  m’aflis  avec  Aylo , trois  ou  quatre  Umbares  (i),  P», 
tros , 6c  Ayto  Heikel , Chambellan  de  la  Reine.  Un  Azage  de 
la  Maifon  du  Roi  vint  dire  quelques  mots  à l’oreille  de  Mi- 
chael , ce  qui  m’empêcha  de  parler  comme  je  m’y  étois  pré- 
paré 6c  d’offrir  le  préfent  qu’un  homme  tenoit  derrière  moi. 
Le  Ras  prit  la  parole  le  premier,  & me  dit  : « Yagoubé, 
» car  je  crois  que  c’eft  votre  nom , écoutez  ce  que  j’ai  à 
» vous  dire , 8c  fou  venez- vous  bien  de  ce  que  je  vous  recom- 
» mande.  L’on  m’a  dit  que  vous  étiez  un  homme  , dont  la 
» principale  occupation  étoit  d’errer  dans  la  campagne  8c 
» dans  les  endroits  les  plus  folitaires  pour  y chercher  des 
» arbres  6c  des  plantes,  8c  paffer  la  nuit  feul  à obferver 
» les  aftresdes  deux.  L:s  autres  pays  ne  reffemblent  point  à 
» celui-ci , qui  n’a  pourtant  jamais  été  auffi  dangereux  qu’il 
» l’eft  à préfent.  Les  malheureux  habitar.s  de  ces  contrées 
» font  ennemis  naturels  de  tous  les  étrangers.  S’ils  vous 
» voient  feul  chez  vous  , leur  première  penféa  portera  fur 
» les  moyens  de  fe  défaire  de  vous  ; 8c  quoique  cela  ne  leur 
x>  foie  d’aucun  avantage  , ils  voudronc  toujours  vous  afiafli- 


(r)  Juges  fuprtmes. 
Tome  111. 
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» ner , pour  le  feul  plaifir  de  faire  du  mal.  — «Le  diable 
» efl  bien  enraciné  dans  leur  cœur  ! dit  une  voix  qui  fe  fit 
» entendre  dans  un  coin  de  la  chambre , 6c  que  je  pris  pour 

» celle  d’un  Prêtre.  » « Ainfi,  pourfuivitle  Ras,  d’après 

» une  longue  converfation  avec  votre  ami  Aylo  , dont  je 
» fais  que  vous  voulez  heureufement  fuivre  les  confeils , 
» comme  nous  devrions  tous  faire , j’ai  fongé  à vous  mettre 
» dans  la  fituation  où  vous  pourrez  le  mieux  fuivre  vos 
» inclinations  , fans  être  inquietté  par  les  Moines  au  fujet 
» de  la  rel  gion  , 6c  fans  craindre  qu’on  cherche  à vous  tuer 
» pour  vous  enlever  votre  argent.  » 

« QuE  font  les  moines  ? dit  la  même  voix , qui  avoit  déjà 
» parlé  au  coin  de  la  chambre.  Les  moines  ne  fe  mêleront 
» jamais  des  affaires  d’un  homme , tel  que  celui  là.  » “ Le 

» Roi  , continua  Michael , fans  faire  attention  à celui  qui 
„ l’interrompoit , le  Roi  vous  a nommé  Baalomaal  6c  Com- 
» mandant  de  la  cavalerie  Koccob  (i),  place  que  j’avois  eu 
» intention  de  donner  à Francis,  l’un  de  mes  vieux  guer- 
» riers  : mais  Francis  eft  pauvre  , 6c  nous  le  pourvoirons 
» mieux;  car  cet  emploi  eft  très  honorable  , mais  peu  lucra- 
» tif.  » — *•  « Ras  , répondit  Francis  , qui  fe  tenoit  un  peu 
» en  arriéré , il  fera  en  de  plus  dignes  mains  que  les  mien- 
» nés  6c  celles  de  l’Arménien  , ou  même  d’aucun  autre  hom- 
» me  qui  l’ait  poffédé  depuis  le  régné  d’Hatzé  Menas.  Je 
» vous  répété  ce  que  j’ai  dit  aujourd’hui  au  Roi.  » — Fort 
» bien  ! Francis , s’écria  le  Ras  ; il  fied  à un  brave  guerrier 


(i)  La  cavalerie  poire. 
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i)  comme  vous  de  dire  la  vérité  > quand  même  il  parle  con- 
*>  tre  lui.  Pour  vous  , Yagoubé , allez  trouver  le  Roi  pour 
» lui  rendre  grâce  de  l’emploi  qu’il  vous  accorde.  Profter- 
» nez-vous  devant  lui  ; car  je  vois  que  vous  êtes  déjà  initruic 
» de  cette  cérémonie.  Aylo  & Heikel  vous  accompagne- 
» ront.  Le  Roi  me  témoigna  hier  au  loir  fa  furprife  , de  ce 
» qu’il  ne  vous  avoit  pas  encore  vu.  Tecla  Mariam  , Secré- 
o taire  du  Monarque  , qui  eft  venu  ici  aujourd’hui  avec 
» votre  brevet , cfl  également  étonné  de  ce  que  vous  ne  vous 
» êtes  pas  encore  préfenté.  » 

L’homme  qui  avoit  élevé  la  voix  dans  le  coin  de  la  cham- 
bre , & que  j’avois  cru  un  Prêtre , étoit  ce  même  Tecla  Ma- 
riam f l’un  des  Scribes.  Locfqu’ils  ne  font  point  en  préfence 
du  Roi , les  Scribes , ainfi  que  les  Prêtres  y ont  droit  de  cou- 
vrir leur  tête  ; & c’étoit  là  la  caufe  de  ma  méprife. 

J'offris  au  Ras  un  préfent , qu’à  peine  il  regarda , parce 
que  beaucoup  de  gens  , attirés  par  la  curiofité  ou  par  des 
affaires  , fe  preffoient  à la  porte  pour  entrer.  Je  diftinguai 
dans  la  foule  i’Abba  Salama.  Tous  ceux  qui  étoient  venus 
avec  moi , étoient  déjà  fortis  t ôc  moi  feul , j’avois  de  la 
peine  à pafler,  parce  que  les  gens  qui  entroient  me  barroient 
prefque  le  chemin , quand  le  Ras  s’appercevant  que  je  de- 
meurois  derrière  , cria  : « Qu’on  ferme  la  porte.  » Puis  il 
me  dit  à voix  baffe  : « Avez-vous  quelque  chofe  de  particu- 
» lier  à me  dire  ? » o Je  vois  que  vous  êtes  en  affaire , 
» lui  répondis-je , Ras  ! mais  je  parlerai  à Ozoro  Efther.  » 
Soudain  il  reprit  avec  vivacité  : « Vous  avez  raifon  , 
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» Yagoubé , il  faut  plus  d’un  moment  pour  arranger  cette 
» affaire  avec  vous.  Le  fils  d’Efther  vivra-t-il  ? » — « La  vie 
» de  l’homme , repris-je , efl  entre  les  mains  de  Dieu.  Mais 
» j’efpere  que  le  plus  grand  danger  du  fils  d’Ozoro  eft  paffé.  » 
— Auffi-tôc,  Michael  appella  un  de  fes  Ofliciers  , & lui 
dit  : « Conduifez  Yagoubé  auprès  d’Ozoro  Eflher.  » 

Il  eft  inutile  d’occuper  mes  Le£leurs  des  détails  qui  ne 
lui  fourniffent  pas  les  connoiffances  nouvelles  qu’il  a droit 
de  puifer  dans  mes  voyages.  Je  le  laiffe  donc  le  maître 
d’imaginer  les  exprtfïions  que  dicta  à Ozoro  Eflher  fon  coeur 
fenfible  & reconnoiffant.  Je  donnai  ordre  qu’on  lui  menât 
fon  fils  tous  les  jours  avant  midi , mais  à condition  qu’il  re- 
tourneroit  à Kofcam , d’abord  après  dîné.  Enluite  , je  me  hâ- 
tai de  prendre  congé  d’elle  , & je  lui  en  expliquai  la  raifon, 
quand  elle  daigna  m’accompagner  à la  porte.  Elle  me  dit  alors: 

Quand  eft-ce  que  je  pourrai  punir  ce  fot  d’Aylo  ? Le  Ras 
» auroit  fait  quelque  chofe  pour  vous.  Il  vous  avoir  deftiné 
» la  place  de  Palambaras  : mais  Aylo  a changé  fa  façon  de 
» penfer.  Il  dit  que  cela  vous  feroit  perdre  du  tems  ôcexci- 
» teroit  contre  vous  l’envie.  Mais  qu’importe  cette  envie  i 
» N’envie-t-on  pas  le  Ras  Michael  ? Ec  où  pouvez- vous 
» mieux  paffer  votre  tems  qu’à  la  Cour , avec  un  comman- 

» dement  qui  vous  attache  au  Roi  f » Je  lui  répondis  : 

» Tout  va  bien.  Je  fuis  content  d’Aylo.  Tout  va  bien.  » 
— Mais  elle  ne  fut  pas  convaincue  de  cela,  & elle  me  dit: 
« Je  ne  pardonnerai  pas  cette  faute,  avant  fept  ans,  à Ay-, 
» to  Aylo.  » 


Aylo  & Heikel  avoient  pris  le  chemin  du  palais  , éton- 
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nés , comme  le  refie  des  fpeSateurs , que  j’cufle  parlé  en 
particulier  au  Ras  Michael.  Mais  après  m’être  diverti  de  leur 
inquiette  curiofité  jusqu’au  lendemain  , je  la  fatisfis. 

En  fortanc  de  chez  Ozoro  Efther , je  me  rendis  aufli  chez 
le  Roi , où  je  trouvai  Aylo  & Heikel  à la  porte  de  la  falle 
d’audience.  Tecla  Mariant  s’avança  jufqu’au  pied  du  trône.  Je 
le  fuivis  fit  me  profternai  devant  le  jeune  Monarque.  * Je 
» vous  mène  , dit  Tecla  Mariam  au  Roi , un  de  vos  fervi- 
» teurs  , qui  vient  d’un  pays  fi  éloigné  , que  fi  vous  le  laif- 
» fez  jamais  s’en  retourner  , nous  ne  pourrons  ni  le  fuivre, 
» ni  favoir  où  il  faudra  l’aller  chercher.  » — Ces  paroles 
furent  prononcées  d’un  ton  facétieux  par  un  vieux  ferviteur, 
accoutumé  à la  familiarité  de  fon  maître  : mais  le  Roi  ne 
répondit  rien  , du  moins  autant  que  j’en  pus  juger  ; car  fa 
bouche  étoit  couverte  ; il  ne  changea  même  point  de  con- 
tenance. Cinq  jeunes  hommes  fe  tenoient  debout , à côté 
du  trône  , deux  à droite  & trois  à gauche.  L’un  de  ces  jeunes 
gens , qui  étoit  fils  de  Tecla  Mariam , & qui  devint  par  la 
fuite  mon  intime  ami , s’avança  de  la  gauche  où  il  étoit  le 
premier  , & méprenant  par  la  main  , me  plaça  au  defïus  de 
lui.  S’appercevant  enfuite  que  je  n’avois  point  de  coutelas 
à la  ceinture , il  tira  le  fien  fit  me  le  donna.  Lorfque  je  fus 
ainfi  placé , je  baifai  de  nouveau  la  terre. 

Le  trône  du  Roi  étoit  dans  une  efpece  d’alcove.  Tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  hors  de  la  vue  du  Monarque  , suf- 
firent. On  commença  à m’airefïer  les  queftions  d’ufage  fut 
Jérufalem  ôc  le  relie  de  la  Terre- Sainte.  On  me  demanda 


3<r*  V 0 T A 0 E 

où  étoît  mon  paysf  ce  qu’il  m’étoit  impolTible  de  faire  com- 
prendre; car  les  Abyfïiniens  ne  connoiffent  pas  d’aucres  con- 
trées que  la  leur.  On  me  demanda  pourquoi  je  venoig  de  li 
loin  ? fi  la  lune  de  les  étoiles  du  lieu  de  ma  naiffance  , mais 
fur-tout  la  lune,  étoient  les  mômes  que  les  leurs?  fit  une  foule 
d’autres  chofes  , tout  aulfi  vagues  , tout  auiTi  abfurdes 
que  celles-là. 

Je  voulus  plufieurs  fois  prendre  mon  préfent  des  mains 
de  l’homme  qui  le  portoit , pour  l’offrir  au  Monarque  fie 
me  retirer  : mais  le  Roi  s’y  oppofa  toujours  par  un  figne; 
6c  enfin  , j’étois  fi  fatigué  de  me  tenir  debout  , que  je  m’ap- 
puyai contre  le  mur.  Aylo  tomboit  de  fommeil , fie  Heikel 
fie  les  Grecs  maudiffoient  du  fond  du  cœur  leur  jeune  maî- 
tre , de  ce  qu’il  les  empêchoir  d’aller  manger  l’excellent 
Coupé  qu’AnthuIé  , fon  tréforier  , nous  avoit  fait  préparer. 
Le  Roi  favoit  fort  bien  tout  cela , ainfi  que  nous  l’apprîmes 
par  la  fuite  ; mais  il  avoit  réfolu  d’effayer  notre  patience. 
A la  fin , Ayto  Aylo  fe  gliffa  furtivement  dehors  fie  alla  fe 
coucher.  Le  refie  des  fpeâateurs  en  fie  autant.  Il  n’y  eut  que 
ceux  qui  m’avoient  accompagné  qui  ne  purent  pas  s’en  aller  t 
fie  qui  étoient  prêts  à mourir  de  foif  fie  de  lafiitude.  Les  per- 
fonnes  qui  n’étoient  pas  vues  du  Monarque , prirent  alors  le 
parti  de  charger  Tecla  Mariam  d’aller  dire  tout  bas  au  Roi 
que  j’étois  malade.  Tecla  Mariam  y alla;  mais  le  Monarque 
parut  n’y  pas  faire  attention.  Il  étoit  dix  heures  du  foir,  fie 
il  ne  fongeoit  pas  à s’aller  mettre  au  lit. 

T ant  qu’il  y eut  dans  la  falle  d’audience  des  fpeâateurs 
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étrangers  à la  cérémonie,  le  Roi  parla  par  l’organe  d'un  Of- 
ficier , appellé  Kal  Hat^è , c’eft-à-dire  , la  voix  ou  la  parole 
du  Roi.  Mais  quand  nous  ne  reliâmes  que  neuf  ou  dix,  y 
compris  les  domelliques  de  fa  chambre,  il  découvrit  fa  bou- 
che & tout  fon  vifage  , & il  parla  lui-même.  Ses  quellions 
portèrent  d’abord  fur  Jérufalem,  enfuite,  fur  les  chevaux,  fur 
l’art  de  fe  fervir  des  armes  à feu  , fur  les  Indes  & fur  l’éten- 
due que  je  pouvois  contempler  dans  les  cieux  avec  mes  té- 
lefcopes  ; & toutes  les  fois  que  je  ne  répondois  pas  exacte- 
ment à fes  quellions , il  me  les  répétoit  d’une  maniéré  encore 
plus  circonftanciée.  J’étois  vraiment  défefpéré.  J’avois  peine 
à répondre  un  feul  mot;  je  déplorois  intérieurement  le 
malheur  que  j’avois  eu  d’être  nommé  à un  emploi  qui 
m’attachoit  à la  Cour , êc  je  faifois  des  vœux  bien  finceres 
pour  que  ce  fut  le  dernier. 

Cependant  tous  les  Grecs,  qui  hi’avoient  accompagné, 
ne  pouvant  plus  y tenir , s’avancèrent  au  coin  de  l’alcove , 
& parurent  devant  le  trône.  Le  Roi  fembla  étonné  de  les 
voir  là , ôc  leur  dit  qu’il  croyoit  qu’ils  s'étoient  retirés  de- 
.puis  long-tems.  Us  répondirent  que  non  , que  leur  intention 
étoic  de  ne  s’en  aller  qu’avec  moi.  Mais  le  Monarque  leur 
répliqua  que  ce  n’étoit  pas  polTible , parce  qu’un  des  devoirs 
de  ma  charge  étoit  de  garder  la  porte  de  fa  chambre  à cou- 
cher cette  nuit-là. 

l 

J E crois  que  quand  j’entendis  ces  paroles , je  I’aurois 
prefque  tué.  Alors  Ayto  Heikel  reprenant  courage  s’a- 
vança vers  lui , fous  prétexte  qu’il  lui  portoit  un  meffage 
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de  la  parc  de  l’Iteghé  ; fie  il  lui  parla  à l’oreille  pour  lu!  dire, 
fans  doute,  que  le  Ras  le  défapprouverolt,  Le  jeune  Prince 
fe  mit  alors  à rire , en  difant  qu’il  croyoit  <^ue  nous  avions 
déjà  foupé , fit  il  nous  congédia. 
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Séjoùr  à Gondar. 

Dksolê  s de  la  longue  audience  du  Roi , & pleins  de  cette 
forte  de  colere  qu’excitent  ordinairement  l’impatience  & la 
faim,  nous  allâmes  tous  enfemble  fouper  chez  Anthulé  qui 
nous  avoir  invités.  Nous  menâmes  avec  nous  trois  de  mes 
nouveaux  confrères,  trois  Baalomaals , parmi  lefquels  il  v 
en  avoir  uq  qui , quoiqu  il  en  eut  rempli  la  place  dans  la 
cérémonie,  n’en, avoir  point  le  titre.  Il  fe  nommoit 
Guebra  Mafcal.  II  étoit  fils  d’une  fœur  du  Ras,  & coni- 
mandoit  un  tiers  des  foldats  du  Tigré,  qui  avoiént  des  armes 
à feu  , c’eft-à-dire  environ  deux  mille  hommes.  Guebra  .Mafcal 
avoir  la  réputation  d’être  le  meilleur  Officier  en  ce  genre. 
Agé  d’une  trentaine  d’années,  petit,  quarré,  mais  affez  bien 
fait , ayant  des  maniérés  peu  agréables  , le  nez  applati , la 
bouche  grande , le  teint  fort  bafané,  & le  vifage  couvert  de 
marques  de  petite  vérole  , il  étoit  rempli  de  préfomption  , & 
il  avoir  une  fi  haute  opinion  de  fes  connoiffiances  fur  I’ufage 
des  armes  à feu,  qu’il  ne  fe  faifoit  pas  fcrupulç  de  dire  que 
le  Ras  Michael  lui  devoir  toutes  fes  victoires.  C'étoit  effec- 
tivement parce  qu’il  paffoit  pour  un  excellent  Officier  qu’on  le 
fouffroit  à Gondar  ; car  il  étoit  foupçonné  d’avoir  eu  des 
liaifons  en  Tigré  avec  une  des  femmes  du  Ras  fon  oncle , & 
d’avoir  même  eu  un  enfant  d’elle  : auffi  le  Ras  avoit  répudié 
cette  femme , fans  vouloir  reconnoître  l’enfant. 

Tome  111.  L1 
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Guebra  Mafcal  foupa  ce  foir  là  avec  nous;  & de  là  vint 
une  des  affaires  les  plus  férieufes  que  j’aie  jamais  eues.  Guebra 
Mafcal  ne  ceffa  de  vanter,  fuivant  fa  coutume,  fon  adreffe 
pour  le  fufil , & tout  ce  qu’il  avoit  fait  avec  certe  arme  ad- 
mirable. Petros  lui  dit  en  plaifantant  : » Vous  avez  naturel- 
» lement  le  génie  des  armes  à feu  : mais  vous  n’avez  pas  en- 
» core  eu  occafion  d’apprendre  à les  manier.  Maintenant  que 
« Yagoubé  eft  ici,  il  vous  montrera  des  chofes  qui  méri- 

» teront  qu’on  en  parle  «. On  avoit  beaucoup  bu  , & 

je  crus  entendre  que  Guebra  Mafcal  répondoit  à mon  ftijec 

quelques  paroles  dédaigneufes.  » Guebra  Mafcal,  lui 

» dis-je  aufli-tôt,  je  crois  que  je  dois  juger,  d’après  vos  diff 
» cours , que  vous  ne  vous  connoiffez  ni  en  fufils,  ni  en 
»>  hommer.  Chacun  de  mes  fufils  , dans  les  maini  de  mes  do* 
» meftiques  , tueroit  le  double  de  ce  que  les  vôtres  pour- 
»>  roient  tuer.  Pour  celui  dont  je  me  fers  moi-même  , il  ne 
» vaudroit  pas  la  peine  que  j’y  miffe  une  balle  pour  m’effayer 
» avec  vous , chargé  feulement  avec  un  bout  de  chandelle 
® de  fuif,  il  feroit  plus  d’effet  que  le  meilleur  des  vôtres  avec 
» une  balle  de  fer , malgré  toute  l’adreffe  & toute  l’expé* 
» îience  que  vous  prétendez  avoir  «. 

Guebra  Mafcal  me  répondit  que  j’étois  un  franc  (i)  & un 
menteur.  Jtf  me  levai  foudain  , & il  me  lança  un  coup  de 
pied.  Furieux  que  j’étois , je  me  précipitai  fur  lui , & le 
faififfant  à la  gorge , je  l’étendis  fur  le  parquet.  Les  Abyfii- 
niens  ne  favent  ni  lutter , ni  combattre  à coups  de  poing. 

( i ) On  fait  que  c'eft  la  dénomination  dont  les  Oiientaux  fe  fervent  pour  dc£- 
ga:r  avec  mépris  les  Européens. 
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Guebra  Mafcal  ne  fut  pas  plutôt  à terre  qu’il  tira  fon  cou- 
telas , & voulut  m’en  porter  un  coup  au  vifage.  Mais  comme 
fon  bras  n’étoit  pas  entièrement  libre  , tout  ce  qu’il  put  faire 
fut  de  me  blelTer  légèrement  fur  le  haut  de  la  tête  , de  forte 
qu’aufli  tôt  le  fang  m’inonda  le  vifage.  Je  l’avois  jetté  à terre; 
je  ne  l’avois  pas  encore  frappé  : mais  dès  que  je  fentis  couler 
mon  fang  , je  lui  arrachai  fon  coutelas  ; ôc  ma  première  in- 
tention fut  de  le  tuer.  Heureufemcnt  que  la  Providence 
m’infpira  mieux  ! au  lieu  de  me  fervir  de  la  lame  du  coutelas, 
je  frappai  avec  le  manche  la  face  de  mon  adverfaire , & je  le 
meurtris  fi  violemment  que  les  cicatrices  de  fes  bieffures  furent 
depuis  aifées  à diftinguer  parmi  celles  de  la  petite  vérole. 

Une  aventure  fi  imprévue,  fi  fâcheufe,  eut  bientôt  détruit 
les  effets  du  vin.  Il  s’éleva  fur  cela  mille  opinions  differentes. 
L’heure  étoit  trop  indue  pour  réveiller  perfonne  dans  le 
palais  du  R oi , ni  dans  la  maifon  du  Ras.  Malgré  cela  il  y 
avoit  des  gens  de  notre  troupe  qui  difoient  qu’il  falloit  nous 
envoyer  immédiatement  au  Roi,  parce  que  nous  étions  dans 
l’enceinte  de  fon  palais  , où  quiconque  leve  la  main  doit  être 
puni  de  mort.  Ayto  Heikel  me  confeilla  , quoiqu’il  fût  très- 
tard  , de  me  rendre  foudain  à Kofcam.  Petros  difoit  que  je 
devois  aller  chez  Ayto  Aylo;  & les  deux  Baalomaals  vou- 
loient  me  retenir  dans  le  palais.  Anthulè , dans  la  maifon  de 
qui  j’étois . & qui  fe  fentoit  vivement  offenfé  de  ce  qu’on 
lui  avoit  ainfi  manqué  , me  pria  de  demeurer  chez  lui,  parce 
que  j ’étois  férieufement  bleiïé , & que  comme  tous  ceux 
qui  étoient  là  voy oient  mon  fang,  ils  en  rendroient  compte 
le  lendemain  matin  au  Roi,  & arrangeroient  plus  facilement 
l’affaire.  Mais  tous  ces  avis  , qui  feaabloient  affez  fages  aux 
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autres , me  parurent  dangereux  à moi  feul , parce  qu’ils 
pouvoient  faire  croire  que  je  me  croyois  coupable,  tandis 
que  j’étois  au  contraire  bien  perfuadé  de  ne  pas  l’être. 

Jn  me  décidai  donc  à aller  coucher  dans  ma  propre  mai- 
fon.  En  conféquence  je  me  lavai  le  vifage  & la  tête  avec  de 
l’eau  & du  vinaigre , & je  trouvai  que  ma  bleflure  ne  faignoit 
déjà  plus.  Enfuite  je  m’enveloppai  dans  mon  manteau.  Je 
me  rendis  chez  moi  fans  accident , & je  me  mis  au  lit.  Mais 
Ayto  Heikel  ôc  Fetros  n’étoient  pas  tranquilles  -,  ôc  quoiqu’il 
fut  plus  de  minuit,  ils  allèrent  réveiller  Ayto-Aylo  pour  lui 
apprendrê  mon  aventure.  Aufü  à peine  étoit-il  jour,  que  cet 
ami  fut  dans  ma  chambre.  Guebra  Mafcal  s’étoit  enfui  chez 
Kefla  Yafous,  l’un  de  fes  parens  : mais  peu  après  l’arrivée 
d’Aylo,  on  vint  nous  apprendre  qu’il  avoit  été  arrêté  & mi* 
aux  fers  dans  la  maifon  du  Ras. 

Chaque  perfonne  qui  entroit  chez  moi,  apportoit 
quelque  nouvelle  différente.  Tous  les  convives  d’An- 
thulé  avoient  été  interrogés  , & avoient  attefté,  fans  varier, 
ma  patience  6c  l’infolente  conduite  de  mon  ad vet  faire.  L’on 
trembloit  des  réfolutions  terribles  que  pourroit  prendre  le 
Ras , dès  que  je  lui  porteroij  mes  plaintes.  Mais  je  favoig 
que  la  ville  étoit  remplie  de  foldats  du  Tigré , 6c  perfonne 
ne  voyoit  plus  clairement  que  moi,  que  quoique  mon  affaire 
eût  commencé  de  la  maniéré  la  plus  favorable,  elle  pourroit 
entraîner  ma  perte. 

• / • • 
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J E demandai  des  confeils  à Ayto-Aylo.  Mais  il  étoit  trèe- 
embarraffé.  Il  me  dit  («pendant , en  héûtant  un  peu , qu’il 
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defireroit  que  je  ne  me  plaigniffe  pas  de  Guebra  Mafcal , pen- 
dant que  je  confervois  encore  du  reffentiment , & pendant 
que  le  Ras  étoit  irrité  contre  mon  adverfaire;  qu’il  aimeroie 
mieux  que  quelqu’ami  parlât  auparavant  à Michael  pour 
tâcher  de  calmer  fa  première  colere.  Je  répondis  «que  j’étois 
» d’une  opinion  différente , & que  je  croyois  qu’il  n’y  avoit 
» pas  de  tems  à perdre.  Rappeliez-vous , ajoutai- je , la  lettre 
» qu’a  portée  Mahomet  Gibberti.  Rappeliez-vous  que  le 
» Ras  a dit  hier  que  j’étois  en  sûreté  auprès  de  lui.  Rap- 
» peliez-vous  de  tout  le  crédit  d’Ozoro  Efther  ; & ne  per- 
» dons  pas  un  moment.  » 

« Quoi!  s’écria  Aylo  étonné,  êtes-vous  fou  ? Voudriez- 
» vous  que  Guebra  Mafcal  fut  taillé  en  pièces  au  milieu  de 
» vingt  mille  Tigréens , fes  compatriotes?  Voudriez-vous 
» avoir  à répondre  de  fon  fang  (i)  à toute  la  province  de 
» Tigré  , que  vous  ferez  obligé  de  traverfer  quand 
» vous  vous  en  retournerez  dans  votre  pays  ?»  — « Tout 
» au  contraire,  repris-je.  Perfonne  n’a  aucun  droit  que  moi 
» fur  la  colere  du  Ras  , parce  que  je  fuis  le  feul  offenfé. 
» Ainfi,  comme  vous  & moi  pouvons  avoir  accès  quand 
» nous  voulons,  auprès  d’Ozoro  Efther,  allons  la  trouver 
» tout  de  fuite  ; & tâchons  de  mettre  un  terme  à cette  mal- 
» heureufe  affaire  avant  qu’elle  foit  devenue  publique.  Les 
» gens,  qui  me  croyent  bleffé , s’imaginent  peut-être  que 
» j’ai  un  bras  ou  une  jambe  de  moins.  Mais  quand  on  me 
» verra  paffer  à cheval  de  fi  bon  matin  , on  croira  que  tout 


(i)  11  y i dios  l'original  : rouiricz-TOus  être  dimminia.  Mot  abyflinien, 
qui  veut  dire  coupable,  f 
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» ce  qu’on  a débité  n’eft  qu’un  conte.  Defireriez-vous  que 
» Guebra  Mafcal  fût  entièrement  pardonné  ? » - — « Non  , 
» mon  cœur  ne  le  peut  délirer,  répondit  Aylo.  Guebra 
» Mafcal  eft  un  méchant.  » — Mon  excellent  ami,  lui  dis-je, 
» laiflez-moi  vous  fervir  de  guide.  Je  me  flatte  que  nous 
» penfons  de  môme.  Mais  Guebra  Mafcal  étoit  un  méchant 
» avant  que  je  le  connuffe.  Vous  favez  ce  que  vous  m’avez 
» raconté  des  fujetsde  jaloufie  qu’il  a donnés  au  Ras.  Le  Ras 
» ne  pourroit-il  pas  fe  venger  lui-même  de  fon  neveu,  fous 
» prétexte  de  le  punir  par  rapport  à moi?  Allons  , ne  per- 
» dons  pas  un  inflant.  Montez  fur  votre  mule.  Suivez- moi 
» chez  Ozoro  Efther.  Je  réponds  de  tout.  » 

Quand  nous  arrivâmes  chez  Ozoro  Efther , le  Ras  étoic 
déjà  aflis  dans  la  (aile  d’audience , & rendoit  la  juftice.  Il 
avoir  bû  beaucoup  la  nuit  précédente , parce  qu’on  avoir 
célébré  les  noces  de  Powuflen , & avant  de  fe  mettre  au  lit , 
il  avoir  été  inftruit  de  ma  querelle.  Nous  trouvâmes  Ozoro 
Efther  très-inquiette  & très-irritée  : mais  le  ton  gai , que  je 
pris  , diflipa  un  peu  fa  colere.  Lorfqu’elle  me  demanda  des 
nouvelles  de  ma  bleflure , qu’on  lui  avoit  dit  être  très-dange~ 
reufe:  « Je  crains  bien,  lui  dis-je,  que  le  pauvre  Guebra 
» Mafcal  ne  foit  bleflè  plus  dangereufement  que  moi.  » — . 
« Eft  il  bleflè?  s’écria-t-elle.  Ah  ! j’efpere,  au  moins,  qu’il 

» eft  bleffé  dans  le  cœur.  » « Certes , Madame , repli- 

» quai-je , nous  ne  fommes  bleffés  ni  l’un  ni  l’autre.  Mon 
» adverfaire  étoit  ivre.  Je  lui  ai  donné  plufieurs  coups  fur  la 
» face.  Ainfi  il  a déjà  eu  toute  la  punition  qu’il  méritoit. 
» Toute  cette  affaire  n’eft , en  vérité , qu’une  étourderie.  » 
— a Cela  m’étonne  ! dit-elle.  Quoi , ce  n’çft  que  cela?  » — 
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« Pas  autre  chofe , dit  Aylo , & vous  en  ferez  bientôt  con- 
» vaincue.  Mais  il  faut  empêcher  qu’elle  ne  s’ébruite  da- 
» vantage.  » 

Au  même  inftant  le  Ras  nous  fit  dire  d’aller  le  trouver. 
Il  étoit  nud,  aflîs  fur  un  tabouret,  ôc  un  efclave  envelop- 
poit , avec  une  bande  de  toile  fort  large , fa  jambe  eftropiée 
Je  lui  demandai  d’un  ton  tranquille  ôc  doux , fi  je  pouvoii 
lui  être  utile.  Mais  il  fit  la  plus  horrible  grimace  que  j’aie 
jamais  vue , ôc  il  s’écria  avec  un  air  de  mécontentement  : 
<1  Eh!  quoi!  vous  êtes  donc  tous  fous!  Aylo,  que  s’cft-  il 

» paflé  entre  lui  ôc  ce  mécréant  de  Guebra  Mafcalf  „ 

« Mais,  lui  dis  je , je  viens  pour  vous  le  raconter  moi-même. 
»>  Avez- vous  befoin  de  le  demander  à Ayto-Aylo?  — Gue- 
» bra  Mafcal  étoit  ivre;  il  devint  infolent,  ôc  il  me  frappa. 
» Moi,  je  confervai  ma  raifon  , ôc  je  battis  Guebra  Mafcal , 
» comme  vous  en  ferez  convaincu  quand  vous  verrez  fon 
y>  vifage.  Je  viens  à préfent  vous  témoigner  combien  je  fuis 
» fâché  d’avoir  levé  la  main  fur  votre  neveu  : mais  il  éroit 
» pris  de  vin:  il  eut  le  premier  tort;  ôc  je  crus  qu’il  valoir 
■»  mieux  le  punir  fur  le  champ  , que  d’attendre  à me  plaindre 
a à vous , qui  peut-être  auriez  pu  prendre  l’affaire  trop  à 
•»  cœur  , parce  que  nous  connoiffons  tous  votre  juflice. 
» Nous  favons  que  les  liens  du  fang  ne  font  point  une  excufe 
» quand  vous  jugez  entre  homme  6c  homme.  » — Michael, 
au  lieu  de  me  répondre  direêlement , s’adreffa  à Aylo,  Ôc 
lui  dit  : a Aylo,  comme  vous  cftimez  mon  amitié,  je  vous 
■»  ordonne  de  me  dire  les  chofes  telles  qu’elles  fontv  fans 
» rien  cacher  , fans  rien  déguifer.» 
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Alors  Aylo  commença  à lui  raconter  toute  la  difpute;  & 
un  domeftique  d’Ozoro  Efther  étant  au  même  inftant  venu 
m’appeller  , je,  me  rendis  auprès  d’elle.  Je  la  trouvai  avec  un 
autre  neveu  du  Ras  , un  galant  homme , Welicta  Sdaffé,  qui 
venoic  de  voir  Kefla  Yafous  fie  Guebra  Mafcal,  fit  qui  me 
pria  de  pardonner  à ce  dernier  6c  même  d’interedder  pour 
lui , parce  que , difoit-il , l’infulte  qu’il  m’avoit  faite  droit  plu- 
tôt l’effet  du  vin  que  d’aucune  malice.  Ozoro  Efther  avoit  ddja 

fait  connoître  mon  intention  à Welleta  Selaffd.  « Venez 

» avec  moi,  lui  dis-je  , Wellcta  Selaffé,  6c  vous  verrez  que 
*>  je  ne  quitterai  point  le  Ras,  qu’il  n’ait  pardonné  à mon 
» adverfaire.»  — « Guebra  Mafcal  eft  un  mdchant,  re'pondit 
» WelletaSelafle.il  faut  qu’il  foie  puni  : mais  faites  en  forte 

» que  le  Ras  ne  lui  donne  la  mort.,  ni  le  fafle  mutiler.» 

a Suivez-moi,  repris- je.  Allons  trouver  le  Ras,  ôc  Guebra 
» Mafcal  ne  fera  ni  mis  à mort , ni  mutild  , ni  puni  en  aucune 
» maniéré,  fi  je  puis  l’empêcher.  J’ai  ddja  demandé  fa  grâce 
» à Michael.  S’il  me  la  refufe  , je  repars  foudain  pour  Jidda. 
» Venez  , 6c  vous  m’entendrez.  »> 

Aylo  avoit  ddja  préfentd  les  chofes  au  Ras,  fous  leur  vrai 
point  de  vue.  Il  lui  avoit  fait  entendre  que  ma  sûreté  dépen- 
doit  de  fa  clémence.  • — « Vous  êtes  un  homme  fage , me  dit 
» Michael  d’un  ton  très-calme  ; 6c  la  maniéré  dont  vous 
» vous  conduifez  , vous  aflure  une  tranquillité  que  nous 
» vous  defirons  tous  également.  Je  fens  l’outrage  qu’on  vous 
» a fait  plus  que  vous  ne  le  fentez  vous-même , ôc  la  punition 
» n’auroit  pas  pu  vous  être  imputée.  Mais  votre  indulgence 
» vous  fera  honneur  fit  contribuera  à votre  repos  : il  n’en 
» faut  pas  davantage  pour  que  je  paffe  fous  filence  l’info- 

» lente 
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» lente  audace  de  Guebra  Mafcal. Welleta  Selaffé  ! ajou- 

ta-t-il tout-à-coup  du  ton  de  la  plus  violente  colere , « quelle 
» eft  donc  cette  conduite  que  tiennent  mes  foldats  envers 
»>  les  étrangers  ? ôc  envers  mon  étranger  encore  ! & dans  le 
» palais  du  Roi  ! fit  envers  un  Officier  du  Roi  ! Suis-je  donc 
» déjà  mort?  fuis-je  devenu  incapable  de  gouverner  l’Em- 

» pire?  » Welleta  Selaffé  s’inclina.  Il  étoit  fi  effrayé 

qu’il  n’eut  pas  la  force  de  répondre;  & véritablement  le  Ras 
avoir  dans  fa  fureur  l’air  épouvantable.  , 

a Approchez,  me  dit- il,  montrez-moi  votre  tête.»  — — Je 
lui  fis  voir  l’endroit  où  le  fang  étoit  déjà  fec , & je  lui  dis 
que  ce  n’étoit  qu’une  très-légere  bleffure.  — — « Un  coup  de 
» fon  coutelas,  continua-t-il,  dans  cette  partie  de  la  tête, 

» eft  un  coup  fouvent  mortel.  » « Vous  le  voyez , Ras  , 

» lui  dis- je , je  n’ai  pas  feulement  coupé  les  cheveux  autour 
» de  la  bleffure.  Je  vous  affure  que  ce  n’eft  rien.  Ainfi  pro- 
» mettez-moi  non-feulement  de  rendre  la  liberté  à Guebra 
» Mafcal , mais  encore  que  vous  ne  lui  ferez  d’autre  re- 
» proche  que  de  s’être  enivré,  ce  qui  n’eft  pas  un  crime 
» dans  ce  pays-ci  «.  » — Non  affurément,  reprit -il,  ce 
» n’eft  point  un  crime , parce  qu’il  eft  très-rare  que  les  gens 
>»  ivres  fe  battent  à coups  de  couteau.  Je  n’en  ai  guère  vu 

» d’exemple,  même  à l’armée  «.  » J’imagine,  dis-je, 

» dans  l’efpoir  de  donner  un  tour  moins  férieux  à la  conver- 
» lation  , j’imagine  qu’on  n’a  guère  les  moyens  de  s’enivrer 

» dans  votre  camp  «.  » Non  pas  cette  année,  du  moins, 

» répondit  il  en  riant;  car  il  n'y  avoir  pas  de  maifons  dans 

» le  pays  où  nous  étions  «.  »-^ Laiffez-moi , repris-je  , 

p mériter  l’amitié  de  Welleta  Selaiïé,  en  le  chargeant  d’une 
Tome  111.  M m 
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» bonne  nouvelle , en  le  priant  d’aller  dire  à Guebra  Mafcal 

» qu’il  eft  libre  , & que  vous  lui  pardonnez  a.  » Libre  ! 

» s’écria  le  Ras.  Et  où  efl-jl  ? « » Dans  votre  maifon  , 

» répondis- je,  & dans  les  fers  «.  » Voilà  ce  que  vous 

»>  aditEfther,  pourfuivit-il.  Ces  femmes  vous  apprennent 
» tous  leurs  fecrets  : mais  quand  je  me  rappelle  ce  que  vous 
» avez  fait  pour  elles,  je  ceffe  detre  étonné;  & cette  con- 
» fidération  m’oblige  également  à vous  accorder  ce  que 
» vous  me  demandez.  Allez  , Welleta  Selaffé , allez  ôter  fon 
» collier  à ce  chien,  & dites  lui  qu’il  fe  rende  auprès  de 
» Velleta  Michael , qui  lui  donnera  fes  ordres  pour  la  levée 
» des  impôts  du  Woggora;  mais,  fur-tout,  qu'il  ne  paroifle 
» pas  devant  moi  jufqu’à  fon  retour  «. 

Ozoro  Efther  nous  invita  à déjeuner.  Il  s’y  trouva  plu- 
fieurs  Grecs.  Après  le  déjeûner  j’allai  au  palais  de  Kofcam  , 
où  l’ôn  donna  à Guebra  Mafcal  toutes  les  malédiûions  ima- 
ginables. Mais  l’affaire  étoit  terminée  , & le  Roi  en  connoif- 
foit  déjà  l’ifTue.  Quand  je  me  rendis  auprès  de  lui , il  me 
donna  les  plus  grandes  marques  de  faveur  ; & il  avoir  cepen- 
dant l’air  un  peu  férieux , un  peu  trille,  comme  s’il  étoit 
fâché  de  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Ce  Prince  m’ordonna  de  relier 
ce  jour-là  au  palais , ôc  m’envoya  lui-même  à dîner.  J’y  vis 
les  fils  du  Kafmati  Eshté , Aylo  & Engedan , & deux  Pelletas 
Selaffés , l’un  fils  de  Tecla  Mariam,  l’autre  ilTu  d’une  des 
premières  familles  de  la  province  de  Gojam.  Je  me  liai  d’a- 
mitié  avec  tous  ces  nouveaux  compagnons  ; & depuis  je 
vécus  toujours  avec  eux  dans  la  plus  intime  familiarité.  Les 
deux  derniers  étoient , comme  moi , Baalomaals,  ou  Cham- 
bellans du  Roi. 
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Tous  ces  jeunes  Abyffimens  fembloient  avoir  pris  mon 
affaire  à cœur  plus  que  je  ne  le  fouhaitois  , parce  que  je 
craignois  que  cela  n’excitât  quelque  nouvelle  querelle.  Je 
n’ai  de  ma  vie  jamais  été  auffi  trifte  , auflî  accablé.  Je  ne  me 
repréfentois  nuit  & jour  qu’un  avenir  finiftre.  Je  fus  vingt  fois 
prit  à reprendre  le  chemin  du  Tigré;  & ce  qui  me  fortifioit 
fur-tout  dans  cette  idée,  c’eft  la  perte  que  je  venois  de  faire 
d’un  jeune  homme  , que  j’avois  eu  auprès  de  moi  depuis  mon 
voyage  en  Barbarie,  & qui  m’avoit  aidé  dans  les  plans  d’ar- 
chitecture que  j’y  avois  levés  pour  le  Roi  d’Angleterre.  Ce 
jeune  homme  continuoit,  en  Abyllinie  , à perfectionner  fes 
dedans,  quand  les  fuites  d’une  dyffenterie  , dont  il  avoit  été 
attaqué  dans  l’Arabie  Heureufe,  le  firent  mourir  à Gondar  (x). 
Son  enterrement  faillit  occafionner  beaucoup  de  troubles. 
L’Abba  Salama  fit  fes  efforts  pour  foulever  la  populace,  & 
faire  déterrer  6c  rejetter  hors  du  cimetiere  le  corps  du  malheu- 
reux jeune  homme  : mais  le  Ras  voulut  bien  s’en  mêler; 
& l’Abba  Salama,  & la  populace,  refterent  tranquilles. 

* 

Cependant  je  ne  voyois  plus , dans  tout  ce  que  j’envifa- 
geois  , que  des  difiieuleés  & des  dangers;  & cette  mélancolie 
affecta  mon  tempérament  au  point  que  j’étois  à la  veille  de 
devenir  férieufement  malade  t mais  une  des  chofes  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à difiiper  mes  idées  fombres , c’ell  la  joie 
qui  régnoit  dans  toute  l’étendue  de  la  ville.  La  jeune  Ozoro 
Ayabdar  , née  de  Welled  Hawaryat,  & d’Ozoro  Altash,  la 
plus  jeune  des  filles  de  l’Iteghé,  venoit  d’époufer  Powuffen, 
Gouverneur  du  Begemder.  Le  Roi  concéda  à la  mariée  de 
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grands  domaines  dans  cette  Province;  & le  Ras  Michael  J 
fon  grand-pere,  lui  donna  en  dot  beaucoup  d’or  , de  fuftls, 
de  chevaux , & de  bœufs.  Tous  les  habitans  de  la  capitale,' 
qui  defiroient  de  plaire  à la  famille  d’Ayabdar , ne  manquèrent 
pas  de  venir  lui  offrir , chacun  en  particulier , des  préfens 
confidérables  , à proportion  de  leur  fortune. 

Le  Ras , Ozoro  Eflher , Ozoro  A ltash , régalèrent  tout  le 
monde.  Chaque  jour  on  tuoit  en  abondance  des  bœufs,  des 
veaux,  des  moutons,  des  chevreaux.  La  ville  entière  avoit 
l’air  d’un  marché  perpétuel.  Onvoyoit,  dans  toutes  les  rues, 
les  gens  du  bas  peuple  chargés  de  viandes  crues,  & le  vin , 
les  autres  efpeces  de  boiffons  ruiffeloient  de  tous  côtés.  Le 
Ras  m’obligeoit  de  dîner  tous  les  jours  avec  lui;  & il  étoit 
sûr  alors  de  me  donner  un  violent  mal  de  tête,  à force  de  me 
faire  boire  de  l’hydromel , liqueur  que  je  n’ai  jamais  pu  m'acr 
coutumer  à trouver  bonne. 

L’après  dîner  nous  nous  rendions  chez  les  Dames  de  la 
Cour  , où  il  ne  regnoit  pas  moins  de  défordre  que  chez  le 
Ras.  Toutes  les  femmes  mariées  mangeoient , buvoient,ôc 
paroiffoient  la  pipe  à la  bouche  comme  les  hommes.  Il  eft 
impoffible  , fans  paffer  les  bornes  de  la  décence,  de  donner 
une  jufte  idée  de  ces  bacchanales.  Je  fentis  qu’il  m’étoit  né- 
ceffaire  de  me  dérober  quelque  tems  à ces  turbulens  plaifirs, 
& d’aller  rcfpirer  l’air  de  la  campagne,  en  me  tenant  pour- 
tant affez  près  pour  pouvoir  venir  tous  les  jours  en  ville , ou  , 
au  moins , tous  les  deux  jours.  L’abfence  étoit  le  feul  moyen 
d’éviter  ces  violens  excès  de  débauche,  que  les  Européens 
ne  peuvent  imaginer , & dont  le  palais  de  Kofcam  of- 
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froit,  comme  toutes  les  autres  maifons,  le  fpctlacle  con- 
tinuel. 

Quoique  la  faveur  du  Monarque , la  protection  du  Ras, 
mes  attentions , mes  prévenances  pour  tout  le  monde  » 
m’euffent,  en  général,  concilié  la  bienveillance  des  habi- 
tans  de  Gondar,  ainli  que  des  gens  du  Tigré  & de 
l’Amhara , il  étoit  encore  aifé  de  s’appercevoir  que  le  fujet 
de  ma  querelle  , avec  Guebra  Mafcal , n’étoit  pas  entière- 
ment oublié. 

Un  jour  que  j’étois  de  fervice  au  palais , le  Roi  me  de- 
manda fi  je  n’avois  pas  un  peu  trop  bu  , moi  aulïi  , quand 
j’avois  eu  difpute  avec  Guebra  Mafcal  ? Je  lui  répondis  que 
non,  que  j’avois  parfaitement  confervé  mon  fang- froid  ûc 
ma  raifon  , parce  que  le  vin  rouge  d’Anthulé  étant  fini , je 
m’étois  abftcnu  de  boire  de  l’hydromel.  Audi -tôt  le  Prince 
me  répliqua  avec  un  air  plein  de  finefie  : « Etoit -ce  donc 
» bien  de  fang-froid  que  vous  dites  à Guebra  Mafcal  qu’un 
» bout  de  chandelle  de  fuif  feroit  plus  d’effet  dans  votre  fufil 
» qu’une  balle  de  fer  dans  le  fien  ? » — Certainement  oui, 
» Sire  , j’étois  bien  de  fang-froid.»  — Et  pourquoi  difiez- 
» vous  donc  cela  ? » reprit  le  Roi , d’un  ton  afiez  fec , & que 

je  n’avois  point  encore  remarqué  en  lui.  « Parce  que 

» c’étoit  la  vérité,  répondis -je;  parce  que  c’étoit  la  feule 
» réponfe  que  je  puffe  faire  à un  homme  vain  , qui  bien  qu’il 
» ait  acquis  de  la  fupériorité  dans  ce  pays-ci , n’eft  pas  affez 
» habile  pour  pouvoir  fe  vanter  qu’il  fait  mieux  manier  les 
» armes  à feu  que  moi.  » — « Oh  ! oh  ! dit  le  Roi , je  ne  parle 
» point  d’adreffe  ; je  ne  parle  que  de  fufils.  Vous  ne  me  ferez 
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» point  croire  qu’avec  un  bout  de  chandelle  vous  puifliez 
31  Cucr  un  .cheval , ni  un  homme.  » — a Pardonnez-moi, 
» Sire,  répondis-je  en  m’inclinanc  refpeclueufement , je  ne 
» veux  tenter  de  vous  faire  croire  que  les  chofes  dont  vous 
« fouhaiterez  être  convaincu.  Guebra  Mafcal  eft  mon  égal, 
» & rien  de  plus  : mais  vous  êtes  mon  maître  ; & tandis  que 
» je  réfide  dans  votre  Cour  & fous  votre  proteflion , 
» je  dois  vous  regarder  comme  mon  fouverain.  Il  y auroiî 
» donc  bien  de  la  préemption  de  ma  part  de  difputer  avec 
» vous  & de  vouloir  combattre  une  opinion  , dans  laquelle 

» vous  déclarez  être  déjà  fixé.  » « Non  , non  , dit  le 

» Monarque  , avec  Pair  d’une  extrême  bonté.  Je  cra  ns  feu- 
» lement  que  vous  vous  expofiez  contre  des  méchans.  Ce 

» que  vous  me  dites  ne  peut  m’offenfer.  » « Sire , ré- 

» pondis  je  , je  vous  parle  avec  la  même  vérité  que  fi  je 
» parlois  au  fouverain  de  mon  pa)S.  Je  ne  dois  pas  e/fayer 
« fi  je  puis  tuer  un  homme  ou  non  avec  un  bout  de  chan- 
» délié.  Mais  dites-moi  ce  que  vous  jugez  être  l’équivalent 
» de  cette  expérience , & je  le  ferai  devant  vous.  Croyez- 
» vous  que  fi  je  perce  votre  table  (i)  à manger  , en  tirant 
» d un  bout  de  la  chambre  à l’autre,  ce  foit  une  preuve  fuf- 
» fifante  de  ce  que  j’ai  avancé  ? » 

* AH  ' YaS°ubë ; Yagoubé!  dit  le  Roi , prenez-bien  garde 
» a ce  que  vous  dites.  Ce  que  vous  offrez  eft  plus  que  ne 
» pourroit  faire  Guebra  Mafcal  à la  même  diftance.  Mais,  je 
» vous  le  répété , prenez-y  bien  garde.  Vous  ne  connoifTez 
» point  les  gens  de  ces  contrées.  Us  mentent  tout  le  jour. 


( ) le  écoit  de  fycomore , & avoir  au  moins  trois  pouces  d cpaiiTeur. 
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j)  Leur  vie  entière  eft  au  menfonge  ; mais  ils  attendent  mieux 
>3  de  vous  ; & ils  feroient  enchantés , s’ils  vous  trouvoienc 

» pire  qu’eux.  Prenez-y  donc  garde.» AytoEngedan,  qui 

étoit  préfent  à cet  entretien,  dit  tout  de  fuite  : «Je  fuis  certain 
» que  fi  Yagoubé  dit  qu’il  peu:  le  faire , il  le  fera  : mais  je 
» ne  fais  pourtant  pas  comment.  Pourriez-vous  percer  mon 
» bouclier  avec  un  bout  de  chandelle  f » — « Avec  vous , 
» mon  cher  Ayto  Engedan , répondis-je , je  puis  m’exprimer 
» librement.  Je  percerois  votre  bouclier  avec  un  bout  de 
» chandelle  dans  mon  fulîl , quand  ce  feroit  le  bouclier  le 
3>  plus  épais  de  l’armée  , & je  tuerois  encore  par-derriere  ce 
» bouclier  l’homme  le  plus  robufte.  Quand  eft-ce  que  vous 
3>  voulez  que  je  l’effaie  f » — « Dès  ce  moment  même  , s’é- 
33  cria  le  Roi  ; car  nous  fommes  feuls.  » — « Oui , Sire  , 
» répondis-je  , le  plutôt  fera  le  mieux;  je  ne  veux  pas  être 
» cru  plus  long-tems  capable  d’un  menfonge  , ce  qui  dans  ma 
>3  patrie  eft  toujours  regardé  comme  une  chofe  infâme.  Je 
3>  vais  envoyer  chercher  mon  fufil.  Le  Roi  mettra  la  tête  à 

3»  la  fenêtre.  33 « Oh  ! perfonne , dit  le  Monarque , ne  fait 

» ce  que  vous  allez  Lire.  Perfonne  ne  viendra.  » 

« Le  Roi  étoit  fort  impatient  ; & je  vis  bien  qu’il  ne  croyoit 
33  pas  que  je  réufliffe.  Mon  fufil  arriva;  fit  Engedan  me  pré- 
3»  fenta  fon  bouclier  qui  étoit  d’une  peau  de  buffle  , très- 

30  épaifle. Je  lui  dis  alors  : « Engedan  , ce  bouclier  eft 

*3  trop  foible;  donnez  m’en  un  plus  fort.  »3 Il  fecoua  la 

tête,  en  difant  : « Ah  ! Yagoujré,  vous  le  trouverez  affez  fort. 
3>  Le  bouclier  d’Engedan  eft  connu  pour  n’être  pas  une  fim- 

30  pie  parure.  » Tecla  Mariam  & le  Billetana  Gueta  Te- 

cla,  m’offrirent  chacun  un  autre  bouclier,  pareil  au  premier. 
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Je  chargea!  mon  fufil  devant  eux  , avec  de  la  poudre  <5c  la 
moitié  d’une  chandelle  ordinaire.  Après  quoi,  ayant  ôté  des 
boucliers  les  anneaux  où  l’on  paiTe  le  bras  , & les  ayant  bien 
joints  tous  trois  enfemble , je  les  attachai  à un  poteau. 

« Engedan,  dis-je  alors,  faites-moi  ligne  de  tirer,  quand 
» vous  voudrez.  Mais  fongez  que  vous  avez  dit  adieu  pour 
*>  jamais  à votre  excellent  bouclier.  » 

L’ordre  fut  donné , & le  coup  partit.  J’attrappai  les  trois 
boucliers , non  dans  l’endroit  le  plus  difficile , ni  le  plus  aifé  , 
mais  un  peu  plus  près  du  bord  que  de  la  bolTe.  La  chandelle 
palfa  d’outre  en  outre  avec  tant  de  force,  qu’elle  alla  fe  brï- 
fer  con;re  la  muraille  qui  étoit  par-derriere.  Je  me  tournai 
vers  Engedan  , & je  lui  dis  doucement  & gravement , avec 
un  air  d’indifférence , plutôt  que  de  triomphe  : « Ne  vous 
» avois-je  pas  prévenu  que  votre  bouclier  ne  valoir  rien  î » 

Cependant  , il  s’étoit  raffemblé  une  foule  de  fpectateurs 
qui  tous  à -la -fois  firent  entendre  un  cri  d’admiration.  On 
porta  les  trois  boucliers  au  Roi  qui  dit  avec  un  tranfport 
de  joie  : « Avant  d’avoir  vu  la  chofe  , je  ne  croyois  pas 
» qu’elle  fût  polfible  ; fie  à préfent  que  je  l’ai  vue  , j’ai  en- 
» core  peine  à la  croire.  Où  eft  donc  la  préfomption  de  Gue- 
» bra  Mafcal  ? Mais  que  fait-il , lui  , & que  favons-nous, 
» nous-mêmes  ? Non  , nous  ne  favons  rien.  » — Je  crus  m’ap- 
percevoir  qu’en  achevant  ces  mots,  le  jeune  Monarque  avoic 
l’air  un  peu  honteux. 

* Engedan,  dis-je , nous  pouvons  maintenant  nous  effayer 

» contre 
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» contre  cette  table.  On  a dit  qu’il  feroit  impoflible  à Gue- 
» bra  Mafcal  de  la  percer  avec  une  balle  de  fer.  Mais  il  nous 
» refte  une  moitié  de  chandelle  , encore  efl-ce  le  bout  le 
» plus  mince  6c  le  plus  foible  : n’importe .,  nous  mettrons 
» même  la  meche  en  avant,  parce  que  le  coton  eft  plus  mou.  » 
— La  table  fut  placée.  Je  tirai  ; 6c  au  grand  étonnement  d’En- 
gedan,  le  bout  de  chandelle  , dont  la  meche  étoit  en  avant,' 
la  perça,  comme  l’autre  avoit  percé  les  trois  boucliers.  « Par 
» Saint  Michel  ! s’écria  Engedan  , vous  pouvez  me  dire  dé- 
» formais , Yagoubé  , que  vous  ferez  fortir  mon  pere  Eshté 
» du  fond  de  la  tombe  , ôc  je  vous  croirai.  » 

Qublques  Prêtres , témoins  de  l’expérience,  témoignè- 
rent d’abord  de  l’admiration  : mais  bientôt  après  ils  commen- 
cèrent à en  parler  légèrement , parce  qu’ils  regardoient  comme 
au-deifous  de  leur  dignité,  d’être  furpris  de  rien.  Us  dirent 
que  c’étoit  fait  par  le  moyen  de  l’écriture  (1),  c’eft-à-dire  de 
la  magie.  Leur  opinion  devint  bientôt  l’opinion  commune, 
parce  que  tout  le  monde  la  crut  la  plus  raifonnable , 6c  l’é- 
tonnement cefla.  Mais  le  Roi  ne  penfoit  pas  ainfi.  Mon  efiai 
avoit  fait  fur  lui  l’imprelTion  la  plus  favorable;  6c  je  n’ap- 
perçusplus  en  ce  Prince  la  moindre  incertitude.  Au  contraire, 
il  me  donnoit  fans  ceffe  des  marques  d’attention , de  con- 
fiance & d’une  véritable  amitié  ; 6c  il  fuffifoit  que  j’aflîrmafle 
une  chofe , pour  qu’il  cefsât  d’en  douter. 

L’expérience  de  la  chandelle  fut  renouvellée  deux  fois 
en  préfence  du  Ras  Michael.  Mais  il  ne  voulut  point  rifquer 


(1)  Mucktoub. 
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de  voir  percer  fes  excellens  boucliers.  Il  fe  contenta  de 
» préfenter  la  table  , en  difant  : n Engedan  & ces  jeunes 
» étourdis  n’ont  eu  que  ce  qu’ils  méritoient.  Ils  croyoient 
» que  Yagoubé  étoit  un  menteur  comme  eux  , fit  ils  ont 
•»  perdu  leurs  boucliers.  Mais  moi  , je  conferve  le  mien , parce 
» que  je  crois  Yagoubé , & fi  je  l’engage  à percer  la  table  , 
» c’eft  feulement  par  curiofité.  » 

Comme  je  puis  dire  que  j’ai  été.  bien  établi  dans  ce  pays-là  , 
&que  j’ai  euoccafion  d’en  connoître  l’état , les  mœurs  6c  le 
gouvernement , je  vais  préfenter  les  détails  qui  m’ont  paru 
les  plus  dignes  d’attention  , tant  pour  ce  qui  a rapport  à l’hif- 
toire  ancienne  qu  a 1 hiftoire  moderne.  C ell  ici  véritable* 
ment  que  je  dois  tracer  ce  tableau.  Il  faut  que  je  profite  des 
momens  de  paix  qui  ont  précédé  une  guerre  défaftreufe, 
pendant  laquelle  nous  fumes  fans  celTe  environnés  de  dangers, 
de  trouble  ôc  de  confufion. 


. . j 
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CHAPITRE  X. 

Tableau  géographique  de  l' AbjyJJînie , divifée  en  Provinces. 

A Mafuali  , fur  la  cote  de  la  mer  Rouge  , commence  une 
divifion  imaginaire  de  l’Abydinie  en  deux  parties,  divilion 
qui  eft  bien  plutôt  dans  le  langage  , que  dans'le  vafte  terri- 
toire de  cet  Empire.  La  première  partie  fe  nomme  le  Tigré, 
& comprend  tout  ce  qui  fe  trouve  entre  la  mer  Rouge  & le 
Taccazzé  (i).  La  fécondé  va  de  ce  même  fleuve  aux  bords 
du  Nil.  Elle  borne  à l’occident  le  pays  de3  Gallas , ôc  porte 
dans  toute  fon  étendue  , le  nom  d’Amhara. 

Quelque  avantage  que  puiflfe  avoir  cette  maniéré  de 
divifer  l’Abyflinie,  elle  manque  d’une  précifion  géographique. 
Il  y aplufieurs  petites  provinces  renfermées  dans  la  première, 
& pourtant  indépendantes  du  Tigré;  & l’Amhara,  qui  donne 
fon  nom  à toute  la  fécondé  moitié  de  l’Empire  , n’en  fait  que 
la  plus  petite  partie. 

D’ailleurs  , en  Amhara  on  parle  une  infinité  de  différeng 
idiomes,  indépendamment  de  l’amharic.  Ce  n’eft  qu’en  Tigré 
où  la  divifion  du  langage  eft  certaine  , parce  qu’on  ne  s’y 
fert  que  du  geez,  c’eft-à-dire  de  l’ancienne  langue  des  Paf- 
teurs. 


10  L'ancien  fleuve  Sirij. 
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Masuah  étoit  jadis  un  des  lieux  principaux  où  le  Bahar- 
nagash  faifoit  fa  réfidence;  & quand  ce  Chef  s’en  abfentoit, 
il  droit  toujours  remplacé  par  un  de  fes  Lieutenans.  L’été  , 
il  alloit  palfer  plulieurs  mois  à Dahalac,  ifle  voiline  , qui  fe 
trouvoit  comprife  dans  fon  territoire.  Le  Baharnagash  étoic 
alors,  après  le  Roi  ôc  le  Betxrudet , la  perfonne  la  plus  con- 
fidérée  de  l’Empire.  Il  avoit  le  Sendick  & le  Nagaréec , c’eft- 
à-dire  l’étendard  6c  les  tymballcs , marques  d’un  commande- 
ment fuprême. 

L’isle  de  Mafuah  fut  conquife  par  les  Turcs,  qui  y pla- 
cèrent un  Bacha  , ainft  que  je  l’ai  rapporté  dans  l’hiftoire  du 
régné  de  Menas.  Le  Baharnagash  Ifaac  fe  ligua  enfuite 
avec  le  Bacha  turc , à qui  il  céda  une  grande  partie  du  terri- 
toire qui  compofoit  fon  gouvernement  fur  la  côte , ainfi  que 
Dobarwa  fa  capitale,  qui  n’eft  féparée  du  Tigré  que  par  le 
fleuve  Mareb.  Dès  ce  moment,  l’emploi  de  Ba  arnagash 
tomba  dans  une  forte  de  mépris.  Le  Sendick  ôc  le  Nagaréet 
ne  furent  plus  accordés  à cet  Officier;  6c  il  cefla  d’avoir 
entrée  au  Confeil,  à moins  que  le  Roi  ne  l’y  appellât  fpé- 
cialement.  Il  conferve  pourtant  le  privilège  de  porter  la  cou- 
ronne d’or.  Mais  quand  il  eft  nommé  à fa  place , il  eft  revêtu 
d’un  manteau  dont  le  deffits  eft  blanc , 6c  le  defïous  d’un 
bleu  foncé , 6c  l’Officier  qui  le  couronne  , lui  rappelle  les 
avantages  dont  il  jouira  s’il  perfévere  dans  fon  devoir,  dont 
le  côté  blanc  de  fon  manteau  eft  le  fymbole;  ôc  il  l’avertit 
en  même  tems  des  difgraces,  des  châtimens  qui  fuivront  la 
moindre  trahifon , 6c  dont  fes  prédéccffeitrsont  été  accablés, 
ainfi  que  l’explique  la  doublure  de  fon  manteau. 

Indépendamment  des  honneurs  attachés  à cet  emploi. 
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c’étoit  un  des  plus  lucratifs  d’Abyflinie.  L’encens , la  myrrhe, 
la  canelle  , un  nombre  confidérable  de  gommes  ôt  de  cou- 
leurs , objets  précieux  qu’on  trouve  depuis  le  cap  Gardefan 
jufqu’à  la  baie  de  Ëilur , dépentioieuc  du  Baharnagash.  Mais 
le  territoire  de  ce  gouvernement  comprend  une  grande 
étendue  de  côtes , & a peu  de  profondeur  ; car  du  midi 
d'Hadea  jufqu’à  Maluah  , il  forme  une  efpece  de  lifiere , qui 
n’a  guère  plus  de  quarante  milles  de  large,  & qui  eft  borné, 
d’un  bout  à l’autre  , par  une  haute  chaîne  de  montagnes , qui 
s’étendent  parallèlement  avec  l’océan  Indien  & le  golfe 
d’Arabie. 

Après  Azab  on  trouve  le  commencement  des  mines  de 
fel  folfile,  qu’on  coupe  en  quarrés  d’environ  un  pied  de 
long,  & qui,  en  Abyflinie,  remplacent  l’argent  & fervent 
de  monnoie  .courante.  Ce  fel  & une  efpece  de  mente  qui 
croît  dans  les  mêmes  contrées,  donnent  un  revenu  confi- 
dérable. 

La  même  lifiere  de  terre  continue  de  Mafuah  à Suakem; 
& les  montagnes  vont  jufqu’a  l’ifthme  de  Suez , quoique  les 
pluies  du  T ropique  ne  tombent  pas  aufii  loin.  Cette  Province 
méridionale  du  Eaharnngash  eft  appellée  l’Habab,  la  terre 
des  Agaazis  ou  des  Pudeurs.  La  feule  langue  qu’on  y parle 
eft  le  géez  ou  la  langue  des  Agaazis.  Dès  les  premiers  âges 
ces  Pafteurs  ont  eu  des  caractères , une  écriture  enfin  qui, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  eft  encore  la  feule  qu’on 
connoifle  en  Ab)üinie. 

Depuis  que  les  Turcs  ont  été  chaffés  de  Dobarwa  & des 
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cotes  d’Abyflinie  , Pille  de  Mafuah  eft  gouvernée  par  un  Nayb 
delà  race  des  Pafteurs  , mais  Mahomécan.  Il  exiftoit  autre- 
fois un  traité  par  lequel  le  Roi  d’Abyflinie  devoit  recevoir 
la  moitié  des  revenus  de  la  douane  de  Mafuah;  &,  en  con- 
féquence  , il  avoir  cédé  au  Nayb  la  jouiflance  de  ce  terrem 
aride  6c  défolé  , qu’on  nomme  la  contrée  de  Samhar , contrée 
qu’habite  la  tribu  noire  des  Pafleurs  Shihos , & qui  s’étend  , 
nord  6<  fud  , d'Hamafen  au  pied  du  mont  Taranta.  Michael , 
corrompant  les  gens  de  la  Cour  par  des  préfens,  obtint  les 
deux  villes  frontières  de  Dixan  ôc  de  Dobarvra,  pour  un  léger 
tribut  qu’il  s’engagea  à payer  annuellement  à fon  Maître. 
Cela  devroic  fans  doute  affoiblir  beaucoup  le  Baharnagash  , 
s’il  entroit  jamais  en  guerre  avec  les  Turcs;  ce  qui,  à la 
vérité , n’eft  guère  probable. 

La  province  d’Abylfinie,,  qui  vient  enfuice  , & qu’on  peut 
appeller  la  fécondé,  tant  pour  l’étendue,  les  richefles , la 
puiflance  , que  pour  le  voilinage  de  Mafuah  , c’eft  le  Tigré. 
Eile  eft  limitrophe  du  pays  du  Baharnagash  , bornée  pat  le 
fleuve  Mareb  au  levant , 6c  le  Tacazzé  au  couchant.  Elle  a 
environ  cent  vingt  milles  de  l’eft  à l’oueft , & deux  cens 
milles  du  nord  au  fud.  Mais  elle  s’eft  beaucoup  accrue.  Un 
pouvoir  ufurpateur  a aboli  toute  diftin&ion  fur  la  rive  occi- 
dentale du  Tacazzé  , & en  outre  plufieurs  gouvernemens  tels 
que  celui  d’Enderra  6c  d’Antalow , & une  grande  partie  du 
territoire  du  Baharnagash  font  , du  côté  de  l’eft,  enclavés 
dans  le  Tigré. 

Ce  qui  fait  principalement  la  richeffe  de  cette  province,' 
c eft  le  voifinage  de  l’Arabie,  Les  marchandifes  qui  tra- 
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verfent  la  mer  Rouge  vont  par  le  Tigré , de  forte  que  le 
Gouverneur  a le  choix  de  tout , Ôt  en  réglé  le  prix.  Les 
plus  beaux  efclaves,  mâles  & femelles , l’or  le  plus  pur,  le 
plus  magnifique  ivoire , paflent  par  fes  mains.  De  plus  les 
armes  à feu  qui , depuis  plulieurs  années  , rendent  celui  qui 
en  poflede  davantage  maître  de  TAbyflinie  , font  tirées  de 
l’Arabie,  & il  ne  fe  vend  pas  un  feul  fufil  que  le  Gouverneur 
du  Tigré  n’ait  relul'é  de  le  prendre  pour  lui,  & ne  fâche  qui 
Tachette. 

Le  Siré  , pays  qui  n’a  que  vingt-cinq  milles  de  lar- 
geur, & guère  plus  en  longueur  , cft  regardé  comme  faifant 
partie  du  Tigré,  mais  n’a  pourtant  point  été  nouvellement 
ufurpé.  Il  perdit  fon  rang  de  province  par  la  faute  du 
Kafmati  Claudius  , qui  en  étoit  Gouverneur  fous  le  régné 
de  Yafous  le  grand,  & qui  fe  conduilit  de  la  maniéré  la 
plus  lâche  dans  une  expédition  contre  les  Shapgallas.  De 
mon  tems  le  Siré  reprit  de  la  conlidéracion , & fut , du  con- 
fentement  de  Michael  même,  démembré  de  fon  gouverne- 
ment, & donné,  avec  le  Samen,  à Welied  Hawaryat,  fou 
fils.  Après  la  mort  de  Welled  Havaryat,  le  Siré  & le  Samen 
pafferent  dans  les  mains  d’Ayto  Tesfos,  homme  aimable  , 
brave  foldat,  & excellent  Ollicierqui,  combattant  pour  la 
défenfe  de  fon  Prince,  à la  bataille  de Serbraxos , fut  bleflé, 
fait  prifonnier,  & mourut  de  fa  bleflure. 

Après  avoir  palTé  le  Tacazzé,  on  trouve  la  province  de 
Samen;  le  fleuve  fert  de  limite  entr’elle  & le  Siré  ; le  Samen, 
compofé  d’une  vafte  chaîne  de  montagnes  efcarpées  , parmi 
lefquelles  on  diftingue  le  roc  Juif,  dont  j’aurai  fouvent 
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occafion  de  parler , comme  le  point  le  plus  élevé  de  toute 
l’Abyflinie,  s’étend  du  midi  du  Tigré  jufqu’auprès  du  Wal- 
dubba,  pays  enfoncé  & brûlant,  qui  borne  l’Abyflinie  au 
nord.  Le  Saren  a environ  quatre-vingt  milles  de  long , ôc 
en  quelques  endroits  feulement  trente  milles  de  large,  & en 
d'autres  beaucoup  moins.  Il  eft  en  grande  partie  polfédé  par 
les  Juifs,  qui  confervent  leur  religion  & leurs  loix  depuis 
des  fiecles  très-reculés,  & qui  font  gouvernés  par  ur\.Roi 
& une  Reine,  qu’ils  nomment  Gédéon  ôc  Judith. 

Au  nord  eft  du  Tigré  eft  la  province  du  Begemder.  Elle 
eft  limitrophe  de  l’Angot , dont  le  Gouverneur  porte  le  titre 
d’Angot-Ras;  & à préfent  tout  le  pays  eft , à l’exception  de 
quelques  villages , conquis  par  les  Gallas. 

Le  Begemder  a,  au  midi,  la  province  d’Amhara;  qui  s’é- 
tend dans  la  même  direction , ôc  dont  il  eft  féparé  par  le  Heuve 
Bashilo.  L’une  ôc  l’autre  de  ces  provinces  font  bornées  à l’oc* 
cident  par  le  Nil.  Le  Begemder  a environ  cent  quatre-vingt 
milles  de  long,  ôc  quatre-vingt  milles  de  large,  en  y com- 
prenant le  Lafta , pays  montueux  qui  dépend  de  fon  gou- 
vernement , ôc  qui  eft  fouvent  en  infurreûion.  Les  habitans 
du  Lafta,  regardés  comme  les  meilleurs  foldats  d’Abyflînie, 
font  d’une  haute  ftature  ôc  d’une  force  de  corps  prodigieufe, 
mais  indociles  ôc  cruels  ; aulli  les  annales  de  l'Empire , ainfi 
que  les  perfonnes  qui  ont  occafion  de  parler  d’eux , ne  les 
appellent  jamais  que  les  ruftres , ou  les  barbares  du  Lafta.  Ils 
paient  au  Roi  d’Abyflinie  un  tribut  de  mille  onces  d’or. 

On  a démembré  du  gouvernement  du  Begemder  plufiçurs 

petites 
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petites  provinces  , telles,  par  exemple,  que  le  Woggora, 
qui  a environ  trente-cinq  milles  du  fud  au  nord  , entre  Ern- 
fras  ôc  Dara  , & douze  milles  de  l’eft  à l’oueft  des  montagnes 
du  Begemder  aux  bords  du  lac  Tzana.  Au  nord  du  Foggora 
font  deux  petits  gouvernemens  particuliers,  le  Dréeda  & le 
Karoota,  les  feuls  territoires  en  Abyflinie  dans  lefquels  on 
recueille  du  vin  , ôc  dont  les  Marchands  vont  trafiquer  dans 
le  Cafta  ôc  le  Narea,  pays  habités  par  les  Gallas.  Il  eft  bon 
d’obferver  que  ces  territoires  n’ont  un  gouvernement  parti- 
culier que  dans  l’état  ordinaire  des  chofes  ; car  des  qu’un 
homme  puiflant  eft  Gouverneur  du  Begemder , il  ne  permet 
pas  que  des  voifins  foibles  jouiftient  des  moindres  droits,  ôc 
il  réunir  tout  à fon  gouvernement. 

; Le  Begemder  eft  la  province  qui  fournit  la  meilleure 
cavalerie.  Elle  peut  mettre  , dit-on,  avec  le  Lafta,  quarante* 
cinq  mille  hommes  fur  pied  : mais  d’après  les  obfervations 
que  j’ai  faites  , je  crois  que  ce  nombre  eft  beaucoup  exagéré. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  les  habitans  du  Begemder 
font  d’excellens  foldats  quand  ils  aiment  leur  Général , ôc  que 
la  caufe  pour  laquelle  ils  combattent , leur  plaît  : autrement 
ils  fe  divifent  facilement , parce  qn’ils  ont  continuellement 
une  foule  d’intérêts  oppofés  , que  le  Gouvernement  a l’a- 
drefte  d’entretenir.  Le  Begemder  produit  en  abondance  du 
bétail  magnifique  ôc  de  toute  efpece.  Ses  montagnes  moins 
élevées  ôc  moins  pierreufes  que  celles  des  autres  provinces  , 
excepté  dans  la  partie  du  Lafta,  font  remplies  de  mines  de 
fer,  ôc  couvertes  de  toute  forte  de  gibier. 

L’extrémité  méridionale  du  Begernder,  voifine  du  Nefas 
Tome  111,  O o 
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Mufa , efl:  remplie  de  vallées  profondes , qui  femblent  n’avoîr 
écécreufées  que  par  des  débordemens,  dont  l’hiftoire  ne  fait 
pourtant  aucune  mention.  C’eft  une  forte  barrière  contre 
l’invafion  des  Gallas , qui  ont  fouvent  tenté  de  s’y  établir , 
mais  toujours  en  vain.  Des  tribus  entières  de  ces  barbares  ont 
péri  dans  ces  entreprifes  audacieufes. 

Plusieurs  gouvernemens  d’Abyffinie  ne  font  accordés 
qu’à  la  faveur.  On  en  donne  d’autres  à des  Grands,  qui  font 
pauvres  , afin  qu’ils  puiflent  s'enrichir  en  tyrannifant  les  peu- 
ples. Mais  l’importance  du  Begemder  efl  fi  bien  connue,  tant 
parce  que  cette  province  efl  voiline  de  la  capitale,  que  parce 
qu’elle  lui  fournit  conflamment  des  provifions , qu’on  n’en 
confie  le  gouvernement  qu’à  un  homme  qui,  par  fanaiffance, 
fon  rang  6c  fa  fortune,  efl  en  état  de  pouvoir  entretenir  fans 
cefie  une  armée  fur  pied. 

Après  le  Begemder , on  trouve  l’Amhara  , entre  les  deux 
rivières  de  Bashilo  & de  Geshen.  L’Amhara  a cent  vingt 
milles  del’eftà  l’oueft,  & un  peu  plus  de  quarante  milles 
du  nord  au  fud.  Cette  province  efl  très-montueufe.  Elle  pof- 
fede  beaucoup  de  nobleffe  ; & fes  habitans  font  en  général 
regardés  commeles  plus  beaux  & les  plus  braves  de  toute  l’A* 
byfïinie.  Avec  les  armes  ordinaires,  la  lance  & le  bouclier, 
un  foldat  de  i’Amhara  en  vaut  deux  d’une  autre  province.  Ce 
qui  ajoute  fingulierement  à la  confidération  dont  jouit  l’Am- 
hara,  c’eft  la  haute  montagne  de  Geshen,  ou  la  montagne 
des  Pâturages  , qui  fervit  de  prifon  aux  Princes  de  la  Maifon 
royale,  jufques  au  moment  ou  ils  furent  furpiis  & maflacrés 
dans  la  guerre  d’Adel. 
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Entre  les  deux  rivières  de  Geshen  & de  Samba,  eft  un 
pays  bas,  mal  fain , & pourtant  fertile,  qu’on  nomme  la 
province  de  Walaka  , & au  midi  du  \valaka  eft  le  hautShoa. 
Cette  province  ou  plutôt  ce  royaume  de  Shoa , eft  fameux 
pour  avoir  donné  retraite  au  feul  rejetton  de  la  race  de  Sa- 
lomon , qu’on  déroba  à la  fureur  de  Judith , lorfque  vers  l’an 
poo , elle  fit  égorger  fur  le  rocher  de  Damo , tous  les  autres 
enfans  de  cette  famille  illuftre.  Là,  le  jeune  Prince  demeura 
en  sûreté,  ôc  fes  defcendans  y ont  tenu  leur  Cour  pendant 
quatre  cents  ans,  au  bout  defquels  ils  furent  rétablis  fur  le 
trône  d’Abyflinie.  Tandis  que  le  Monarque  réfida  dans  le 
midi  de  fes  Etats  , il  témoigna  beaucoup  de  confidération  ôc 
d’attachement  aux  habitans  du  Shoa  : mais  depuis  qu’il  eft 
retourné  dans  le  Tigré  > il  les  a peu-à-peu  négligés.  Ils  ont 
eur  gouvernement  particulier. 

Amha  Yasous,  Prince  de  Shoa,  defcend en  droite  ligne 
du  Gouverneur  qui  accueillit , il  y a près  de  neuf  cents  ans, 
le  jeune  Roi  ; & il  jouit  de  la  Sduveraineté  héréditaire  de  fa 
province,  du  confentement  de  la  Cour  d’Abyfiinie.  Mais 
pour  fe  rendre  plus  indépendant  clu  refte  de  l’Empire  , il  a 
facrifié  le  pays  de  Walaka  aux  Gallas , qui , d’accord  avec  ce 
Prince,  ont  entouré  tous  fes  Etats.  Cependant,  comme  le 
Shoa  a la  cavalerie  la  plus  brave,  la  mieux  montée  & la  mieux 
armée  de  ces  vaftes  contrées , fon  Souverain  chaflera  quand 
il  voudra  les  Gallas  du  pays  qu’il  leur  a laifTé  envahir.  Quoi- 
qu’indépendant , le  Prince  de  Shoa  a toujours  été  ôc  eft  en- 
core ami  du  Roi  d’Abyflinie;  ôc,  au  premier  lignai , il  ne 
manque  pas  de  lui  fournir  plus  d’argent  ôc  de  troupes , que  fa 
‘ province  n’avoit  jamais  été  obligée  de  lui  en  donner. 
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Le  Shoa  fe  vante  aufli  de  l’honneur  d’avoir  produit  Tecla 
Haimanout , reftaurateur  de  la  lignée  de  Salomon  fur  le  trône 
d’Abyflinie , ôc  fondateur  de  l’Ordre  des  Moines  de  D?bra 
Libanos,  ôc  de  la  puiflance,  delà  richefie  de  l’Abuna  ôc  de 
tout  le  Clergé  en  général. 

Le  Gojam  , qui  s’étend  du  nord  eft  au  fud-eft  , a environ 
quatre-vingt  milles  de  long  ôc  quarante  milles  de  large.  C’eft 
un  pays  prefque  tout  plane  ôc  couvert  de  pâturages.  Le  peu 
de  montagnes  qu’on  y voit  font  très-hautes  ôc  riveraines  du 
Nil , qui  borne  cette  province  au  midi.  De  forte  que  quand 
on  traverfe  le  Gojam  en  s’enfonçant  dans  l’Abyffinie , on  a 
toujours  à main  gauche  le  Nil,  qui  court  vers  le  fud  en 
foitant  du  lac  Tzana , jufques  à ce  que  tournant  au  nord  , il 
palTe  par  le  pays  de  Fazuclok  ôc  le  Sennaar , ôc  va  fertilifer 
l’Egypte. 

Le  Gojam  eft  couvert  de  grands  troupeaux  de  boeufs, 
qui  font  fans  contredit  de  la  plus  belle  efpece  qu’on  puifle 
trouver  dans  les  hauteurs  de  l’Abyffinie.  La  province  eft  très* 
populeufe;  mais  fes  habitans  font  regardés  comme  les  plus  mau- 
vais foldats  de  toute  l’Aby  ftinie.  Les  Jéfuites  y ont  eu  plufieurs 
Couvens;  ôc  ils  y font  beaucoup  plus  déteftés  que  par  tout 
ailleurs.  Les  Moines  établis  à préfent  en  Gojam  font  ceux 
de  l’Ordre  de  faint  Euftathius , qu’on  peut  appeller  la  bafie 
Eglife  d’Abyftinie.  Ils  font  turbulens,  fanatiques  , fans  cefTe 
difpofés  à prendre  feu  pour  des  querelles  de  religion,  ôc 
fouvent  employés  par  des  ambitieux  pour  qui  la  religion  n’eft 
qu’un  prétexte.  , 
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Au  fud-eftdu  Gojam  eft  le  Damot,  borné  à l’eft  par  le 
Temci , à l’oueft  par  le  Gult  , au  fud  par  le  Nil , & au  nprd 
par  les  hautes  montagnes  d’Amid  Amid.  Le  Damot  a qua- 
rante milles  du  nord  au  fud , ôc  un  peu  plus  de  vingt  milles 
de  l’eft  à l'oueft.  Mais  toute  la  péninfule  qu’enclave  le  Nil , 
depuis  le  lacTzana  jufques  à Miné , c’eft-à  dire  à l’endroit  où 
l’on  pafle  le  fleuve  pour  prendre  la  route  du  Narea,  porte  en 
général  le  nom  de  Gojam. 

Certes,  il  eft  étonnant  que  les  Jéfuites,  qui  ont  vécu  fi 
long-temps  dans  le  Gojam,  n’aient  pas  mieux  connu  le 
Damot , qui  eft  adjacent , ôc  l’aient  placé  au  midi  du  Nil.  Ces 
Religieux  allèrent  pourtant  fouvent  en  Damot , quand  Séla 
Chriftos  tenta  de  fubjuguer  ôc  de  convertir  les  Agows. 


Par  derrière  les  montagnes  d’Amid  Amid,  eft  la  province 
des  Agows  , que  ces  montagnes  bornent  à l’orient , & qui  a 
à l’occident  le  Buré,  l’Umbarma  ôc  la  contrée  des  Gongas, 
au  midi  le  pays  des  Damots  ôc  des  Gafsts  , & au  feptentrion 
le  Dingleber. 

Depuis  l’Abbo  toutes  ces  contrées,  telles  que  le  Gooto, 
l’Arooli  6c  le  Wainadega  , étoient  anciennement  habitées 
par  les  Agows  : mais  les  rébellions  continuelles  de  cette 
nation  6c  les  guerres  des  Gallas  , qui  font  au-delà  du  Nil, 
ont  prefqu’entiérement  dépeuplé  le  pays , qu’on  appelle 
le  Maitsha  , 6c  qui  comprend  les  vallées  qui  bordent  les  deux 
rives  du  Nil  dans  cette  partie.  On  a même  dans  les  derniers 
tems  cédé  le  Maitsha  à des  colonies  de  Gallas  paifibles,  6c 
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principalement  aux  Djawis  , qui  occupent  à préfent  tout  la 

plat  pays  au  pied  des  montagnes  d’Aformasha. 

Le  Maitsha ayant  trop  peu  de  pente  pour  pouvoir  s’égou- 
ter  d’abord  après  les  pluies,  eft  en  quelques  endroits  hu- 
mide , & en  d’autres  fort  marécageux.  Il  a conféquemment 
peu  de  bled  : mais  il  produit  l’enfeté  (1)  , plante  qui  fournit 
aux  habitans,  durant  toute  l’année,  une  nourriture  faine  ôc 
délicate.  On  éleve , dans  le  Maitsha  , beaucoup  de  magnifi- 
que bétail,  & quelques  chevaux  aflez  médiocres. 

Les  montagnes,  qui  font  au-defius  du  Maitsha,  forment 
ce  qu’on  appelle  le  pays  des  Agows,  qui,  malgré  toutes  les 
dévaftations  qu’il  fouffre  depuis  plufieurs  fiecles  , eft  encore 
le  plus  riche  de  l’Abyflinie.  Ces  Agows  entourent  le  Maitsha 
depuis  les  montagnes  d’Aformasha  jufqu’à  Quaquera , où  l’on 
trouve  les  fources  de  deux  grandes  rivières,  le  Kelti  & le 
Branti.  On  appelle  cette  nation  les  Agosrs  du  Damot,  parce 
qu’ils  font  voifins  de  cette  derniere  province,  & par  oppo- 
fition  aux  AgoTvs  du  Lafta,  mieux  connus  encore  fous  le 
nom  de  Tcheratz-AgO'ws,  qu’ils  ont  pris  de  Tchera,  diftriêl 
voifin  du  Lafta  & du  Begemder , où  il  y a une  ville  confi- 
dérable  du  même  nom  , qui  appartient  à une  de  leurs 
tribus. 

Les  Gafats  , nation  très-nombreufe  , habitant  un  petit  difi- 
tricl , adjacent  au  pays  des  Gallas  , a plufieurs  langages  dif- 
tindls , ainfi  que  les  Gallas  eux-mêmes. 


( l ) Voyez  dans  l'Appendix  l'article  enfeté. 
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Tout  le  pays  qui  s’étend  le  long  du  lac  Tzana,  depuis 
Dingleber  jufques  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  les 
cantons  de  Kuara  & de  Guefgué  , fe  nomme  le  Dernbea. 
Cette  province , qui  eft  baffe  & au  midi  de  Gondar , & la  pro- 
vince de  Woggora , à l’orient  de  cette  ville , recueillent 
une  immenfc  quantité  de  bled  & font  les  greniers  de  la  ca- 
pitale. Le  Dembea  femble  avoir  été  jadis  couvert  tout  entier 
par  le  lac.  Il  en  relie  même  des  preuves , auxquelles  on  ne 
peut  fe  méprendre.  .Ce  vafte  réfetvoir  diminue  fenfiblement; 
& cela  eft  parfaitement  conforme  avec  tout  ce  qu’on  a ob- 
fervé  , relativement  à toutes  les  eaux  ftagnantes  répandues 
fur  la  furface  du  globe. 

Le  Dembea  ,eft  appellé  par  les  Abyffmiens  Atté-  Ko/la , 
c’eft-à-dire , la  nourriture  du  Roi  ; parce  que  tous  les  revenus 
de  cette  province  font  deftinés  à l’entretien  de  la  maifon  du 
Monarque.  L’Officier  qui  y commande  , porte  le  titre  de 
Caruiba.  Sa  place  eft  très-lucrative  : mais  elle  n’eft  pas  con- 
fidéiéc  comme  une  des  premières  de  l’Empire;  ôc  le  Cantiba 
ne  fiége  pas  dans  le  Confeil  du  Roi. 

Au  midi  du  Dembea  eft  la  province  de  Kuara  , contrée 
montüeufe  , & attenante  au  pays  des  Shangallas  ou  negres 
idolâtres , délignés  fous  le  nom  de  Gongas  & Gubas , qui  fonc 
les  Macrobes  des  anciens.  Le  Kuara  eft  une  province  fort 
mal-faine  , d'où  l’on  tire  beaucoup  d’or  , non  que  le  pays 
le  produife  lui-même  , mais  paicc  qu’il  y vient  de  chez  les 
Gubas , les  Nubas , les  Shangallas. 


Kuara,  dans  la  langue  des  Shangallas,  figniüe  \efoleil; 
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& Beja,  qui  eft  le  nom  qu’on  a donné  à l’ Atbara,  pays  adjacent, 
comprennant  les  terres  baffes  du  Sennaar,  ou  la  contrée  des  Paf- 
teurs  , lignifie  la  lune.  Ces  noms  font  des  relies  des  anciennes 
fuperfticions  de  ces  peuples.  Le  Kuara  étoit  la  patrie  de  l'Ite- 
ghé , du  Kafmati  Eshté  , de  Welled  de  l’Oul,  de  Gueta  , 
d’Eufebius  & du  Palambaras  Mammo. 

Dans  le  bas  de  la  province  de  Kuara  , & près  du  Sennaar, 
on  trouve  un  établiflement  confidérable  de  negres  payens  , 
appellés  les  Ganjars.  Ils  ont  beaucoup  de  cavalerie,  & ne 
vivent  que  des  produits  de  leur  chafie  & de  ce  qu’ils  pillenc 
fans  celle  aux  Arabes  de  PAtbara  & du  Fazuclo.  Voici  quelle 
eft  leur  origine.  Lors  de  la  conquête  des  Arabes  dans  les 
premiers  fideles  de  l’Hégire , les  efclaves  negres  des  Pafteurs 
abandonnèrent  leurs  maîtres  , & vinrent  s’établir  en  ce  lieu  , 
où  leur  nombre  s’eft  beaucoup  accru  par  la  réunion  de  tous 
les  vagabonds  & les  fugitifs  des  royaumes  voifins.  Les  Gan- 
jars dépendent  ordinairement  du  Gouverneur  du  Kuara.  C’eft 
du  moins  ce  qui  avoit  lieu  pendant  mon  féjour  en  Abylfinie, 
Malgré  cela  , ils  ne  voulurent  pas  fuivre  Coque  Abou  Bar 
rea , qui  vouloit  les  mener  combattre  Michael  : mais  je  ne 
puis  dire  fi  leur  refus  fut  occafionné  par  la  crainte,  ou  par 
l’amitié  que  leur  infpiroit  le  Ras  ; je  crois  volontiers  que  l’un  . 
y avoit  plus  de  part  que  l’autre. 

Le  Gouverneur  du  Kuara  eft  l’un  des  premiers  Officiers 
de  l’Empire.  Comme  Lieutenant -Général  du  Monarque  , il 
jouit  dans  fa  province  d’un  pouvoir  abfolu  , fit  il  a les  hon- 
neurs du  fendick  & du  nagaréet  (i).  Ses  tymbales  font  d’ar- 

Ç1)  L'étendard  & les  tymbalies. 
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gent  ; & il  peut  les  faire  battre,  quand  il  traverfe  la  capitale 
de  l'Empire  , droit  que  n’ont  pas  les  autres  Gouyerneurs  de 
province,  ôc  qui  eft  ordinairement  réfcrvé  au  Roi,  par  tout 
où  fe  trouve  ce  Prince.  Le  Gouverneur  du  Kuara  partage 
donc  ce  privilège  avec  le  Roi  ; & fon  nagaréet  fe  fait  en- 
tendre jufques  aux  marches  de  l’avant-cour  du  palais , où  il 
eft  obligé  de  le  faire  celfer.  C’eft  un  honneur  que  David  fé- 
cond , qui  conquit  le  Kuara  fur  les  Pafleurs  qui  en  avoient 
été  de  tout  tems  maîtres  , accorda  au  premier  Gouverneur 
de  cette  province,  pour  récompenfer  fes  fervices  & fa  fidélité. 

Le  Narea , le  Ras  eî  Féel  ôc  le  territoire  de  Tchelga  ; 
jufques  à Tchcrkin  , forment  une  province  frontière,  entiè- 
rement peuplée  de  Mahométans.  Le  gouvernement  en  eft 
ordinairement  confié  à un  étranger , fouvent  même  à un  Ma- 
homéran  , & c’eft  du  moins  un  homme  de  cette  religion  qui 
eft  toujours  Lieutenant  du  Gouverneur.  L’on  n’entretient  là 
de  troupes  que  pour  la  défenfe  des  alliés  Arabes  & Pafteurs 
qui  font  reftés  fidèles  à l’Abyflinie,  & qui  fe  trouvent  expo- 
fés  au  relfentiment  des  autres  Arabes  du  Sennaar , leurs  voi- 
fins.  Ces  Arabes",  ces  Pafteurs , alliés  de  l’Abyffinie,  lui  four- 
nifient  continuellement  des  chevaux  de  remonte  pour  la  ca- 
valerie royale.  Le  Ras  el  Féel  eft  une  province  étroite,  in- 
culte , couverte  de  bois  , où  le  climat  eft  brûlant  & mal-fain , 
& qui  n’eft  propre  qu’à  la  chafle.  Les  habitans  , quoiqu’ils 
profeflent  prefque  tous  la  religion  mahométans,  font  un  ra- 
mas de  toutes  les  nations.  Ils  font  en  général  très-braves  6c 
habiles  cavaliers  , & ne  fe  fervent  d’autre  arme  que  d’un  grand 
fabre , avec  lequel  ils  triomphent  des  éléphans  ôc  des  rhi-, 
nocéros. 
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Il  y a encore  plufieurs  autres  petites  provinces  qui  tantôt 
font  re'unies  aux  gouvernemens  voifins , & tantôt  en  font 
féparées  , comme  par  exemple,  celle  de  Guefgué  à l’orient 
du  Kuara  ; le  Waldubba  , entre  les  rivières  de  Gangué  & 
d’Angrab  ; le  Tzégadé  & le  Walkayt , à l’oueft  du  \v  aldubba; 
l’Abergalé  ôt  le  Selawa  , dans  le  voifinage  du  Begemder  ; le 
Tembeif,  le  Dobas,  le  Giannamora  , le  Bur  & l’Engana,  près 
du  Tigré. 

. Le  tableau  que  je  viens  de  donner  de  rAbyilinie , paroîtra 
fans  doute  bien  différent  de  l’idée  qu’on  en  avoit  : mais  il  efl: 
«xattenicnt  tracé  , d’après  l’état  de  cet  Empire  , pendant  le 
féjour  que  j’y  ai  fait.  Quant  à la  préféance  que  certaines  pro- 
vinces ont  fur  les  autres , je  la  ferai  connoître,  à mefure  que 
j’aurai  occafion  de  parler  des  Grands-Officiers  de  l’Etat  ôc  du 
gouvernement  intérieur. 
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CHAPITRE  XI. 

* ' . . : ; . 

U juges  d' Ahyjji  nie  qui  rejjemllènt  à ceux  qu’on  trouve 
établis  en  P et  je  , &c.  -r — Defcription  d'un  banquet 
Janglant. 

P our  fuîvre  l’ordre  des  chofes , je  parlerai  ici  de'ce  qui  a le 
plus  de  rapport  avec  ce  que  j’ai  déjà  dit , & qui  en  eft  comme  la 
fuite  naturelle.  La  couronne  d’Abyflinie  eil  & a toujours  été 
héréditaire  dans  une  famille  particulière  qui  defeend,  dit-on, 
en  droite  ligne  , de  Salomon  & de  la  Reine  de  Saba , Né- 
gejla  A\ab  , c’eft  à dire  , Reine  du  Midi.  Cependant , cette 
couronne  efl  éleflive  dans  cette  meme  famille;  & il  n’y  a ni 
loi , ni  coutume  qui  oblige  de  la  décerner  de  préférence  au 
fils  aîné  du  Roi. 

• 

La  primogéniture  n’eft  donc  point  un  droit.  L’ufage  lui  a 
môme  été  prefque  toujours  contraire.  Quand  un  Roi  meurt , fi 
fes  fils  font  aflez  avancés  en  âge  pourôtreen  état  de  régner, 
& qu’ils  naient  point  été  relégués  fur  la  montagne , l’aîné  ou  le 
cadet , aidé  par  les  amis  de  fon  pere , s’empare  ordinairement 
du  trône  : mais  fi  les  héritiers  font  fur  la  montagne,  le  premier 
Miniftrechoifit  feul  le  Roi  qui  palfe  alors  pour  avoir  été  appellé 
par  la  nation  ; ôc  comme  les  defirs  & les  intérêts  de  ce  Mi- 
niftre  font  de  maintenir  fa  puiflance  le  plus  long  tems  pof- 
fible , il  ne  manque  jamais  de  décerner  la  couronne  à un  en- 
fant, fous  lequel  il  peut  gouverner  l’Empire  à fon  gré,  & 
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dont  il  prolonge  ordinairement  la  minorité  durant  fa  vie 

entière. 

* I * 

Tous  les  défaftres  de  ce  malheureux  royaume  dérivent  de 
cet  inconvénient  qui  eft  né  lui- même  du  defir  d’inftituer  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  parfaite.  Les  AbylTiniens 
croyoient  avec  raifon  que  c’étoit  un  « malheur  pour  les  Etats , 
» dont  le  Roi  eft  un  enfant  » ; ôc  ils  favoient  que  cela  ne 
pouvoit  manquer  d’arriver  fouvent  dans  l’ordre  naturel  des 
fuccertions.  Ils  penfoient  en  même  tems  qu’ayant  à choifir 
fur  deux  cens  héritiers  de  la  même  famille  , ce  feroit  leur 
faute  , s’ils  n’avoient  pas  toujours  un  Monarque , que  fon  âge 
ôc  fes  qualités  rendiflent  capable  de  gouverner  l’Empire  dans 
les  tems  les  plus  difliciles,  ôc  de  conferver  la  couronne  dans 
la  famille  de  'fialomon  , conformément  aux  antiques  loix  du 
pays.  Certes , ce  font  ces  feuls  principes , très-fages  à la  pre- 
mière vue , & cependant  bien  trompeurs,  qui  ont  ruiné  l’Abyf- 
finie  6c  mis  fouvent  le  trône  à deux  doigts  de  fa  perte. 

Le  Roi  eft  , à fon  couronnement , oint  d’huile  d’olive  j 
qu’on  lui  verfe  fur  le  fommet  de  la  tête;  ôc  pour  Ja  faire  pé- 
nétrer dans  fes  longs  cheveux , il  fe  frotte  avec  fes  deux  mains 
allez  indécemment , 6c  ajpeu  près  de'la  même  maniéré  que 
fes  foldats  fe  frottent  la  tête  avec  du  beurre. 

La  couronne  d’Abyiïinie  reftemble  à une  mitre  d’Evêque. 
C’eft  une  efpece  de  cafque  qui  couvre  le  front,  les  joues  6c 
le  cou.  Elle  eft  doublée  de  taffetas  bleu,  ôc  le  deftus  eft  d’or 
& d argent,  travaillé  à filagrame,  d’une  maniéré  fupérieure. 
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Sous  le  régné  de  Joas  (1),  la  couronne  fur  brûlée  avec 
une  partie  du  palais,  le  même  jour  que  le  nain  du  Ras  Mi- 
chael reçut  un  coup  de  fufil,  & tomba  mort  aux  pieds  de 
fon  maitre.Celle  qui  fert  aujourd’hui  a été  faite  par  des  Grecs, 
venus  de  Smyrne  , qui  travaillent  avec  beaucoup  de  goût , & 
dont  les  appointemens  font  afiez  confidérables , quoiqu’ils 
gagnent  bien  moins  qu’autrefoi?: 

Au  haut  de  la  couronne  il  y a une  boule  de  verre  rouge, 
dans  laquelle  font  plufieurs  clochettes  de  differentes  cou- 
leurs. J’imagine  qu’ancicnnement  on  mettoit  à la  place  de 
cette  boule  un  cul  de  flacon  ou  de  bouteille.  Quoi  qu’il  en 
foit,  cet  ornement  perdu  à la  défaite  de  l’armée  de  Yafous, 
dans  le  Sennaar  , fut  trouvé  par  un  Mahométan , & remis 
à Guangoul,  chef  des  Bertumas  Gallas,  qui  le  rapporta  fur 
les  frontières  du  Tigré , où  Michael  Suhul  alla  le  recevior  en 
grande  cérémonie;  & Michael  l’ayant  rendu  au  Roi  Yafous, 
s’avança  beaucoup  , par  ce  moyen  , dans  la  faveur  de  ce 
Prince. 

Quelques  perfonnes  ( a ) qui  ont  écrit  fur  l’AbyfEnie,' 
difent  , entr’autres  chofes  hafardées  , qu’au  couronne- 
ment du  Roi,  on  lui  met  des  pendans  d’or  aux  oreilles  , ôc 
une  épée  nue  dans  les  mains,  & que  tout  le  peuple  tombe  à 
genoux  & l’adore.  Mais  je  puis  affurer  que  cela  n’eft  pas  vrai. 
Une  pareille  cérémonie  femble  même  n’avoir  jamais  été  ana- 
logue au  génie  de  ce  peuple.  Autrefois  on  ne  voyoit  jamais 


(i)  Peu  d’annéc*  avant  l’arrivée  de  M.  Bruce  en  AbyfGnie. 
(a)  Voyez.  l'Hittoite  d'Abylïinie  par  Le  Grand. 
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le  vifage  du  Roi , ni  aucune  partie  de  Ton  corps,  à l’exception 
du  pied  qu’il  laifloic  paroître  de  tems  en  tems.  Il  s’affied  dans 
une  efpece  d’alcove  ou  de  balcon , dont  le  devant  eft  garni  de 
jaloufies  ôc  de  rideaux;  &:  en  outre  il  couvre  fon  vifage  toutes 
les  fois'qu’il  donne  des  audiences  publiques,  ou  qu'il  rend 
la  juftice.  Lorfqu’il  craint  quelque  trakifon,  fon  balcon  eft 
totalement  fermé  , 8c  il  parle  par  un  crou  qui  eft  à coté , à 
un  Officier  qu’on  appelle  le  Kal-Hatzè,  la  voix  ou  la  pa- 
role du  Roi , 6c  qui  va  porter  les  difcours  du  Monarque  aux 
Juges  affis  autour  de  la  table  du  Confeil. 

• 

Le  Roi  va  régulièrement  tous  les  jours  à l’Eglife.  Ses 
Gardes  prennent  alors  poffeffion  de  toutes  les  avenues  6c  des 
portes  par  où  il  doit  palier  ; ôc  comme  il  eft  à pied , perfonne' 
n’a  droit  de  l’accompagner  que  deux  de  fes  Chambellans  fur 
lefquels  il  s’appuie.  Il  baife  le  feuil  6c  les  côtés  de  la  porte 
de  l’Eglife , ainfi  que  les  marches  de  l’autel,  après  quoi  il  s’en 
retourne  foudain  dans  fon  palais, foit  qu’on  célébré  quelque  fer- 
vice  danslEglife,foit  qu’on  n’en  célébré  pas.  Ji  monte  les  de- 
grés de  la  falle  d’audience  fur  une  mule  , ôc  ne  met  pied  à 
terre  que  fur  un  tapis  de  Perfe  qui  eft  devant  le  trône,  ôc  fur 
lequel  j’ai  vu  quelquefois  cette  mule  commettre  de  grandes 
incongruités. 

T ous  les  matins  avant  le  jour , un  Officier , appellé  le  Se- 
rach-Mafifery,  s’arme  d’un  long  fouet  qu’il  fait  claquer  devant 
la  porte  du  palais,  en  faifant  plus  de  bruit  que  ne  pourroient 
en  faire  vingt  poftillons  François.  Il  chaffe,  par  ce  moyen, 
les  hyenes  6c .les  autres  bêtes  féroces  qui  infeftent  la  ville 
pendant  la  nuit  ; 6c  en  même-temps  il  donne  le  fignal  du  lever 
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du  Roi.  Le  Monarque  fe  place  à jeun  fur  fon  trône  pour 
rendre  la  juftice,  jufqu’à  huit  heures,  & à huit  heures  il  va 
déjeuner. 

Le  Roi  choifit  lui-même  fix  nobles,  auxquels  on  donne 
le  titre  de  Baalomaal,  ou  Chambellans , fie  dont  quatre  fe 
tiennent  toujours  auprès  de  fa  perfonne.  Un  feptieme  , qui 
eft  le  chef  de  ces  fix  là,  s’appelle  rAzeleffa  el  Camisha, 
c’eft-à-dire , ferviteur  de  la  tunique.  C’eft  lui  qui  eft  maître 
de  la  garde-robe,  fie  premier  Officier  de  la  chambre.  Ces 
fept  Officiers  , les  efclaves  noirs  , ôc  quelques-autres  per- 
fonnes,  fervent  le  Monarque  dans  l’intérieur  du  palais,  ôc 
vivent  avec  lui  dans  une  familiarité  à laquelle  ne  peuvent 
jamais  parvenir  le  refte  de  fes  fujets. 

Quand  le  Roi  afiemble  fon  Confeil , pour  délibérer  fur 
des  objets  importans  , il  fe  tient  dans  une  efpece  de  loge 
fermée  , au  bout  de  la  table  du  Confeil;  les  perfonnes  qui 
y affilient  font  rangées  autour  de  la  table , fuivant  leur  rang , 
fit  donnentkleur  voix,  en  commençant  toujours  par  le  plus 
jeune,  ou  du  moins  le  dernier  Officier.  Les  premiers  qui 
parlent,  font  les  Shalakas , ou  Colonels  des  troupes  de  la 
maifon  du  Roi;  enfuite  vient  le  Grand- Echanfon,  puis  le 
Badjerund  , c’eft-à-dire  le  garde  de  cet  appartement 
du  Palais , appellé  la  maifon  du  lion  , puis  la  garde  dé 
l’appartement,  où  fe  font  les  banquets  royaux.  Apres 
ceux-là  vient  le  Lika  Magwaff,c’eft  à dire,  l’Officier  qui  a 
coutume  de  précéder  le  Roi  pour  écarter  la  foule. 

(0  Baalomaal,  c’eft-à-dire  littéralement  Garde  des  effets  ou  des  mirchandifes 
du  Roi. 
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A la  guerre  , le  Lika  Magwafif  porte  l'épée  & le  bou- 
clier du  Roi,  ôc  rôde  toujours  autour  de  lui,  à une  cer- 
taine diftance.  Il  tient  au  moins  un  bouclier  d’argent,  & une  - 
épée  dont  la  pointe  cft  du  même  métal,  pour  les  Princes, 
qui , craignant  de  s’expofer , ne  veulent  pas  fe  fervir  d’armes 
. plus  redoutables;  mais,  de  mon  terns , il  n’en  étoit  pas  ainfi. 
Le  Roi  portoit  lui-même  fon  bouclier  noir,  fans  ornement, 
ôc  de  bonne  peau  de  buffle,  ainfi  qu’une  épée  d’excellent 
acier.  Ses  armes  d’argent  ne  paroifToient  qu’à  la  fin  de  la 
campagne  ; Ôc  alors  elles  écoienc  dans  les  mains  du  Lika 
Mag'raflT.  Jadis  les  Rois  d’Abyfflnie  étoienr  refptclés  de 
l’ennemi,  au  milieu  des  guerres  les  plus  fanglantes,  lors 
même  qu’ils  combatcoient  contre  leurs  fujets  révoltés. 

Jamais  aucun  Monarque  Abyfflnien  n’a  perdu  la  vie  dans 
les  combats , avant  l’arrivée  des  Européens  ; tems  où  l’ex- 
communication ôc  l’afTafflnat  des  Rois  femblent  s’être  in- 
troduits à la  fois  dans  cet  Empire.  L’on  verra,  dans  le  cours 
de  ces  Mémoires,  deux  exemples  de  ce  refped  des  Abyf- 
finiens  pour  leur  Prince.  Le  premier  eut  lieu  à la  bataille 
de  Limjour,  quand  Fafil , avant  d’attaquer  l’armée  du  Ras 
Michael  , fit  prier  le  Roi  de  prendre  les  marques  de  la 
royauté,  de  peur  que  n’étant  point  connu,  il  ne  fût  tué  par 
quelque  Galla.  Le  fécond  exemple  fut  donné  à Serbraxos, 
où  le  Roi  fut  trois  fois  dans  le  même  jour,  engagé  au  mi- 
lieu des  troupes  du  Begemder, 

Les  attributs  de  la  royauté  font  un  cheval  blanc,  dont  la 
tête  eft  parée  de  clochettes  d’argent , un  bouclier  d’argent, 

& un  bandeau  d’étoffe  de  foie  blanche,  ou,  bien  plus  fou* 

vent  y 
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vent,  de  mouffeline,  qui  lui  couvre  le  front,  fe  noue  par  un 
double  nœud  derrière  la  tête,  & dont  les  bouts  flottent  fur 
les  épaules. 

Après  le  Lika  Magvraff,  le  Palambaras  donne  fa  voix  dans 
le  Confeil,  puis  le  Fit-Auraris,  puis  le  Géra  Kafmati,  & le 
Kanya  Kafmati,  dont  les  titres  dérivent  de  l’ordre  qu’ils  ob- 
fervent  dans  les  campemens;  l’un  étant  toujours  à gauche  & 
l’autre  à droite  de  la  tente  du  Roi  : car  Kanya  & Géra  veu- 
lent dire  la  droite  & la  gauche.  Enfuite  vient  le  Dakakin 
Billetana  Gueta  , ou  le  fécond  Chambellan  ; puis  le  Secré- 
taire (i)  des  comniandemens;  puis  les  Azages,  ou  Généraux 
de  la  droite  & de  la  gauche  ; puis  le  Rak  Maffery  ; puis  le 
Basha  ; puis  le  Kafmati  du  Damot , celui  du  Samen  , celui 
de  l’Amhara , & , le  dernier  de  tous , celui  du  Tigré,  devant 
lequel  une  coupe  d’oreft  pofée  fur  un  carreau.  Le  Kafmati 
du  Tigré  porte  le  titre  de  Nebrit,  comme  étant  Gouverneur 
d’Axum,  & gardien  du  livre  de  la  loi , qu’on  fuppofe  y être 
encore  confervé. 

Après  le  Gouverneur  du  Tigré  parle  l’AcabSaat,  c’eft- 
à-dire  le  gardien  du  feu,  ou  le  premier  Eccléfiaftique  de  la 
maifon  du  Roi.  L’on  a prétendu  que  l’Acab  Saat  devoir  fe 
tenir  auprès  du  Roi  pendant  les  repas , & qu’il  étoit  le 
maître  de  faire  retirer  le  manger  & le  boire  de  devant  le 
Monarque , fi  ce  Prince  paroifloit  difpofé  à s’y  livrer  avec 
trop  d’excès.  J’ignore  fi  tel  eft  en  effet  fon  droit  : mais  je 
fais  bien  que  je  ne  le  lui  ai  jamais  vu  exercer  ; & , autant  que 


(l)  L'Hïtzc  Azazé 

Tome  JJ  J. 
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j'ai  pu  en  Être  inftruit , il  ne  s'en  fcrvolt  pas  davantage  feus 
les  prédécefieurs  du  Monarque,  qui  régnoic  de  mon  tems 
en  Abyflmie.  D’ailleurs  jamais  le  Roi  ne  mange  en  public  , 
& n’eft  fervi  que  par  fes  efchves  ; mais  fi  un  de  fes  fujets 
avoit  le  droit  d’afiîfier  à fes  repas , & de  le  contrôler , comme 
je  crois  qu’il  ne  l’a  point , il  y a apparence  que  ce  ne  feroic 
pas  là  le  moment  que  le  Prince  choifiroic  pour  s’abandonner 
à des  excès. 

L’Acab  Saat  cft  immédiatement  fuivi  par  le  Grand-Maître 
de  la  maifon  du  Roi,  & enfin  par  le  Becvudet  ou  Ras.  Quand 
ils  ont  tous  opiné , le  Monarque  , toujours  dans  fon  balcon  , 
dit  ce  qu’il  juge  à propos , ôt  fe  fait  entendre  au  Confeil  par 
l’organe  du  Kal  Hatzé. 

L’on  trouve  en  Abyfiînie  divers  ufages,  que  quelques 
Auteurs  ont  cru  long-tems  particuliers  aux  anciens  peuples, 
chez  lefquels  on  les  a d’abord  remarqués,  ôc  que  des  Ecri- 
vains moins  favans  ont  jugé  originaires  de  l’Abyfiinie  même. 
Je  commencerai  par  faire  mention  de  ceux  qui  ont  rapport 
au  Roi  ôc  à la  Cour. 

Les  Rois  de  Perfe  (i),  ainfi  que  les  Rois  d’ Abyfiînie, 
ne  pouvoient  être  élus  que  dans  une  feule  famille,  & cette 
famille  étoit  celle  des  Aifacides  , après  l’extin&ion  de  laquelle 
on  choifit  celle  de  Darius.  Le  titre  du  Roi  d’Abyfiinie  eft 
celui  de  Roi  des  Ro‘13  ; & le  Prophète  Daniel  (2)  nous  ap- 


(1)  Stnbo,  lib.  1 j.  pag.  7S5.  — Jofeph.  lib.  j8.  cap.  j.  — Procop.  lib.  J , 
dî  belf.  Pcrf. 

(O  Daniel,  chap.  z. 
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prend  que  Ncbucliadnezzar  portoit  le  même  titre.  La  pri- 
mogéniture  n’eft  point  un  droit  en  Abyflinie.  Les  cadets  de 
la  famille  royale  ont  le  même  droit  à être  élus  que  les  aînés; 
& il  en  étoit  de  même  en  Perfe  (1). 

Les  Perfes  (2)  accordoient  une  forte  de  préférence  aux 
enfans  légitimes  de  leurs  Rois  fur  les  bâtards  : mais.il  y a 
pourtant  des  exemples  qui  prouvent  que  ces  derniers  l’em- 
porcoient  quelquefois  fur  les  autres.  Darius  , quoique  fils 
naturel  de  Xerxès  , fut  préféré  par  le  peuple  à fon  frere 
Ifogias , qui  étoit  légitime.  On  a vu  fouvent  la  meme  chofe 
chez  les  Abyflîniens.  Plulieurs  de  leurs  Rois  ont  été  des  en- 
fans  d’adultere  , & d’autres,  de  fimples  fils  naturels  , que  des 
partis  ont  portés  fur  le  trône,  toujours  l'ous  prétexte  qu'ils 
y étoient  appellés  par  le  cri  du  peuple. 

Quoique  les  Rois  des  Perfes  (3)  eufient  divers  palais, 
où  ils  rélidoient  en  différens  rems  de  l’année  , Pafagarda  , 
capitale  de  leurs  premiers  Souverains  , étoit  regardée  comme 
le  feul  endroit  cù  devoir  fe  faire  leur  couronnement.  Ainfi , 
l’antique  cité  d’Axum  a le  même  privilège  en  Abyfiînie. 

Une  autre  cérémonie,  très-remarquable  & commune  à ces 
deux  anciens  peuples,  eft  celle  de  l’adoration  , qui  de  nos 
jours  eft  encore  rigoureufement  obfervée  en  Abyfiînie , toutes 
les  fois  qu’on  paroît  en  préfence  du  Monarque.  Il  ne  fuffic 


CO  Piocop.  lib.  1.  cap.  U. 

(1)  Atrijn.  lib.  1.  cjp.  >4. 

(0  Plue,  in  Amx.  lib.  1 f.  prg.  730. 
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pas  de  fléchir  le  genou  (i),  il  faut  qu’on  fe  profierne.  On 
commence  par  fe  biffer  tomber  fur  fes  genoux,  puis  fur  fes 
mains  ; après  quoi , on  incline  fa  tête  ôc  fon  corps  jufqu’à  ce 
que  le  front  touche  à terre  ; & fi  on  a une  réponfe  à atten- 
dre, on  refte  dans  cette  pofiure  jufqu’à  ce  que  le  Roi  or- 
donne de  fe  relever.  Telle  étoit  aulfi  la  coutume  de  Perfe  , 
qui  , fuivant  ce  que  rapporte  Arrien  , fut  inflituée  par  Cy- 
rus  (2);  fie  telle  eft  précifément  la  maniéré  dont  le  livre  de 
l’Exode  dit  qu’il  faut  adorer  Dieu, 

Quoique  le  refus  de  fe  foumettre  à cette  cérémonie  eût 
été  regardé  chez  les  Perfes  & chez  les  Abyfliniens  comme 
une  efpece  de  rébellion  & d’infulte  faite  au  Monarque  , fi  ce 
refus  étoit  venu  de  fes  fujets,  il  paroît  pourtant  qu’en  Abyf 
finie  il  a été  quelquefois  permis  aux  étrangers  de  fe  difpenfer 
de  l’adoration.  Je  me  fouvîens  d’avoir  vu  un  Mahométan,  en- 
voyé deux  fois  par  le  Shérif  de  la  Mecque  en  Abyffinie , ne 
vouloir  rendre  hommage  au  Roi  qu’en  croifant  fes  bras  fur 
fa  poitrine  fie  inclinant  un  peu  fa  tête;  fie  on  jugea  à la  Cour 
de  Gondar  que  ce  n’étoit  nullement  manquer  au  Roi  d’Abyf- 
finie , puifque  l’Envoyé  ne  fe  préfentoit  pas  autrement  devant 
fon  légitime  Souverain. 

L’histoire  ancienne  nous  offre  au  contraire  un  exemple 
bien  remarquable , qui  prouve  que  les  étrangers  ne  pouvoient 
fe  difpenfer  d’adorer  les  Rois  des  Perfes  qu’en  ne  paroiflaut 
pas  devant  eux.  L'Athénien  Conon  (3)  fut  envoyé  à la  Cour 


(1)  Lucret.  lib.  j.  — Ovii.  M:ram.  lib.  1.  — Luciart,  in  Navig. 
(a)  Arrian  , lib.  4 , cap.  1 1 . — Exo  J.  ch,  4.  — Mitih.  ch.  x. 
lj)  Juihn,  lib.  <• , Omil.  Prob. 
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d’Artaxerxcs  pour  traiter  des  affaires, non  moins  importan- 
tes pour  les  Perfes  que  pour  les  Grecs.  Le  Satrape , à qui 
il  s’adreffa , lui  die  : « Je  puis  te  préfenter  au  Roi  fans  aucun 
» délai  : mais  tu  dois  auparavant  confiddrer  fi  tu  veux  lui  par- 
» 1er  toi-même,  ou  fi  tu  aimes  mieux  lui  écrire  ce  que  tu  as 
» à lui  faire  favoir.  Si  tu  es  admis  en  fa  prdfence  , tu  feras 
» obligé  de  te  profterner  devant  lui  & de  l’adorer.  Mais  fi 
» au  contraire  , cette  cérémonie  te  paroît  humiliante , Ôc  que 
» tu  aies  de  la  répugnance  à t’y  foumettre  , je  me  charge  de 
» traiter  ton  affaire  aulfi  promptement  6c  auffi-bien  que  tu 
» pourrois  le  faire  toi-même.  » Conon  répondit  fagement  au 
Satrape  : « Je  ne  me  croirois  nullement  humilié  de  témoigner 
» du  refpeû  à un  Roi  : mais  je  crainlrois  que  mes  conci- 
» toyens  ne  penfafTent  autrement , ôc  que  formant  un  Etat 
» Souverain  , ils  ne  regardafTent  cet  hommage  rendu  par  leur 
» AmbafTadeur , comme  déshonorant  pour  eux  , & contraire 
» à leur  indépendance.  » Il  pria  donc  le  Satrape  de  le  dif- 
penfer  de  voir  Artaxerxès,  ôc  de  lui  faire  traiter  fes  affaires 
par  lettres  ; ce  qui  eut  lieu , comme  il  le  defiroit. 

J’ai  déjà  eu  occafîon  de  dire  en  paffant  que  le  Roi  d’Abyf- 
finie  n’eft  point  vifible  , quand  il  tient  Confeil.  Voici  de 
quelle  maniéré  la  chofe  fe  pafTe.  Autrefois,  il  étoit  dans  une 
chambre  particulière , qui  communiquoit  à la  falie  du  Confeil 
par  deux  grandes  fenêtres  à volets  pliants , élevées  de  trois 
pieds  au-deffus  du  parquet.  Ces  fenêtres  ou  portes  étoient 
garnies  de  barreaux  comme  une  cage  , ôc  couvertes  d’un 
rideau  de  taffetas  très-clair;  de  forte  qu’en  fermant  les  au- 
tres ouvertures  de  cet  appartement , le  Monarque  étoit  dans 
l’obfcuricd  ôc  voyoit  aifdment  toutes  les  perfonnes  qui 
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étoient  dans  la  chambre  voifine  , fans  pouvoir  être  vu  lui- 

même. 

Justin  (i)  nous  dit  que  les  Rois  des  Perfes  fe  cachoienc 
pour  donner  une  plus  haute  idée  de  leur  majefté , & que 
fous  Dejoccs , Roi  des  Medes , on  publia  une  loi  qui  dé- 
fendoic  de  porter  les  yeux  fur  la  perfonne  du  Monarque.il 
en  droit  prefque  de  même  en  Abyffinie  : mais  les  guerres  con- 
tinuelles qui  ont  ddfold  cet  Empire , depuis  que  les  Maho- 
métans  fe  font  emparés  tiu  royaume  d’Adel  , ont  fait  négli- 
ger une  coutume  qui  n’eft  prefque  plus  uluee  que  dans  les 
grandes  cérémonies , & quand  le  Roi  affemble  fon  Confeil. 
Nous  voyons  dans  l’hifto.re  que  forment  l’armée  & la  nation 
entière  n’ont  dû  leur  faluc  qu’à  la  valeur  de  leurs  Monarques 
& à la  maniéré  dont  ils  s’expofoient  dans  les  combats  ; ce 
qui  eût  été  fans  doute  bien  différent , fi  ces  Princes  avaient 
obfcrvé  l’ancien  ufage  de  demeurer  invifibles.  Cependant, 
^uand  ce  Prince  monte  à cheval,  ou  qu’il  donne  quelqu’au- 
dience  dans  fon  palais  , il  a la  tête  & le  front  entièrement 
couverts  , & il  tient  une  de  fes  mains  fur  fa  bouche  ; de  forte 
qu’on  ne  lui  voit  que  les  yeux.  Ses  pieds  font  aufli  prefque 
toujours  cachés. 

Nous  voyons  dans  Apulée  que  cette  coutume  écoit  pa- 
reillement établie  chez  les  Perfes , ôc  quelle  donna  aux  Mages 
occafion  de  placer  fur  le  trône  de  Cambyfes  , Oropaftcs  fon 
frere  , au  lieu  de  Smerdis  qui  auroit  dû  lui  fuccéder.  Le 


(0  Juflin , lib.  2, 
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vifiige  du  Roi  étant  couvert  , on  ne  put  d’abord  pas  s’ap- 
percevoir  de  la  fupercherie. 

Il  y a un  ufage  bien  fingulier  en  Abyflinie , c’eft  qu’il  faut 
que  les  portes  & les  fenêtres  du  Roi  foient  inceflamment 
alfaillics  de  gens  qui  pleurent , fc  lamentent  & demandent 
juftice  à grands  cris , dans  tous  les  difFérens  idiomes  de  l’Em- 
pire , pour  être  admis  en  préfence  du  Monarque  & faire  ceffet 
les  torts  prétendus  dont  ils  fe  plaignent.  Dans  un  pays  aufli 
mal  gouverné  & expofé  conftament  à tous  les  malheurs  de 
la  guerre  , on  peut  bien  imaginer  qu’il  ne  manque  pas  de 
gens  qui  ont  de  juftes  raifons  de  fe  plaindre  : mais  fi  par  ha- 
fard  il  ne  s’en  trouve  pas  allez  , comme  par  exemple  dans 
le  fort  de  la  faifon  des  pluies , où  l’on  a peine  à approcher 
de  la  capitale  & à fe  tenir  dehors , il  y a une  bande  de  mi- 
férables  qu’on  paie  pour  crier  & fe  lamenter  , comme  s’ils 
avoient  été  véritablement  opprimés.  Cet  ufage  eft  , dit-on  , 
établi  pour  l’honneur  de  la  majefté  royale  & pour  que  le 
Prince  ne  foit  pas  folitairement  abandonné  dans  fon  priais 
à une  tranquillité  oifeufe.  Pour  moi , j’avoue  que  de  toutes 
leurs  coutumes , c’eft  celle  qui  me  paroilîôit  la  plus  abfurde 
& la  plus  infupportable.  Aufti,  quand  le  Roi , qui  connoifi- 
foit  ma  façon  de  penfer  à cet  égard , n’avoit  point  de  monde 
chez  lui  y il  s’amufoit  à mes  dépens  d’une  maniéré  plus  bi- 
farre  que  royale. 

Durant  la  faifon  des  pluies , je  me  renfermois  quelque- 
fois dans  mon  appartement  pour  travailler  plus  à mon  aife; 
& alors  j j’entendois  tout-à-coup  quatre  ou  cinq  perfonnes 
qui  fe  mettoient  à gémir } à cticr,  à implorer  ma  protection. 
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comme  fi  elles  eufient  été , les  unes  accablées  de  la  plus  amere 
douleur,  les  autres  prêtes  à fouffrir  la  mort  ; d'autres  même 
au  moment  d’expirer  ; & cet  horrible  concert  dtoic  fi  bien 
exécuté  , qu’il  fembloit  que  leurs  larmes , leurs  fanglots , 
leurs  plaintes  ne  pufTent  être  que  l’efFet  d’une  douleur 
réelle.  Alors  , j’ordonnois  aux  fentinelles  qui  étoient  à ma 
porte  , de  faire  entrer  quelqu’un  de  ces  malheureux,  que  je 
croyois  venir  de  loin  pour  m’informer  du  fujet  de  fon  af- 
fliction : mais  il  fe  trouvoit  prefque  toujours  que  c’étoit  un 
de  mes  gens  ou  quelqu’autrc  domeftique  connu  ; & lorfque 
parhafard  c’étoit  un  étranger,  & que  je  lui  demandois  ce  qui 
l’affligeoit  fi  fort , il  me  répondoit  froidement  que  ce  n’étoit 
rien  ; qu’il  avoit  dormi  dans  l’écurie , ôt  qu’à  fon  réveil , ap- 
prenant des  foldats  que  j’étois  retiré  chez  moi , il  étoit  venu, 
avec  fes  compagnons , crier,  fe  plaindre  fous  mes  fenêtres, 
afin  de  m t faire  honneur  aux  yeux  du  peuple , & empêcher 
que  je  ne  m’abandonnafle  à l’ennui  & à la  mélancolie  , étanc 
trop  tranquille  chez  moi  ; qu’ainfi  il  efpéroit  que  je  vou-, 
drois  bien  lui  faire  donner  à boire , pour  qu’il  pût  conti- 
nuer à crier  avec  un  peu  plug  de  courage.  Je  ne  pouvois 
m’empêcher,  en  entendant  parler  ainfi,  d’éprouver  de  vio- 
lens  accès  de  colere  ; êc  l’on  ne  manquoit  pas  d’en  rendre 
compte  au  Roi  qui  en  rioit  de  tout  fon  cœur.  Quelquefois 
même  , ce  Prince  fe  tenoit  caché  pendant  ces  fcènes  aux  en- 
virons de  chez  moi , pour  pouvoir  être  lui  même  témoin  de 
ma  mauvaife  humeur. 

Que  ces  plaintes  foient  véritables  ou  feintes,  elles  ont 
toujours  pour  refrain  : Rete  O Jan  Aol j ce  qui,  répété  très- 

rapidement 
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rapidement , reflemble  à Prête  Janni  ( t) , titre  qu’on  a donné 
en  Europe  au  Roi  d'Abyffinie  , 6c  dont  on  ne  connoifioic 
pas  l’étymologie.  Ces  mots  lignifient , dans  la  langue  du  pays: 
Rends  moi  juftice,  ô mon  Roi! 

Hérodote  (2)  nous  raconte  que  chez  les  Perfes,  le  peuple 
accouroit  en  foule  devant  les  portes  du  palais  pour  crier  6c 
fe  lamenter.  Intaphernes  vint  aulTi  faire  entendre  fes  plaintes 
à la  porte  du  Roi. 

J’ai  parlé  du  Confeil  qu’on  tient  en  Abyfïime  , dans  les 
terhs  de  trouble , Confeil  où  le  Roi,  toujours  invifible  6c 
préfent , donne  fon  avis  par  l’organe  d’un  Officier,  appelié 
le  Kal  Hat^e.  Auffi  tôt  que  cet  Officier  prononce  les  paroles 
du  Roi  , tout  le  Confeil  fe  leve  pour  l’écouter  ; 6c  (1  le  Roi 
y affiftoit  ouvertement , tout  le  monde  feroit  obligé  de  fe 
tenir  debout  durant  toute  la  féance. 

t 

Dans  ces  Confeils  , le  Roi  fe  range , tantôt  du  côté  de  la 
majorité  , tantôt  du  côté  oppofé.  Mais  quand  la  majorité  eft 
contre  lui , il  punit  fouvenr  ceux  qui  la  compofent , en  les 
envoyant  en  prifon  à l’iffiie  du  Confeil.  Quoiqu’il  foit  die 
que  les  avis  feront  adoptés  à la  pluralité  des  voix , il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  le  Roi  a le  droit  de  donner  toujours 
la  prépondérance  au  parti  dont  il  fe  range  ; & je  penfe  que 
c’eft  une  des  ufurpations  de  l’autorité  fouveraine , contraire 


(t)  Prêtre  Jean. 

(1)  Herod.  lib.  5. 

Tome  lir. 
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à la  conftitutîon  primitive.  Il  en  étoit  de  même  chez  les 

Perfes. 

Xergès  ri)  voulant  déclarer  la  guerre  aux  Grecs , afiem- 
bla  tous  les  principaux  Chefs  de  l’Afie  & tint  confeil  avec 
eux.  a Je  vous  ai  fait  venir  ici,  leur  dit*  il  , afin  qu’on  ne 
» penfe  pas  que  j’agis  d’après  ma  feule  opinion  : mais  je  fuis 
» bien  aife  de  vous  dire  en  même  tems  que  votre  devoir  eû 
» de  vous  conformer  à mes  volontés , plutôt  que  de  cher- 
» cher  à me  donner  des  confeils  & à me  faire  des  remon- 
» trances.  » 

Je  vais  à préfent  comparer  les  ornemens  ôc  la  maniéré  de 
fe  parer  des  deux  Rois.  Le  Monarque  Abyflinien  porte  les 
cheveux  longs  ; ôc  les  anciens  Rois  des  Perfes  les  portoient 
ainfi  , fuivant  le  témoignage,  de  Suétone  ôc  d’Aurélius-Vic- 
tor  (2).  Durant  la  guerre  des  Romains  contre  les  Perfes  , il 
apparue  Arne  comète  , que  les  Romains  regardèrent  comme 
un  préfage  funefte  : mais  Vefpafien  ne  fit  que  s’en  moquer  ôc 
dit  : « Si  elle  annonce  quelque  malheur,  ce  ne  peut  être  qu’au 
» Roi  des  Perfes  , puifqu’elle  a , comme  lui  , une  longue 
a>  chevelure.  » 

. Le  diadème,  attribut  de  la  royauté  che£  les  Perfes,  comme 
chez  les  AbyflTmiens , éroit  exa&ement  fait  la  même  chofe  , 
ôc  porté  de  la  mè  ne  maniéré.  Le  Roi  d’Aby (finie  le  porte 
quand  il  eft  en  marche  , non-feulement  comme  une  marque 


(0  HeroH.  lib.  6.  «*• 

(i)  Suce  — Vefpaf.  cap.  aj.  — AureL  Viû.  cap.  aj . 
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diftinêlive  de  fon  rang,  mais  parce  qu’il  en  eftbien  moins  in- 
commodé, fur-tout  dans  les  pays  chauds,  qu’il  ne  le  feroit  d’un 
ornement  phis  pefant.  Ce  bandeau  eft  pofé  fur  le  front , 6c 
noué  par-derrière , de  maniéré  que  le  fommet  de  la  tête  refte 
à découvert.  Les  Abyffiniens  ne  pourraient  mettre  quelque 
chofe  fur  leur  tête , & fur-tout  quelque  chofe  de  blanc  * fans 
faire  un  fanglant  outrage  au  Monarque.  Il  n’y  a qtfe  les  Prêtres 
qui  ont  droit  de  porter  de  grands  turbans  de  mouffeline  , 6c 
les  Mahomécans , qui  portent  des  bonnets  & des  turbans 
blancs  par-delTus. 

• ' • •.  •»!  . 

Lucien  (i)  appelle  le  diadème  des  Perfes  un  bandeau  blanc 
pofé  fur  le  front.  Dans  le  dialogue  de  Diogene  6c  d’Alexan- 
dre, la  tête  du  Roi,  dit-il , eft  entourée  d’un  bandeau  blanc. 
Favorinus  (2),  parlant  de  Pompée,  qui  avoit  reçu  une  bleft- 
fureà  la  jambe,  6c  fe  l’étoit  fait  envelopper  avec  une  bande  de 
toile  blanche , dit  qu’il  importe  peu  dans  quelle  partie  du  corps 
il  porte  undiadême.  Nous  voyons  dans  Juftinien  (3)  qu’Ale- 
xandre,  en  fautant  en  bas  de  fon  cheval , eut  le  malheur  de 
bleffer  Lyfimaque  au  front  avec  la  pointe  de  fa  lance,  6t  que 
le  fang  coula  en  abondance  jufqu’à  ce  que  le  Roi , prenant 
fon  diadème  , enveloppa  lui-même  la  bleffure  ; ce  qui  fit 
prefager dès-lors  que  Lyfimaque  feroit  un  jour  Roi,  comme 
en  effet  il  le  devint  bientôt  après. 

Le  trône  des  Rois  d’ Aby flinie  étoit  autrefois  d’or.  Ce  trône 


(1)  Lucian.  de  Voti*  ceu  in  Navigio.  — Efirn , tib.  j, 
(a)  Valer.  Maxim,  lib.  6.  cap.  2. 

(0  Juftin.  li b.  ij. 
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formoit  un  quarré  long , afl"ez  femblable  à nos  fophas  ; on 
le  recouvroit  de  tapis  de  Perfe , de  damas , & d’étoffes  bro- 
chées en  or.  Il  y avoit  des  marches  fur  le  devant.  Enfin  il  eft 
encore  affez  richement  orné , quoique  les  guerres  aient  fait 
diminuer  l’ancienne  magnificence.  Il  y avoit  un  autre  trône 
portatif,  qiji  étoit  un  tabouret  d’or,  à peu  près  pareil  aux 
cliaifes  curules,  que  nous  voyons  représentées  fur  les  mé- 
dailles des  Romains.  Dans  la  guerre  du  Begemder,  ce 
trône  fut  remplacé  par  un  trône  de  la  même  forme  , in- 
cru (lé  en  or  , & fupérieurement  travaillé.  Xercès,  affiftant 
à un  combat  naval,  étoit,  dit -on,  afiis  fur  un  tabouret 
dV(i).  ' . ri. 

-''•'s  .1  . 

En  Abj  ffmie  c’eft  un  crime  de  haute  trahifon  que  de  s’af- 
feoir  fur  le  fiége  du  Roi;  fit  quiconque  le  feroit  feroit  fou- 
dain  mis  en  pièces,  à moins  qu’on  ne  fut  bien  sûr  qu’il  étoit 
fou.  L’on  trouvera  dans  le  cours  de  cette  hiftoire , un  évé- 
nement très-plaifant , qui  a rapport  à cela  , & qui  arriva 
dans  la' tente  du  Roi,  pendant  que  Guangoul , chef  des  Ber-; 
tumas  Qallas , y étoit.  , 


Il  y a apparence  que  la  même  loi  exifioit  chez  les  Perfes> 
puifqu’on  voit  qu’ Alexandre  la  Mâmoit.  Un  jour  qu’il  faifoit 
extrêmement  froid , ce  Prince  s’étoit  affis, devant  le  feu  pour 
fe  chauffer,  lorfqu’il  vit  un  foldat  qui  probablement  étoit 
un  Perfe,  à qui  1^ froid  aVojt  fait  perdre  tout  feutiment.  Le 
Monarque  fe  leva  foudain , & le  fit  placer  fur  fa  chaife.  Mais 

— — , — =-1— : n — * : — * 

• . , 

i j.:  . ,t ..  i if,.,  j i / 

<0  PhiloCrat.  lib.i.  , ? 
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le  foldat , en  revenant  à la  vie , faillit  retomber  de  frayeur 
de  fe  trouver  ailis  à la  place  du  Roi.  Alexandre  lui  dit  alors  : 
» Regarde  combien  mon  Gouvernement  eft  plus  favorable 
» que  celui  des  Rois  des  Perfes.  En  t’afleyant  fur  mon  fiége 
» tu  as  fauvé  ta  vie; en  t’aiTeyant  fur  le  leur,  tu  l’aurois  in- 
*>  failliblement  perdue  (1)  «. 

Par  une  loi  fondamentale  de  l’Etat,  tous  les  enfans  delà 
famille  royale  qui  ont  quelque  difformité  ou  quelque  défaut  de 
corps , ne  peuvent  monter  fur  le  Trône  d’Abyflinie.  Auiïi  dès 
que  quelqu’un  des  Princes  s’échappe  de  la  montagne  de 
Wechné , Ôt  eft  repris , on  le  fait  ordinairement  mutiler  pour 
qu’il  foit  déformais  regardé  comme  incapable  de  régner.  Les 
Perfes  avoient  la  même  loi.  Procope  (2)  dit  que  Zamès,  fils 
deCabadès,  fut  exclu  du  trône,  parce  qu’il  étoit  borgne, 
la  loi  de  Perfe  ne  permettant  pas  que  ceux  qui  avoient  la 
mçindre  imperfection  corporelle  puffent  régner. 

Les  Rois  d’Abylïinie  fe  font  rarerement  voir  à leurs  fujets. 
Juftin  (j)  obferve  que  les  Perfes  cachoient  la  perfonne  de 
leurs  Rois,  afin  d’augmenter  le  refpeCt  dû  à leur  majeflé. 
Une  loi  de  Psiocès  (4),  Roi  des  Medes,  loi  que  j’ai  déjà 
citée , défendoic  de  voir  le  Monarque.  Cet  ufage  remontoic 
même  au  temps  de  Sémiramis  , puifque  Ninias,  (on  fils. 


(1)  Valer.  Maxim,  lib.  f.  cap.  6.  — Quint.  Curt.  lib.  8, 
(O  Procop.  lib.  i.cap.  11. 

(4)  Juftin.  lib.  1. 

(4)  Herod  lib.  t. 
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vieillît  dans  le  palais  fans  avoir  jamais  été  ni  tfoftnu  nî  vu  au- 
dehors. 

Cet  ufage  nbfurde  a été  la  fource  d’une -infinité  d’abus. 
Chez  les  Perfcs  (i)  il  y avoic  deux  Officiers,  appellés  l’œil 
du  Roi  ôt  l’oreille  du  Roi,  & qui  étoient  charges  du  dan- 
gereux emploi  de  voir  & d’entendre  pour  leur  Monarque.  J’ai 
déjà  dit  qu’en  Abyffinie  il  y a un  Officier  qui  s’appelle  la  voix 
du  Roi,  fit  le  Roi  n’étant  point  vu,  cet  Officier  parle  tou- 
jours à la  troifieme  perfonne.  Tout  ce  qui  émane  du  Sou- 
verain commence  par  ces  mots  : Ecoute ^ ce  que  le  Roi  vous 
dit  j fit  ce  qui  fuît  ce  préambule  a toujours  force  de  loi. 
L’Hiftorien  Jofephe  rapporte  un  Edit  de  Cyrus , qui  com- 
mençoit  de  la  même  maniéré:  « Le  Roi  Cyrus  dit  (2)  ».  Et 
en  parlant  d’un  ordre  de  Cambyfes,  le  même  Hiftorien  cite 
auffi  ce s mots  : « Le  Roi  Cambyfes  dit  ainfi  ».  On  trouve  auffi 

dans  Efdras  : ( j)  a Ainfi  dit  Cyrus,  Roi  de  Perfe  ». Nebu- 

chadnezzar  dit  à Holopherne  : « Ainfi  dit  le  grand  Roi,  Sei- 
» gneur  de  toute  la  terre  (4)  ».  C'eft  de  là  , c’eft  de  cette  ma- 
niéré de  parler  que  vient  probablement  le  mot  Edit,  dont  on 
fe  fervit  pour  annoncer  les  volontés  des  Rois,  quand  l’écri- 
ture étoit  fort  peu  employée  par  les  Souverains,  6c  fort  peu 
connue  des  fujets. 

De  grandes , de  folemnelles  parties  de  chaffe  ont  toujours 


(O  Dio.  Cliryfoft.  Ont.  }.  pio  Rtgno. 
(i)  Jofeph.  lib.  11.  cap.  i. 

(O  EfJras,  chjp.  j. 

(4)  Judith,  chap.  6. 
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eu  lieu  chez  les  Rois  des  Perfes  & des  Abylfiniens  (1)  ; 6c 
alors  il  fut  long-temps  regardé  comme  un  crime  pour  un  fujet, 
de  frapper  le  gibier  avant  que  le  Roi  lui  eût  déjà  lancé  fon 
dard;  mais  Ai:axercès  Longuemain  abolit  cette  abfurde  cou- 
tume dans  fes  Etats  (2  , & Yafous-le-Grand , en  Ht  de  même 
en  Abyffinie  au  commencement  du  dernier  fiecle. 

Les  Rois  d’Abyfltnie  font  au-deflus  de  toutes  les  loix.  Ils 
jouilTentd’une  autorité  fans  bornes  en  matière  eccléfiaftique, 
comme  en  matière  civile.  Toutes  les  terre?  de  leur  royaume, 
& la  perfonne  même  de  leurs  fujets  leur  appartiennent , parce 
que  tout  Abyfiînien  naît  efclave  du  Prince;  & s’il  jouit  enfuite 
de  quelque  rang  dans  la  fociété,  ce  n’eft  jamais  que  par  un 
don  du  Monarque,  non  à caufede  fes  parens,  qui  font  comp- 
tés pour  rien.  L’on  fait  que  les  Perfes  avoient  de  pareils 

ufages. Ariftote  appelle  leurs  premiers  Généraux  & leurs 

Nobles,  les  efclaves  du  grand  Roi  (3).  Xercès,  fàifant  des 
reproches  au  Lydien  Pytheus , qui  cherchoit  des  prétextes 
pour  difpenfer  un  de  fes  fils  d'aller  à la  guerre , lui  dit  : « Tu 
» es  mon  efclave,  & obligé  de  me  fuivre  avec  ta  femme  & 

» tous  tes  enfans  (4)  ».  Et  Gobrias  (y)  dit  à Cyrus  : » Je 

» me  livre  à toi  pour  être- à la  fois  ton  compagnon  6c  ton  ef- 
» clavea. 

On  fait  en  Abylfinie  différentes  fortes  de  pain  , parce  qu*il 


(1)  Ctcûis  in  Perficis.  — Xennphun,  J b.  I. 
(:)  P utarch.  m Apoihcçirut. 

{))  De  mumto. 

{4)  Herodot.  lib.  7. 

(j)  Xenoi'huiij  lib  4. 
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y a différentes  efpeces  de  teff  & de  toeuffo  , dont  la  qualité 
varie  encore  beaucoup  dans  chaque  efpece.  Le  Roi  d’Abyf- 
finie  mange  du  pain  de  froment , non  pas  de  toute  forte  de 
froment , mais  feulement  de  celui  qu’on  recueille  dans  la 
province  de  Dembea  , & qu’on  appelle  fpécialement  la  nour- 
riture du  Roi.  Il  en  étoit  de  même  chez  les  Perfes.  Héro- 
dote dit  que  le  Roi  mangeoit  du  pain  de  froment  ; & Stra- 
bon  (i)  nous  apprend  que  ce  pain  étoit  d’une  efpece  de 
froment  particulière. 

L’on  a vu  dans  ce  que  j’ai  écrit  de  l’Hiftoire  d’Abyffinie , 
que  les  Souverains  decet  Empire  ont  toujours  pour  coutume 
d’époufer  autant  de  femmes  qu’ils  veulent;  mais  qu’il  n’y  en 
a qu’une  d’entr’elles  qui , véritablement  Reine,  porte  la  cou» 
ronne  & a le  titre  d’Iteghé. 

Ainsi  nous  voyons  qu’en  Perfe,  Efther  (2)  ayant  trouvé 
grâce  aux  yeux  d’Affuérus,  il  la  préféra  aux  autres  vierges 
de  fes  Etats,  ôc  lui  pofa  une  couronne  d’or  fur  la  tête.  Jo- 
fephe  (3)  dit  que  quand  Efther  (4)  fut  menée  devant  le  Roi,' 
ce  Monarque  en  fut  fi  charmé  qu’il  en  fit  fon  époufe  légi- 
time, 6c  la  couronna.  Toutefois  l’h'iftoire  ne  nous  explique 
point  fi  en  Perfe  la  couronne  placée  fur  la  tête  d’une  Reine, 


(1)  Strabo,  lib.  if. 

(î)  Ellher  , chap.  2. 

(3)  Jofeph , lib.  11 , cap.  6. 

(4)  Le  Doéleur  Prideaux,  fi  je  m'en  rappelle  bien,  dit  qu'Efthcr  ell  un  mot 
perfe,  qui  n'a  aucun  fens.  Je  crois  qu'il  ell  abyflinien , parce  qu'en  langue  abyfli- 
nienne  il  a une  lignification.  Eshté,  mot  mafeulin,  fignifie  un  préfent  agréable,  8c 
eft  également  un  nom  propre,  dont  Ellher  eft  le  féminin, 
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lui  affuroit  la  Régence  du  Royaume  comme  elle  la  lui  affure 
en  Abyffinie. 

Il  y a en  Abyffinie,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit , un  Officier 
appellé  le  Serach-MalTery  , dont  l’emploi  eft  de  veiller  toute 
la  nuic  à la  porte  du  Roi , fie  de  faire  claquer  un  grand  fouet , 
le  matin  à la  pointe  du  jour,  pour  chaffer  les  bêtes  féroces 
qui  font  entrées  dans  la  ville  pendant  les  ténèbres.  Ces  coups 
de  fouet  fervent  en  même  tems  de  fignal  pour  annoncer  le  lever 
du  Roi,  qui  fe  place  alors  fur  fon  trône  pour  rendre  la  juftice. 
Ainfi  en  Perfe  un  Officier  entroit  dans  la  chambre  du  Roi , fie 
luidifoit:  «Réveille-toi,  o Roi!  fit  occupe-toi  des  affaires 
» dont  Orofmades  t’a  chargé  de  prendre  foin.  » 

Le  Roi  d’Abyffinie  ne  marche  jamais  quand  il  eft  hors  de 
£bn  palais  ; il  ne  pofe  pas  même  le  pied  à terre  ; fit  s’il  veut 
defeendre  de  cheval , un  de  fes  domeftiques  vient  lui  préfenter 
un  efeabeau  qu’il  tient  tout  prêt  pour  cela.  Il  fe  rend  à che- 
val , de  fon  appartement,  dans  fa  falle  d’audience , fit  il  def- 
cend  auprès  de  fon  trône  ou  du  fiége  placé  dans  l’alcove  de 
fa  tente.  Athenée  (i)  raconte  que  chez  les  Perfes , le  Roi 
ne  pofoit  pas  non  plus  les  pieds  à terre  hors  de  fon  palais. 

Le  Monarque  Abyffinîen  juge  fouvent  lui-même  les  cri- 
mes capitaux  , fie  fon  jugement  eft  toujours  regardé  comme 
favorable  ; car  un  Roi  doit  être , comme  l’a  fi  bien  dit  Clau- 
dien  : 

Piger  ad  poenas  , ad  prztnia  velox. 


(t)  Athenée,  lib.  u.  cap.  a, 

T0jic  III. 
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Jamais  le  Roi  ne  condamné  un  homme  à mourir , la 
première  fois  qu’il  eft  coupable  , à moins  que  cet  homme  n’ait 
commis  un  parricide  ou  un  facrilcge.  En  général , la  vue  & 
le  mérite  du  prifonnier  font  mis  en  balance  avec  la  faute  qu’il 
a commife  de  forte  que  s’il  a été  plus  utile  à l'Etat  par  fa 
conduite  paffée  , qu’il  ne  lui  a nui  par  le  mal  qu’il  vient  de 
faire  , il  peut  être  sur  d’être  abfous , dès  que  le  Roi  le  juge 
feul. 

. Hérodote  (i)  vante  le  même  ufage  établi  chez  les  Rois 
de  Perfe  ; ôtdl  emploie  à-peu-près  les  mêmes  expreflions 
dont  je  viens  de  me  fervir  pour  les  Rois  d’Âbylfinie.  Voici 
l’exemple  qu’il  rapporte.  « Darius  avoit  condamné  Sandocès  , 
f)  l’un-des  Juges  luprêmes  , à mourir  cru  Jlié  , pour  s’être 
»,  laiiïé  corrompre  par  des  préfens  & avoir  rendu  un  faux 
,,  jugement.  Sandocès  étoit  déjà  attaché  fur  la  croix  , quand 
»,  le  Roi  fe  rappeliant  tous  les  fervices  que  cet  homme  avoit 
»,  rendus,  avant  de  devenir  coupable  de  ce  crime,  le  feul 
»,  qu’il  eût  commis  , le  fit  détacher  & lui  accorda  fa  grâce.  » 

• » • 

Dans  toutes  leurs  expéditions,  les  Rois  des  Perfes  fe  fai- 
foient  fuivre  par  des  Juges.  Nous  trouvons  dans  l’HiftoT 
rien  (2)  que  je  viens  de  citer,  que  lorfque  Cambyfes  étoit  en 
Egypte , les  Juges  qui  l’accompagnoient , condtmnerent  à 
mourir  dix  des  principaux  Egyptiens  par  chacun  des  Perfes 
qui  avoient  été  tués  par  les  h-ibitans  de  Memphis.  De  même, 
fix  Juges  accompagnent  toujours  le  Roi  d’Abyllinie  , lorf- 


(1)  Herojoc.  lib.  7. 


(1)  Ibid.  Lb.  j. 

rl  » 
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qu'il  entre  en  campagne  , & tous  les  rebelles  qu’on  prend, 
les  armes  à la  main,  font -jugés  fur  le  champ. 

Dans  les  dtux  royaumes  que  je  compare  ici, les  perfonnes 
tlifiinguées  par  la  faveur  du  Monarque  , ou  illuftrées  par 
quefques  a&ions  éclatantes  /or#Lton jours  été  décorées  de 
- chaînés  d’or,  d'épées  ôc  de  bràfleléts  (v).'En  Abyffinie  , ce 
font  les  récompenfes  des  fervices'rendus  à la  guerre.  Cepen- 
dant , Poncet  reçut  une  chaîne  de  Yafous-Ie-Grand.  La  veille 
de  la  bataille  de  Serbraxos , le  Ras  Michael  fit  préfenc  à Ay- 
to  Engedan  d’une  bride  ôc  d’une  felle , garnies  de  plaques 
d’argent  ; ôc  le  lendemain  de  cette  bataille , je  fus  honoré 
moi-môme  d’une  chaîne  d’or  que  le  Roi  me  donna , après  ma 
réconciliation  avec  Guebra  Mafcal , qui  de  fon  côté  eut  le 
plaifir  de  fe  voir  aflîgner  un  ample  revenu  ôc  un  vafte  terri- 
toire , dans’lequel  étoient  compris  plufieurs  villages , pour 
prix  de  la  maniéré  dont  il  s’étoit  comporté  ce‘jour-là.  limé- 
ritoit  aiïiirément  une  telle  récompenfe , ôc  on  favoit  qu’elle 
lui  feroit  bien  plus  agréable  que  de  Amples  marques  d’honneur. 

» 

U N étranger  de  diftinclion  , ôc  recommandé  comme  je 
l’étois  , ne  demandant  pas  de  l’argent  ôc  n’attendant  pas  pré- 
cifément  des  fecours  journaliers  pour  fa  fubfiftance  , eft  or- 
dinairement pourvu  de  quelques  villages  qui  lui  fourniflent 
les  chofes  dont  il  peut  manquer , fans  qu’il  s’adreffe  chaque 
fois  au  Roi  ou  à fes  Miniftres.  On  donna  à Amha  Yafous, 
Prince  de  Shoa,  plufieurs  villages  pour  l’entretien  de  fa  mai- 
fon.  Celui  d’Emfras  lui  fournifioit  les  viancfes  ; un  village  du 


Sf* 


(i)  Xenopbon,  lib.  8. 
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Karoota , le  vîn  ; un  village  du  Dembea , le  froment  ; un  vil- 
lage du  Begemder , la  toile  de  coton  dont  il  habilloit  fes  do- 
meftiques  , ainfi  du  relie. 

f ; 

, * . : i i.  • i ‘ * 

Lorsque  je  fus  admis  au  nombre  des  Officiers  du  Roi , 
j’eus  les  différens  villages  appartenants  aux  polies  que  j’oc- 
cupois , parmi  lefquels  il  y avoir  un  petit  village  compofé 
d’environ  dix-huit  maifons , & appellé  Geesh  , où  naiflent  les 
fources  du  Nil.  Je  le  demandai  expreffément , & le  Roi  me 
l’accorda , au  lieu  d’un  autre  village  plus  confidérable  , que 
j’aurois  pu  avoir  pour  me  fournir  du  miel.  Il  me  futenfuite 
confirmé  par  le  rébelle  Waragna  Fafil , qui,  à la  vérité  , ne 
vouloir  pas  que  mes  revenus  m’enrichilTent  ; car  il  ne  me 
permit  d’en  retirer  que  deux  jarres  de  miel  feulement , encore 
ce  miel  avoir - il  tant  le  goût  amer  des  lupins  , qu’il  ne  put 
m’être  d’aucun  ufage.  J’étois  un  bon  maitre  qui  ne  cherchois 
point  à ruiner  mes  vaffaux  , d’autant  plus  que  j’avois  pour 
Lieutenant  dans  le  commandement  de  la  cavalerie , un  Offi- 
cier (i)  dont  les  penfées  étoient  plutôt  portées  du  côté  de 
Jérufalem  fir  du  Saint- Sépulchre,  que  vers  les  profits  qu’il 
pouvoir  retirer  des  places  qu’il  remplifloit  en  Abyffinie. 

. • .J 

Thucydides  <2)  nous  apprend  que- quand  Thémiftocles 
s’établit  à Magnefie  , il  reçut  de  grands  prélens  d’Artaxercès. 
Ce  Monarque  lui  donna  cette  même  ville  de  Magnefie  pour 
fon  pain,  Lampfaque  pour  fon  vin,  &Myuns  pour  les  au- 
tres provifions  de  bouche.  A ces  trois  villes  , Athenée  en 


(0  Am-nonios,  Bülttana  Gueta  d’Ayto  Confu. 

(a)  Thucyd.  lib.  I.  — Strabo  , lib.  14.  — Theod.  Siç.  lib.  II. 
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joint  deux  autres  , Palocfcepfis  ôc  Percope , qu’il  dit  avoir 
été  deftinées  à fournir  des  vêtemens  au  Général  Grec.  L’on 
vient  de  voir  que  de  nos  jours,  les  Abyffiniens  en  agiffent 
encore  de  la  même  maniéré  avec  les  étrangers , qu’ils  croient 
être  d’un  rang  élevé  ; car  pour  les  vagabonds,  les  Grecs  qui 
arrivent  chez  eux  , prefque  nuds , fans  moyens  de  fubfifter 
par  eux-mêmes , fans  appui , fans  recommandation  ,.  ils  font 
traités  comme  des  mendians  ; 6c  on  les  verroit  bientôt  mou- 
rir de  faim  , s’ils  ne  travailloient  pas  & ne  s’adonnoient  pas 
enfuite  à de  baffes  intrigues , par  le  moyen  defquelles  ils  fe 
foutiennent  ôc  trouvent  quelquefois  Je  moyen  de  s’avancer  ; 
mais  ils  n’obtiennent  que  très-rarement  de  l’eftime  & de  la 
confiance. 

Dans  cet  Empire , dès  qu’un  prifonnier  eft  condamné  pour 
un  crime  capital,  on  ne  le  ramene  pas  en  prifon  , parce  qu’on 
regarderoit  ce  délai  comme  trop  cruel  ; mais  on  le  conduit 
immédiatement  au  lieu  du  fupplice  , ôc  fon  ariêt  eft  exécuté. 
L’on  en  a déjà  vu  plufieurs  exemples  dans  les  annales 
d’Abyfïïnie.  Lorfque  le  Roi  revint  du  Tigré  ôc  rentra  dans 
Gondar , il  condamna  lui-même  à mort  l’Acab  Saat , Abba 
Salama  , qui  foudain  fut  pendu  avec  fes  habits  de  Prêtre  à 
un  arbre,  devant  la  porte  du  palais.  Le  même  jour,  Chre- 
mation , frere  de  l’ufurpateur  Socinios  , Guebra  Denghel , 
gendre  du  Ras  Michael , & plufieurs  autres  rébelles  , fubirent 
le  même  fort.  Tel  étoit  pareillement  l’ufage  des  Perfes.  Xé- 
nophon  ( 1 ),  ôc  fur-tout  Diodore  (2)  de  Sicile, nous  en  four- 
niffent  la  preuve. 


(1)  Xmophon , lib.  I. 
(0  Diod.  Sic.  lib.  il. 
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Le  principal  fupplice  en  Aby  (finie  eft  la  croix.  Socinios  (1) 
donna  orJre  qu’on  crucifiât,  en-dehors  du  camp  , Azzo,  fon 
compétiteur  à l’Empire  , lequel  avoir  été  demander  un  afyle 
& des  fecours  à Phineas , Roi  des  Falashas.  Afiuérus  fit  éga- 
lement attacher  Haman  (2)  à une  croix , fur  laquelle  il  expi- 
ra ; fit  enfin  , Cicéron  (3)  rapporte  que  Polycrates , tyran  de 
Samon , périt  du  même  fupplice  par  l’ordre  d’Orœtis  , l’un 
des  Généraux  de  Darius. 

Un  fupplice,  plus  terrible  encore,  c’eft  celui  d’écorcher 
vif.  Cet  ufage  barbare/ubfifte  encore  en  Abylfinie  , & nous 
en  avons  la  preuve  par  l’hiftoire  du  brave  Woosheka  , fait 
prifonnier  pendant  la  campagne  de  176p.  La  mort  cruelle  de 
cet  infortuné  fut  un  facrifice  fait  à la  vengeance  de  la  belle 
Ozoro  Efther , qui , toute  fenfible  fit  douce  qu’elle  étoit , ne 
put  jamais  pardonner  à celui  qu’elle  regardoit  comme  l’inf- 
trument  de  la  perte  de  fon  époux.  Socrate  ($  dit  que  l’hé-  * 
rétique  Manès  fut  écorché  vivant  par  l’ordre  du  Roi  de  Perfe  , 

& qu’on  fit  une  bouteille  de  fa  peau.  Procope  (y)  rapporte 
aufiï  que  Pacurius  fit  périr  Baficius  du  môme  fupplice , fie 
qu’on  pendit  enfuite,  à un  arbre,  fa  peau  façonnée  en  bou- 
teille; 6c  enfin  Agathias  (5)  dit  que  c’étoit  le  châtiment  que 
fubifloient  les  Nachorages,  fuivant  l’ancienne  coutume. 

Les  Abyfiiniens  font  aufiï  mourir  les  criminels  en  les 


(1)  Voye*  les  annales  d'Aby  (finie,  à l'article  de  Socmios; 
(1)  Ellher,  clup.  7 & 8. 

(?)  Cicero,  lib.  j.  de  ftnib. 

(4)  Ecclcfi.itt.  h llor.  chap.  il. 

(O  l’rocop.  lib.  1.  çap.  f.  de  bell.  Petf. 

(6)  Agath. lib.  j, 
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lap:danr.  Ce  fupplice  eft  alfez  ordinairement  réfervé  aux 
étrangers,  qu’ils  appellent  Francs;  -&  fur  - tout  lorfqu’on 
les  croie  coupables  en  matière  de  religion.  Les  Prêtres  Catho- 
liques qu’on  découvrit  en  Abyflinie  il  n’y  a que  peu  d’années, 
furent  lapidés,  fit  leurs  corps  font  encore  dans  les  rues  de  Gon- 
dnr , enfevelis  fous  les  monceaux  de  pierres  qui  fervirent  à 
leur  donner  la  mort.  On  voit  trois  de  ces  gros  monceaux  de 
pierres  près  de  l’Eglife  d’Abbo.  Elles  couvrent  les  corps  des 
P^res  Francifcains , lapidés  la  première  année  dti  régné  de 
David  IV  (1);  & il  y a , en  outre,  une  petite  pile  fous  la- 
quelle eft  le  corps  de  l’enfant  qui  avoit  accompagné  ces 
Moines,  & qu’un  d’eux  avoir  eu  d’une  femme  abyflinienne  , 
lorsqu’ils  étoient  protégés  par  le  Roi  Ouftas. 

Ctesias(3)  raconte  que  Parogafus  fut  lapidé  en  Perfe  par 
ordre  du  Roi , & que  Pliarnacyas  , l’un  des  meurtriers  de 
* Xercès,  fut  puni  de  la  même  maniéré. 

• 

Parmi  les  châtimens  capitaux  qu’on  inflige  en  Abyflinie, 
nous  pouvons  compter  celui  d’arracher  les  yeux,  ufage  bar- 
bare que  j'ai  vu  fouvent  piatiquer  dans  le  peu  de  féjour  que 
j’ai  fait  da  s ers  contrées.  C’efl  ordinairement  la  punition  des 
rebtlles.  J’ai  déjà  rapporté  qu’aptès  la  fanglante  bataille  de 
Fagitta  , douze  Chefs  Gallas , que  le  Ras  Michael  avoit  faits 
prifonniers,  eurent  les  yeux  arrachés , & furent  enfuitepouflés 
dans  la  campagne  pour  qu’ils  y mouruflent  de  faim , ou  qu’ils  y 
fuftent  dévorés  par  lts  lions  fie  les  hyenes.  Pluficurs  autres 


(1)  Voyri  la  > ie  de  David  IV.  dans  les  annales  d* Abyflinie. 
(O  VideCtcfuni  Hockeni. 
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prifonniers  de  diftinûion  , plufieurs  nobles  du  Tigré  fubirent 
le  même  fort;  & ce  qu’il  y a d’étrange , c’eft  qu’aucun  d’eux 
ne  mourut  dans  l’inftant  ni  à la  fuite  du  fuppüce , qui  s’opère 
pourtant  toujours  avec  des  pinces  de  fer  & de  la  maniéré  la 
plus  cruelle. 

Xenophon  (i)  nous  apprend  que  ce  fupplice  d’arracher  les 
yeux  étoit  un  de  ceux  auxquels  Cyrus  condamnoit  les  cou- 
pables; & Ammien  Marcellin  (2)  raconte  que  Sapor,  Roi 
des  Perfes , ayant  fait  Arfaces  prifonnier , le  bannit  après  lui 
avoir  fait  arracher  les  yeux. 

Le  corps  des  perfonnes  qu’on  fait  mourir  en  AbyfGnîe 
pour  crime  de  haute  trahifon , de  meurtre,  ou  de  violence  , 
eft  communément  expofé  fur  les  places  publiques  & dans  les 
grands  chemins,  & fort  rarement  enterré.  Les  rues  Je  Gon- 
dar  font  pavées  des  membres  & des  carcafles  de  ces  malheu- 
reux, qui  y attirent  tant  d’animaux  féroces  pendant  la  nuit, 
qu’il  eft  très-dangereux  de  fortir.  L’on  trouvera  dans  cet  ■ 
ouvrage  plufieurs  exemples  de  cette  horrible  coutume  d’a- 
bandonner les  cadavres  des  criminels.  Les  chiens  s’emparent 
fouvent  de  quelques  membres  qu’ils  charrient  aulïi  tôt  dans 
les  cours  & dans  les  appartemens  pour  pouvoir  les  dévorer 
avec  plus  de  fécurité;  ce  qui  ne  manquoit  pas  de  me  révolter: 
mais  ils  y revenoient  fi  fouvent  que  j’étois  enfin  obligé  de  leur 
laifler  le  champ  libre. 

Quinte-Curce  (3)  rapporte  que  Darius  ayant  condamné 

' (i)Xenoph.  lib.  1. 

(O  Amm.  Marc.  lib.  7.  ‘ 

(j)  Q.  Curt.  lib.  j.  — 1. 19. 
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à mort  Chatidamus,  ôc  apprenant  enfui  e qu’il  étoic  inno- 
cent, voulut  faire  fufpendre  fon  fupplice:  mais  il  écoit  trop 
tard;  on  venoit  de  lui  couper  la  gorge;  & le  Roi,  pour 
témoigner  fon  repentir  } ordonna  que  le  corps  de  Charidamus 
fut  enterré. 

J’ai  déjà  obfervé  dans  le  cours  de  cette  hiftoire  , que  les 
AbylTiniens  ne  combattoient  jamais  la  nuit.  Il  en  étoit  de 
même  chez  les  Perfes  (i). 

Quoique  les  AbylTiniens  aient  eu  de  tout  temps  beaucoup 
de  rapports  avec  l’Egypte,  ils  ne  paroiflent  pas  avoir  jamais 
fait  ufage  du  papier;mais,  à l’imitation  des  Perfes,  ils  fe  font 
toujours  fervis  8c  ils  fe  fervent  encore  pour  écrire,  de  peaux 
d’animaux.  Cet  ufage  leur  vient  de  leur  ancienne  converfion 
au  Judaïfme. 

Pline  (a)  remarque  que  les  Parthes  ne  connoiflbient  pas 
non  plus  l’ufage  du  papier,  & que  bien  qu’on  eût  découvert 
que  dans  l’Euphrate,  6c  près  de  Babylcne,  croiffoit  le  papy- 
rus, dont  on  pouvoir  faire  du  papier,  cette  nation  aimoit 
mieux  fuivre  fon  ancienne  coutume,  6c  écrire  fur  les  mêmes 
étoffes  dont  elle  fe  fervoit  pour  s’habiller.  Les  Perfes  ($)  fe 
fervoient  en  outre  de  parchemin  pour  les  regiftres  fur  lefqucls 
ils  écrivoient  tous  les  faits  qui  méritoient  de  pafTer  à la  poflé- 
sité;  6c  c’efl-là,  probablement,  ce  qui  eft  caufe  que  plufieur» 
de  leurs  coutumes  ont  été  confervées  jufqu’i  ce  jour.  Dior 


(O  Ibid.  — lib.  f.  — iu 

(i)  Plin.  Hift.  Nat.  Ub.  t j.  cap.  u 

(})  Ibid,  ibidem. 

Tome  HL 


T t 


33o  Voyage 

dore  de  Sicile  dit  (i),  en  parlant  de  Crefias,  qu’il  a vérifié 
tout  ce  qu’il  rapporte,  fur  les  parchemins  royaux,  que,  con- 
formement aux  Ioix  du  pays , on  tenoic  bien  en  ordre , & qui 
furent  communiqués  aux  Grecs. 

D’après  tant  de  rapports  entre  les  coutumes  des  deux  rva- 
tiei  s que  je  viens  de  comparer,  & fur-tout  d’après  la  maniéré 
ordinaire  de  juger  de  l’origine  des  peuples;  je  pourrois  har- 
diment conclure  que  les  Abyfliniens  font  une  colonie  des 
Perfes.  Mais  , certes  , on  fait  bien  que  cela  n’eft  pas.  Les 
ufages  attribués  feulement  aux  Perfes  étoient  communs  à 
tous  les  peuples  de  l’Orient;  & ils  ne  furent  abolis  qu’à  me- 
fure  que  des  conquérans  barbares  s’emparèrent  de  ces  con- 
trées , & y introduifirent  leurs  propres  coutumes.  Ce  qui  fait 
qu’en  Abyflinie  beaucoup  d’ufages  des  Perfes  fe  font  con- 
fervés  , c’eft  qu’ils  étoient  écrits,  & fur  tout  écrits  fur  du 
parchemin.  L’Hifloire , en  parlant  de  ces  nations  antiques  ôc 
polies,  n’a  pu  dérober  aux  ravages  du  temps  que  quelques  frag- 
mens  du  tableau  de  leurs  mœurs  : mais  chez  les  Abyfliniens, 
qui , toujours  en  guerre  entr’eux , n’ont  jamais  eu  de  guerre 
au-dehors , ces  mœurs , qui  leur  étoient  jadis  communes  avec  , 
le  relie  de  l’Orient,  font  reliées  les  mêmes,  tandis  que  des 
invafions  étrangères  les  ont  fait  difparoître  autour  d’eux. 

I , . . 

Avant  de  terminer  l’efquifle  des  mœurs  des  Abyfli- 
niens, je  veux  eflayer  de  développer  s’il  exifie  réellement 
les  rapports  qu’on  peut  s’attendre  à trouvtr  entre  leur  ré- 
gime diététique  ôc  celui  des  anciens  Egyptiens , que  j’ai  dé- 
— 

(i)  Diod.  Sic.  lib.  x.  • 
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montré  n’avoir  été  ja  iis  que  le  même  peuple.  C’eft,  ce  me 
femble , une  maniéré  bien  plus  fure  de  juger  de  l’origine  d’une 
nation,  que  par  quelques ufages  extérieurs. 

< ' ' ' ' • :•  ' ■ : 
L’Ecriture  Sainte  nous  apprend  que  les  anciens  Egyp- 
tiens ne  mangeoienc  point  avec  les  étrangers;  mais  je  crois 
pourtant  qu’on  a donné  trop  d’extenfion  au  Cens  de  ce  paiïage. 
Nous  avons  l’exemple  des  freres  de  Jofeph , à qui  il  ne  fut 
pas  permis  de  manger  avec  les  Egyptiens  : mais  il  ne  faut  pas 
s’en  rapporter  tout-à  fait  à cela.  Jofeph  avoit  dit  à Pharaon 
que  fes  freres  ( i ) fie  fon  pere  Jacob  étoient  Pafteurs , & 
qu’il  pouvait  leur  donner  la  terre  de  Goshen terre  qui, 
comme  fon  nom  l’indique,  étoit  couverte  d’herbe  & de 
pâtufage,  à l’abri  des  débordemens  du  Nil  , & conféquem- 
ment  propre  à être  poffédée  par  des  Pafteurs.  Or  les  Paf- 
teurs étoient  les  ennemis  naturels  des  Epyptiens , qui  vivoienc 
dans  des  villes.  Ils  facriHoient  le  Dieu  même  que  les 
Egyptiens  adoroient.  Nous  ne  pouvons,  dit  Moïfe  (2)-, 
facrifier  dans  cette  terre  d’abomination  des  Egyptiens , de 
peur  qu’ils  ne  nous  lapident.  Si  les  Egyptiens  ne  mangeoienc 
pas  avec  les  Pafteurs  , ceux-ci  ne  vouloient  pas  non  plus 
manger  avec  les  Egyptiens  ; mais  c’eft  une  erreur  que  de 
croire  que  les  Egyptiens  ne  mangeoienc  pas  de  la  viande 
comme  les  Pafteurs  : ils  différoient  feulement  pour  la 
viande  de  quelques  animaux  particuliers  que  les  uns  & les 
autres  s’interdifoient. 


(0  Genefe , chap.  48 , verf.  4. 

(0  Exode,  chip.  8,  serf.  16. 
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Les  Egyptiens  adoroient  la  vache  (i),  & les  Pafteurs  fe 
nourriffoienc  de  fa  chair  ; ce  qui  feul  fuffifoit  pour  que 
ces  deux  nation*  ne  puffent.  manger  enfemble  , ni  avoir 
aucune  communication.  Ce  fut  là  la  raifon  pour  laquelle  , 
ainfi  que  l’éciiture  nous  l’apprend  , Jofeph  répondit  à 
Pharaon  , lorfqu’il  l’interrogea  fur  cequ’étoient  fes  freres.-— 
» Vos  ferviteurs  font  Pafteurs , & s’occupent  à faire  paître 
» les  troupeaux  ».  Il  parla  ainfi  pour  que  la  terre  de  Goshen 
fût  donnée  à lès  freres,  & qu’eux  & leurs  defeendans  puffent 
y vivre  à part  fans  avoir  befoin  de  fe  mêler  aux  abominations 
des  Egyptiens.  Mais  quoiqu’ils  fe  fuffent  abftenus  de  ces 
abominations  , ils  ne  pouvoient  tuer  ni  bœufs  ni  vaches, 
pour  les  offrir  à Dieu  en  holccauftcs  ,ou  pour  les  manger.  Ils 
auroient  irrité  les  maîtres  du  pays;  ils  fe  feroient  fait  lapider, 
comme  le  leur  dit  Moïfe,  & ils  auroient  rendu  inutile  le  foin 
qu’avoic  eu  Jofeph  de  les  établir  dans  la  contrée  de  Goshen  , 
pour  y vivre  en  paix  & y devenir  une  nation  nombreufe  , en 
état  de  fubjuguer  la  terre  où  Dieu  lui-même  devoir  les  con- 
duire au  terme  de  leur  captivité. 

Les  Abyiïiniens  ne  mangent  ni  ne  boivent  jamais  avec  les 
étrangers,  quoiqu’ils  n’aient  maintenant  aucune  raifon  de 
s’en  abftenir.  La  loi  qui  le  leur  défendoit  jadis  eft  abolie  : mais 
ils  relient  fournis  à leur  ancien  préjugé.  Ils  brifent,  ou  du 
moins  ils  purifient  avec  foin  leurs  vafes,  lorfque  quelque 
étranger  s’en  eft  fervi  pour  manger  ou  pour  boire;  & cette 
coutume  qu’ils  ont  imitée  des  Egyptiens , ils  la  confervent , 


<0  Hcrod.  lib.  a.  p.  104 , fcc.  40. 
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quoique  le  motif  leligieux  qui  y a donné  naiflanee  ne  fubfifte 
plus  en  Egypte. 

Quelques  Hiftoriens  prétendent  qu’autrefois  toutes  les 
femme*  Egyptiennes  jouifloient  de  la  liberté  d'avoir  com- 
merce avec  tous  les  hommes  ; ce  qui  n’étoit  pas  ordinaire 
chez  les  autres  nations  orientales.  Nous  pouvons  croire  que 
cette  coutume  des  Egyptiens  leur  venoit  de  l’Abyfttnie  ; cac 
«n  Abyffinie,  les  femmes  vivent  comme  fi  elles  étoient  com- 
munes à tout  le  monde , «Se  leurs  plaifirs  n’ont  d’autre  borne 
que  leur  volonté.  Cependant , elles  prétendent  avoir  pour 
principe,  quand  elles  fe  marient , de  n’appartenir  qu’à  un  feul 
homme  : mais  elles  ne  s’en  contraignent  pas  davantage;  & ce 
devoir  eft  , comme  la  plupart  des  autres  , un  objet  de  plai- 
fanterie.  Hérodote  nous  dit  que  de  fou  teins  il  en  étoit  de 
même  en  Egypte  (1). 

Les  Egyptiens  comptoicnt  pour  rien  l’état  & le  rang  de  la 
mere.  L’enfant  fuivoit  la  condition  de  fon  pere,  libre  ou  ef- 
clave.  La  même  chofe  a encore  lieu  en  Abyflinie.  Le  fils  du 
Roi  ôc  d’une  négreffe  efclave , achetée  ou  prife  à la  guerre, 
n’a  pas  moins  droit  à la  couronne  que  vingt  autres  enfans  du 
même  Monarque,  nés  des  meres  les  plus  nobles  de  l’Empire. 

Jadis  en  Egypte  (a)  , les  hommes  ne  fe  mêloient  ni  de 
vendre , ni  d’acheter.  Il  en  eft  encore  de  même  en  Abyffi- 
nie.  C’eft  une  efpece  d’infamie  pour  un  homme , d’aller  ache» 


40  Hitod.  p.  tu.  fec.  91. 

(O  Herod.  lib.  a.  p-  (oi.  fcc.  j f. 
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ter  quelque  chofe  au  marché.  Il  ne  peut  non  plus,  ni  char- 
rier de  l’eau , ni  pétrir  du  pain  : mais  il  lave  fes  vôtemens  & 
ceux  des  femmes  , fans  que  celles-ci  puiffent  l’aider.  Les 
hommes  Abyfiîniens  charrient  toujours  fur  leur  tête  les  far- 
deaux qu’ils  ont  à porter  , & les  femmes  les  charrient  fur  leurs 
épaules;  diflérence  qui  avoit  également  lieu  en  Egypte ( î ). 

Il  eft  certain  que  l’ufage  d’employer  les  femmes  à vendre 
& à acheter , doit  avoir  celTé , dès  que  la  jaloufie  a com- 
mencé , & que  l’on  a voulu  renfermer  ce  fexe.  Auffi  , y a-t-il 
long -teins  qu’il  n’a  plus  lieu  en  Egypte  : mais  par  la  raifon 
contraire  , il  fubfilte  en  AbylTmie. 

C’étoit  un  facrilege  en  Egypte  de  manger  un  veau  , & 
la  raifon  en  étoit  bien  naturelle  ; les  Egyptiens  adoroient  la 
vache.  Aujourd’hui  même  , en  Abyilinie,  perfonne  ne  mange 
du  veau , quoiqu’on  n’y  falTe  aucune  difficulté  de  manger  des 
bœufs  & des  vaches.  Le  principe  égyptien  (2)  eft  détruit  ; 
mais  le  préjugé  refte. 

Les  Abyffiniens  ne  mangent  ni  des  oifeaux  fauvages , ni 
des  oifeaux  marins,  ni  même  des  oyes,  qui  étoient  regardées 
en  Egypte  comme  un  mets  très-délicat.  La  raifon  de  cette 
différence  vient  de  ce  que  lors  de  leur  converfion  au  Ju- 
daïfme , ils  furent  obligés  de  renoncer  à celles  de  leurs  cou- 
tumes qui  fe  trouvoient  contraires  aux  loix  de  Moïfe  ; 8c 
leurs  animaux  ne  reffemblant  point  pour  la  forme,  pour  l’ef- 


(0  Herod.  lib.  z.  pig.  loi.  fec. 
(i)  Ibid.  bb.  i.  pjg.  104.  fcc.  41, 
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pece  , pour  le  nom , à ceux  qui  font  fpécifiés  dans  la  verfion 
d<;s  Septante  ou  dans  l’original  hébreu, il  s’en  eft  fuivi  qu’il 
y en  a plufieurs  de  chaque  clafle  qu’ils  ignorent  s’ils  doivent 
regarder  commes  immondes  ou  non.  Leur  incertitude  à cet 
égard  eft  incroyable;  & dans  cet  état  d’erreur  & de  confu- 
fion  , ils  aiment  mieux  s’abftenir  que  de  courir  rifque  de  yio-, 
1er  la  loi. 

On  fait  l’horreur  qu’avoient  les  anciens  Egyptiens  pour 
les  feves  ; 6c  on  l’a  attribué  à bien  des  caufes  puériles  : mais 
celle  qui  a le  plus  obtenu  l’approbation  des  Savans,  eft,  fui- 
vant  moi , la  moins  vraifemblable.  L’éloignement  de  ce  peu- 
ple pour  les  feves  vient,  dit-on  , de  ce  que  les  feves  relTem- 
blent  au  phallus.  Cependant , la  croix  avec  une  anfe  ( i ) , 
qu’on  voit  dans  tous  les  hiéroglyphes  égyptiens,  à la  main 
d’Ifis,  d’Ofiris,  ou  du  moins,  les  objets  auxquels  les  Prêtres 
ont  donné  ce  nom , la  croix  avec  une  anfe  , dis- je,  repré- 
fente aufti  le  phallus  ; tous  les  Savans  en  conviennent  ; & 
dans  toutes  les  ftatues  de  ce  peuple , les  parties  de  la  géné- 
ration relient  à découvert.  Or  , je  demanderai  s’il  étoit  pof- 
fible  que  les  Egyptiens  abhorralTent  les  feves  , à caufe  de  leur 
reflemblance  avec  des  parties  , repréfentées  fans  voile  dans 
toutes  les  figures  qu’ils* expofoient  aux  regards  du  Public? 
On  ne  cultivoit  point  des  feves  en  Egypte  , ôc  on  n’en  cul- 
tive point  encore  en  Abylïinie.  Il  y a des  lupins  dans  l’un 
& l’autre  pays  : mais  on  les  y arrache  comme  une  mauvaife 
plante.  Les  lupins  font  ce  que  les  Natuialiftes  appellent  Faba 
Ægyptiaca. 


(O  Crux  anftta. 
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Je  n’ofe  pas  me  vanter  d’avoir  deviné  la  véritable  raifon 
de  l’éloignement  des  Egyptiens  pour  les  feves.  Malgré  cela , 
je  dirai  quelle  eft  mon  opinion  à cet  égard.  La  plupart  des 
principes  religieux  des  Egyptiens  avoient  rapport  au  culte 
qu’ils  rendoient  au  Nil , peut-être  même  avoient- ils  com- 
mencé aux  fources  mêmes  du  fleuve.  Dans  le  pays  des  Agoxrs, 
où  font  ces  fources,  & mêmeau  delà,  on  recueille  beaucoup 
de  miel.  Non  feulement  les  habitans  en  vivent , mais  ils  s’en 
fervent  pour  faire^un  grand  commerce  , pour  payer  leur  tri- 
but au  Roi , & enfin  , la  capitale  même  de  l’Abyflinie  en  tire 
une  partie  de  fa  fubfiflancc  y car  le  miel  & le  beurre  font 
les  mets  ordinaires  des  gens  riches  , lorfqu’ils  ne  mangent 
pas  de  viande  , & l’hydromel  eft  prefque  toujours  leur  boif- 
fon.  Ce  même  pays  des  Agovs  produit  fpontanément  beau- 
coup de  lupins  , dont  la  fleur  plaît  beaucoup  aux  abeilles , 
mais  donne  tant  d’amertume  au  miel  , que  lorfqu’il  en  a le 
goût , perfonne  ne  peut  plus  en  manger , ni  en  compofer 
fa  boiflon.  Cela  eft  li  vrai,  que  quand  le  Roi  m’eut  concédé 
le  village  de  Géesh  , du  consentement  du  rébelle  Fafil , Gou- 
verneur de  la  province,  celui-ci,  pour  rendre  ce  don  inutile, 
m’envoya  , dans  de  très-grandes  jarres  , mon  revenu  en  miel , 
qui  étoit  fi  aæer^  qu’il  me  fut  impolfible  d'en  tirer  aucun 
parti. 

Les  habitans  de  ces  contrées  ont  donc  conftamment  foin 
de  làrçler  les  lupins  comme  une  plante  danger eulè.  Mais 
quand  la  guerre  les  défoie  , on  eft  sûr  que  cette  plante  s’y 
multiplie  à l’excès  , êc  que  le  miel  eft  pendant  quelque  tems 
fort  mauvais.  C’eft  donc  là  cette  efpece  de  feves  fauvages  ; ce 
font  les  lupins  enfla , que  Pithagore  qui  ne  mangeoit,  dit-on, 

point 
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point  de  viande  , avoit  en  horreur  , ôc  que  les  Egyptiens 
& les  Abyfiiniens  rejettoient  également.  Ces’ deux  nations 
avaient  aufti  de  l’averfion  pour  la  viande  de  porc , & s’abf-, 
tenoient  de  toucher  les  chiens.  < ‘ - 

C’est  ici  que  je  veux  remarquer  une  coutume  contre  na- 
ture , qui  eft  généralement  pratiquée  en  Abyflïnie  , fie  qui 
dans  les  premiers  fiécles  , femble  avoir  été  commune  à tous 
les  peuples  du  monde.  Je  ne  croyois  pas  que  les  perfonnes 
qui  avoient  les  plus  légères  notions  hiftoriques  , puflent 
ignorer  combien  cette  coutume  avoit  eu  d’empire  dans  l’O- 
rient. Cependant  , j’ai  vu  qu’elle  étoit  affez  peu  connue 
mais  ce  qui  m’a  furpris  bien  davantage  , ôc  qui  eft  Lien  moins 
pardonnable  , c’eft  qu’on  ignore  jufqu’aux  premières  loix  , 
par  iefquelles  Dieu  l’a  défendue. 

• , . • • , • ••  *v  * 

J’ai  die  plus  haut , qu’après  être  parti  de  Mafuah , j’avois 
rencontré  , à peu  de  diftance  d’Axum , trojs  voyageurs  qui 
avoient  l’air  de  trois  foldats  , & qui  faifoient  marcher  devant 
eux  une  vache.  Us  firent  halte  au  bord  d’un  ruifieau , & l’un 
d’euxeoupa  quelques  tranches  de  viande  fur  le  bas  de  la  croupe 
de  cette  pauvre  vache  ; après  quoi,  ils  la  firent  marcher  comme 
auparavant.  Quand  je  fus  de  retour  en  Angleterre  , fie  que 
je  racontai  ce  fait , on  jetta  les  hauts  cris;  fie  des  gens  à 
qui  les  mœurs  & les  coutumes  de  l’Abyftinie  étoient  parfai- 
tement étrangères  , foutinrent  que  la  chofe  étoit  impoftible. 
Les  Jéfuites  qui  ont  féjourné  plus  de  cent  ans  avant  moi 
parmi  les  Abyfiiniens  , racontent , prefqu’à  chaque  page  de 
leurs  relations,  que  ce  peuple  mange  de  la'chair  crue  ; ôc 
cependant , mes  contradi&eurs  n’en  favoient  rien.  Poncet  en 
Tome  111,  V v 
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a aulïï  parlé; mais  le  voyage  de  Poncet  n’eft  pas  lu.  Enfin 
fi  quelqu’un  des  Auteurs , qui  ont  écrit  fur  l’Ethiopie  , n’en- 
a pas  fait  mention  , c’eft  qu’il  a cru  que  la  chofe  étoit  trop 
connue  pour  mériter  qu’on  la  répétât  encore. 

Il  eft  certain  que  c’eft  par  préjugé  que  nous  blâmons 
l’ufage  de  manger  de  la  chair  crue.  Je  ne  fâche  pas  qu’aucun 
précepte  divin  ni  humain  le  défende  ; ôc  s’il  eft  vrai,  comme 
nos  voyageurs  modernes  nous  l’aflurent , qu’il  y ait  des  na- 
tions qui  ignorent  l’ufage  du  feu , Dieu  ne  peut  pas  avoir 
fait  une  loi  qui  défende  à tout  le  genre  humain  de  fe  nourrit 
de  chair  crue.  On  ne  fait  pas  trop  d’ailleurs  fi  dans  les  pre- 
miers fiécles  du  monde  cet  ufage  n’étoit  pas  plus  commun 
que  de  faire  cuire  la  viande  ; pour  moi  je  crois  qu’il  l’étoit. 

• 

Quelques  perfonnes  fages  fit  inftruites  ont  douté  que  Dieu 
eût  jadis  permis  à l’homme  de  fe  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux. Je  ne  prétends  point  décider  cette  queftion  : mais 
j’oferai  dite  qu’on  a fouvent  foutenu  avec  fuccès  des  opinions 
qui  étoient  bien  moins  fondées.  Dieu , l’auteur  de  la  vie  fie 
le  meilleur  Juge  de  ce  qui  convenoit  pour  l’entretenir,  pref- 

crivit  ce  régime  à nos  premiers  parens. a Ecoutez , je 

■ » vous  ai  donné  chaque  herbe  portant  fa  femence,  qui  croît 
» fur  la  furface  de  la  terre , fit  chaque  arbre  qui  porte  un 
» fruit , dans  lequel  eft  aufiî  fa  femence  : vous  en  ferez  votre 
» nourriture  (i).  » — Quoiqu’immédiatement  après  , Dieu 
fafle  mention  des  quadrupèdes  , des  oifeaux  fit  de  tous  les 
animaux  qui  rampent  fur  la  terre  , il  ne  dit  point  qu’il  en  dé- 


(0  Gencfe , chap.  i , verf.  19. 
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figne  aucun  pour  que  l’homme  en  mange.  Au  contraire,  il 
femble  qu’il  a uniquement  deftiné  les  végétaux  à être  la  nour- 
riture 6c  de  l’homme  ôc  des  animaux.  - — <«  Et  à chaque  bête 
» des  champs  & à chaque  oifeau  des  airs  , & à tout  ce  qui 
» rampe  fur  la  terre  , ôt  qui  a vie , je  lui  ai  donné  l’Iierbè 
» verte  pour  s’en  nourrir;  6c  cela  fut  ainfi  (1).  » — ■ Après 
le  déluge  , quand  les  hommes  commencèrent  à recouvrer  la 
terre,  Dieu  donna  à Noé  une  permiflion  plus  étendue.  — 
« Toutes  les  chofes  qui  ont  du  mouvement  ôt  de  la  vie  te 
» ferviront  de  nourriture  : Je  te  les  dorme  toutes , comme  je 
a t’ai  donné  l’herbe  verte  (a).  » 

Cependant  , comme  ce  qui  devoit  faire  juger  des  chofes 
propres  à être  mangées  , étoit  le  mouvement  ôc  la  vie  , il 
y eut  un  danger  , c’eft  que  l’homme  ne  mangeât  ces  chofes 
toutes  vivantes  : mais  Dieu  ne  l’entendoit  pas  ainfi  , 6c  il 
ajouta  foudain.  — « Mais  tu  ne  mangeras  pas  la  chair  qui  a 
» encore  vie  , où  le  fang  eft  encore  (3).  » Ou  bien , comme 
les  meilleurs  Interprètes  l'ont  rendu  : « Tu  ne  mangeras  pas 
» la  chair  ou  les  membres  arrachés  aux  animaux  vivans , 6c 
» ayant  encore  leur  fang.  » 

• il.  . * . 

Nous  voyons  donc  par  cette  défenfe  que  l’abus  de  man- 
ger de  la  chair  vivante  , c’ell-à-dire , une  partie  des  animaux, 
encore  en  vie,  étoit  connu  du  tems  de  Noé , 6c  c’efl  là  pié- 


(1)  Genefr,  chap.  i.verf.  jo. 

(1)  Ibid.  ch  ip.  9.  vcr(.  j. 

(j)  Ibid.  chap.  9.  verf.  4.  ’ 
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cifément  ce  qui  fe  pratique  encore  en  Abyffinie.  Cette  loi 
étoit  antérieure  à Moïfe  : mais  elle  n’en  venoit  pas  moins 
du  môme  Légiflateur  qui  lui  avoir  didé  celles  qu’il  nous  a 
tranfmWes.' Elle  ayoit  été  donnée  à Noé,  & conféquemment, 
■à  tous  les  habjtans  de  la.  terre,  Cependant  ,jMoïfe  la  répété 
Touvent;  ce  qui  prouve  que.l’abus  qu’elle  profcrit , étoit  noiv; 
,feulement  commun  y;  mais  profondément  enraciné  chez  les 
-Hébreux.  Moïfe  le  condamne  jufqu  a quatre  fois , dans  un 
chapitre  du  Deutéronome  (1)  ; & trois  fois  dans  un  chapitre 
du  Lévitjque  (.2).  ——a  Tu  ne  mangeras  .pas.  le  fang  ; car  le 
*>  fang  eft  la  vie  ; tu  le  verferas  fur  la  terre  comme  de  peau.» 

Quoique  différentes  preuves  de  la  tendrefTe  de  Dieu  pour 
les  créatures  brutes  , foient  fouvent  préfentées  dans  les  pré- 
ceptes de  Moïfe  & en  falfent  une  des  plus  belles  parties  ; 
quoique  la  barbarie  qu’il  y a à manger  des  animaux  vivans 
.dût  raifonna|blement  nous  induire  à penfer  que  l’humanité 
.feule  fuflîfoic  pour  en  faire  profcrjre  la  coutume , il  eft  très- 
certain  que  la  dépravation  des  mœurs  n’en  eft  pas  le  feul  fruit, 
& que  de  plus  grands  inconvéniens  peuvent  en  réfulter.  Un 
des  hommes  (j)  les  plus  fa  vans  & les  plus  fages  qui  aient  écrit 
fur  les  livres  facrés , obfervc  que  Dieu , en  condamnant  cette 
pratique  , fe  fert  d’un  langage  plus  févere  & plus  menaçant 
que  Iorfqu’il  parle  contre  les  autres  péchés , excepté  l’idola- 
trie , à laquelle  cette  coutume  eft  toujours  jointe  dans  les 
préceptes  qui  la  défendent.  Dieu  dit  : « Je  m’élèverai  contre 


(1)  Deut.  chap.  11. 

(1)  Levât,  chap.  17. 

Miimon.Moic.  Nebochim. 
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» celui  qui  fe  nourrira  de  fang  , de  la  même  maniéré  que 
» contre  celui  qui  facrifiera  fon  fils  à Moloch.  Je  m’éleve- 
» rai  contre  celui  qui  mangera  delà  chair  avec  du  fang,  jur- 
ai qu’à  ce  qu’il  foit  rejecté  du  milieu  de  mon  peuple.  » 

Nous  voyons  dans  la  vie  de  Saul  (i)  un  exemple  du  pen- 
chant que  les  Ifraëlites  avoient  pour  ce  crime.  A la  fuite 
d’une  bataille , l’armée  du  premier  Roi  des  Hébreux , vo/a, 
c’eftàdire  , fe  précipita  avec  voracité  fur  le  bétail  qu’elle 
avoit  conquis , 6c  le  jetta  à terre  pour  le  dépécer  , en  man- 
ger la  chair  crue  , 6c  conféquemment,  fe  fouiller  en  fe  nouf- 
riffanc  de  fang  6c  d’animaux  tout  vivans.  Pour  obvier  à cela, 
.Saiil  fit  rouler  une  grofTe  pierre  devant  lui,  6c  ordonna  que 
ceux  qui  vouloient  tuer  leurs  bœufs  , vinflent  les  égorger 
fur  cette  pierre.  C’étoit  la  feule  maniéré  légitime  de  tuer  les 
bœufs  qu’on  vouloir  manger.  Celle  de  les  attacher  6c  de  les 
jetter  à terre  n’en  étoit  pas  regardée  comme  l’équivalent. 
Les  Ifraëlites  faifoient  probablement  alors  ce  que  les  AbyC- 
finiens  font  encore  aujourd’hui.  Ils  faignoient  Jes  bœufs  à la 
gorge  , de  maniéré  qu’il  pouvoic  couler  du  fang  à terre  , fans 
que  la  blefiure  fût  mortelle.  Mais  en  mettant  la  tête  de  l’ani- 
mal fur  une  groffe  pierre  , en  l’égorgeant , en  faifant  ruiffe- 
Jer  fon  fang  comme  de  l’eau  , on  avoit  la  preuve  évidence 
qu’il  étoit  mort  avant  qu’on  Je  mangeât. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Abyfliniens  vinrent  de 
la  Palefline,  quelques  années  aptes  le  régné  de  Saül;  ôc  nous 
ne  devons  pas  douter  qu’ils  n’aient  alors  porté  en  Ethiopie, 


(4)  I.  Samuel,  chap.  14.  verf.  3a  8: 33. 
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& l’ufage  dont  nous  parlons , ôt  plufieurs  autres  coutumes 
juives  qu’ils  confervent  encore. 

Le  favant  Maimoni  les  dit  qu’il  paroît  clairement , d’après 
tous  les  livres  des  peuples  orientaux , que  ces  peuples  man- 
geoient  la  chair  fanglante  des  animaux  tout  vivans  , par  des 
principes  de  religion  6c  d’idolâtrie  ; & probablement , que 
les  Hébreux  avoient  le  même  motif;  car  une  des  raifons  que 
donne  le  Lévitique  (i)  pour  proferire  l’ufage  du  fang  ôc  de  la 
chair  des  animaux  tout  vivans , c’eft  que  le  peuple  ne  pourra 
plus  offrir  des  facrifices  au  démon  , avec  lequel  il  s étoit 
fouillé  (*).  Ceux  qui  defireront  de  mieux  favoir  encore  com- 
bien cette  pratique  étoit  répandue  , n’ont  qu’à  lire  J’Héla- 
coth-Gédaloth;  ils  y trouveront  une  foule  d’exemples  dé- 
taillés. 

• 

Divers  Auteurs  anciens  prouvent  que  la  même  coutume 
a exifté  en  Europe,  comme  en  Afrique  6c  en  Alie.  Les  Grecs 
avoient  leurs  fêtes  fanglantes  , leurs  facrifices  , où  ils  man- 
geoient  de  la  chair  vivante  ; 6c  ces  fêtes  s'appelaient  des 
Omophagies.  Arnobe  dit  : « Détournons  nos  regards  de 
» ces  fcènes  horribles  que  nous  préfentent  les  fêtes  de  Bac- 
» chus  , où  avec  une  fauffe  fureur , mais  avec  un  cœur  vé- 
» ritablement  dépravé  , vous  vous  attachez  des  ferpens  au- 
» tour  du  corps  , 6c  prétendant  être  pofTédés  de  quelque 
» Dieu , vous  déchirez , de  vos  bouches  fanglantes  , les  en- 


(i)  Lévit.  chip.  17.  verf.  7. 
(1)  Foroicavit. 
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■ trailles  des  chevreaux  vivans  , qui  font  retentir  des  cris  de 
» douleur,  tandis  que  vous  les  dévorez  (i).  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  , démontre  fuffifam- 
ment  que  la  coucume  qu’ont  les  Abyfliniens  de  manger  la 
chair  des  animaux  tout  vivans , n’eft  pas  nouvelle , ni , comme 
on  le  difoit,  impojjible.  J’obferverai  encore  que  ceux  de  mes 
Leûeurs , qui  fe  plaifent  à porter  un  efprit  de  critique  fur 
les  moeurs  , les  ufages  & les  hommes , dont  je  parle  dans 
cet  Ouvrage , doivent  être  un  peu  plus  inftruits  que  ceux 
qui  ont  voulu  révoquer  en  doute  la  coutume  dont  je  viens 
de  parler  ; ou  s’il  fe  préfente  quelqu’autre  fait  qui  leur  pa- 
roilTe  impojjible  , & qu’il  ne  leur  foit  pas  plus  aifé  d’en  prou- 
ver l’impoflibilité, il  vaut  mieux,  en  vérité,  qu’ils  daignent 
m’en  croire  fur  ma  parole. 

Comme  l’objet  de  mon  Ouvrage  eft  de  décrire  les  moeurs 
& les  coutumes , tant  bonnes  que  mauvaifes , que  j’ai  obfer- 
vées  chez  les  différentes  nations  , parmi  lefquelles  j’ai  voya- 
gé , je  ne  puis  m’empêcher  de  tracer  ici  le  tableau  de  ces 
banquets  , dignes  de  Polyphème.  J’effaierai  cependant  de  ne 
pas  révolter  mes  Le&eurs.  Je  voudrois  même  pouvoir  en 
fupprimer  les  détails  : mais  ils  font  partie  de  l'hiftoire  du 
peuple  barbare  que  je  veux  faire  connoître. 

Dans  la  capitale , où  chacun  eft  en  tout  tems  à l’abri  de 
toute  furprife,  ou  dans  la  campagne,  dans  les  villages,  quand 


( i ) Arnob.  ad».  Gent.  Clem-  Alex.  Scxtus  EmpiricuSj  lib.  } . cap.  » y.  8c  Solden. 
de  Jur.  Natur.  & Gant.  cap.  i.  lib.  7. 
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'des  pluies  confiantes  inondent  tellement  les  vallées  J qu’il  eft 
impoflible  de  les  traverfer , même  à'cheval , & que  perfonne 
n’ofe  fe  hafarder  à quitter  fon  habitation  , de  peur  d’être 
emporté  par  des  torrens  foudains  6c  pafiagers , qui  tombent 
du  haut  des  montagnes > au  moment  où  la  pluie  redouble. 
Enfin  , quand  on  peut  dire  qu’on  eft  en  sûreté  chez  foi , ôc 
que  l’épée  ôc  le  bouclier  font  fufpendus  dans  le  repos  , les 
principaux  habitans  des  villages  , comme  les  citoyens  des 
villes  , 6c  les  gens  qui  fréquentent  la  Cour  , fe  réunifient 
entr’amis , tant  hommes  que  femmes , pour  diner  enfemble. 

On  place , dans  une  grande  falle  , une  longue  table , en- 
tourée de  bancs  , fur  lefquels  les  convives  s’afi'oient.  L’ufage 
des  tables  6c  des  bancs  a été  introduit  en  Abyffinie  par  les 
Portugais.  Autrefois  , on  ne  fe  fervoit  dans  les  maifons  que 
des  cuirs  de  bœufs  , qu’on  étendoit  à terre,  6c  fur  lefquels 
on  fe  couchoit  à demi , comme  on  le  fait  encore  à l’armée 
6c  dans  la  campagne.  On  conduit  à la  parte  de  la  falle  à 
manger , une  va^he  ou  un  taureau  , fuivant  que  la  compa- 
gnie eft  nombreufe  ; ôc  quand  on  a bien  lié  les  pieds  de  l’ani- 
mal, on  lui  fend  la  peau  qui  lui  pend  fous  la  gorge  , ôc  que 
nous  appelions  le  fanon;  mais  on  le  fend  de  manière  à n’ar- 
river qu’à  la  partie  grafie  qui  compofe  ce  fanon , ôc  à fe  con- 
tenter de  percer  quelques  petites  veines , d’où  l’on  fait  cou- 
ler à terre  cinq  ou  fix  gouttes  de  fang  feulement.  Les  cruels 
afiafims  n’ont  ni  pierre  , ni  banc , ni  autel  pour  appuyer  la 
tête  du  malheureux  animal.  Je  les  appelle  afiafims , parce 
qu’ils  ne  font  pas  afiez  généreux  pour  lui  donner  la  moi  t : mais 
qu’au  contraire,  ils  font  enforte  de  le  tenir  en  vie  , jufqu’à 

cç 
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ce  qu’ils  aient  achevé  de  le  dévorer.  Quand  ils  croient  avoir 
fatisfait  à la  loi  de  Moïfe  ,‘en  répandant  à terre  quelques 
gouttes  du  fang  de  l’animal  , deux  ou  trois  de  la  troupe  fe 
mettent  à leur  fanglant  ouvrage.  Ils  commencent  par  lui  le- 
ver la  peau  de  chaque  côté  du  dos  ; enfuite , enfonçant  leurs 
doigts  entre  cuir  & chair  , ils  l’écorchent  jufqu’à  la  moitié 
des  côtes  6c  fur  la  croupe  , coupant*  toujours  la  peau  dans 
les  endroits  où  ils  feroient  gênés  pour  la  lever;  puis  ils  dé- 
pècent la  viande , fans  toucher  aux  os  , & les  mugiffemens 
plaintifs  du  pauvre  animal  font  le  lignai  auquel  on  fe  met  à 
table. 

Au  lieu  d’alTiettes  on  fert  devant  chaque  convive  des  gi- 
teaux  ronds  , de  l’épailTeur  d’environ  un  demi  travers  de 
doigt  C’eft  une  efpece  de  pain  fans  levain,  d’un  goût  un  peu 
aigre,  mais  agréable  & facile  à digérer.  On  le  fait  avec  du 
teff.  Il  eft  de  différentes  couleurs,  tantôt  bis,  tantôt  très- 
blanc.  Il  y a communément  deux  ou  trois  de  ces  gâteaux 
vis-à-vis  de  chaque  convive,  avec  quatre  ou  cinq  pains  bis 
ordinaires  dont  les  maîtres  fe  fervent  feulement  pour  s’ef- 
fuyer  les  doigts  en  dînant , & que  les  efclaves  mangent  en- 
fuite. 

Dès  que  les  convives  font  affis,  trois  ou  quatre  domeftiques 
Vavançent,  portant  chacun  dans  leurs  mains  un  grand  mor- 
ceau de  chair  crue  & faignante,  qu’ils  pofent  fur  les  gâteaux 
de  teff,  qui  fervent  à la  fois  de  plats  & de  nappe.  Tous  les 
hommes  tiennent  à la  main  le  même  coutelas  dont  ils  font 
ufage  à la  guerre , ôt  les  femmes  ont  de  mauvais  petits  cou-, 
Tome  III.  Xx 
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teaux , à peu  près  pareils  à ces  couteaux  de  deux  fous  qu’on 
fabrique  à Birmingham. 

La  con^pagnie  eft  toujours  placée  de  maniéré  qu’un  homme 
fe  trouve  alïis  entre  deux  femmes.  Les  hommes  coupent 
alors  un  morceau  d&sÿiande,  chacun  de  la  grandeur  des 
pièces  de  iaeuffleak  angloifes  ( t ) , fit  l’on  diftingue  encore 
facilement  dans  ces  morceaux  de  viande  le  mvxivement  des 
fibres  fit  des  efpriçs  vitaux.  Les  Abylfiniens,  d’une  clafle 
au-delTus  du  commun,  ne  touchent  jamais  eux -mêmes  à 
leur  manger.  Les  femmes  prennent  la  viande  , la  coupent 
d’abord  par  aiguillettes , de  la  grofïeur  du  petit  doigt , fie 
enfuit©  en  petics  morceaux  quarrés,  qu’elles  couvrent  defel 
folfile  fit  de  poivre  noir,  de  la  même  efpece  du  poivre  de 
Cayenne,  fie  qu’elles  enveloppent  dans  un  morceau  de  pain 
de  ceff. 

Les  hommes , ayant  alors  remis  leurs  coutelas  dans  leurs 
fourreaux , appuient  leurs  mains  fur  les  genoux  de  chacune 
de  leurs  voifines , fe  tiennent  le  corps  penché  , la  tête 
avancée,  & la  bouche  ouverte  comme  des  idiots , fe  tour- 
nant fans  celle  du  côté  des  mains  qui  leur  préfentent  le 
morceau,  fit  qui  les  empâtent  (i  bien , qu’ils  courent  grand 
rifque  d’être  étouffés.  C’eft-là  une  marque  de  grandeur; 
celui  qui  avale  les  plus  gros  morceaux,  fit  qui  fait  le  plus 
de  bruit  en  les  mâchant,  eft  regardé  comme  le  mieux  élevé 
& celui  qui  fait  le  mieux  vivre.  Aulü  y a-t-il  parmi  eux  un 
proverbe  , qui  dit  « Les  mendians  fie  les  voleurs  n’avalent 
» que'  de  petits  morceaux  fans  faire  du  bruit.  >» 


(O  A peu  près  comme  les  demi  entte-côtes  qu'on  mange  en  France. 
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Dès- qu’un  homme  a expédié  le  morceau  préfenté  par 
une  de  fes  voifines  , ce  qui  efl  ordinairement  fore  prompt , 
il  fe  tourne  vers  l’autre,  ôc  va  ainfi  alternativement  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  fa  réfection.  Il'ne  boit  jamais  qu’il  n’ait  achevé 
de  manger;  6c,  avant  de  boire  , il  roule  deux  ou  trois  petits 
morceaux  de  viande  pareils  à ceux  qu’on  lui  a fervis, 
& il  les  préfente  des  deux  mains  à fes  deux  voifines,*  qui 
ouvrent  la  bouche  toutes  deux  à la  fois;  6c  par  ce  moyen 
il  leur  marque  fa  reconnoifiance.  Il  commence  à boire 
dans  une  grande  6c  belle  corne,  pendant  que  les  femmes 
continuent  de  manger  ; 6c  quand  elles  ont  fini , tout 
le  monde  boit  à la  ronde , en  chantaht  « vive  la  joie  6c  la 
» jeunelfe.  » On  fe  livre  à une  gaieté  bruyante  6c  à des 
jeux,  qui  finiffent  rarement  fans  querelle. 

Cependant  la  malheureufe  vielime  qu’on  a déchirée  6c 
dévorée  en  partie  , faigne  toujours  , mais  faigne  peu , à la 
porte  de  ce  barbare  feltin  ; parce  que  tant  qu’on  peut  enlever 
de  viande  fans  toucher  aux  os , on  ne  coupe  point  les 
cuiflfes,  ni  aucune  des  parties  où  font  les  artères.  Mais  enfin 
on  en  vient-là;  6c  bientôc  après  que  l’animal  a perdu  tout 
fon  fang  , il  devient  fi  coriace,  que  les  Cannibales  font 
obligés  de  lui  arracher  le  relie  de  fa  chair  avec  les  dents , 
& de  la  dévorer  comme  de  vrais  chiens. 

Ceux  qui  ont  dîné  à table , font  alors  très-animés.  L’amour 
leur  fait  fentir  tous  fes  feux  ; 6c  tout  fe  permet  avec  une 
excelfive  liberté.-  Point  de  pudeur,  point  de  délais,  point 
d’afyle  fecret  ôc  myllérieux  pour  fatisfaire  leurs  defirs. 
L’aucel  de  Bacchus  devient  celui  où  Vénus  reçoit  leurs 
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faciifices  ( t ).  Un  couple  d’amans  defcend  de  fon  banc  pour 
fe  placer  plus  commodément.  Aulfi-tôt  les  deux  hommes 
qui  font  le  plus  près  d’eux,  élevent  leurs  manteaux,  & 
les  cachent  aux  autres  convives  ; mais  fi  l’on  doit  en  croire 
le  bruit  qu’ils  font , ils  regardent  comme  une  aufii  grande 
honte  de  garder  le  lilence  en  faifant  l’amour  qu’en  mangeant. 
Quand  ils  ont  repris  leur  place  à table  , tous  les  convives 
boivent  à la  fanté  du  couple  heureux  ; & fon  exemple  ell 
imité  de  chaque  côté  fuivant  qu’on  fe  trouve  placé.  Tout 
cela  fe  paffe  fans  caufer  le  moindre  fcandale  , fans  môme 
qu’on  fe  permette  des  paroles  licencieufes , ni  des  plair 
fanteries. 

Les  femmes  qui  alïiftent  à ces  feftins,  font  pour  la  plupart 
difiinguées  par  leur  naiffance  & par  leur  caraûere;  ôt  elles 
& leurs  amans  fe  donnent  réciproquement  le  titre  de  Woo- 
dage , qui  répond  précifément  à ce  qu’on  appelle  en  Italie 
un  Sigisbé.  Je  ne  fais  pas  fi  je  me  trompe  ; mais  il  me  femble 
que  ce  mot  de  Sigisbé,  & l’ufage  qui  l’a  fait  créer , eft 
hébreu.  Dans  la  langue  hébraïque  , Scfius  ckis  beüm , fignifie 
compagnon  de  l’époufc  ( 2).  La  feule  différence  , c’eft  qu’en 
Europe  les  affiduités  des  Sigisbés  durent  toujours , fit  que 
chez  les  Juifs,  elles  ceffoient  quelques  jours  après  la  noce. 
L’averfion  qu’ont  nos  Dames  pour  le  Judaïfme , les  a fan* 


(0  Us  reflcmblent  en  cela  aux  anciens  Cyniques,  dont  on  difoit  : « Omni»  quae 
• adBacchuin  & Venere.npéniijuerimin  publico  facere  ».  Diogcnes  Laertius  in 
vit.  Diogen. 

(a)  En  Angleterre  t homme  dt  répou  fe ; en  France  C ami  d<  la  maifoa. 
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doute  engagées  à prolonger  cette  pratique  juive  pour  mieux 
la  dénaturer. 

Les  anciens  Egyptiens  fe  purgeoient  régulièrement  trois 
fois  par  mois , & cette  coutume  s’eft  confervée  parmi  les 
Abyfliniens.  J’en  parlerai  plus  au  long  dansJa  partie  bota- 
nique de  cet  Ouvrage,  où  je  donnerai  la  gravure  de  l’arbre 
fuperbe  (1),  qui  fournit  aux  Abyfliniens  le  purgatif  dont 
ils  fe  fervent. 

Quoique  les  Jéfuitës  aient  beaucoup  parlé  des  mariages 
& de  la  polygamie  des  Abyfliniens,  il  n’en  eft  pas  moins 
certain  qu’en  Abyflinie  on  n’y  connoît  point  ce  que  nous 
entendons  par  le  mariage; mais  que  quand  on  fe  convient 
mutuellement,  on  fe  lie  fans  aucune  cérémonie , on  fe  quitte, 
on  fe  reprend  autant  de  fois  qu’on  veut,  & même  après 
qu'une  femme  qui  a fait  divorce  avec  fon  premier  mari , a eu 
des  enfans  d’un  autre.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  à Kofcam, 
chez  l’Iteghé  , une  femme  de  la  première  qualité , & il  y 
avoir  dans  le  même  cercle  fept  hommes  , qui  tous  avoient 
été  fes  maris , & dont  aucun  n’étoit  alors  l’époux  en  titre. 

Quand  deux  époux  fe  féparent , ils  partagent  leurs  enfans; 
le  fils  aîné  revient  à la  mere , Ôc  la  fille  aînée  au  pere.  S’il 
n’y  en  a qu’une  feule,  & que  tous  les  autres  enfans  foient 
garçons  , cette  fille  lui  revient  également.  De  même  , fi  dans 
le  nombre  des  enfans  il  n’y  a qu’un  feul  garçon , ce  garçon 
▼a  de  drojt  à la  mere.  Quand  le  nombre  des  enfans  eft  inégal. 


tO  Voyez  dans  l'Appendix  l'article  du  Cuffo, 
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après  qu’on  a choifi  les  deux  aînés , les  autres  font  tirés  au 
fort.  Depuis  le  Roi , jufqu’au  dernier  de  fes  fujets , il  n’y 
a point  de  diltinction  entre  les  enfans  légitimes  6c  les  bâtard^; 
car  fi  l’on  fuppofoit  un  premier  mariage  valide  , tous  les 
enfans  qui  proviendroient  des  autres , feroient  adultérins. 

* * • 

Un  jour  le  Ras  Michael  me  demanda,  en  préfence  de 
l’Abba  Salama  , l’Acab  Saat,  ou  gardien  du  feu  facré,  fi 
ces  fortes  de  mariages  multipliés  6c  de  divorces  étoient 
permis  6c  pratiqués  dans  mon  pays.  Je  voulus  me  défendre  de 
lui  répondre  là-deflus  : mais  il  infifta , ôc  je  fus  obligé  de  lui 
dire,  que  quand  bien  même  l’Ecriture-Sainte  ne  nous  in- 
terdiroit  point  ces  chofes  , nous  n’en  ferions  pas  moins 
forcés  de  nous  en  aftreindre , parce  que  les  loix  d’Angle- 
terre condamnoient  la  polygamie  comme  une  félonie , fie  la 
punifloient  de  mort; 

, Voici  toutes  les  cérémonies  que  fuit  le  Roi  quand  il  choific 
une  femme.  Il  envoie  chez  elle  un  Azage  , ôc  cet  officier 
lui  déclare  que  le  Roi  délire  qu’elle  vienne  habiter  à l’inftant 
dans  fon  palais.  Auffi-tôt  elle  fe  pare  avec  le  plus  de  magni- 
ficence qu’il  lui  eft.  poffible,  ôc  elle  obéit  aux  ordres  du 
Monarque  , qui  nonTfeulement  lui  donne  un  appartement 
dans  fon  palais,  mais  encore  une  maifon  dans  l’endroit  qu’elle 
préféré.  Quand  ce  Prince  déclare  une  de  fes  femmes  Iteghé , 
cela  reflemble  un  peu  plus  à un  mariage;  car,  foie  qu’il  fe 
trouve  alors  dans  fa  capitale  , ou  dans  fon  camp , il  ordonne 
à l’un  des  Juges  de  prononcer  en  fa  préfence,  que  lui,  le 
Roi-,  a choifi  fa  fervante,  qu’on  nomme  par  fon  nom , pour 
Reine  ; 6c  alor  on  la  couronne  , mais  fans  l’oindre. 
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• La  couronne  étant  éledive  dans  une  feule  famille  , & la 
polygamie  permife , les  héritiers  fe  font  confidérahlement 
multipliés;  6c  les  difputes  ont  été  fi  fréquentes , qu’il  a fallu 
chercher  un  moyen  de  remédie*  à l’anarchie  & à l’effufion  du 
fang  royal , qui  fans  cela  feroient  devenues  inévitables.  Ce 
moyen  eft  doux  & humain.  On  confine  tous  les  Princes  de  la 
race  de  Salomon, fur  une  montagne  très-élevée  , où  le  climat 
efi  falubre.  On  leur  enfeigne  à lire  ôc  à écrire  ; mais  leur 
éducation  fe  borne  à cela.  L’Etat  paye  les  frais  de  leur  entre- 
tien , ôc  en  conféquence  il  leur  eft  alloué  75»  pièces  d’étoffe, 
& 3000  onces  d’or  ( 1 ). 

Cependant  ces  Princes  font  quelquefois  févérement  trai- 
tés; 6c  dans  les  tems  de  troublé  on  les  met  à mort  fur  le 
moindre  foupçon.  Tandis  que  j’étois  en  Abyflinie,  leur  re- 
venu étoit  fi  cruellement  détourné  par  l’avare  6c  dur  Ras 
Michael , que  quelques-uns  périrent,  dit-on,  de  faim  ôr  de 
foif.  Le  Roi  lui-même,  autant  que  je  pus  m’en appercevoir, 
ne  montia  jamais  qu’il  eût  pour  eux  cette  compaflion  qu’on 
auroit  dû  attendre  d’un  Prince  qui  avoit  partagé  leurs  maux  ; 
peut-être  cachoit-il  fes  fentimens  par  crainte  pour  fon  vieux 
ôc  defpotique  Miniftre. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  heureufe  la  fituation  de  ces  Princes,  fi  nous  la  compa- 
rons àcellesdesPrinces de  N ubie, leurs  voilins.Ceux-ci  ne  font 
point  emprifonnés  fur  une  montagne  ; mais  à la  mort  du  Roi 

(1)  Trois  mille  onces  d’or  valent  50,000  ducats , & à peu  près  iSo,cco  livres 
tournois.-  -•  • ‘ .i  , 
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leur  pere , on  les  égorge  tous , par  l’ordre  de  celui  qui  monte 
fur  le  trône;  & leurs  enfans,  s’ils  en  ont,  font  exterminés 
comme  eux.  Le  même  ufage  a lieu  dans  tous  les  Etats  Negres 
qui  font  au  midi  du  Sennaar , tels  que  ceux  de  Darfoxrr,  de 
Selé  6c  de  Bargima. 

Les  Ecrivains  qui  ont  jufqu’à  préfent  parlé  des  forces  mili- 
taires de  l’Abyffinie  les  ont  beauc  aup  exagérées.  Les  armées 
les  plus  nombreufes  qui  foient  entrées  en  campagne,  à ce  que 
m’ont  dit  les  plus  anciens  Officiers  , étoient  celles  qui  com- 
battirent à la  bataille  de  Serbraxos;  & je  crois  que,  quand 
ces  armées  campèrent  aux  bords  du  lac  Tzana  , les  troupes  du 
Roi  avec  celles  des  rebelles  ne  montoienc  guere  qu’à  environ 
cinquante  mille  hommes.  Dans  quinze  jours  de  tems  une 
grande  partie  eut  déferré  ; & quand  le  Roi  fortit  de  Gondar, 
il  ne  reftoit  pas  plus  de  trente  mille  combattans.  J’obferverai 
cependant  que  je  n’en  parle  que  par  oui-dire. 

Après  que  les  forces  du  Gojam  eurent  joint,  comme  on 
croyoit  que  le  Ras  Michael  ôc  fes  partifans  demeureroient 
prifonniers  , l’armée  des  rebelles  s’accrut  au  nombre  de 
foixante  mille  hommes , jeunes  & vieux,  braves  & poltrons, 
foldats  vétérans  & gens  fans  aveu,  qui  tous  vouloient  être 
témoins  d’un  événement  tant  déliré,  & que  les  plus  fages 
avoient  défefpéré  de  jamais  voir.  L’armée  royale  n’eut  jamais, 
je  penfe,  plus  de  vingt  fix  mille  hommes;  fit  quand  elle  fie 
retraite  à Gondard,  elle  n’en  avoir  que  feize  mille  , dont  la 
plupart  étoient  Tigréens.Véritablement  Faffil  n’avoit  pas  joint 
Je  Roi  ; mais  le  nombre  de  fes  foldats  ne  montoit  pas  à plus  de 
douze  mille,  non  compris  les  barbares  Gallas  d’au-delà  du 

NU. 


Digitized  by  Google 


Aux  sources  du  Nil.  $ y ? 

NU.  Je  ne  penfe  donc  pas  que  dans  aucun  teirs  , & pour 
aucune  caufe  que  ce  puiiïe  Être  , un  Roi  d’Abyflinie  ait  com- 
mandé plus  de  quarante  mille  hommes  effectifs , indépen- 
damment des  troupes  de  fa  maifon. 

Les  étendards  des  Abyfliniens  font  de  grands  bâtons,' 
paflés  dans  une  efpece  de  tube  , furmonté  d’une  boule  trouée, 
d’où  pend  une  étroite  banderole  d’étoffe  de  foie,  taillée 
en  queue  d’hirondelle  , & flottant  au  gré  du  vent.  L’on  vie 
pour  la  première  fois  , dans  la  guerre  du  Begcm  Jer , des  dra- 
peaux femblablesà  des  pavillons  de  navire  , flotter  en  l’hon- 
neur du  Roi  Théodore.  Ils  étoient  rouges,  d’environ  huit 
pieds  de  long  & trois  pieds  de  large  ; mais  ils  ne  parurent 
que  pendant  deux  jours  , & ils  eurent  trop  peu  de  fuccès  , 
pour  faire  efpérer  qu’ils  deviendroient  à la  mode. 

L’Infanterie  a des  étendards  peints  de  deux  couleurs 
différentes , fit  par  bandes  qui  fe  croifent,  en  jaune  & en  blanc, 
ou  en  rouge  fit  en  verd;  mais  les  étendards  de  la  Cavalerie 
portent  un  lion  ( i),  rouge  , verd  ou  blanc.  La  ftule  Cavalerie 
noire  eft  diftitiguée  par  un  drapeau  rouge,  où eft  peint  un  lion 
jaune  , au-defius  duquel  il  y a une  étoile  blanche,  par  aüu- 
fi  on  à ces  deux  prophécics  : Juda  e/l  un  jeune  lion  , & une 
étoile  fortira  de  la  maifon  de  Juda. 

L’usage  de  ces  étendards  avoit  ceflé  faute  de  chofes  pro- 
pres à en  faire  , lorfque  dans  la  guerre  du  BegeniJer  on 


(i)  La  première  invention  en  cil  attribuée  aux  Portugais. 
Tome  III, 
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trouva  dans  la  garderobe  de  Joas , une  grande  piece  d'étoffe,4 
qui  parut  Être  un  préfage  certain  de  la  viftoire  & d’un  régné 
long  & glorieux.  L’on  dit  que  le  Roi  Yafous  II  avoir  fait 
venir  cette  étoffe  du  Caire,  pour  s’en  fervir  dans  la  guerre 
du  Sennaar  ; & que  quand  ce  Monarque  fut  fait  prifonnier  , 
elle  paffa  dans  les  mains  des  rebelles,  avec  tous  les  étendards 
& les  drapeaux  de  fon  armés. 

La  maifon  du  Roi  efl  compofée  d’environ  huit  mille  hom- 
mes d’infanterie , dont  deux  mille  font  armés  de  fufils , 6c 
remplacent  les  archers.  L’arc  eft  mis  de  côté  depuis  cent  ans, 
& il  n’y  a plus  que  les  Shangallas'Xv'aitos , & quelques  autres 
petites  nations  de  barbares  qui  s’en  fervent. 

Les  deux  mille  fufiliers  dont  je  viens  de  parler,  font  di- 
vifés  en  quatre  corps , dont  chacun  eft  commandé  par  un 
Shalaka,  titre  qui  répond  à celui  de  Colonel.  Il  y a d’a- 
bord un  Officier  par  chaque  vingtaine  d’hommes , & un  Offi- 
cier par  chaque  cinquantaine;  de  forte  que  cinquante  hom- 
mes font  commandés  par  trois  Officiers,  cent  par  fix  , ôc 
cinq  cents  par  trente,  qui  obéiffent  au  Shalaka.  Ces  corps 
s’appellent  Bet,  mot  qui  lignifie  maifon  ou  appartement, 
chacun  porte  le  nom  d’un  des  appartemens  du  Roi.  Par 
exemple,  il  y a un  appartement  qui  s’appelle  Anbaza-Bec , 
ou  l’appartement  du  lion  ; & la  troupe  du  même  nom  en 
eft  fpécialement  chargée,  & y monte  la  garde.  Un  autre  ap- 
partement s’appelle  JarvBet , c’eft-à-dire , la  maifon  de  l’Elé- 
phant, fie  a également  un  corps  qui  porte  fon  nom  ; un  troi- 
fieme  s’appelle  Werk-Sacaia  , c’eft-à-dire,  la  maifon  de  l’Or,' 
& fert  à diftinguer  un  troifieme  corps,  ainfi  du  refte. 
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Quant  à la  cavalerie,  il  eft  inutile  que  j’en  dife  rien  ici, 
puifque  j’en  ai  déjà  parlé. 

Tl  y a quatre  corps  qui  ne  doivent  former  entr’eux  que 
le  nombre  de  feize  cents  hommes , & que  le  Roi  commande 
en  perfonne.  Ils  fontcompofés  d’étrangers,  du  moins  quant 
aux  Officiers , & ils  gardent  le  Monarque  quand  il  eft  en  cam- 
pagne. Dans  les  tems  où  le  Roi  s’écarte  un  peu  des  réglés 
ordinaires , ces  corps  ont  quelquefois  jufqu’à  quatre  ou 
cinq  mille  hommes , qui  oppriment  le  pays,  parce  que  leurs 
privilèges  font  très  éten  dus  ; mais  quand  le  Prince  eft  foible, 
on  les  tient  incomplets , parce  qu’ils  infpirent  de  la  crainte 
& de  la  jaloufie.  C’eft  du  moins  ce  qui  avoit  lieu  de  mon  tems. 
Je  les  ai  déjà  fait  connoître. 

Quand  le  Roi  veut  entrer  en  campagne  , il  fait  faire  trois 
proclamations.  La  première  eft  conçue  en  ces  termes  : « Ache- 
» tez  vos  mules,  tenez  vos  provifions  prêtes,  car  après  tel 
» jour  , ceux  qui  me  chercheront  ici  ne  m’y  trouveront 
» pas.  » — La  féconde  a lieu  une  femaine  enfuite,  fi  les  af- 
faires l’exigent.  Voici  ce  qu’elle  porte  : — « Abattez  leKan- 
» tuffa  dans  les  quatre  parties  du  monde;  car  je  ne  fais  pas 
» où  je  vais.  » — Ce  KantufFa  eft  un  arbufte  terrible  qui 
embarrafle  beaucoup  dans  leur  marche  le  Roi  & la  Cavalerie, 
dont  la  longue  chevelure  3c  les  habillemens  flottans  s’accro- 
chent à fes  épines.  La  derniere  proclamation  dit  : — a Je 
» fuis  campé  fur  les  bords  de  l’Angrab  ou  du  Kahha.  Qui- 
» conque  ne  viendra  pas  m’y  joindre,  fera  puni  pour  fept 
» ans.  » — Je  fus  incertain  de  ce  que  fignifioit  ce  terme  de 
fept  ans  , jufqu’à  ce  que  je  me  rappellai  que  les  Juifs  avoient 
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tous  les  fept  ans  un  Jubilé,  où  les  outrages,  les  dettes,  les 

torts  de  toute  efpece  étoient  oubliés. 

Les  pluies  ceflent  ordinairement  le  8 de  Septembre;  & les 
maladies  font  beaucoup  de  ravage  jufques  vers  le  20  O&o- 
bre  , que  la  pluie  recommence  fit  tombe  continuellement, 
mais  modérément  , pour  s’arrêter  le  8 de  Novembre , jour 
de  la  fête  de  Saint  Michel.  Toutes  les  épidémies  difparoi/Tent 
avec  les  dernieres  pluies  ; & c’eft  l’époque  où  les  armées  en- 
trent en  campagne. 
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CHAPITRE  XII. 

Religion.  — Circoncifion,  — Excifion  } &c. 

Il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  où  l’on  aie  bâti  autant  d’Egli- 
fes  qu’en  Abyffinie.  Quoique  le  terrein  foit  exceffivement 
niontueux  , 6c  qu’on  ne  puilTe  conféquemment  y jouir  que 
d’une  vue  très -bornée  , il  eft  rare  qu’on  n’y  voie  pas  cinq 
ou  fix  Eglifes  àla-fois  ; mais  fi  l’on  fe  trouve  par  hafard  dans 
quelqu’endroit  élevé  , d’où  la  vue  puifle  un  peu  s’érendre  , 
on  en  découvre  au  moins  cinq  fois  autant.  Chaque  homme 
puiflant  qui  laide  de  quoi  bâtir  une  Eglife  après  fa  mort,  ou 
qui  en  a bâti  une  de  fon  vivant , croit  par  ce  moyen  expier 
tout  le  mal  qu’il  a pu  faire.  Le  Roi  en  bâtit  toujours  un 
grand  nombre.  Dès  qu’on  remporte  une  viûoire , on  éleve 
foudain  une  Eglife  au  milieu  du  champ  infedé  par  les  ca- 
davres de’ s vaincus.  Jadis , cet  ufage  n’avoit  lieu  que  lorfque 
l’ennemi  étoit  Payen  ou  Mahomécan  : mais  à préfent,  on  ne 
fait  plus  cette  différence;  6c  foit  qu’on  triomphe  des  Chré- 
tiens ou  des  Infidèles , on  confacre  à Dieu  le  môme  mo- 
nument. 

Les  Abydiniens  ont  grand  foin  de  placer  les  Eglifes  auprès 
des  eaux  courantes; car  ils  obfervent  rigoureufement  les  loix 
mofaïques  pour  tout  ce  qui  a rapport  aux  ablutions  6c  aux 
purifications.  Us  choififlent  auffi  , autant  qu’ils  le  peuvent , le 
fommet  des  montagnes , dont  la  forme  eft  la  mieux  arron- 
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die,  la  plus  élégante,  & où  croît  cette  efpece  cîe  cèdres  ma- 
gnifiques , que  nous  appelions  cèdres  de  Virginie  , ôt  qui 
dans  la  langue  éthiopienne  fe  nomme  A v(>)»  H eft  certain 
qu’il  n’y  a rien  qui  rende  l’AbyJIinie  plus  agréable  à la  vue 
& plus  pittorefque  que  ces  Eglifes  & ces  bois  de  cèdres  qui 
les  environnent. 

Parmi  les  bois  de  cèdre  croifient , de  diflance  en  diftance, 
ces  autres  beaux  arbres,  que  les  Abyfliniens  appellent  Cujjos , 
qui  s’élèvent  à une  très-grande  hauteur  & qui  offrent  toujours 
un  coup-d’œil  raviffant, 

Toutes  les  Eglifes  font  rondes  & couvertes  d’un  toît  de 
chaume  , en  forme  conique.  Tout  autour  , un  grand  nombre 
de  cèdres  , qu’on  a étêtés  à environ  huit  pieds  des  murailles 
de  l’Eglifc,  ôc  fur  lefquels  le  toit  vient  s’appuyer,  forment 
une  colonnade  circulaire  , où  l’on  peut  fe  promener  & fe 
mettre  à l’abri  , foit  lorfqu’il  pleut  , foit  dans  les  momens 
de  la  grande  chaleur.  L’intérieur  de  l’Eglife  efl  conformé- 
ment à la  loi  de  Moïfe,  divifé  en  plufieurs  compartimens.  Il 
y a d’abord  une  baluflrade  en  rond,  en-dedans  de  laquelle  on 
s’aflied  pour  prier.  Puis  dans  la  baluflrade  un  quarré  fermé  par 
un  rideau,  & au  milieu  de  ce  quarré  il  y en  a encore  un  autre 


(i)  Ludolf  dit,  dans  fon  Dictionnaire  éthiopien,  qu’arz  lignifie  en  hébreu 
toute  efpece  d’arbre  un  peu  grand  : mais  il  fe  trompe.  Les  Traducteurs  des  livres 
hébreux , ne  fachant  pas  politivemcnt  ce  que  ce  mot  exprime , lui  ont  donné  une 
fignificaùon  vague  pour  cacher  leur  ignorance.  Atz  veut  dire  cxclufivement  une 
efpece  particulière  de  cedre,  comme  un  autre  mot  veut  dire  un  chêne  , ou  un 
pripeau.  L’a:e  eft  bien  un  grand  arbre  ; mais  chaque  arbre  grand  n'cft  pas  un  aiz, 
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qui  répond  au  Saint  des  Saints.  Ce  dernier  eft  fi  étroit  qu’il  n’y 
a que  les  Prêtres  qui-s’y  placent.  Toutes  les  fois  qu’on  entre 
dans  l’Eglife  ii  faut  être  nud  - pieds  ; & par  ce  moyen  or» 
peut  pénétrer  même  dans  le  Saint  des  Saints , fi  l’on,  en 
eft  curietix  & qu’on  foit  pur  , c’eft-àdirs  qu’on  n’aic  eu  au- 
cun commerce  avec  les  femmes  depuis  vingt-quatre  heures  , 
ni  qu’on  n’ait  touché  le  corps  mort  d’aucun  homme,  ni  d’au- 
cun animal.  O affemblage  d’idées  vraiment  étrange  ! Priais  fi 
l’on  n’eft  pas  pur,  on  ne  peut  pas  entrer  dans  lEglife,  6c 
l’on  eft  obligé  de  fe  tenir  au  milieu  des  cedres,  & de  dire  fes 
prières  de  loin. 

Les  perfonnes  des  deux  fexes  à qui  tous  les  autres  rits  Juifs 
interdifent  l’entrée  du  Temple , reftent  également  à une  cer- 
taine diftance , & excepté  dans  le  tems  du  carême  , il  y a bien 
plus  de  monde,  au-dehors  de  l’Eglifo  qu’en  dedans.  Cepen- 
dant l’on  n’a  befoin  pour  cela  que  de  s’en  rapporter  à fa 
propre  confcience  ; & s’il  y avoit  un  grand  inconvénient  à 
refter  dehors , ou  un  grand  avantage  à entrer , on  feroit 
maître  de  faire  comme  on  voudroit. 

Quand  on  entre  dans  l’Eglife,  on  ôte  fes  fouliers;  niais 
on  eft  obligé  de  biffer  un  domeftique  pour  les  garder,  fans 
quoi  les  Moines  ou  les  Prêtres  les  auroient  bientôt  volés.  On 
baife  le  feuil  de  l’Egli(e,avec  les  deux  poteaux  de  la  porte; 
puis  on  s’avance , on  récite  la  priete  qu’on  veut , & tout  le 
devoir  eft  rempli. 

L'intérieur  de  l’Eglife  eft  toujours  tapiffe  de  tableaux  en 
parchemin,  fit  attachés  avec  des  clous,  ce  qui  reffemble 
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allez  à ce  que  nous  voyons  en  Angleterre  dans  les  cabarets 
de  campagne.  Ce  genre  de  tableaux  a écé  de  tout  tenis  connu 
des  Scribes,  & n’approche  pas,  à beaucoup  près,  de  nos 
plus  mauvaifes  enfeignes.  Quelquefois  les  Abylfiniens  lont 
venir  du  Caire  , pour  leurs  Fgliles,  des  portraits  de  Saints 
ôt  d’autres  peintures  en  parchemin  , qui  ne  valent  pas  mieux 
que  celles  qu’ils  font  chez  eux.  Tout  cela  cft  pendu  tout  au- 
tour , & forme  une  efpvCe  de  frife.  On  y voit  Saint  George 
foulant  aux  pieds  fon  dragon , & Saint  Ddmdtrius  combat- 
tant un  lion.  Les  Saints  de  l’ancien  Teftamenc  marchent  de 
pair  avec  ceux  du  nouveau.  Les  Saints  peuvent  môme  n’êcre 
connus  pour  tels  , ni  dans  le  nouveau,  ni  dans  l'ancien.  Il 
y a un  Saint  Ponce  Pilate,  & fa  femme;  un  Saint  Balaam  , 
& fon  ânefle  ; un  Saint  Samfon  , armé  d’une  mâchoire  d’âne, 
ainfi  du  relie.  Mais  la  chofe  qui  me  furprit  le  plus  , ce  fut  de 
voir  fur  la  mitre  d’un  Prôtre,  qui  adminiftroit  les  Sacremens 
à Adowa,  une  miniature  quarrde,  reprdfentanc  Pharaon  monté 
fur  un  cheval , s’enfonçant  dans  la  mer  Rouge,  & environné 
defulils  Ôc  de  piftolecs,  qui  floctoient  fur  les  eaux. 

On  ne  voit  jamais  de  figures  fculptécs  dans  les  Eglifea 
abylïïniennes  : ce  feroic  regardé  comme  une  idolâtrie.  Or» 
eft  môme  (i  fcrupuleux  à cet  égard  , qu’une  croix  , qui  a été 
faite  pour  mettre  au-delTus  de  la  boule  du  fendick,  ou  de 
l’étendard  royal , n’eft  pas  portée , parce  qu’elle  dorme  un  peu 
d’ombre.  Quant  aux  peintures , il  n’y  a poinc  de  doute  que  les 
Abylfiniens  n’en  aient  connu  l’ufage,  depuis  les  premières 
aimées  de  leur  converfion  au  Chrilfianilme. 

Les  Abylfiniens  confiderent  l’Abuna  comme  le  Patriarche 
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de  leur  Eglife;  car  ils  connoiflent  fort  peu  le  Patriarche 
d’Alexandrie.  L’hiftoire  des  anciens  Abunas  eft  abfolument 
ignorée.  Le  premier  de  ces  Prélats  qu’on  connoifle  eft  Tecla 
Haimanout , qui  s’eft  rendu  célébré  non- feulement  pour  avoir 
rétabli  fur  le  trône  la  lignée  de  Salomon  , mais  encore  par 
les  réglemens  qu’il  fie  dans  l’Etat  6c  dansl’Eglife,  & que 
les  annales  d’Abyflinie  nous  ont  confervés.  Le  plus  fage  de 
ces  réglemens  eft  fans  doute  celui  qui  défend  aux  Abyfli- 
niens  de  choifir  pour  Abuna  un  de  leurs  compatriotes. 

Les  gens  éclairés  prévirent  la  décadence  des  lettres  parmi 
les  Abyfliniens  ; «5c  Tecla  Haimanout  jugea  que  le  feul  moyen 
d’empêcher  que  l'ignorance  même  des  dogmes  les  plus  effen- 
tiels  ne  fût  bientôt  à fon  comble  , étoit  d’envoyer  de  tems 
en  tems  des  Prêtres  étudier  à Jérufalem , ou  bien  chercher 
un  Abuna  au  Caire.  Il  efpéra  en  même  tems  que  le  grand  re- 
venu aftigné  à la  place  d’ Abuna , engageroit  des  hommes  ins- 
truits à venir  la  remplir,  ôc  qu’alors  le  favoir  ôc  la  religion 
pourroient  fe  maintenir  en  Abylünie. 

Le  Canon  Arabe  ( i ) , confervé  par  l’Eglife  Abyflinienne, 
6c  attribué  au  Concile  de  Nicée , eft  certainement  l’ouvrage 
de  Tecla  Haimanout,  ôu  de  quelqu’un  de.fes  contempo- 
rains ; caron  fait  queceCanon  ne  parut  que  vers  l’an  î joo,  & 
devint  une  loi  fondamentale  pour  l’éleêtion  des  Abunas,  qui 
jufqu’alors  avoient  pu  être  choifis  parmi  les  Abyfliniens. 
L’Abuna  Tecla  Haimanout  lui-même  étoit  né  en  Abyflinie; 
6c  ce  ne  fut  qu’après  lui  qu’on  cefta  d’élire  des  Abyfliniens. 


(i)  Ludalf,  lib.  3,  cap.  î , n°.  17. 
Tome  111. 
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Ce  qui  prouve  en  outre  que  le  Canon  dont  nous  parlons , eft 
de  ce  rems  là  , cVft  qu’il  eût  été  impoflible  êt  abfurde  que 
le  Concile  de  Nicée  fc  fût  occupé  de  loix  pour  les  Evêques 
d’une  Nation  , qui  ne  devint  chrétienne  que  plus  de  deux 
cents  ans  aptes  la  tenue  de  ce  Concile. 

Comme  l’Abuna  entend  rarement  la  langue  Abyfiinienne, 
il  ne  prend  aucune  part  au  gouvernement.  Il  ne  va  même 
chez  le  Roi  que  dans  les  jours  de  cérémonie  , ôc  lorfqu’il  a 
befbin  de  fol'iciter  quelque  faveur  ou  de  porter  quelque 
plainte.  L’on  a en  général  beaucoup  moins  de  vénération 
your  ces  Prélats  , qu’on  n’en  avoir  autrefois  ; & cela  vient 
principalement  de  leurs  petites  intrigues , de  leur  avarice,  de 
leur  ignorance,  6c  de  leur  défaut  de  fermeté.  La  plus  grande 
occupation  de  l’Abuna  eft  l’ordination  des  Eccléfiaftiques  ; 
beaucoup  d’hommes  ôc  d’enfans  fe  préfentent  tous  à la  fois 
devant  lui , ôc  fe  tiennent  debout  à une  certaine  diftance  , 
n’ofant  s’en  approcher  par  humilité.  Il  leur  demande  qui  ils 
font  ? & ils  lui  répondant  qu’ils  défirent  d’être  Diacres.  Alors 
il  fait  quelques  fignes  avec  une  petite  croix  de  fer  qu’il  tient  à 
la  main  , puis  il  fouflie  deux  ou  trois  fois  fur  eux , en  difant: 

« Soyez  Diacres.  » Je  vis  une  fois  toutes  les  troupes  do 

BegemJer  recevoir  le  diaconat , au  retour  d’une  bataille,  où 
elles  avoient  mis  dix  mille  hommes  fur  le  carreau.  L’Abuna 
fe  tenoit  debout  devant  l’Eglife  de  faint  Raphaël,  & l’armée 
étoic  rangée  en  ordre  à un  quart  de  mille  de  lui  dans  la  plaine 
d’Aylo  Meidan.il  y avoit  en  outre  dans  cette  armée  au  moin» 
mille  femmes , qui,  fous  l’influence  des  fignes  de  croix  & du 
fouffle  de  l’Abuna,  furent  faitearnut  aulli  hnnne.s  Diaconefle* 
que  les  hommes  bons  Diacres. 
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C’est  de  la  même  maniéré  que  l’Abuna  faic  des  Moines, 
quand  il  paiïe  à cheval , une  troupe  de  gens  s’afiemblent  à 
environ  cinq  cents  pas  de  lui,  ôc  entonnent  un  cantique  mé- 
lancholique.  Il  demande  qui  font  ces  gens  portant  barbe  ? ôc 
ils  répondent  qu’ils  défirent  de  devenir  Moines.  Il  fait  quel- 
ques fignes  avec  fa  croix  de  fer , ôc  fouffle  fur  eux  , & leur  die 
d’être  Moines.  Mais  pour  l’ordination  des  Prêtres,  cela  ne 
fuffit  pas.  Il  faut  qu’ils  foient  en  état  de  lire  un  chapitre  de 
faim  Marc , ôc  ils  le  lifent  dans  une  langue  , dont  l’Abuna 
n’entend  prefque  jamais  un  feul  mot.  Enfuite  ils  lui  donnent 
une  brique  de  fel  de  la  valeur  d’une  dixaine  de  fous  de  France, 
ce  qui  faifoit  dire  aux  Jéfuites  que  l’ordination  des  Prêtres 
Abylfiniens  étoit  une  fimonie. 

L’Itchegué  eft  chef  de  tous  les  Moines , ôc  fpécialement 
de  ceux  de  Debra  Libanos.  Malgré  cela  les  Moines  de  faine 
Euftathius  ont  un  chef  particulier,  qui  eft  Supérieur  du  cou- 
vent de  Mahebar  Selafifé , fitué  au  nord-oueft  de  l’Aby (finie , 
près  du  Kuara  ôc  du  pays  des  Shangallas , en  tirant  vers  le 
Sennaar  ôc  la  riviere  de  Dender.Tous  ce  Moines  croupiflent 
dans  une  grolfiere  ignorance  , ôc  je  ne  doute  pas  qu’avec  le 
tems  ils  ne  perdent  totalement  l’ufage  des  lettres. 

L’Itchegué  eft  facré  par  deux  Prêtres  principaux,  qui 
tiennent  un  voile  blanc  au-deflus  de  lui , tandis  qu’un  troi- 
fieme  Prêtre  prononce  une  priere’analogue  à cette  cérémo- 
nie; puis  ils  pofent  tous  enfemble  leurs  mains  fur  fa  tête, 
éc  ils  chantent  quelques  pfeaumes.  Dans  les  tems  de  trouble  , 
ritchegué  eft  un  homme  bien  plus  important  que  l’Abuna. 
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Après  ces  deux  chefs , il  y a des  Prêtres  principaux  & des 
Scribes  , comme  dans  l’Eglife  Juive;  fit  les  Scribes  font  les 
ignorans  fie  négligens  copiftes  de  l’Ecriture- Sainte. 

Les  Moines  Aby  Amiens  ne  vivent  point  dans  des  couvents 
comme  en  Europe,  mais  dans  de  petites  maifons  particuliè- 
res qu’ils  bâtiflent  autour  de  leurs  Eglifes,ôc  chacun  d’eu  xcul- 
tive  le  petit  champ  qui  lui  eft  afligné  pour  vivre.  Les  Prêtres 
jouilfent  d’une  penfion  , fans  avoir  bsfoin  de  travailler.  Le 
Roi  nomme  un  Intendant  laïque  pour  percevoir  tous  les  re- 
venus des  Eglifes , fit  c'eft  fur  ce  revenu  qu’on  paye  aux  Prê- 
tres leur  penfion.  Jamais  l’Abuna , ni  aucun  autre  Eccléliaf-> 
tique,  ne  le  mêle  de  l’adminiftration  des  biens  des  Eglifes. 

Les  articles  defoidesAbyfïîniensont  été  difeutés  avec  tant 
defubtilité,  au  commencement  de  ce  fiecle,  que  je  croirois 
défobliger  quelques-uns  de  mes  leSeurs  , fi  je  les  pafïois  tota- 
lement fous  filence. 

Frumenthjs,  premier  Evêque  d’Abyflinie,  fut  inftruit  6c 
facréen  333  par  faint  Athanafe,  qui  occupoit  alors  le  fiege 
d’Alexandrie,  d’où  il  s’enfuit  que  c’eft  la  religion  grecque  que 
reçurent  les  Ab)  fTiens  enfe  convertiflant  au  Chriftianifme;  6c 
tous  leurs  rites , toutes  leurs  cérémonies  ont  été  pris  dans  l’E- 
glife  Grecque  , tandis  quecette  Eglife  étoit  orthodoxe. 

Tant  que  Frumentius  vécut , l’Eglife  Abyffinienne  fut 
exempte  d’héréfie.  Nous  voyons , par  une  lettre  qui  fe  trouve 
dans  les  ouvrages  de  faint  Athanafe  , que  l’Empereur  Conf- 
tance  , qui  étoit  un  hérétique , voulut  engager  Athanafe  à 
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lui  livrer  Frumentius  , ce  que  ce  Patriarche  refufa.  Il  eft  vrai 
qu’en  ce  tems-là  l’Evêque  d’Abyffinie  n’étoic  pas  en  for» 
pouvoir. 

Bientôt  après  la  mort  de  Frumentius,  l’arianifme  ôc  une 
foule  d’autres  héréfies  , avidement  adoptées  par  les  Moines , 
paflerent  d’Egypte  en  Abyflinie.  La  plupart  de  ces  héréfie» 
furent  d’abord  occafionnées  par  la  différence  des  langues, 
6c  fpécialemeni  par  rapport  aux  mots,  nature  6c  perjonne  , 
dont  l’interprétation  a toujours  été  équivoque  , dans  quelque 
langue  qu’on  les  ait  voulu  traduire.  Ces  deux  mots  four- 
niflent  même , dans  nos  langues  modernes  , l’exemple  de  ce 
que  j’avance.  Nous  les  avons  pourtant  traduits  tout  fimple- 
ment  du  latin  : mais  fi  nous  avions  adopté  la  fignification 
que  le  grec  leur  donne  en  matière  de  religion , ôc  que  nous 
nous  fuflions  contentés  d’appliquer  le  fens  latin  aux  chofes 
ordinaires  6c  purement  matérielles,  peut-être  aurions-nous 
mieux  fait.  Aucun  de  ces  deux  mots,  nature  6c  perfonne, 
n’a  jamais  été  traduit  en  abyffinien , de  maniéré  à avoir  la 
même  acception  en  différens  endroits. 

■ » 

Tandis  que  la  communication  avec  le  Caire  6c  Jérufalem 
fut  facile,  on  remédia  à cet  inconvénient,  en  y portant  les 
livres  abyffiniens  pour  les  faire  corriger  fuivant  les  prin- 
cipes orthodoxes  : mais  dès  que  Selim  eut  entrepris  la  con- 
quête de  l’Egypte  ôc  de  l’Arabie  (1),  les  Abyffiniens  ne 
purent  plus  avoir , avec  le  Caire  ôc  la  Paleftine , que  des  rap- 
ports précaires  6c  dangereux.  Je  fuis  donc  perfuadé  que  ce 
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peuple  eft  à prélènt , pour  le  moins , auflî  hérétique  que  le» 
Jéfuites  l’ont  précendu  ; & fi  quelques  Millionnaires  Cathor 
liques  tentoient  de  le  convertir  de  nouveau  , je  ne  doute  pasi 
qu’il  n’achevât  bientôt  de  perdre  l’ufage  des  lettres  & le  peu 
de  connoifiance  qu’il  a de  la , religion  , & cela  uniquement 
par  préjugé , par  crainte  de  s’expofcr  à un  péril  qu’il  ne 
connoît  pas  aller  pour  pouvoir  l’éviter. 

!';!•/;  i ,!  • . ’ . !. 

Les  deux  natures,  les  deux  : per  fon  nés  du  Chrifl,  leut 
unité  , leur  égaliré  , l’infétiorité  de  l’humanité  , tous  objets 
de  dodrine,  définis  au  ûecle  d’Athanafe  , relient  maintenant 
enveloppés  des  ténèbres  de  l’héréfie , & font  devenus  à jamais 
inexplicables  par  rapporc  à l’ignorance,  de  la  langue.  Le  mot 
nature  eft  fouvent  pris  pour  celui  de  perfonne , & le  mot  per- 
fonne  pour  celui  de  nature.  Il  enxft  de  même  pour  ce  qui 
a rapport  à lafubftarice  humaine  dfa  Chrift.  Audi  y à-t-ü  de 
quoi  frémir  quand  on  entend  raifonner  les  Abyfiîniens  fur 
ces  matières.  Toutes  les  fois  qu’un  de  leurs  Moines  parle, 
il  femble  qu’il  crée  exprès  quelque  nouvelle  héréfie.  J’ai  con- 
verféavec  les  mieux  élevés, les  plue  fages  d’emr’eux.ôcàpeine 
vouloient-ils  me  permettre  de  dire  que  le  Chrift  eût  un  corps 
femblable  au  nôtre.  Je  m’appercevois  même  aifémenr  qu’au 
fond  de  leur  cœur  ils  alloienr  encore  plus  loin , & qu’ils  ne 
croy oient  guère,  fi  tant  eft  pourtant  qu’ils  le  cruffent  du  tout, 
que  la  Vierge  Marie,  & Sainte  Anne,  participalfent  entiè- 
rement à la  nature  humaine. 

Pour  ne  pas  fatiguer  plus  long-rems  mes  Ledeurs  de 
toutes  ces  particularités  & ces  diftinâions  peu  intéreflantes  , 
je  me  bornerai  à ajouter  que  dans  le  compte  que  les  Jéfuites 
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ûnt'rendu  des  héréfies,  de  l'ignorance  , de  i’opiniârreté  du 
Clergé  Abyflinien } ces  Peies  ne  leur  ont  imputé  rien  de  trop, 
en  fait  de  dogme  ou  de  morale.  Mais , quoi  qu’il  en  pût  être  , 
il  n’eft  pas  prouvé  que  dans  la  million  qu’ils  avoient  entre- 
prife  en  Abyffinie,  ils  duffent  faire  beaucoyp  de  mal  , dans 
l’efpoir  de  faire  un  peu  de  bien.  J’examinerai  plus  bas  cette 
queftion  , & je  tâcherai  de  la  réfoudre  ; mais  en  attendant , 
je  crois  qu’il  falloit  biffer  croître  l’ivraie  avec  le  froment , 
jufqu’à  ce  qu’une  main  plus  puiflante , dirigée  par  un  juge- 
aient folide  , put , fans  nuire  au  froment , arracher  l’ivraie. 

Les  Ecrivains  Proteftans  triomphent  injuflemene ,. quand 
ilfi  demandent  aux  Catholiques , pourquoi  tout  ce  bruit  à pro- 
pos des  deux  natures  du  Clirift.  II  eft  clair , difent-ils , d’après 
1 Haimanout-Abou  & les  autres  Ouvrages  fur  la  Foi  ortho- 
doxe, que  les  AbylTmiens  reconnoiflent  que  le  Ghrift  étoic 
parfaitement  Homme  6c  Dieu  ; qu’il  avoit  une  ame  fpirituelle 
Ci  un  corps  matériel , tel  que  le  nôtre  , & que  toutes  les 
diftinûions  d’unité  , d’égalité  6c  d’infériorité  font  exprimées 
de  la  même  maniéré  que  l’Eglife  Grecque  les  reçoit.  Qu’avoir- 
on  donc  befoin  de  plus  ? 6c  pourquoi  difputer  fur  des  points 
dont  on  étoit  déjà  fujEfammenc  convenu  C 

» * *.1t  •••#  , . , . , 
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J’en  demande  bien  pardon;  mais  j’oferai.  dire  que  cela 
a’eft  pas  jufte.  Dans  le  tems  qu'on  a recueilli  l’Haimanout- 
Abou , lors  même  que  S.  AtUanafe , S.  Cyrille  6c  S.  Chry- 
foftôme  écrivoient , l’explication  de  ces  points  de  doûrine 
écoit  uniforme  6c  orthodoxe  ; 6c  que  pour  peu  qu’on  eût  ac- 
tés à Jérufalem  Sc^  Alexandrie  , villes  alors  ichréciennes  de 
la  ComoauuÂon  grecque,Jçs,difiiçultésquis’éIevoienc,  étoient 
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foudain'réfolues  : mais  lorfque  les  Jéfuites  arrivèrent  en  Abyf- 
finie , les  livres  y étoient  devenus  fort  rares , & leur  contenu 
étoit  li  mal  interprété  , qu’on  s’en  fervoit  pour  défendre  les 
héréfies  les  plus  groflieres  , qu’inventoient  fans  celTe  les 
Moines  ignorans  & barbares  , dont  ce  pays  abonde.  Qu’im- 
porte que  les  Abyflîniens  aient  été  orthodoxes  dans  les  pre- 
miers tems  de  leur  converfion  , puifqu’à  préfent  ils  ignorent 
la  do&rine  de  S.  Athanafe  & de  S.  Cyrille  , aufli  parfaite- 
ment que  fi  ces  Peres  n’avoient  jamais  écrit  ? C’eft  leur  re- 
ligion a&uelle  que  les  Jéfuites  ont  condamnée , non  celle 
qu’ils  tenoient  des  premiers  Patriarches  d’Alexandrie , & qui 
étoit  dans  toute  fa  pureté  ; car  ce  qui  augmente  le  malheur 
de  ce  peuple  , c’eft  qu’il  ne  peut  plus  aller  chercher  des  lu- 
mières à Jérufalem , & qu’il  a môme  rarement  accès  au  Caire. 


D’un  autre  côté , les  Jéfuites  trouvant  que  les  Abylïiniens 
erroient  fur  quelques  points  , prétendirent  qu’ils  ne  pou- 
voient  jamais  avoir  raifon  fur  aucun  ; ôc  non  contens  d’at- 
taquer leurs  dogmes  , ils  fondirent  aufli  fur  les  cérémonies 
qu’ils  avoient  reçues  de  l’Eglife  Grecque  , dès  les  premiers 
momens  de  leur  converfion.  Les  Jéfuites  montrèrent  à cet 
égard  non  moins  d’ignorance  que  de  mauvaife  volonté  ; & 
pour  prouver  qu’ils  avoient  raifon , ils  employèrent  le  men- 
fbnge.  Parmi  un  grand  nombre  d’exemples  que  je  pourrois 
choifir,  je  n’en  citerai  qu’un  feul  qui  prouve  que  les  deux 
partis  ont  combattu  avec  beaucoup  de  violence  & fort  peu 
de  candeur. 


Le  premier  Concile  œcuménique  avoit  décidé  qu’un  feul 
baptême  fuffifoit  pour  régénérer  l’homme  , l’affranchir  du 
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péché  originel  & l’enregiftrer  fous  la  bannière  du  Chrift.  Le 
Symbole  des  Apôtres  eft  conforme  à cette  do&rine.  Or,  les 
Jéfuites  ont  foutenu  qu’on  baptifoit  une  fois  tous  les  ans  les 
gens  d’un  certain  âge  & les  adultes.  J’ai  vu  moi-même  prati- 
quer cette  cérémonie  fur  les  lieux  mêmes  ; je  vais  la  décrire 
avec  le  plus  de  brièveté  qu’il  me  fera  poflible. 

La  petite  riviere  qui  paffe  entre  la  ville  d’Adowa  & l'E- 
glife , avoit  été  barricadée  pendant  quelques  jours.  Il  y avoit 
fort  peu  de  courant  ; & quand  l’eau  fut  arrêtée,  il  n’y  en  avoit 
guère  que  trois  pieds  en  quelques  endroits  , & quatre  pieds 
dans  d’autres.  La  veille  de  la  fête  de  l’Epiphanie  , on  planta 
trois  grandes  tentes , deux  qui  fe  communiquoient  du  côté 
du  nord  , pour  que  les  Prêtres  du  lieu  s’y  repofaffent  durant 
l’intervalle  du  fervice  , & une  du  côté  du  fud,  deftinée  auflt 
à fervir  d’abri  aux  Moines  & aux  Prêtres  d’une  autre  Eglife. 
A minuit  précis  , les  Moines  & les  Prêtres  fe  rendirent  tous 
fur  le  bord  de  la  riviere;  & s’étant divifés]en  deux  bandes,  ils 
commencèrent  à réciter  leurs  prières  & à entonner  leurs  can- 
tiques , chaque  bande  à fon  tour.  A la  pointe  du  jour  , le 
Gouverneur , Welleta  Michael , fe  rendit  là  , avec  fes  fol- 
.dats  pour  faire  quelques  recrues  pour  le  Ras  Michael  fon 
oncle  , qui  étoit  prêt  à marcher  contre  Waragna  Fafil  ; & il 
alla  s’affeoir  fuf  une  éminence  , tandis  que  les  foîdats  , les 
uns  à pied , les  autres  à cheval , caracoloient  autour  de  lui. 

Dès  que  le  foleil  parut,  les  Prêtres  , revêtus  de  leurs  ha- 
bits facerdotaux  , & portant  trois  grandes  croix  de  bois  , 
s’avancèrent  jufques  au  bord  de  la  riviere  & plongèrent  leurs 
croix  dans  l’eau.  Pendant  leur  marche , le  feu  , les  caraco- 
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lades  ôc  les  prières  alloient  le  même  train.  Bientôt,  la  pro- 
cenion  prit  le  chemin  de  la  petite  montagne  , ôc  un  des  Prê- 
tres marchant  à la  tête  des  autres  , porcoit  un  grand  calice 
plein  d’eau  qu'il  venoit  de  puifer  dans  la  riviere.  A peine  fut- 
il  arrivé  à cinquante  pas  de  Welleta  Michael , que  celui-ci 
fe  leva , ôc  le  Prêtre  prit  de  l’eau  dans  les  mains  fit  la  lança 
de  toute  fa  force  du  côté  du  Gouverneur  pour  tâcher  de  l’ar- 
rofer;  puis  il  s’avança  jufqu’auprès  de  lui  fit  lui  préfenta  le 
calice , que  Wclleta  Michael  porta  à fa  bouche  & lui  rendit. 
Le  Prêtre,  reprenant  l’on  calice  , dit  : « Gzier  y’barak  » ; ce 
qui  fignifie  , que  Dieu  vous  bénifle  ! L’on  préfenta  enfuite 
les  trois  croix  , l’une  après  l’autre,  à Welleta  ivlichael , qui 
les  baifa.  L’on  jetta  de  l’eau  fur  tous  les  principaux  perfon- 
nages  de  la  fuite  du  Gouverneur , lefquels  s’étoient  parés  de 
la  maniéré  la  plus  magnifique  ; ôc  plulieurs  d’entr’eux  , non 
contens  d’une  fimple  afperlion  , reçurent  de  l’eau  dans  leurs 
mains  jointes  ôc  la  burent.  Quand  le  calice  fut  vuide  , on 
envoya  chercher  d’autre  eau  à la  riviere  ; ôc  après  que  toute 
la  fuite  du  Gouverneur  eut  été  arrofce , la  proceiïion  s’en 
retourna  du  côté  de  la  riviere;  ôc  les  Alléluia,  les  coups  de 
fufil  ôc  les  caracolades  recommencèrent. 

Mon  vénérable  ami  Janni  m’avoit  recommandé  au  Prêtre 
d’Adowa,  ôc  Welleta  Michael  avoit  bien  voulu  me  placer  à 
côté  de  lui  ; de  forte  que  je  fus  fervi  un  des  premiers.  Le 
Prêtre  jetta  de  l’eau  fur  ma  tête  ôc  me  donna  fa  bénéûidion 
comme  aux  autres  : mais  comme  je  vis  qu’il  n’étoit  pas  né- 
celTaire  de  boire  , je  refufai  de  porter  le  calice  à ma  bouche 
par  deux  raifons  ; la  première  , c’eft  que  je  favois  que  les 
Abyfliniens  avoient  horreur  de  manger  ou  de  boire  après  des 
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étrangers  ; & la  feccnde  , parce  que  je  ne  croyois  pas  l’eau 
bien  nette.  En  effet , dès  que  les  croix  avoient  touché  l’eau , 6c 
que  le  calice  deftiné  au  Gouverneur  avoit.écé  rempli,  deux  ou 
trois  cens  jeunes  gens  qui  s’appelloient  Diacres,  n’ayant  pour 
tout  vêtement  qu’un  haillon  blanc  autour  des  reins  , s’étoient 
plongés  dans  la  riviere;  6c  chacun  de  leurs  parc  ns  ou  de  leurs 
amis , toute  la  troupe  , enfin  , s’avança  fur  le  bord  de  la 
riviere  & fut  arrofée  pat  ces  Diacres.  Cette  cérémonie  com- 
mença affez  décemment  : mais  elle  dégénéra  bientôt  en  faxe. 
Après  que  les  gens  les  plus  honnêtes  eurent  pafié,  les  Dia- 
cres poliflons  fe  mirent  à troubler  l’eau  ôt  à jetter  de  la  bourbe 
de  toute  leur  force  fut  les  perfonnes  qu’ils  voyoient  propre- 
ment mifes.  Le  Gouverneur  fe  retira;  les  Prêtres , les  Moines 
s’en  allèrent  auffi  avec  leurs  croix , ôc  la  place  ne  fut  plus 
occupée  que  par  les  enfans  6c  la  populace,  qui  s’amuferent 
jufqu'à  deux  heures  après-midi. 

Il  faut  obfetver  qu’après  que  le  Gouverneur  Welleta 
Michael  eut  été  afpergé  , on  vint  baigner  dans  la  riviere 
deux  chevaux  6c  deux  mules  des  écuries  du  Ras  Michael  ôc 
d’Ozoro  Efther.  Les  foldats  firent  aulfi  baigner  leurs  che- 
vaux 6c  trempèrent  leurs  fufils.  Ceux  qui  avoient  des  plaies 
les  lavoient.  Il  y avoit  des  femmes  dans  l’eau  : mais  toutes 
étoient  bien  couvertes.  Je  ne  vis  aucun  perfonnage  un  peu 
diftingué  entrer  dans  l’eau  , fi  ce  n’eft  ceux  qui  y entrèrent 
à cheval.  Gn  porta  beaucoup  de  plats,  d’afliettes , de  pots , 
dont  des  Mahométans  ou  des  Juifs  s’étoient  fer  vis,  ôc  qu’on 
vint  purifier  ; c’eft  par  là  que  finit  la  cérémonie. 

J’ai  vu  depuis  pratiquer  la  même  chofe  fur  les  bords  du 
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Kahha,  près  de  Gondar.  J’étois  avec  le  Roi  qui  fut  arrofd 
par  les  Prêtres  & but  de  l’eau  ; après  quoi , il  verfa  le  refie 
de  la  coupe  fur  la  tête  d’Amba  Yafous  (i) , en  lui  difant  : 
> — a Je  veux  être  votre  Diacre.  » — Ces  mots  furent  re- 
gardés comme  un  compliment  très-flatteur.  Les  Prêtres  don- 
nèrent foudain  leur  bénédi&ion  à Amba  Yafous , fans  lui 
offrir  d’autre  eau. 

Je  vais  à préfent  rapporter  le  récit  que  fait  du  baptême 
annuel  des  Abyfliniens,  Alvarez , chapelain  de  l’Ambaffadeur 
Portugais  Don  Roderigo  de  Lima. 

Le  Roi  d’Abyflinie  avoir  invité  Don  Roderigo  de  Lima  à 
aflifter  à la  célébration  de  l’Epiphanie.  Les  Portugais  fe  ren- 
dirent à un  mille  ôc  demi  du  camp , au  bord  d’un  étang  def- 
tiné  à la  cérémonie.  Alvarez  dit  que  tous  ceux  qu’ils  rencon- 
troient  en  chemin , leur  demandoient  s’ils  alloient  fe  faire 
baptifer , à quoi  ce  chapelain  répondoit  que  non , parce  qu’ils 
avoient  été  baptifés  à leur  naiffance. 

a La  nuit,  dit-il , il  fe  raffembla  autour  de  l'étang  un 
» grand  nombre  de  Prêtres , qui  fe  mirent  à chanter , ou 
» plutôt  à mugir  , dans  l’intention  de  bénir  l’eau.  Après 
» minuit  le  baptême  commença.  L’Abuna  Marc,  le  Roi 
» & la  Reine  furent  les  premiers  qui  entrèrent  dans  l’étang. 
» Ils  avoient  chacun  une  piece  de  toile  de  coton  autour  de 
» la  ceinture»  mais  le  peuple  n’étoit  pas  fi  couvert.  Au  foleil 
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» levant  la  cérémonie  étoit  prefque  achevée  ; & quand  Al- 
» varez  arriva  (1)  à l’étang,  il  vit  qu’il  étoit  plein  d’eau 
» bénite , où  l’on  avoir  verfé  beaucoup  d’huile.  » 

* • . . w 

Il  femble , d’après  ce  paffage , que  le  chapelain  Portugais 
n’étoit  pas  encore  à l’étang  > que  la  cérémonie  étoit  plus  qu’à 
moitié  faite  , & qu’il  ne  fut  témoin  ni  de  la  bénédiâion  de 
"l’eau,  ni  de  l’immerfion  du  Roi,  de  la  Reine  & de  l’A- 
buna.  Quant  à l’huile  verfée  dans  l’eau  , je  ne  veux  pas 
' contredire  pofitivemenc  Alvarez;  parce  que,  quoique  je 
fufle  arrivé  de  bonne  heure , lorfque  j’allai  voir  le  baptême 
d’Adowa  & celui  du  Kahha , il  feroit  poflible  qu’on  eût  pra- 
tiqué la  même  chofe,  & que  l’obfcurité  m’eût  empêché  de 
le  voir.  Cependant  jamais  je  n’ai  entendu  dire  en  Abyffinie 
qu’on  employât  de  l’huile  pour  cette  cérémonie;  & je  crois 
que  fi  on  s’en  étoit  fervi,  on  m’en  auroit  parlé  : mais  repre- 
nons le  récit  d'Alvarez» 

« On  avoit  élevé  un  amphitéâtre,  où  le  Roi  étoit  afïïs  de 
» maniéré  qu’il  faifoit  face  à l’étang.  Le  vifage  du  Monarque 
» étoit  couvert  d’un  voile  de  taffetas  bleu;  & un  vieillard  qui 
» étoit  le  gouverneur  de  ce  Prince,  s’ étoit  mis  dans  l’eau  jur- 
as qu’aux  épaules , nud  comme  la  main  & demi  mort  de 
» froid  , car  il  avoit  gelé  très-fort  pendant  la  r.uit.  Ce  vieillard 
» prenoit  par  la  tête  tous  ceux  qui  s’approchoient  de  lui,  & il 
» les  plongeoit  dans  l’eau , en  leur  difant  en  langue  Abyf- 
» finienne  : Je  te  baptife  au  nom  du  Pere,  du  Fils  &.  du  Saint- 
» Efprit.  » 
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La  province  de  Shoa , où  le  Roi  d’Abyffinîe  étoit  alors  j 
fe  tiouvant  par  les  8°.  de  latitude  nord, ôc  lefokil  au  2 20.  fui  de 
fa  déclinaifon  méridionale,  en  s’avançant  vers  le  nord,  cet  aftre 
dévoie  être  le  jour  de  l’Epiphanie  , à moins  de  30°.  du  zénith 
de  l’étang  où  fe  faifoit  le  baptême.  Dans  cette  faifon  le  ther- 
momètre de  Farenheit  monte  à Gondar  à 68°.,  S/  en  Slioa  il 
ne  peut  guere  s’élever  à moins  de  700.;  car  Gondar  eft  par  les 
ia°.  de  latitude  nord,  c’eft-à-dire  quatre  degrés  plus  nord  : 
or  il  eft  impoiîible  que  l’eau  gek  en  Shoa  ; ôc  je  puis  aflùrer 
que  je  n’ai  jamais  vu  de  glace  dans  aucun  canton  de  l’Abyfc 
finie , même  fur  les  montagnes  les  plus  froides.  D’ailleurs  , 
dans  ce  pays-là , le  mois  de  Janvier  eft  un  des  plus  chauds  de 
l'année.  Les  nuits  comme  le  jour  y font  de  la  plus  grande  fé- 
rénité  ; les  nuits  n’y  ont  jamais  la  longueur  difproportionnée 
qu’ont  les  nuits  d’hiver  dans  nos  climats , 6c  enfin  en  Shoa  on 
n’apperçoit  point  de  différence,  même  au  mois  de  Janvier, 
entre  la  durée  des  jours  ôc  celle  des  nuits. 

Le  baptême,  dit  Alvarez,  commença  à minuit;  6c  le  vieil- 
lard qui  préfidoic  à la  cérémonie  , plongeoit  dans  l’eau  la  tête 
des  Néophites  , en  leurdifant:  Jetebaptife  au  nom  du  Pere, 
du  Fils  6c  du  Saint-Erprit.  Au  foleil  levant  la  foule  augmenta  ; 
ôc  ce  ne  fut  qu’à  neuf  heures  que  tout  fut  achevé.  Il  faut  con- 
venir que  le  tems  dut  paroître  bien  long  à un  vieillard  qui 
étoit  enfoncé  jufqu’aux  épaules  dans  de  l’eau  gelée. 

Mais  le  nombre  des  baptifésne  fut  de  guere  moins  de  qua- 
rante mille  ,car  les  femmes  étoient  mêlées  confufément  avec 
les  hommes  ; 6:  on  peut  juger  que  le  baptifeur  général  eut 
affez  d’occupation  pour  ne  pas  avoir  froid,  s’il  eft  vrai  qu’il 
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pafTa  par  fes  mains, dans  l’efpacede  neuf  heures, quarante  mille 
perfonnes,  dont  plufieurs  étoient  des  beautés  toutes  nues. 

Les  femmes,  fuivant  le  chapelain  Portugais  , fe  tenoient 
en  prél’ence  des  hommes  fans  avoir  rien  fur  le  corps  qui  bût 
cacher  leurs  attraits.  Audi  j’imagine  qu’il  ne  falloir  guere 
moins  que  l’eau  glace'e , pour  que  les  intérêts  de  la  religion 
ne  courulTentpas  de  grands  rifques  , quand  le  prêtre,  tout 
vieux  qu’il  écoit , baptifoir  ces  beautés  intrépides  , fur -tout 
dans  les  premières  fix  heures  de  la  cérémonie , où  il  faifoit 
complettement  nuit. 

L’Abuna,  le  Roi  & la  Reine,  dit  aufli  Alvarez,  furent 
les  premiers  baptifés,  6c  n’avoient  d’autre  vêtement  qu'une 
toile  de  coton  autour  des  teins.  Mais,  n’en  déplaifeau  Portu- 
gais , j’ofe  alfurer  qu’on  n’a  jamais  raconté  rien  de  plus  con- 
traire aux  mœurs  d’un  pays.  Le  Roi  d’Abyffinie  fe  tient  tou- 
jours couvert  ; à peine  peut-on  jamais  appercevoir  d’autre 
partie  de  fon  corps  que  fes  yeux.  La  Reine  6c  toutes  les  au- 
tres femmes,  foit  en  public,  foit  en  particulier  , font  éga- 
lement couvertes  jufqu’au  menton  , quand  du  moins  elles  fe 
bornent  à la  (impie  converfation.  Elles  regardent  comme  une 
honte  de  laifler  un  étranger  voir  le  bout  de  leur  pied  , 6c 
elles  ont  grand  foin  de  tenir  leurs  mains  cachées  jufqu’au 
bout  des  ongles.  Il  eût  été  affez  fingulier  de  voir  le  Roi  pro- 
diguer aux  regards  des  fpeélateurs  les  charmes  de  fon  époufe, 
tandis  qu’il  cachoit  lui-même  fon  vifage  fous  un  voile  de 
taffetas  bleu.  Mais  ce  qui  n’eft  pas  moins  difficile  à croire  t 
c’eft  quel’abuna,  Moine  Cophte  , nourri  dans  les  déferrs  de 
l’Egypte, fe  fût  expofé  tout  nudau  milieu  d’une  troupe  de  fem- 
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mes  toutes  nues,  & eût  ainfi  célébré  l'Epiphanie  d’une  maniéré 
•monftrueufe  & abfolument  contraire  aux  rites  de  fon  Eglife. 
D’ailleurs  l’abuna  Marc  avoit  cent  dix  ans,  & à cet  âge  ce 
bon  prélat  pouvoir  bien  fe  permettre  de  prendre  un  habit  da 
bain , fur-tout  dans  un  tems  où  il  avoit  gelé. 

Le  vieux  Gouverneur , qui  fe  tenoit  dans  l’étang  , pro- 
nonçoit  en  abyflinien  la  formule  : « Je  te  baptife  au  nom  du 
» Pere , du  Fils , & du  Saint-Efprit  ».  Et  il  e(t  certain  qu’Al- 
varez  ne  comprenoit  pas  un  mot  de  cette  langue.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  étrange , c’eft  que  le  Chapelain  Portugais 
parla  latin  au  roi  d’AbylTinie,  qui  l’entendit  fort  bien  , 6c 
lui  répondit  auffi  bien  que  s’il  avoit  pris  fes  degrés  en  Sor- 
bonne. « — Confiteor  uniun  baptifma , dit  Alvarez  (i),  eft 
» un  des  préceptes  canoniques  du  Concile  de  N icée,  tenu  fous 
» le  Pape  Léon  ».  Cela  eft  jufte , répond  le  Roi , quoi- 

que l’Eglife  Grecque  , dont  il  étoit  membre , eût  anathé- 
matifé  6c  Léon,  & le  Concile,  auquel  ce  Pape  avoit  pré- 
fidé,  6c  qui  n’étoit  point  le  Concile  de  Nicée,  comme  Al- 
varez ôc  le  Monarque  abyflinien  auroient  dû  le  favoir.  Les 
mots  cités  par  le  Chapelain  font  pourtant  un  des  articles  du 
Symbole  réglé  par  cette  Aflemblée. 

a Qui  crediderit  SC  baptifatus  fuerit , Jalvus  erit , dit  en- 
» core  A 1 varez  ».  — « Vous  avez  raifon  , quand  au  baptême  , 
» répond  le  Roi , ces  mots  font  de  notre  Sauveur  : mais 
» la  cérémonie  que  nous  venons  de  pratiquer  fut  inventée 
» par  un  de  mes  aïeux , en  faveur  des  abylfiniens  qui  s’étoienc 
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» faits  Mahométans  , & qui  defiroient  de  retourner  au 
» Chriftianifme  ». 

D’après  cette  réponfe  du  Roi,  Alvarez  dévoie  croire  que 
ce  qu’il  venoit  de  voir  n’écoic  pas  réellement  un  baptême , 
ou  qu’au  moins , fi  c’en  étoie  un , il  n’écoic  pratiqué  qu’en 
faveur  de  ceux  qui  avoient  embraflé  la  religion  des  Maures , 
& qui  vouloient  y renoncer.  Pourquoi  donc  le  Roi,  la  Reine 
& l’Abuna  y participoient-ils  ? Sûrement  aucun  d’eux  n’avoit 
apoftafié;  & une  fociété  d’apoftats,  s’il  eft  vrai  que  ceux 
qu’on  Laptifoit  le  fuflent,  ne  leur  convenoit  guère. 

Alvarez  , voulant  nous  perfuader  que  cette  cérémonie 
étoic  réellement  un  baptême,  dit  qu’avant  fon  arrivée  à l’é- 
tang on  avoit  jetté  de  l’huile  dans  l’eau.  Il  n’ofe  pourtant  pas 
allurer  qu’il  l’a  vu  faire,  parce  que  c’eft  un  menfonge  : mais 
il  favoit  que  c’étoit  un  des  rites  des  Eglifes  de  l’Orient,  c’eft; 
pourquoi  il  en  parle.  S’il  avoit  fu  aufli  que  le  fel  y étoit  tou- 
jours employé , il  n’auroit  pas  manqué  d’en  faire  mention  ; 
& par  ce  moyen  il  auroit  eu  un  baptême  parfaitement  con- 
forme à tous  les  ufages  de  la  Communion  grecque.  D'ail- 
leurs ce  fel  eût  contribué  à refroidir  l’eau , qui  avoit  gelé  fous 
les  rayons  d’un  foleil  brûlant. 

Le  Chapelain  de  Don  Roderigo  de  Lima  auroit  dû  voir 
que  non  - feulement  les  hommes  & les  femmes  fe  lavoient 
dans  l’étang  béni , mais  qu’on  y faifoic  baigner  des  chevaux  , 
des  vaches  , des  mulets  & une  immenfe  quantité  d’ânes.  Ces 
animaux  font-ils  aufli  baptifés  ? Je  ferois  bien  aife  de  con- 
Temt  III.  B b b 
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noître  la  formule  que  prononce  fur  eux  le  révérend  bapci- 

feur  général. 

Pour  moi,  je  n’ai  vu  pratiquer  pour  les  ânes  des  rites 
facrés , ou  quelque  chofe  approchant  du  Baptême , que  dans 
une  feule  Eglife;  & je  crois  que  c’eft  à Rome,  le  jour  de  la 
fête  de  Saint  André  ou  de  Saint  Patrice.  Ce  devroit  pourtant 
être  plutôt  celui  de  faint  Balaam , fi  faint  Balaam  occupoit 
une  place,  dans  le  Calendrier  romain  , comme  dans  le  Ca- 
lendrier abyffinien.  Dans  l’Eglife  où  j’ai  vu  la  cérémonie  dont 
je  parle,  & qui  tout  autant  que  je  puis  m’en  fouvenir , eft  à 
Monte-Cavallo , on  raffemble  tous  les  ânes  de  Rome  ôc  des 
environs,  6c  un  Prêtre  les  accable  de  flots  d’eau  bénite  6c  de 
litanies.  J’ignore  , à la  vérité , quelle  eft  la  foîmule  pronon- 
cée en  cette  occafion , quoique  les  étrangers  qui  fe  trouvent 
à Rome  , 6c  fur-tout  ceux  d’une  certaine  nation  , ne  man- 
quent pas  ce  jour-là  d’aller  dans  cette  Eglife  pour  fe  diver- 
tir. J’ignore  également  fi  l’Eglife  de  Rome  ôc  celle  d’Abyf- 
finie  différent  autant  en  ce  point  qu’en  d’autres.  Mais  je  penfe 
que  la  décence  fie  la  raifon  qui  préfident  à cette  cérémonie , 
étant  égales  dans  les  deux  Eglifes , le  fervice  doit  être  aufli 
parfaitement  le  même. 

Je  ne  me  ferai  point  fcrupule  de  dire  que  tout  ce  récit 
d’Alvarez  n’eft  qu’un  menfonge  groflier  ; parce  que  les  abyf- 
finiens  n’ont  jamais  regardé  comme  un  Baptême  la  cérémo- 
nie qu’ils  pratiquent  le  jour  de  l’Epiphanie.  Un  homme  n’eft: 
fans  doute  pas  plus  baptifé  pour  avoir  célébré  l’anniverfaire 
du  Baptême  de  Jefus-Chrift,  qu’il  n’eft  crucifié  pour  avoir 
célébré  le  jour  de  fa  crucifixion  ; 6c  l’ufage  de  bénir  les  eaux 
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ce  jour  de  l’Epiphanie  eft  un  ancien  rite  des  Eglifes  orien- 
tales, lequel  s’obfervoit  autrefois  ouvertement  en  Egypte, 
comme  il  s’oblerve  à préfent  en  Ethiopie  : mais  depuis  que 
les  Mahométans  font  les  maîtres  d’Alexandrie  & du  Caire, 
les  Chrétiens  de  ces  contrées  craignant  d’être  infultés  par 
ces  profanes  , ne  font  plus  de  procédons  publiques  & ne 
célèbrent  l’Epiphanie  que  dans  l’intérieur  de  leurs  Eglifes, 
où  il  y a toujours  une  place  deftinée  à cette  cérémonie.  Les 
malades  & les  autres  perfonnes  qui  ne  peuvent  aller  fe  faire 
afperger  à l'Eglife , ont  foin  de  fe  faire  porter  de  l’eau  bé-r 
nite  ; & le  Patriarche  reçoit  ce  jour-là  une  contribution  con« 
fidérable , quoique  perfonne  ne  fe  foit  encore  avifé  de  de- 
mander la  taxe  à aucun  Grec,  ni  à aucun  Arménien,  comme 
le  prix  d’un  Baptême. 

Le  célébré  Tournefort  (i)  a mis  dans  fon  Voyage  du  Le- 
vant une  eflampe  qui  repréfente  un  Prêtre  grec  qui  bénit  les 
eaux  , & qui  tient  un  bâton  dans  fa  main  & eft  revêtu  d’un 
habit  analogue  à la  cérémonie. 

Indépendamment  des  menfonges  d’Alvarez,  on  en  a débi- 
té beaucoup  d'autres  fur  la  maniéré  dont  les  abyfliniens  ad- 
miniftrcnt  le  Baptême  ; parce  qu’on  vouloit  par  là  prouver 
à-la-fois  que  leur  Baptême  ne  valoit  rien,  & excufer  la  fureur 
qu’avoient  les  Jéfuites  de  rebatifer  ce  peuple  , tout  chrétien 
qu’il  étoit,  comme  ils  auroient  baptifé  des  Juifs  ou  des  Payens. 
La  tranfgreftion  de  cet  article  du  Symbole  de  Nicée  fut  un 


(i) Tournefort , tome  i,  page  in. 
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grand  fujet  de  fcandale  pour  les  abylïïniens  , & occsfionna 
les  malheurs  dont  les  Jéfuites  furent  enfin  vi&imes.  La  ma- 
niéré dont  le«  abylïïniens  adminiftrent  le  Baptême  eft  dans  leur 
liturgie.  Les  Jéfuites  en  avoient  allez  de  copies  ; ainfi  , ils 
pouvoient  , s’ils  avoient  voulu,  indiquer  les  chofes  qu’ils  y 
croyoient  hétérodoxes  : mais  ils  ne  l’ont  point  fait , & leur 
fiience  les  condamne. 

Quant  aux  contes  qu’on  a faits , touchant  les  formules  : 
« Je  te  baptife  au  nom  du  P.cre , du  Fils  & du  Saint-Efprit. 
— a Au  nom  de  Pierre  & de  Paul.  » — « Je  te  baptife  dans 
» l’eau  du  Jourdain.  » — « Dieu  puifle-t-il  te  baptifer.  » — — 
« Dieu  puiffet-il  te  laver,  & c.  » Tout  cela  n’a  été  inventé 
que  par  les  Jéfuites  , qui  n’ayant  aucune  raifon  de  rebaptifer 
les  abyflîniens  , vouloient  en  avoir  le  prétexte.  Mais  je  l’ai 
déjà  dit  ; ils  auroient  dû  examiner  les  liturgies  qui  font  dans 
toutes  les  Eglifes  d’Abyfiinie.  J’obferverai  feulement  que  fi  , 
comme  le  dit  Alvarez  , le  Piètre  qui  étoit  dans  l’étang  , à la 
fête  de  l’Epiphanie  , aimoit  allez  la  formule  orthodoxe  , pour 
dire  même  en  cette  occafion  : « Je  te  baptife  au  nom  du  Pere  , 
» du  Fil?  & du  Saint-Efprit;  »mots  que  répété  le  Chapelain 
Portugais  , pour  prouver  que  la  cérémonie  qu’on  obferve  ce 
jour-là  eft  un  véritable  Baptême;  j’obferverai,  dis-je,  que  je 
ne  comprends  pas  pourquoi  les  abyiïiniens  voudroient  chan- 
ger cette  formule  , quand  ils  baptisent  réellement.  Je  puis 
certifier  que  j’ai  vu  plus  de  cent  fois  adminiftrer  le  Baptême 
à des  enfans , à des  adultes  , même  à des  apoftats  , 6c  que  je 
n’ai  jamais  entendu  prononcer  d’autres  mots  que  ceux-cit 
« Je  te  baptife  au  nom  du  Pere , du  Fils  6c  du  Saint-Efprit.  » 
Ils  plongent  en  même  tems  l’enfant  dans  de  l’eau  pure , fur 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L,  381 

laquelle  ils  ont  fait  une  efpece  de  croix  avec  un  peu  d’huile 
d’olive. 

Les  abyffiniens  communient  fous  les  deux  efpeces , avec 
du  pain  fans  levain  ôc  des  grains  de  raifin  écrafés,  ôc  formant 
une  efpece  de  marmelade  qu’on  leur  préfente  dans  une  cuil- 
lère. Quoi  qu’ils  en  dil'ent,  quand  ils  veulent  conferver  ces 
railins  écrafés  , il  faut  y ajouter  quelque  chofe  pour  les  em- 
pêcher de  fermenter.  Il’faudroit , autrement,  qu’ils  ne  prépa- 
raient les  raifins  fecs  qu’à  l’inftant  même  où  ils  veulent  les 
employer  : mais  ils  écrafent  au  contraire  la  grape , dès  qu’ils 
l’ont  cueillie,  & ils  y laiffent  la  peau  fie  les  pépins.  Je  crois 
donc  qu’on  a trouvé  quelque  moyen  d’arrêter  la  fermenta- 
tion dans  cette  marmelade  ; 6c  quoiqu’on  m’ait  conftamment 
alluré  que  non,  je  me  fuis  fouvent  apperçu  en  la  goûtant, 
qu’elle  avoit  un  goût  étranger  au  raifin. 

C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  n’y  a point  de  vin  en 
Abylïinie.  On  en  fait  d’excellent  à Dréeda  , à trente  milles 
au  fud-oueft  de  Gondar;  fit  il  y en  auroit  sûremenc  vingt 
fois  plus  qu’il  n’en  faudroic  pour  adminiftrer  l’Eucharillie 
dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Le  Abyflîniens  n’aiment 
point  le  vin  , 6c  ils  ne  plantent  de  la  vigne  que  dans  un  feul 
endroit;  en  quoi  ils  ont  été  imités  par  les  Egyptiens  , qui , 
comme  on  fait  font  une  colonie  abylfinienne  : mais  il  croît 
fpontanément , dans  toutes  les  forêts  du  Tigré , un  fep  qui 
donne  de  petits  raifins  noirs  , d’un  goût  6c  d’un  parfum 
exquis. 

Les  morceaux  de  pain  confacré  font  d’une  grofleur  pro- 
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portionnée  au  rang  des  communians.  J’ai  vu  des  gens  de  qua- 
lité qui  ouvroient  la  bouche  tant  qu’ils  pouvoient , & à qui 
le  Prêtre,  pour  leur  prouver  fon  refpect  , enfonçoit  de  fi 
gros  morceaux  de  pain,  que  les  larmes  leur  en  venoient  aux 
yeux,  quoiqu’ils  les  mâchaflenc  auffi  indécemment  & avec 
non  moins  de  bruit  que  quand  ils  prennent  leurs  repas  à 
table. 

Après  avoir  reçu  le  Sacrement  5e  l’Euchariftie  fous  les 
deux  efpeces  , le  communiant  boit  un  grand  coup  d’eau  dans 
un  pot  qu’on  lui  préfente  ; & cela  eft  vraiment  néceflaire 
pour  faire  defcendre  tout  le  pain  qu’il4  vient  d’avaler;  en- 
fuite  il  fort  du  compartiment , qui  eft  au  centre  de  l’Eglife, 
& fe  tournant  d’un  autre  côté,  il  récite  tout  bas  quelque 
priere  avec  un  air  de  recueillement. 

Les  Catholiques  Romains  doutent  de  la  validité  de  la  con- 
fécration  de  l’Euchariftie  des  Abyiïiniens , parce  qu’on  trouve 
ces  paroles  dans  la  liturgie  de  ces  derniers  : «Seigneur,  pofe 
» ta  main  fur  cette  coupe  , bénis-la  , fan£lifie-la,  & purifie- 
» la  , afin  que  ce  qui  y eft  devienne  ton  faint  fang  ».  — Et 
pour  le  pain  il  y a : « Bénis  cette  patene,  ou  cette  aflïette  , 
» afin  que  ce  qu’elle  contient  devienne  ton  faint  corps  ». 
. — Dans  leur  priere  ils  difent  enfuite:  « Change  ce  pain  pour 
» qu’il  puifle  être  ton  corps  pur  ôc  joint  avec  cette  coupe 
» de  ton  préçieux  fang  ».  Les  Jéfuites  foupçonnent  l’effica- 
cité de  cette  confécration  par  rapport  à ces  mots  : « Ce  pain 
» eft  mon  corps , & cette  coupe  eft  mon  fang  ».  Et  ils  pré- 
tendent qu’il  n’y  a de  vraie  tranflubftantiation  que  quand  on 
dit  ; « Ceci  eft  mon  corps  », 
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Pour  moi  je  m’en  rapporte  entièrement  à ces  Révérends 
Peres  , qui  font  bien  meilleurs  juges  que  je  ne  puis  l'être. 
C’eft  à eux  à favoir  ce  qui  eft  néceflaire  pour  opérer  le  mi- 
racle de  la  tranflubftantiation.  La  réalité  de  la  tranflubftan- 
tiation  , niée  par  toutes  les  Eglifes  Proteftantes , foupqonnée 
par  quelques  autres , 6t  ridiculifée  par  plufieurs  écrivains , 
ne  peut  jamais , je  crois , être  prouvée  d’une  maniéré  bien 
convaincante.  Mais  le  refpeêt  qu’exigent  ces  matières,  & 
les  égards  que  nous  devons  à ceux  de  nos  freres,  pour  qui 
elles  font  un  article  de  foi , ne  nous  permettent  pas , quelle 
que  foit  notre  créance,  de  les  traiter  comme  un  objet  de 
plaifanterie. 

M.  Ludolf  (1)  s’imagine  que  les  formules  de  confécration 
que  je  viens  de  citer  , prouvent  que  les  Abyfliniens  ne 
croient'pas  à la  tranflubftantiation.  Mon  opinion  eft  bien  dif- 
férente. Je  penfe  que  ces  mêmes  formules  démontrent  clai- 
rement qu’ils  font  perfuadés  de  ce  miracle.  Le  pain  eft  fur 
l’afliette.  Us  prient  Dieu  de  bénir  cette  afliette  (2) , afin  que 
le  pain  qu’elle  contient  devienne  fon  faint  corps;  & quand 
ils  confacrent  le  vin  , ils  difent  : » Qu’il  puifle  devenir  ton 
» faint  fang.  » Et  enfuite  dans  leur  priere  : » change  ce 
» pain,  de  forte  qu’il  puifle  être  ton  corps;»  puis,  » que 
» le  Saint  Efprit  refplendifle  fur  ce  pain  pour  qu’il  puifle 
» devenir  le  corps  du  Chrift  , Notre  Seigneur,  & que  cette 


( ) Ludolf,  lib.  ; , cap.  f. 

( :)  Voyez  plus  haut  les  liturgies  abyfbnicnnes. 
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» coupe  puifie  être  changée  «Sc  devenir  le  fang , non  le  fym- 
» bole  du  fang  du  Chrift  notre  Dieu  ». 

Malgré  tout  le  refpeû  que  j’ai  pour  le  fentiment  de  M.  Lu- 
dolf , je  crois  que  c’eft  mal  à propos  qu’on  a fpécifié  la  pa- 
tène , la  cuiilere  ou  la  coupe.  Si  j’entends  bien  la  langue, 
« Couverte  SC  immutetur  » eft  la  tradu&ion  littérale  de  la  for- 
mule éthiopienne  ; 6c  ces  deux  mots  femblent  invoquer  une 
tranfiubftantiation  précife,  foit  que  ceux  qui  les  prononcent, 
y croient  ou  non.  Je  ne  vois  même  pas  que  dans  ce  fens  on 
puifle  leur  fubllituer  des  expreflions  plus  fortes  ÔC  plut 
directes. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet , que  parce  que  je 
fais  qu’il  eft  incéreflant  pour  quelques-uns  de  mes  le£teurs. 
J’ajouterai  encore  une  aneftote  qui  eut  lieu  quelque  tems 
avant  mon  arrivée  en  Aby  (finie,  le  prêtre  d’ Adowa  me  l’apprit 
le  jour  même  de  l’Epiphanie,  6c  Janni  me  la  certifia  comme 
en  ayant  été  témoin. 

Le  dimanche  qui  précéda  le  départ  du  Ras  Michael  pour 
Gondar  , ce  général  fe  rendit  avec  beaucoup  de  pompe  pour 
faire  fa  communion  dans  l’Eglife  d’Ado'wa.  La  foule  étoit  fi 
grande,  il  y avoir  tant  de  gens  qui  s’empreftoient  pour  voir 
Michael , que  le  prêtre  qui  adminiftroit  l’Euchariftie  , fut 
coudoyé  , ôc  renverfa  le  vin  confacré  fur  les  marches  où  fe  te- 
noient  lescommunians.  Auffi-tôt  on  apporta  un  peu  de  paille 
pour  couvrir  ce  vin  répandu  , 6c  les  communians  marchèrent 
deffus  pendant  tout  le  tems  que  dura  le  fervive. 

Le 
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Le  bon  Janni  & quelques  prêtres  .Grecs  qui  vivoient  avec 
lui , furent  blefTés  de  ce  manque  de  refpcêl  pour  l’Euchariftie, 
ôc  s’en  plaignirent  à Michael , qui , fans  expliquer  fes  propres 
fentimens,  répondit  :«  Qu’on  avoit  jetté  de  la  paille, il  eft 
» vrai , fur  le  vin  confacré  qu’on  avoit  laiflé  tomber,  mais 
» que  ceux  qui  l’avoient  fait  , dtoient  des  cochons  qui 
» n’en  favoient  pas  davantage.  » Ces  paroles  reflerent  fur 
le  cœur  du  prêtre  d’Adowa,  & il  me  demanda  en  grand  fecret, 
& comme  une  marque  d’amitié  de  vouloir  bien  lui  dire  ce 
qu’il  auroit  dû  faire  en  cette  occafion  , ou  plutôt  ce  qu’on 
auroit  fait  dans  mon  pays  ? Je  lui  dis  « que  ma  rcponfe  dé- 
n pendoit  de  deux  chofes  , que  j'avois  befoin  de  connoître 
» pour  rdfoudre  la  difficulté.  Si  vous  croyez  , continuai-je , 
» que  le  vin  répandu  fur  les  marches,  ôc  foulé  aux  pieds  par 
» le  peuple,  droit  le  vrai  fang  de  Jefus-Chrift,  vous  êtes 
» coupable  d’un  crime  horrible,  que  vous  devez  aller  dé- 
» plorer  fur  les  montagnes , & que  des  fiecles  de  repentir  ne 
» peuvent  expier.  Vous  auriez  dû  en  même  tems  avoir  en- 
n touré  cet  endroit  avec  une  baluftradede  fer,  ou  une  mu- 
» raille , afin  qu’aucun  pied  ne  l’eût  foulé,  & qu’il  n’eût  été 
» expofé  qu’à  la  rofée  du  ciel  ; ou  bien  vous  auriez  dû  y con- 
» duireles  eaux  de  la  rivière,  pour  qu’elles  euffent  lavé  la 
» place  , emporté  à la  mer  ce  qui  y droit  tombé,  & prévenu 
» toute  efpece  de  facrilege.  Mais  fi  vous  croyez,  comme 
» beaucoup  d’Eglifes  chrétiennes,  que  le  vin  de  l’Eucha- 
» riftie  , malgré  la  confécration , n’eft  que  du  vin,  6c  feu- 
» lement  le  fymbolc  du  fang  du  Chrift,  le  malheur  de  l’avoir 
» laiffé  tomber,  6c  de  l’avoir  vu  fouler  aux  pieds , malheur 
» que  vous  n’avez  pu  éviter , ôc  dont  vous  êtes  vivemenç 
Tome  111,  Ccc 
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» affligé,  ne  vous  rend  pas  plus  coupable,  fuivant  moi,  que 
» fi  ce  vin  n’avoic  pas  du  tout  été  confacré.  Vous  avez  tort 
» de  vous  défoler  pour  un  accident  très-fâcheux  , mais  in- 
» volontaire.  On  peut  vous  reprocher  d’avoir  manqué  d’at- 
» tention;  mais  on  ne  doit  vous  imputer  rien  de  plus.» 

Ce  prêtre  me  répondit  alors  avec  un  air  très  fincere , qu’il 
ne  croyoit  point  que  le  pain  & le  vin  de  l’Euchariftie  devinf- 
fent  réellement , par  la  confécration,  le  corps  & le  fang  de 
Jefus  Chrift.  Il  ajouta  qu’il  favoit  Lien,  cependant,  que  ce 
point  important  étoit  l’objet  de  la  foi  des  catholiques  Ro- 
mains , mais  qu’il  n’avoit  jamais  été  l’objet  de  la  fienne.  D’a- 
près ce  témoignage,  que  je  ne  cherchois  point  par  curiofité, 
& que  le  hafard  feul  me  fournit  , il  paroît  que  , quoi  qu’en 
difent  les  Jéfuites , les  abyifiniens , ou  du  moins  quelques- 
uns  d’entr’eux  , ne  croient  point  la  préfence  réelle  dans  l’Eu- 
chariftie.  Mais  je  n’en  fais  pas  allez  pour  donner  une  opinion 
pofitive  fur  ce  fujet;  il  y auroit  eu  trop  de  danger  pour  moi 
à faire  plus  de  recherches  & à montrer  de  la  curiofité.  Je 
viens  d’expofer  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrir  ; je  lailfe  main- 
tenant à mes  lefileurs  la  liberté  d’établir  leur  jugement , & de 
prendre,  s’ils  le  peuvent , des  renfcignemens  plus  étendus. 

Les  abyfliniens  ne  font  pas  entièrement  d’accord  fur  l’état 
de  l’ame  avant  la  réfurrefition.  Leur  opinion  la  plus  générale, 
cil  qu’il  n’y  a point  d’état  moyen  ; mais  que  d’après  l’exemple 
du  bon  larron  , l’ame  des  juftes  jouit  de  l’éternelle  béatitude  , 
des  1 inftant  même  qu’elle  eft  féparée  du  corps.  Cependant 
il  faut  remarquer  que  leurs  livres  fie  leurs  pratiques  contredi- 
rent formellement  cette  croyance.  Dès  qu’un  homme  meurt. 
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on  s’empreffe  de  faire  des  aumônes , & de  réciter  des  prières 
pour  lui , ce  qui eft  bien  inutile  > fi  comme  ils  le  penfenc , il 
jouit  déjà  de  la  préfence  de  Dieu  & de  ce  bonheur  ineffable, 
qui  n’a  pas  befoin  d’accroiflement.  L’on  trouve  ces  paroles 
dans  leur  liturgie  : « Souviens-toi,  ô mon  Dieu,  des  âmes 
» de  tes  ferviteurs , de  notre  pere  l’Abba  Mathias , & de  nos 
» autres  faints , l’abba  Salama  & l’abba  Jacob.  » Il  y a aufii 
dans  un  autre  endroit  : « Souviens-toi , ô Seigneur  ! des  Rois 
» d’Ethiopie,  Abreha  ôc  Atzbeha,Ca!eb  & Guebra  Mafcal.» 
On  y lit  encore  : « Délivre , ô Seigneur  ! notre  pere  Antoine 
» ôc  l’abba  Macaire.  » Si  ce  n’eft  pas  là  reconnoîcre  direc- 

tement un  troifieme  état  apres  la  mort , ces  paroles  n ont 
aucun  fens. 

J’ai  déjà  dit  que  les  Agaazis,  les  prédécefieurs  du  peuple, 
qui  des  montagnes  d’Habab  eft  venu  s’étabiir  dans  le  Tigré, 
étoient  des  Pafleurs  errans  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ; 
qu’ils  parloient  le  Geez,  qu’ils  étoient  le  feul  peuple  d’A- 
by (finie  qui  connût  l’ufage  des  lettres,  & qu’ils  pratiquoient 
tous , hommes  6c  femmes , la  circoncifion.  Ce  qui  a rapport 
à la  cironcifion  des  hommes,  eft  connu  de  toutes  les  perfonnes 
les  moins  verfdes  dans  1 hiftoire  Juive.  Mais  la  circoncifion 
des  femmes  eft  , autant  que  je  puis  le  favoir , une  pratique 
des  Gentils,  pratique  bien  plus  généralement  répandue  que 
la  première  dans  cette  partie  de  l’Afrique , limitrophe  de  1 E- 
gypte  & de  l’Arabie.  Je  l’appellerai  1 excifion  (1)  , pour  ta- 


(1)  Ce  mot  a diverfes  lignifications  en  anglois.  Il  veut  dire  , dans  un  fens  , 
extirpation  : mais  comme  je  n'ai  trouvé  dans  r otre  langue  aucune  expreflîon  qui 
répondit  à l’acception  nouvelle  que  M.  Bruce  lui  prête,  j’ai  cru  devoir  me  fetvir 
du  même  mot  pour  rendre  la  même  idée.  ( Note  du  Trududtur.  ) 
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cher  d’exprimer  par  un  mot  décent,  une  opération  finguliere, 

& , fuivant  nos  mœurs , fort  peu  décente. 

L’excision  eft  en  ufage  chez  lesFalashas  comme  chez  les 
Agaazis,  aurti  bien  que  la  circoncifion  des  hommes.  Cepen- 
dant, quoique  ces  nations  s’accordent  fur  le  mérite  de  ce 
rite , elles  different  fur  l’époque  où  elles  l’ont  adopté , & 
fur  la  maniéré  de  le  pratiquer.  Les  habitans  du  Tigré  pré- 
tendent l’avoir  reçu  des  defcendans  d’Ifmael , avec  lefquels 
ils  eurent  de  bonne  heure,  difent-ils,  des  rapports  dans  les 
voyages  qu’exigeoit  leur  ancien  commerce.  Ils  aflurent  auffi 
que  la  reine  de  Saba  avoir  été,  comme  toutes  les  autres 
femmes  de  cette  côte  , foumife  à l’excifion  avant  l’âge  de 
puberté,  & conféquemment  avant  le  voyage  qu’elle  fit  à 
Jérufaleni.  Les  Falashas  difent  enfuite  que  l’excifion  étoit 
en  ufage  à Jérufalem  du  tems  de  Salomon , & qu’eux  la  pra- 
tiquoient  déjà  lorfqu’ils  fortirent  de  la  Paleftine  pour  venir 
en  Abyffinie. 

Les  abylïïniens  fe  fervent , pour  circoncire , d’un  couteau 
très- bien  aiguifé.  Ils  ne  déchirent  rien  avec  les  ongles , & ils 
ne  répètent  aucune  parole  , ni  ils  ne  font  aucune  cérémonie 
religieufe  durant  l’opération  , pour  laquelle  il  n’y  a point  d âge 
déterminé , & qui  eft  faite  ordinairement  par  une  femme. 

Quant  aux  Falashas , tantôt  ils  emploient  un  morceau  de 
pierre,  ou  un  caillou  bien  tranchant,  tantôt  un  couteau  , un 
rafoir , ou  les  ongles  de  leurs  petits  doigts  , qu’ils  laiffent 
croître  allez  pour  cela.  Pendant  le  moment  de  l’opération  , 
le  Prêtre  chante  ces  paroles  : « Gloire  foit  à toi , ô mon 
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0 Dieu  ! qui  as  ordonné  la  circoncifion  » ! L’époque  de  la 
circoncifion  des  Falashaseft  fixée  au  huitième  jour  de  la  naif- 
fance , fit  ils  la  regardent  comme  un  rite  religieux , dont 
l’inftitution  remonte  à Abraham  , à qui  Dieu  la  recom- 
manda. 

Mais  les  Abyfliniens  penfent  différemment.  Ils  ne  croient 
pas  qu’il  y ait  rien  de  pieux  dans  la  circoncifion  ; fie  quand 
on  leur  demande  pourquoi  ils  l’obfervent , leur  réponfe  eft 
que  Jéfus-Chrift  fit  les  Apôtres  étoient  circoncis , mais  qu’ils 
n’ont  dit  nulle  part  que  ce  fût  nécefiaire  pour  être  fauvé. 
D’un  autre  côté.,  quand  ils  parlent  de  la  répugnance  invin- 
cible qu’ils  ont  pour  manger  ou  boire  avec  des  étrangers,  ils 
difent  que  c’eft  parce  que  ces  étrangers  font  incirconcis  : mais 
avec  les  Egyptiens  fit  les  Cophces  , qui  font  également 
étrangers,  ils  ne  font  pas  la  même  difficulté.  Dans  le  tems 
que  les  Jéfuites  furent  bannis  d’Abyffinie,  & la  religion 
grecque  rétablie , les  Prêtres  du  pays  firent  une  proclamation 
pour  recommander  une  circoncifion  générale  ; & dans  les 
premiers  tranfports  de  fa  fureur  fanatique , le  peuple  fit  périr 
beaucoup  de  Catholiques,  en  les  frappant  à coups  de  lance , 
dans  la  partie  où  fe  fait  la  circoncifion , ôc  en  répétant  par 
dérifion  les  paroles  juives  : « Béni  foit  le  Seigneur,  qui  a 
0 ordonné  la  circoncifion  ». 

Je  crois  volontiers  que  l’indifférence  afluelle  des  Abyf- 
finiens  , pour  la  circoncifion  , ne  vient  que  de  ce  qu’ils  n’é- 
prouvent point  de  contradiction  à cet  égard.  Us  montrent  la 
même  froideur  pour  tous  les  points  de  religion , qui  n'ont 
point  été  l’objet  des  difputes  de  leurs  Prêtres  avec  les  Jé- 
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fuites , & fur  lefqcels  le  Clergé  ne  les  a pas  tenus  en  haleine; 
Nul  d’eux  enfin  ne  prétend  que  la  circoncifion  ait  été  pref- 
crite  comme  utile  à la  génération,  ni  à la  propreté  qu’exige 
la  chaleur  du  climat. 

Ce  font  là  les  raifons  auxquelles  nous  l’attribuons  en  Eu- 
rope; mais  ces  raifons  ne  font  pas  môme  connues  en  Abyf- 
finie  , & je  doute  qu’elles  aient  eu  quelque  fondement  nulle 
part.  Aufii  je  crois  que  cela  doit  donner  bien  plus  de  poids  à 
ce  que  l’Ecriture  dit  de  la  circoncifion.  En  réfiéchifiant 
bien,  je  ne  puis  croire  qu’un  homme,  ou  plutôt  des  nations 
entières , aient  voulu  témérairement  fe  foumettre  à une  opé- 
ration quelquefois  dangereufs,  & toujours  pénible  fie  de'fa- 
gréable,  à moins  que  l’efpoir  d’être  récompenfés  en  l’ac- 
ceptant , fie  la  crainte  d’être  punis  en  la  refufant , n’aient  ba- 
lancé à leurs  yeux  la  douleur  , le  danger,  6c  la  difformité 
qu’entraîne  cette  opération. 

Tous  les  habitans  du  globe  s’accordent  à regarder  comme 
une  efpece  de  honte  d’expofer , même  aux  tegards  des  hom- 
mes , la  partie  du  corps  qu’on  circoncit  ; 6c  dans  l’Orient, 
où  la  plupart  des  hommes  vont  nuds,  parce  que  le  climat  le 
leur  permet,  fie  les  égards  dus  à leurs  fupérieurs  l’exigent, 
tous  cependant  fe  ceignent  les  reins  fie  fe  couvrent  cette 
partie,  qu’ils  appellent  leur  nudité  , quoique  ce  foit  la  feule 
qui  ne  refte  pas  véritablement  nue.  Nous  voyons  même  qu’on 
étoit  jadis  maudit,  lorfqu’on  appercevoit  cette  partie  du  corps 
d’un  pere , 6c  qu’on  ne  fe  hâtoit  pas  de  la  couvrir  ( i). 


(i)  Genefe,  chip.  p.  veif.  il. 
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Je  ne  me  propofe  point  de  m’étendre  beaucoup  fur  l'époque 
où  commença  la  circoncifion.  L’Ecriture-Sainte  parle  de  fon 
inftitution , de  manière  qu’après  l’avoir  examinée  avec  atten- 
tion , ôc  avoir  pefi  la  récompenfe  qu’elle  attache  à l’obfer- 
vation  de  ce  rite , il  me  femble  que  tout  cela  porte  un  ca- 
ractère de  vérité  inconteftable  ; 6c , fi  on  met  la  révélation  de 
côté  , je  ne  vois  rien  qui  puiffe  nous  fervir  à fonder  des  re- 
cherches certaines.  Ne  donnons  aucune  préférence  aux  écrits 
de  Moïfe  ; regardons-le  un  moment  comme  un  Auteur  pro- 
fane. Néanmoins  il  faut  que  ceux  qui  doutent  de  ce  qu’il  dit, 
6c  qui  prétendent  que  la  circoncifion  étoit  pratiquée  long- 
tems  avant  Abraham  , nous  montrent  un  autre  Ecrivain  auflî 
rapproché  du  tems  où  ils  difent  que  la  circoncifion  a com- 
mencé , comme  Moïfe  l’étoit , du  fiecle  d’Abraham  ; car  je 
ne  veux  point  m’amufer  à difpucer  avec  eux,  en  faveur  de 
Moïfe  , contre  Hérodote , ni  examiner  fi  ce  font  les  Phéni- 
ciens , dont  parle  Hérodote , ou  bien  les  Egypriens,  qui  pra- 
tiquèrent les  premiers  la  circoncifion.  Hérodote  ne  connoif- 
foit  ni  Abraham , ni  Moïfe;  ôc  quand  on  compare  le  tems  où 
ce  Grec  écrivit  avec  celui  où  ils  vécurent , il  femble  qu’on 
parle  d’hier.  Les  Phéniciens  ôc  les  Egyptiens  pouvoient,pour 
quelque  raifon  qu’Hérodote  n’ignoroit  peut-être  pas  , avoir 
reçu  la  circoncifion  des  defcendans  d’Abraham  ou  d’Ifmael, 
comme  les  Ethiopiens  difent  encore  l’avoir  reçue;  6c  Hé- 
rodote, qui  rapporte  fort  bien  que  ces  Ethiopiens  étoient 
circoncis , ne  favoit  pourtant  pas  par  lui-même  ce  qu’étoit 
cette  nation.  * 

Cette  tradition  des  abylfiniens  mérite  quelque  confidéra- 
tion  ; car  ils  difent  avoir  été  dans  l’ufage  de  fe  circoncire 
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dès  les  fiecles  les  plus  reculés , même  avant  d’abandonner 
leur  pays,  pour  venir  s’établir  dans  le  Tigré.  Us  en  parlent 
avec  allez  d’indifférence  ; ils  ne  prétendent  en  tirer  aucune 
gloire.  Mais  il  en  feroit  bien  autrement,  fi  l’époque  de  leur 
eirconcifion  étoit  le  régné  du  fils  de  Salomon  6c  de  la  Reine 
de  Saba,  de  ce  Menilek  , qui  vint  porter  le  Judaifme  en 
Ethiopie.  Usn’auroient  pas  manqué  d’en  faire  mention  dans 
leur  hiftoire,  6c  de  fe  vanter  d’avoir  été  circoncis  par  Aza- 
rias , fils  du  grand  Prêtre  Zadok  , 6c  par  les  repréfentans  des 
douze  Tribus  qui  vinrent  avec  lui  de  Jérufalem. 

Toutefois  il  me  femble  bien  extraordinaire,  que  fi  la 
eirconcifion  eft  une  invention  juive , elle  ait  été  pratiquée , dès 
la  plus  haute  antiquité , par  toutes  les  nations  du  Nord  de  l’A->. 
frique , tandis  que  celles  du  Midi  l’ont  abfolument  ignorée  ; 
car , à l’exception  des  Pafteurs , aucun  des  peuples  qu’on 
trouve  vers  le  haut  du  Nil,  n’eft  circoncis,  quoique,  de- 
puis plus  de  1400  ans  avant  le  Chrift,  ils  aient  eu  tous  beau- 
coup de  rapport  avec  les  Juifs.  Cela  me  prouve  que  l’ufage  de 
la  eirconcifion  s’étendit  au  nord  par  la  plaine  de  Mamré; 
car  certainement  elle  ne  fit  aucun  progrès  au  fud  de  l’Egypte. 
Nous  voyons  qu’elle  étoit  pratiquée  en  Arabie,  puifque  Zip- 
porah  ( 1),  femme  de  Moïfe , circoncit  fon  fils  , à fon  retour 
d’Egypte.  L’impatience  qu’elle  avoit  de  voir  cette  opération 
accomplie,  démontre  qu’elle  y attachoit  les  idées  des  Juifs. 
Les  Egyptiens  ne  croyoient  point  commettre  un  péché  en  ne 
fe  circoncifant  pas  ; mais  les  Hébreux  penfoient  autrement. 


(1)  Exod.  chap>  4.  verf.  ij. 
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Dieu  avoir  dit  à Abraham  : « Celui  qui  ne  fera  pas  circoncis, 
* fera  rejetté  du  milieu  d’Ifraël  (i).  » 

Les  Tcheratz  Agows,  qui  habitent  le  pays  fertile  qui  s’é- 
tend entre  le  Lafta  & le  Begemder,  ne  font  point  circoncis. 
Or,  fi  cette  nation  quitta  la  Paleftine,  quand  Jofué  paflale 
Jourdain  , il  eft  vraifemblable  que  la  circoncifion  n’y  étoit  pas 
encore  connue.  Les  Agows  du  Damot , établis  aux  fources 
du  Nil,  offrent  le  même  exemple  & la  même  preuve  , quoi- 
qu’il foit certain , comme  on  le  verra  parles  fragmens  de  leur 
langage  que  j’ai  rapportés  (2),  que  ces  deux  nations  font 
différentes. 

Les  Gafats  , qui  vivent  dans  des  vallées,  ne  pratiquent  pas 
non  plus  la  circoncifion;  aucun  d’eux  n’a  jamais  embraffé  le 
Judaïfme,  & peu  fe  font  fait  chrétiens.  Les  habitans  de  l’Am- 
hara  fe  circoncifent  à préfent  ; mais  il  n’y  en  avoir  guere  que 
quelques-uns  qui  fufTent  dans  cet  ufage  avant  l’époque  ( 5)  où 
les  Princes  de  la  famille  de  Salomon  furent  maffacrés  fur  le 
Roc  de  Damo,  par  l’ambitieufe  Judith  , & que  l’unique  re- 
jetton  de  cette  antique  race  s’enfuit  dans  la  province  de  Shoa. 
Enfin , les  derniers  que  je  citerai , comme  ne  pratiquant  point 
la  circoncifion,  font  les  Gallas,  peuple  fur  lequel  je  me  fuis 
déjà  affez  étendu. 

Au  nord , les  Negres  aux  cheveux  laineux , dont  j’ai  auffi 


(1)  Genefe , chap.  17.  verf.  14. 

(1)  Voyez  l’Appendix. 

Cl)  E»  l’an  900. 
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beaucoup  parlé , les  Shangallas  enfin  bornent  l’Abyffiiiie,  ôc 
femblent  être  la  corde  de  l’arc  formé  par  les  Gallas  autour  de 
ce  vafte  empire.  Nous  les  connoiflons  parfaitement  ; nous  fa- 
vons  qu’ils  font  les  Cushites  , Troglodytes  de  Sofala,  de 
Saba  , d’Axum  , de  Meroé,  3t  qu’ils  habitent  encore  ces  ca- 
vernes , premières  ôc  antiques  demeures  de  leurs  peres,  bien 
plus  inftruits  , bien  mieux  civilifés  qu’eux.  Quoique  vivant 
très-près  de  l’Egypte , cesShangallas  ne  font  point  circoncis, 
tandis  que  les  autres  Cushites,  quifejoignoient  à la  peninfule 
d’Afrique  , l’ont  toujours  été.  Or,  fi  tant  de  Nations  voifines 
de  l’Egypte  n’en  ont  jamais  reçu  l’ufage  de  la  circoncifion  , 
il  parcît  très  sûr  qu’elle  n’a  point  été  inventée  chez  les  Egyp- 
tiens. J’ai  déjà  obfervé  qu’elle  ne  leur  étoit  d’aucune  utilité, 
& tout  ce  que  Philon  ôc  quelques  autres  onr  dit  en  l’attri- 
buant à la  chaleur  du  climat  fie  à la  propreté , eft  un  rêve 
maintenant  évanoui  ; car  fi  la  propreté  fit  la  chaleur  du  cli- 
mat exigeoient  qu’on  fe  fît  circoncire , les  nations  placées 
au  midi  de  l’Egypte  auroient  adopté  cette  coutume,  comme 
elles  en  ont  univerfellement  adopté  une  autre , dont  je  vais 
bientôt  parler. 

La  circoncifion  n’étant  donc  ni  néceflaire  , ni  avantageufe 
à la  fanté , répugnant  à la  nature  de  l'homme  , étant  même 
doulourtufe  , finon  dangereufe,  ne  doit  pas  avoir  été  inven- 
tée légèrement  , fit  fans  quelque  puifiant  motif.  Beaucoup 
de  peuples  pourroient , à la  vérité , l’avoir  adoptée  par  imi- 
tation; mais  Abraham  avoit  une  autre  raifon  de  la  pratiquer. 
Dieu  devoir  rendre  fes  defeendans  aulfi  nombreux  que  les  fa- 
bles de  la  mer;  6c  la  circoncifion  étoit  un  moyen  aifé  k s’af. 
furer  de  l’accompliffement  de  cette  promefle,  puiiqu’ils  de- 
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voient  aller  prendre  poffe dion  d’un  pays  où  elle  n’e'toit  point 
en  ufage  , & où  elle  ferviroit  à les  diftingucr  de  leurs  enne- 
mis. J’obferverai  à cette  occafion,  qu’il  eût  été  bien  abfurde 
d’envoyer  Sarnfon  couper  un  grand  nombre  de  prépuces  des 
Philiftins , pour  marques  de  fa  viûoire , fi , comme  le  dit  Hé- 
rodote , les  Philiftins  avoient  été'  dans  l’ufage  de  fe  couper 
eux  mûmes  le  prépuce  plus  de  mille  ans  auparavant. 

La  maniéré  indécente  & barbare  dont  Sarnfon  prouva  fa 
victoire,  eft  imitée  par  les  habicans  du  Tigré  qui  fe  font  tou- 
jours circoncis,  parce  que  les  nations  répandues  autour  d’eux 
ne  l’ont  jamais  été.  Us  ne  fe  contentent  pas  même  d’enlever 
le  prépuce  à l’ennemi  qu’ils  ont  vaincu,  ils  lui  coupent  la 
verge  Sx  toutes  les  parties  de  la  génération,  & ils  viennent 
préfenter  à leurs  généraux  ces  barbares  trophées.  Je  crois 
beaucoup  que  les  Juifs  n’en  faifoient  pas  moins. 

Quoiqu’il  foit  très-certain  que  les  peuples  qui  ont  eu  l’E- 
gypte entr’eux&la  famille  d’Abraham,  n’ont  jamais  reçu 
des  Egyptiens  l’ufage  de  la  circoncifion , ils  ont  univerfel- 
lement  adopté  une  autre  de  leurs  coutumes,  celle  de  l’exci- 
fion.  Strabon  dit  que  les  Egyptiens  fe  circoncifoient , hom- 
mes ôc  femmes,  comme  les  Juifs.  Cependant,  puifque  l’E- 
criture garde  le  filence  fur  la  circoncifion  des  femmes , je  ne 
prétends  pas  dire  que  les  Juives  la  pratiquaient.  On  ne  voit 
pas  même  qu’elle  ait  été  adoptée  nulle  part  comme  une  cou- 
tume religieufe,  mais  bien  qu’elle  a été  inventée  pour  renié-* 
dier  à une  difformité  naturelle  chez  certains  peuples  ôt  dans 
certains  climats. 

Ddd  2 
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La  nature  j en  créant  les  diverfes  efpeces  d’animaux  qui 
peuplent  la  terre , & en  fuivant  une  marche  générale  dans  leur 
organifation  , s’elt  plù  à varier  fans  celle  les  proportions  des 
différentes  parties  de  leur  corps.  Quelques  animaux  font  remar-, 
quables  par  la  grolfeur  de  leur  tête;  d’autres,  par  l’énorme 
volume  de  leur  queue  ; d’autres , par  la  hauteur  de  leurs  jam« 
bes;  d’autres,  enfin,  par  la  longueur  de  leurs  cornes.  Dans 
quelques  cantons  d’Abylfinie,  où  tombent  les  pluies  perpé- 
tuelles , on  voit  des  vaches  qui  ne  font  guère  plus  grandes 
que  nos  vaches  d’Europe,  & qui  ont  de  fi  grandes  cornes, 
qu’une  feule  peut  contenir  un  fceau  d’eau  ( i \ J’ai  vu  près 
des  rives  du  Dender , fur  les  frontières  du  Sennaar , de  nom- 
breux troupeaux  de  vaches,  dont  le  vagin  étoit  à l’extérieur 
d’une  conformation  exaftement  femblable  à celle  des  tau-* 
reaux , ôc  avoit  de  même  un  petit  bouquet  de  poil  à l’extré- 
mité , de  forte  que  je  les  pris  long-tems  pour  des  mâles , leurs 
mamelles  étant  d’ailleurs  très-petites,  & je  ne  fus  diffuadé  que 
lorfque  je  les  vis  traire. 

Mais  pour  en  revenir  à la  circoncifion,  je  m’étois  imaginé 
que  l’extenfion  du  prépuce  l’avoit  faite  inventer;  mais  après 
beaucoup  d’obfervations  , j’ai  bien  vu  que  ce  ne  pouvoit  pas 
être  ce  motif- là.  Il  en  eft  cependant  tout  autrement  pour  l’ex- 
cifion  des  femmes.  Cette  partie  fi  fenfible,  fi  délicate  , que 
la  Nature  a parfaitement  recouverte  dans  nos  climats , croît 
& s’allonge  dans  le  midi  de  l’Afrique,  d’une  maniéré  fi  extraor- 
dinaire , qu’elle  n’y  eft  propre  qu’à  infpirer.  du  dégoût , & 
peut-être  à produire  d’autres  inconvéniens  oppofés  au  but 


i (i)  C'eft-à-dire  rj  à ro  pintes. 
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même  de  la  Nature.  Audi , comme  la  population  a été  dans 
tous  les  tems  & 'dans  tous  les  pays  , un  des  objets  les  plus 
dignes  de  l’attention  des  légiflateurs,  on  a jugé  qu’il  étoit 
néceffaire  de  rett  ancher  une  portion  de  ce  qui  devoit  lui  nuire 
par  une  excroidance  difforme.  Tous  les  Egyptiens  & les  Ara- 
bes, toutes  les  nations  du  midi  de  l’Afrique  , les  Abydinitns, 
les  Gallas,  les  Agovs , les  Gafats , les  Gongas,  foumettenc 
leurs  filles  à l’excifton , non  pas  précifément  à un  âge  marqué,’ 
mais  toujours  avant  qu’elles  foient  nubiles. 

Quand  les  Prêtres  catholiques  romains  allèrent  prêcher 
en  Egypte,  ils  ne  manquèrent  pas  de  foutenir  leurs  millions 
en  accordant  des  avantages  temporels , & en  faifant  de  petits 
dons  à leurs  profély  tes  fuivantleurs  befoins.  Mais,  croyantque 
l’excifion  des  femmes  Cophtes  étoit  une  coutume  judaïque , 
ils  défendirent , fous  peine  d'excommunication  , qu’on  y af- 
fujettît  les  enfans  des  gens  qu’ils  avoient  convertis.  On  leur 
obéit  ; & les  jeunes  filles  qu’on  avoir  exemptées  de  l’opéra- 
tion , étant  arrivées  à l’âge  de  puberté , eurent  une  diffor- 
mité fi  vifiblement  monftrueufe,  quV.ile  rebutoit  les  hom- 
mes & arrêtoit  la  population.  Ainfi  les  nouveaux  catholiques , 
trop  sûrs  de  trouver  dans  les  femmes  de  leur  religion,  une 
chofepour  laquelle  ils  avoient  une  averfion  invincible,  pré- 
féroient  époufer  des  hérétiques  , que  l’excifion  avoit  affran- 
chies de  leur  difformité  naturelle  , & par  ce  moyen  iis  re- 
tomboient  bientôt  dans  l’héréfie. 

Les  Millionnaires,  voyant  bien  alors  que  le  nombre  de  leurs 
profélytes  ne  pouvoit  jamais  s’accroître  beaucoup,  & que 
la  prohibition  d’une  coutume  néceflitée  par  le  climat , s’op- 
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pofoit  à leurs  fuccès , en  firent  part  au  college  de  la  Propa- 
gande à Rome.  Les  Cardinaux  prirent  la  chofe  à cœur  com- 
me elle  le  méritoit;  & ils  envoyèrent  en  Egypte  des  chirur- 
giens habiles  pour  examiner  les  choies  & leur  en  faire  part. 
Ces  chirurgiens  déclarèrent,  à leur  retour,  que  la  chaleur  du 
climat , ou  quelqu’autre  caufe  naturelle  , produifoit  fur  les 
bords  du  Nil  une  dilatation  fi  confidérable  dans  la  partie  la 
plus  fecrete  de  la  femme,  & fi  différente  de  ce  qu’on  voit 
ailleurs,  qu’il  n’y  avoir  pas  de  doute  que  cela  n’infpirât  du 
dégoût  aux  hommes , Ôc  ne  s’opposât  au  deffein  pour  lequel 
le  mariage  a été  inftitué.  Le  college- de  la  Propagande  per- 
mit alors  l’excifion , à condition  que  la  jeune  fille  qui  s’y  fou- 
mettroit,  déclareroit , ainfi  que  fes  parens  , qu’elle  ne  fui- 
voit  point  cette  coutunme  pour  fe  conformer  aux  loix  Judaï- 
ques , mais  bien  pour  ne  pas  contredire  l’objet  du  mariage. 
Il  falloir  que  la  difformité  dont  on  fe  phignoit , fût  détruite 
par  toute  forte  de  moyens  (i\  Auffi,  dépuis  ce  tems-là,  les 
catholiques  d’Egypte,  auffi  bien  que  les  Cophtes  , font  fi- 
dèles obfervateurs  de  l’excifion  ; & fi- tôt  que  les  jeunes  filles 
ont  atteint  l’âge  de  fept  ou  huit  ans , les  femmes  la  leur  font 
fubir,  en  fe  fervant  pour  cela  d’un  couteau  ou  d’un  rafoir. 

Ces  peuples  ont  encore  une  autre  coutume  qui  concerne 
auffi  les  femmes,  & que  j’appellerai  l’ Incijîon.  Elle  efl  affez 
fréquemment  obfervée  , môme  parmi  les  Juifs,  à qui  leur 
loi  la  défend  exprelîément  : « Tu  ne  te  déchireras  pas  le 
» vifage  , par  rapport  à ceux  qui  font  morts  (2).  » 


_ 


(1)  Si  modo  mitrimonii  fruitus  impediret,  ii  omnino  tollendum  effet, 
(i)  Deut,  chap.  14.  vetf.  6. 
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DÈS  que  les  Abyffiniennes  perdent  un  parent  ou  un  amant , 
elles  feront  fur  chaque  tempe  une  incifion  de  la  grandeur  d’une 
pièce  de  douze  fous,  avec  l’ongle  de  leur  petit  doigt , qu’el- 
les laiffent  croître  exprès  pour  cela;  de  forte  qu’en  Abyflinie 
on  voit  prefque  toujours  fur  le  vifage  des  femmes  quelque 
cicatrice  : & dans  la  faifon  où  l'armée  eft  en  campagne , elles 
ont  bien  rarement  le  tems  de  lailfer  cicatrifer  leurs  tempes. 

Les  AbylTiniens  , ainft  que  les  anciens  Egyptiens  , qui  fu- 
rent leur  première  colonie  , ont  continué  dans  la  computa- 
tion du  tems,  à fe  fervir  de  l’année  folaire.  Diodore  de  Si- 
cile dit , en  parlant  des  Egyptiens  : « Ils  ne  calculent  pas  leur 
» tems  d’après  les  révolutions  de  la  lune,  mais  d’après  la 
» marche  du  foleil.  Ils  font  leurs  mois  de  trente  jours  , & à 
» douze  mois  ils  ajoutent  cinq  jours  Cr.  un  quart  de  jour , ce 
» qui  complète  leur  année.  » 

Ces  cinq  jours  étoient  appelles  parles  Egyptiens  Nici, 
& par  les  Grecs  , Epagomeni , ce  qui  fignifie  jours  de  com- 
plément , ou  jours  ajoutés  pour  achever  le  compte.  Les 
AbylTiniens  ont  aulG  cinq  jours  qu’ils  appellent  Quagomi  , 
par  corruption  du  mot  grec  Epagomeni , & qu’ils  ajoutent 
au  mois  d’Aouft  .qui  eft  leur  NahalTé.  Tous  les  quatre  ans 
ils  ajoutent  encore  un  fixieme  jour.  Ils  commencent  leur 
année  , comme  tous  les  autres  peuples  de  l’Orient  , le  29 
ou  le  jo  d’Aouft  , c’eft-à  dire  aux  calendes  de  Septembre.; 
ainfi  le  29  d’Août  fe  trouve  le  premier  de  leur  mois  de 
Mafcaram. 

On  ignore  d’où  dérivent  les  noms  de  leurs  mois  ; mais 
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il  eft  certain  qu’ils  n’ont  de  lignification  dans  aucune  des 
langues  , qu’on  parle  en  Abylfinie.  Le  nom  du  premier  mois 
des  anciens  Egyptiens  n’a  point  changé  en  Eygpte.  C’eft  Tôt, 
& probablement  ils  avoient  donné  ce  nom  au  mois  qui 
commençoit  l’année  , d’après  la  première  maniéré  de  divifer 
le  tems  chez  eux  & d’après  l’obfervation  du  lever  heliaque 
de  la  canicule.  Les  noms  des  mois  qui  fe  font  confervés 
en  Abylfinie  font  peut-être  encore  plus  anciens  que  ceux 
des  anciens  Egyptiens.  Ils  furent  vraifemblablement  employés 
par  les  Cuhtes , avant  les  calendriers  de  Thebes  fit  de 
Meroë. 


Les  Abyfliniens  font  remonter  leur  calcul  à la  création 
du  monde:  mais  ils  ne  s’accordent  pas  tout-à-fait  fur  cette 
époque  ni  avec  les  Grecs  , ni  avec  aucune  des  nations 
orientales  , qui  comptent  y,yo8  ans  depuis  la  création  juf- 
qu’à  la  naifiance  du  Chrift.Ils  adoptent  bien  les  y,yoo  ans, 
mais  ils  rejettent  les  huit  années  de  fraélion  ; & foit  qu’ils 
l’aient  fait  pour  plus  de  facilité  dans  leur  calcul  , ou  pour 
quelque  meilleure  raifon , l’hiftoire  ni  la  tradition  ne  nous 
en  difent  rien.  Indépendamment  de  ces  grandes  époques  , ils 
en  ont  plufieurs  d’après  lefquelles  ils  datent , telles  que 
celles  des  conciles  de  Nicée  6c  d’Ephefe.  On  trouve  aufiï 
dans  leurs  livres  , un  laps  de  tems , qui  eft  certainement 
un  cycle.  Le  mot  éthiopien  par  lequel  ils  le  défignent 
eft  kamar  ; & ce  mot  fignific  littéralement  un  arc  ou  un 
cercle.  Ce  cycle  n’eft  plus  d’un  ufage  vulgaire  ; fa  durée 
varioit  depuis  cent  ans  à dix-neuf  ; & il  y a des  endroits 
dans  l’hiftoire  auxquels  ces  nombres  ni  aucun  autre  ne 
peuvent  convenir. 

Ls 
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Le  nombre  d’Or  & l’Epaâe  font  connus  en  Abyfïinie  , 
& d’un  u Page  confiant  dans  le?  computations  de  l’E^life. 
L’un  efl  appellé  Matqué  fit  l’autre  Abacté.  ScaÜger  , qui 
s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  tâcher  d’éclaircir  la 
maniéré  , dont  l’Eglife  Ahyfïinienne  divife  le  tems  , fie 
qui  pourtant  n’y  a pas  reufîi  , nous  allure  que  l’ufage  des 
épa£les  ne  remonte  qu’au  régné  de  Dioclétien  : nuis  cette 
aflertion  efl  dementie  par  l’hiftoire  d'Abyfliaie  , qui  dit 
expreffément  que  répacte  fut  inventé  par  Demotener , Pa- 
triarche d’Alexandrie.  (1)  Voici  la  maniéré  dont  en  parle 
ia  Liturgie  Ethiopienne  : » Si  Demotener  n’avoit  pas  eu 
» cette  révélation  par  l’influence  immédiate  du  Saint  Efprir, 
» dites-moi,  jevous  prie,  comment  il  feroit  pofTible  , que 
*>  cette  computation  de  tems  , appellée  épaule  e-t  jamais  été 

» connue  ? On  y trouve  encore  : quand  vous  pouvez  ap- 

» prendre  la  computation  par  épafile  , c’eft  parceque  le 
» Saint- Efprit  l’a  enfeignée  au  Pere  Demotener, & qu’il  vous 
» l’a  revelée  par  lui.  » — Demotener  étoit  le  deuxieme  Pa- 
triarche d’Alexandrie.  Il  fut  élu  vers  l’an  190  de  l’crechré- 
tienne  , fous  le  régné  de  Severe  , fie  confequemment  long- 
tems  avant  celui  de  Dioclétien. 

La  réputation  que  les  anciens  Egyptiens  s’étoient  acquife 
pour  la  computation  fit  la  divifion  du  tems , fubfifla  encore 
long-tems  après  l’établiflement  du  Chriftianifme-  Le  Pape 
Léon  le  Grand  écrivant  à l’Empereur  Marcien  , lui  confefle 
que  l’indication  des  fêtes  mobiles  a toujours  été  un  privi- 
lège exclufif  de  l’Eglife  d’Alexandrie;  » C’efl  pourquoi  , 


(1)  Encom.  11  Oâobre , Od.  } , tom.  1 , Ann.  Alcxan.  p.  m.  565. 
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» ajoute  t-il,  à propos  delà  reforme  du  Calendrier,  les  Peres 
» de  l’Eglife  ont  paffé  fur  les  erreurs  , êc  delegué  à l’Evêque 
» d’Alexandrie  le  foin  de  marquer  les  fêtes  , parce  que  les 
» Egyptiens  femblent  avoir  eu  de  touttemsledon  du  calcul»; 
6c  quand  l’Eveque  d’Alexandrie  avoit  indiqué  au  fiege 
apoflolique les  jours  des  fêtes  mobiles,  l’Eglife  de  Rome 
les  notifioit  en  écrivant  à toutes  les  Eglifes  éloignées. 

Nous  ne  devons  pas  douter  que  ce  privilège  dont  I’Eglife 
d’Alexandrie  a été  fi  long-tems  en  pofieflion  , n’ait  contribué 
beaucoup  à irriter  les  Abyflinier.s  contre  les  prêtres  catho- 
liques, qui  ont  changé  , entre  autres  chofes  , le  tems  de  cé- 
lébrer la  Pâque.  Nous  voyons  que  dans  le  tems  où  les  mit 
fionnaires  catholiques  étoient  en  Abyfiinie  , cette  fête  y oc- 
cafionnoit  tous  les  ans  beaucoup  de  troubles  6c  de  dilTen- 
fions. 

Les  Abyfiiniens  ont  encore  une  autre  maniéré  de  divifer 
letems  , qui  leur  efi  particulière.  Ilslifent  chaque  annéedans 
leurs  Eglifes  les  quatre  Evangeliftes , en  commençant  par 
St.  Mathieu  , paflant  à St.  Marc  , enfuite  à St.  Luc,  6c  finif- 
fantpar  St.  Jean.  Puis  quand  ils  parlent  d’un  événement,  ils 
difent  qn’il  arriva  dans  les  jours  de  Mathieu  , ou  de  Jean  , 
c’eftà-dire  dans  le  tems  de  l’année  ou  l’Evangile  de  Mathieu 
ou  de  Jean  écoit  lu  dans  les  Eglifes. 

Ils  divifent  auflt  le  jour  d’une  maniéré  bien  arbitraire  , 
mais  fur-tout  bien  irrégulière.  Le  crépufcule  , comme  je  l’ai 
déjà  obfervé  , eft  fi  court  à Gondar  qu’on  a à peine  le  tems 
de  s’en  appercevoir , 6c  en  Shoa,  où  la  Cour  a refidélong» 
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tems , il  encore  plus  rapide  : dès  que  le  difque  du  foleil 
difparoit  de  l’horifor  , ileft  abfolument  nuit,  & toutes  les 
étoiles  font  étinceler  leurs  feux.  Les  Abyfliniens  choififfent 
le  moment  après  ce  crépu  feule  pour  le  commencement  de 
leurs  journées  ; ils  l’appellent  Naggé,  jufques  au  moment  du 
crépufcule  du  matin.  Ils  fe  fervent  du  mot  de  Mefet  pour  ex- 
primer l’in  liant  même  où  le  foleil  commence  à difparoître 
jufqu’à  celui  du  lever  des  étoiles.  Ils  appellent  le  milieu  du 
jour  Kater,  mot  très- ancien  , qui  lignifie  le  faîte,  ou  le  plus 
haut  point  d’une  arche  ; & quand  ils  parlent  de  chofes  ar- 
rivées dansquclqu’autre  moment  de  la  journée,  ils  indiquent 
du  doigt  l’endroit  où  le  foleil  étoit  alors. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  j’obferverai  qu’il  n’y  a 
peut-être  rien  de  plus  inexaêt  que  les  calculs  des  Abylliniens. 
Indépendamment  de  leur  ignorance  profonde  en  arithmé- 
tique, de  leur  pareffe  excelïïve,  de  leur  averfion  pour  l’é- 
tude , & d’un  nombre  infini  de  combinaifons  fantaftiques  , 
par  lefquelles  chaque  Moine  , chaque  Scribe , fe  difiingue 
particuliérement,  plufieurs  raifons  fenfibles  prouvent  que 
leur  chronologie  doit  différer  de  la  nôtre»  J’ai  déjà  remarqué 
que  notre  année  & la  leur  ne  commencent  pas  à la  même 
époque.  L’une  commence  au  premier  de  Janvier , l’autre  au 
premier  de  Septembre  : ainfi  cela  feul  met  entre  nous  une 
différence  de  huit  mois.  Le  dernier  jour  d’Août  peut  être 
1780  pour  nous,  & 177P  feulement  pour  les  Abylliniens;  & 
dans  l’hiffoire  de  leurs  Rois , quand  ils  parlent  de  la  durée 
d’un  régné  , ils  ajoutent  rarement  au  nombre  des  années  le 
nombre  de  mois  & de  jours  qu'il  a eu  de  plus.  Suppofons 
donc  que  les  régnés  de  dix  Rois  s’étendent  de  telle  à telle 
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époque;  fi  nous  voulons  afligner  à chaque  Pvoi  le  nombre 
d’années  qu’il  a régné  , fans  les  mois  ôc  les  jours  , dont  on 
n’a  pas  fait  mention  dans  les  annales,  & que  nous  faflions  en- 
fuite  I’  addition  de  ces  années , il  eft  certain  que  leur  totalité 
ne  paroîtra  point  remplir  ce  point  d’intervalle  qu’a  effedi- 
vement  rempli  la  durée  des  dix  régné».  Il  eft  vrai  que  ces 
erreurs  font  ordinairement  compenfées,  & ne|peuvent  guère 
ptoduire  une  différence  d;  plus  de  deux  ou  trois  ans  diffé- 
rence trop  peu  confidérable  pour  devoir  paroitre  d’une 
g'ande  conféqucnce  dans  l’hiftoitc  d’un  peuple  barbare. 

Cependant  comme  cette  maniéré  de  calculer  n’eft  pas 
allez  exade,  parce  que  , quoique  le  total  fe  trouve  jufte, 
chaque  fomme  particulière  peut  être  faufle  , c’eft-à-dire  qu'on 
peut  trop  ajouter  à un  régné,  & diminuer  trop  à l’autre  ; 
j'ai  cherché  à remédier  à cet  inconvénient  autant  qu’il  m’a 
été  pofTible  , d’après  trois  éclipfes  de  foleil  rapportées  dans 
les  annales  abylfiniennes.  La  première  eut  lieu  fous  le  régné 
de  David  III,  l’année  avant  qu’il  marchât  contre  le  Maure 
Maftudi.  Ce  fut  en  ij2 6 que  ce  Prince  fe  rendit  à Dawaro  , 
après  avoir  congédié  l’Ambalfadeur  Portugais  Don  Roderigo 
de  Lima,  qui  alla  s’embarquer  , le  26  Avril , à Mafuah  , fur 
la  flotte  de  Don  Hedor  de  Sylveira  , qui  étoit  venu  exprès 
pour  le  chercher.  Les  annales  abyfliniennes  difent  que  l’an- 
née avant  cette  campagne  du  Roi , il  y eut  une  éclipfe  de 
foleil  très-remarquable  , dans  le  mois  de  Ter.  En  confultant 
nos  Mémoires  européens  , nous  trouvons  qu’en  effec  cette  ’ 
éclipfe  eut  lieu  le  2 de  Janvier , qui  répond  au  18  de  Ter. 
C’eft  précifémetit  le  tems  où  le  ciel  d’Abyfïinie  eft  nuit  & 
jour  fans  nuage;  de  forte  que  l’éclipfe  peut  avoir  été  vifible 
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i tout  le  tems  de  fa  durée.  Ici , comme  on  le  voit , les  annales 
abyfïïniennes  & les  nôtres  font  parfaitement  d’accord. 

La  fécondé  éclipfe  arriva  la  treizième  année  du  régné  de 
Claudius.  Claudius  monta  fur  le  trône  en  1540,  & l’éclipfe 
dont  il  eft  fait  mention  à la  treizième  année  de  fon  régné  , 
dut  avoir  eu  lieu  en  iyn*  L’hiftoire  de  l’Aftronomie  dit 
qu’effeétivement  cette  éclipfe  arriva  le  24  Janvier  de  la  même 
année  : Ainll  notre  chronologie  fur  cette  époque  eft  bien 
correcte. 

La  troifieme  éclipfe  de  foleil  eut  lieu  la  feptieme  année  du 
régné  de  Yafous  II,  en  Magabit , le  feptieme  mois  des  abyffi- 
niens.  Yafous  II  monta  fur  le  trône  en  172^  , ainfi  la  fep- 
tieme année  de  fon  régné  étoit  l’année  1 7 3 (5  ; & cette  même 
année  on  obferva  en. Europe  une  éclipfe  du  foleil  , qui  ar- 
riva le  4 Octobre , joue  qui  répond  exactement  au  8 du  mois 
que  les  abyftiniens  appellent  Tekemt. 

Pour  plus  de  certitude  encore,  j’ai  déjà  fait  mention  d’une 
comete  , que  les  annales  Ethiopiennes  rapportent  avoir  paru 
à Gondar,  dans  le  mois  de  la  neuvième  année  du  régné  de 
Yafous  I;  ôc comme l’hiftoire  de  l’Aftronomie  ( t ) dit  que  cette 
comete  fut  effectivement  à fon  perihelieen  Décembre  1768, 
& que  cette  année  étoit, fui  vant  nous,  la  neuvième  de  Yafous  I, 
notre  rapport  fe  trouve  de  la  plus  grande  exactitude. 

D’après  ces  diverfes  obfervations,  j’ai  remonté  jufqu’au 


(1)  Par  M.  de  la  Lande. 
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régné  d’Icon  Amlac,  & enfuite  defcendu  jufqu’à  la  mort  de 
Joas,qui  arriva  en  1 7<5S;puis  affignant  à chaquePrince  le  nom- 
bre d’années  que  les  annales  de  fon  pays  difent  qu’il  a régné, 
j’ai  fixé  la  chronologie  abyfiinienne  d’une  maniéré certainejôc 
les  rapports  exafts  qui  fe  trouvent  entre  l’hifloire  que  j’ai  écrite 
& les  grands  événements,  prouvent  évidemment  la  juftefie  de 
cette  méthode.  Mais  fi  en  quelques  endroits  de  cette  hiftoire 
je  différé  de  quelques  années,  avec  ce  que  les  Jéfuites  ont 
écrit  £ur  l’Abyllinie  , je  ne  puis  m’imaginer  que  ce  foit  moi 
qui  fafife  des  fautes  de  calcul , puifqu’on  trouve  fans  Geffe 
dans  Alvarez  6c  dans  Tellez  des  erreurs  de  fait,  bien  plus  im- 
portantes , que  ne  peuvent  l’ôtre  celles  d’un  petit  nombre  d’an- 
nées ; 6c  cependant  tout  ce  qu’ont  dit  les  deux  Ecrivains  que 
je  viens  de  citer  , a été  adopté  dans  YHifpania  illujlratay  & 
dans  les  meilleurs  livres  Portugais  qui  traitent  de  l’Abyf- 
finie. 
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LIVRE  SIXIEME. 


PREMIERE  ET  INUTILE  TENTATIVE  POUR  DÉCOUVRIR  LES 

sources  du  Nil. Voyage  a ces  sources  , et 

DESCRIPTION  DE  TOUT  DE  QUI  A RAPPORT  A CE  FLEUVE 
FAMEUX. 


CHAPITRE  premier. 

/if.  Bruce  ejl  nommé  Gouverneur  de  la  Province  de  Ras 

el  I'ctl. 

A Y T o Confu  11e  tarda  pas  à me  donner  une  preuve  d’amitié, 
qui,  à beaucoup  d’éga!ds,me  fut  très  agréable.  Au  midi  de 
l’Abyflinie,  vers  les  frontières  du  Sennaar,  efl  un  pays  en- 
foncé, chaud,  mal-fàin,  entièrement  peuplé  dcMahomé- 
tans,  & divifé  en  plufieurs  petits  difiiéls,  tous  compris  fous 
le  nom  général  de  Mazaga.  J’en  ai  déjà  fouvent  parlé,  & 
j’aurai  occafion  d’en  parler  bien  davantage. 
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Les  Arabes  duSennanr,  toujours  en  querelle  avec  le  Gou- 
verneur de  l’Atbara,  & cherchant  à fe  dérober  à la  violence 
& aux  rapines  de  ce  tyran  , s’enfuient  ordinairement  par  trou- 
pes à travers  le  défert , & portent  alors  l’abondance  dans  le 
R as  el  Feel.  Les  marchés  y deviennent  nombreux  ; on  y vend 
une  immenfe  quantité  de  bcfliaux , de  lait , de  beurre , de  dents 
d’éléphans  , de  peaux , & de  plufieurs  autres  efpeces  de  mar>; 
chandifes. 

Les  Arabes  de  ces  cantons  font  divifés  en  diverfes  Tribus, 
dont  les  principales  font  celles  des  Daveinas  & des  N'des. 
Indépendamment  de  l’avantage  qu’a  ce  peuple  de  trouver 
dans  le  Ras  el  Feel  la  facilité  d’y  faire  tranquillement  le  com- 
merce, & des  pâturages  pour  fes  troupeaux  , il  y échappe  à 
la  mouche  Zimb  ( i ),  & conféquemmenc  il  ne  court  pas  rifque 
d’être  pillé , comme  le  font  prefque  toujours  les  autres 
Pafteurs  de  l’Atbara , quand  ils  font  obligés  de  changer  de 
demeures  pour  éviter  la  fureur  de  ce  redoutable  infeûe. 

En  revanche  les  Arabes  mènent  dans  le  Ras  el  Feel  des 
chevaux  fuperbes , qu’ils  tirent  de  l’Atbara  & des  bas  du 
Sennaar  ; & ces  chevaux  font  vendus  au  Roi  d’Abylfinie  pour 
fon  ufage  & celui  de  tous  les  cavaliers  revêtus  de  cottes  de 
maille  , pour  lefquels  la  plupart  des  chevaux  abyffiniens  font 
trop  foibles. 

Ayto  Confu  avoit  dans  ces  contrées  de  vafles  domaines  , 


(i)  Voyez  dans  le  premier  volume  , 8e  dans  l'Appendix  , la  defcription  de 
celte  fî.iguliere  8c  terrible  mouche.  —» 

qu’il 
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qu’il  tenoic  du  Kafmati  Netcho,  (on  pere,&  d’autres  qui  appar' 
tenoientà  famereOzoro  Efther.  Le  Ras  Michael  lui  en  avoir 
concédé  de  nouveaux;  & par  rapport  à Ozoro  Efther  , il  lui 
avoir  donné,  malgré  fa  grande  jeunefle,  le  gouvernement 
du  Ras  el  Feel.  Ce  gouvernement  a les  honneurs  du  Sendick 
& du  Nagareet  : mais  comme  il  avoit  été  rempli  jufqu’alors 
par  un  fous-Gouvemeur  Mahométan , il  n’étoit  point  compté 
parmi  les  grands  gouvernemens  de  l’Empire.  Le  fous-Gou- 
verneur, qui  commandoit  à l’époque  dont  je  parle,  fe  noin- 
moit  Abd-el- Jelleel , & étoit  un  lâche  , qui  refufa  de  joindre 
l’armée  royale  avec  fes  troupes,  quand  le  Roi  marcha  contre 
Fafil.  Il  étoit  en  outre  en  querelle  avec  lesDaveinas,  qu’il 
avoir  indignement  volés , de  forte  que  ces  Arabes , ne  fe 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  Ras  -el  Feel  , n’y  venoient 
plus  vendre  de  chevaux,  & le  pays  étoit  prefqu’entiérement 
ruiné.  Audi  n’y  avoit-ii  qu’un  cri  général  contre  Abd  el- 
Jelleel;  tous  ceux,  dont  le  commerce  étoit  l’unique  reflource, 
fe  plaignoient,  avec  raifon,  de  ne  pouvoir  plus  payer  le 
Meery  ( 1 ). 

Ayto  Confu  avoit  d’abord  deftiné  Ammonios  fon  Billetana 
Gueta  à fe  rendre  dans  le  Ras  el  Feel  pour  y rétablir 
l’ordre  & deftituer  Abd-el-Jelleel  : mais  le  Ras  Michael  chan- 
gea ces  difpofitionsen  me  donant  Ammonios  , en  qui  il  avoit 
de  la  confiance  pour  commander  fous  moi  la  cavalerie  noire. 
Ayto  Confu  réfolut  alors  de  fe  rendre  lui-même  dans  fon 
gouvernement  ; & pour  venir  plus  facilement  à bout  de  dé- 
placer Abd-el-Jelleel , il  demanda  au  Roi  un  fecours  de 


(i)  Les  Impôts. 

Tome  III,  Fff 
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troupes.  Ceft  du  Roi  lui  même  que  j’appris  toutes  ces  cir- 

conftances. 

Dès  que  je  vis  Ozoro  Eflher  , je  lui  dis  qu’à  moins  qu’elle 
ne  délirât  la  mort  de  fon  fils,  elle  devoir  ufer  de  tout  fon 
pouvoir  pour  le  diffuader  de  faire  le  voyage  de  Ras  el  Feel 
où  le  flux  de  fang  eft  terrible  fie  exceflivement  commun. 
J’avois  d’autant  plus  raifon  de  parlerainfi  que  depuis  que  Con- 
fuavoiteu  la  petite  verole  , ladyffenterie  ne  l'avoit  point 
abandonné  fit  il  étoit  dans  un  état  de  maigreur  ôede  foiblefle 
extraordinaire.  Quoique  l’ufagedu  quinquina  commençât  à lui 
faire  du  bien,  il  étoit  indubitable  que  le  féjourdu  Mazagal’au- 
roitfait  périr:  au fli  Ozoro  Eflher,  l’Iteglié  dontil  étoitle  favori 
fit  toutes  les  perfonnes  qui  s’intérefloient  à lui , prirent  l’al- 
larme  , & le  Ras  lui  défendit  exprelTément  de  partir. 

Le  frere  d’Hagi  Saleh  , chez  qui  je  fus  loger  en  arrivant 
à Gondar,  le  Negadé  Ras  Mahomet , étoit  lechefdesMaho- 
metans  de  la  Capitale  , je  puis  même  ajouter  de  toute  l’Abyf- 
finie.  Il  étoit  auffi  fort  lié  avec  Michael , fit  il  me  temoignoic 
beaucoup  d’attachement , ainfi  que  fon  frere  à caufe  des  re- 
commandationsde  Métical  Aga.  LeNegadé  Ras  Mahomet  vint 
chez  moi  un  matin  , 6c  me  dit  que  mon  compagnon  de 
voyage  , Yafine , dont  j’ai  déjà  fi  fouvent  parlé  6c  qui  m’avoit 
été  recommandé  par  Metical  Aga  . droit  gendre  d’Abd  el  Jel- 
leel , 6c  qu’un  fils  de  Saleh  avoit  épouféune  fccur  de  Yafine. 
Le  Negadé  ajouta  que  ce  même  Ycifine  étoit  non- feulement 
un  des  plus  braves  foldats  6c  des  meilleurs  cavaliers  d’Abyf- 
finie,  mais  encore  généreux,  défintérefifé  , 6c  plein  d’hon- 
neur, ce  qu’il  m’avoit  en  effet  toujours  paru;  fit  il  m’affura 
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que  les  habitans  du  Ras  el  Feel , ainfi  que  les  Arabes  paf- 
teurs  des  environs  & leShcik  fidele  Gouverneur  del’Arbara 
pour  le  Roi  du  Sennaar , défiroient  tous  de  le  voir  rem- 
placer fon  bcau-pere  Abd  el  Jelleel. 

Le  Negadé  Ras  Mahomet  n’avoit  point  ofé  parler  de  cela  ît 
la  Cour , de  peur  de  bleffer  Ozoro  Efther  , qui , difoit-on  » 
protégeoit  Abd  el  Jelleel:  mais  il  me  dit  que  fi  AytoConfu 
vouloir  faire  le  choix  qu’on  fouhaitoit,  il  lui  feroit  un  pré- 
fent  de  cinquante  onces  d’or , indépendamment  de  ce  que 
lui  donneroit  Yafine  lui-même  , & qu’il  fe  chargcroit  d’ar- 
ranger les  chofes  avec  Michael , quand  il  croiroit  pouvoir 
le  faire  fans  danger.  Il  me  -dit  de  plus  qu’on  fourniroit  à 
Yafine  deux  cens  Mahometans  de  Gondar  armés  de  fufils  & 
commandés  par  le  fils  d’Hagi  Saleh. 

Je  ne  connoifiois  pas  encore  aflez  le  pays  pour  apprécier 
ces  mefures.  D’ailleurs  j’avois  dès  long-tems  réfolu  deux 
chofes , l’une  de  ne  jamais  accepter  de  places  pour  moi- 
même  , l’autre  de  n’en  folliciter  pour  perfonne.  On  a pour- 
tant vu  que  pour  ma  propre  fureté  & bien  malgré  moi,  j’avois 
écé  obligé  de  forfaire  à cette  première  réfolution  ; & d’après 
le  difeours  de  Mahomet,  je  réfléchis  fi  pour  les  mêmes  rai- 
fons  je  ne  ferois  pas  encore  mieux  de  rompre  la  fécondé. 
Ce  qui  étoit  bien  propre  à m’entrainer  , c’étoit  la  prudence 
de  Yafine  , l'attachement  dont  il  m’avoit  donné  des  preuves 
pendant  notre  voyage  , & enfin  le  defir  que  j’avois  de  m’en 
retourner  par  la  voye  du  Sennaar,  & de  ne  jamais  me  re- 
mettre dans  les  mains  du  perfide  6c  fanguinaire  Nayb  de 

F f f a 


4.1  a Voyage 

Mafuah , que  je  fçavois  avoir  plufieurs  fois  manifefté  le  def- 
feia  de  m’affaffiner  fi  je  repaflois  dans  fon  Ifle. 

J’fsperai  qu’il  y auroit  beaucoup  d’avantage  pour  moi  à 
mettre  Yafine  à môme  de  cultiver  l'amitié  des  Arabes  & du 
Sheik  de  l’Atbara;  & après  avoir  confulté  Ayto  Aylo  fur 
toute  cette  affaire,  je  le  chargai  d’en  faire  la  propofition  à 
Ozoro  Efther.  J’en  parlai  enfuite  moi-môme  à cette  prin- 
ceffe  , qui  ne  me  répondit  pas  clairement  comme  à fon  or- 
dinaire, de  forte  que  je  craignis  d’abord  qu’elle  n’eût  des 
préventions  contre  Yafine:  mais  je  ne  demeurai  pas  long- 
tems  dans  l’incertitude.  Ozoro  Efther  me  dit  qu’Abd  el 
Jelleel  étoit  protégé  par  l’Abb»  Salama  , qu’il  avoit  fçu  ga- 
gner par  desprefents.  Malgré  cela  je  me  déterminai  à parler 
à Confu  pour  fcavoir  ce  qu’il  y avoit  àefperer  & pour  pouvoir 
faire  une  réponfe  direûe  à Yafine. 

Je  vis  Confu  dans  le  palais  de  Kofcam.  Son  quinquina 
étoit  fini.  Je  lui  en  donnai  d’autre  , & il  paroifloit  non- 
feulement  mieux  portant , mais  très- gai  , de  forte  que  je  ne 
manquai  pas  de  profiter  d’un  moment  fi  favorable  pour  entamer 
une  négociation.  Alors  je  ne  fus  pas  peu  furpris  d’entendre 
Confu  me  répondre  fans  héfiter  : » J’eftime  Yafine  tout 
» autant  que  vous  pouvez  l’eftimer  vous  même,  ôt  j’aiauffi 
» mauvaife  opinion  d’Abd  el  Jelleel , qu’aucun  autre  puiffe 
» l’avoir  ; j’ai  même  de  fortes  raifons  pour  cela , car  il  n’y  a 
» pas  encore  long  rems  , que  le  Roi  me  dit  avec  affez  d’hu- 
» meur,  que  je  ne  prenois  pas  garde  à mes  affaires,  ce  qui 
» eft  trop  vrai.  On  avoit  rappoité  au  Roi  que  le  diftrict  de 
» Ras  el  Feei  étoit  ruiné  par  négligence  : mais  je  n’ai  plus 
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» Te  gouvernement  du  Ras  el  Feel.  J’y  ai  renoncé;  fie  j’efpere 
» qu’on  lè  donnera  à un  homme  plus  capable  d’y  veiller  que 
» moi-  Il  pourra  choifir  pour  fon  Lieutenant  Yafine  , ou 
» tout  autre  : mais  pour  moi , j'ai  juré  par  la  tête  de  l’Iteghé 
» de  ne  plus  m’en  mêler  ». 

T ecla  Mariam , Secrétaire  du  Monarque , entra  alors  avec 
plufieurs  autres  perfonnes.  Je  voulus  tirer  Confu  à part  peur 
lui  demander  s’il  favoit  quel  étoit  le  Gouverneur  qui  de. oit 
le  remplacer  : mais  il  s’avança  dans  la  foule  , en  difant  : » Ma 
» mere  vous  inftruira  de  tout  cela;  le  nouveau  Gouverneur 
» eft  votre  ami,  fit  je  crois  qu’Yafine  pourra  être  fon  Lieu- 

» tenant  ».  Auffi-tôt  je  me  difpofai  à me  rendre  auprès 

«l’Ozoro  Efther,  pour  faire  en  forte  qu’Yafine  eût  la  place 
<ju’il  defiroit. 

• 1 

Je  viens  de  dire  que  Tecla  Mariam,  Secrétaire  du  Roi,  étoit 
entré  à Kofcam.  Il  vint  à ma  rencontre,  ôc  me  prenant  par  la 
main  d’un  air  riant , il  me  dit  : « Oh  ! oh  ! je  vous  fouhaite 
» beaucoup  de  joie.  Vous  êtes  un  brave  homme.  Vous  n’êtes 
» plus  un  étranger,  mais  un  des  nôtres.  Mais  pourquoi  n’êtes- 

» vous  point  allé  à la  Cour  ? ».  Je  lui  répondis  que  je 

n’y  avois  pas  eu  d’affaires , 6c  que  j’étois  venu  à Kofcam 
pour  prier  Ayto  Confu  de  nommer  Yafine  fon  Lieutenant 

au  gouvernement  du  Ras  el  Feel  « Eh  ! pourquoi  ne  le 

» nommez-vous  pas  vous-même?  répliqua  Tecla  Mariam, 
» qu’eft-  ce  que  Confu  a à voir  à cela?  Eft  ce  que  vous  avez 
» befoin  de  lifieres  ? Vous  pouvez  remercier  le  Roi  pour 
» vous  ; mais  je  ne  vous  confeille  pas  de  lui  rien  dire  d’Ya- 
» fine.  Ce  n’eft  pas  l’ufage.  Parlez-en  à Confu  ; à la  bonne 
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» heure  , il  le  connoîc  déjà.  Les  domaines  de  Confu  en- 
» tourent  votre  diftriâ,  & il  peut  vous  prêter  main-forte, 
» fi  vous  en  avez  befoin  ». 

» Pardon, Tecla  Mariam , lui  dis- je,  mais  je  ne  vous  en- 
» tends  pas.  Je  fuis  venu  pour  folliciter  Confu , ou  fon  fuc- 
» cefieur,  de  nommer  Yafme  Lieutenant  au  gouvernement 
» du  diftrifl  de  Ras  el  Feel , & vous  me  dites  de  l’y  nom- 
» mer  moi-même  ».  — « Affurément , répondit  Tecla  Ma» 
» riam.  Quel  autre  que  vous  peut  le  nommer  ? N’êtes-vous 

» pas  Gouverneur  du  Ras  el  Feel?  » Je  demeurai  im- 

» mobile  d’étonnement.  « Ce  n’eft  pas  là  une  grande 

» affaire , reprit  Tecla  Mariam  ; & j’efpere  que  vous  ne  ver- 
» rez  jamais  le  Ras  el  Feel.  C'eft  un  pays  rempli  de  Maho- 
» métans,  & dont  le  climat  eft  mal-fain  : mais  l’or  qui  en 
» vient  eft  tout  aufïi  bon  que  l’or  chrétien.  J’aurois  bien 
» mieux  aimé,  je  vous  jure  , que  vous  eufiiez  eu  le  gou- 
» vemement  du  Begemder  : mais  cela  pourra  venir  ; vous 
» êtes  en  bon  chemin  ». 

Après  être  un  peu  revenu  de  ma  furprife , je  retournai  vers 
Ayto  Confu  pour  lui  baiferla  main,  comme  à mon  fupérieur; 
mais  il  ne  voulut  abfolutnent  point  y confentir.  L’Iteghé  nous 
fit  fervir  un  grand  dîner;  nous  envoyâmes  chercher  Yafine, 
qui  foudain  fut  nommé  à la  place  de  Lieutenant-gouverneur, 
& revêtu  des  marques  de  fa  dignité.  Après  quoi  il  eut  ordre  de 
fe  rendre  fans  tarder  dans  le  Ras  el  Feel,  pour  y faire  la  paix 
avec  les  Daveinas,  & ramener  à Gondar  tous  les  chevaux  qu’il 
pourroit  tirer  de  fon  diftritl  & de  l’Atbara.  Je  fis  aufli  partir 
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avec  Yafine  ce  pauvre  Maure,  dont  l’âne  avoit  été  mangé  fur 
le  Taranta  , & qui  nous  fournit  de  petits  grains  de  verre  bleu , 
pour  les  échanges  que  nous  avions  eu  befoin  de  faire  en  tra- 
verfantla  province  de  Tigré,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit.  L’a- 
vantage d’avoir  bien  placé  deux  de  mes  compagnons  de 
voyage, & de  m’être  alluré  moi-même  un  moyen  de  retraite  du 
côté  du  Sennaar,  me  procura  plus  de  plaifir  que  je  n’en  avois 
eu  depuis  Imitant  où  j’avois  débarqué  à Mafuah.  Audi  m’a- 
bandonnai-je, pour  la  première  fois,  à une  véritable  joie  avec 
Heikel  ,Tecla  Mariam,  Engedan , Aylo  & Guebra  Denghel  >¥ 
tous  mes  amis  intimes , tous  l’efpérance  de  leur  pays. 

Cependant  ma  fanté  étoit  trop  altérée,  pour  pouvoir  fup- 
porter  impunément  le  moindre  excès.  Le  lendemain,  quand 
je  fus  chez  moi  à Emfras , je  fentis  un  mal-aife , que  je  pris 
pour  l’avant-coureur  d’une  fievre  à laquelle  j’étoisalfez  fujet. 
Je  pris  foudain  du  quinquina , je  me  confinai  dans  ma  maifon, 
& je  me  mis  à mon  régime  ordinaire,  le  ris  bouilli  & l’eau  frai- 
che  en  abondance. 

/ 4 

J’appris  alors  qu’il  y avoit  de  grands  mouvemens  à Gon- 
dar,  &c  qu’un  Moine  de  Debra  Libanos , aimé  de  l’Iceghé  & 
du  Roi,  avoit  excommunié  l’abbaSalama,  à la  fuite  d’une 
difpute  qu'ils  avoient  eu  enfemble  fur  la  religion,  dans  la 
maifon  même  de  l’Itchegué.  Le  lendemain  Hagi  Mahomet  , 
l’un  des  faifeurs  de  tentes  du  Ras  Michael  , établi  dans  la 
villebalfe,  quetraverfc  la  grande  route  duGojam,  vint  m’a- 
vertir que  beaucoup  de  Moines  de  cette  Province  étoient  ar- 
rivés dans  la  capitale  , & qu’à  leur  pafiagedans  la  ville  baffe  , 
ils  avoient  témoigné  leur  mécontentement  de  ce  qu’un  franc 
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réfidoit  dans  la  ville  haute.  On  fent  bien  que  par  ce  franc  ils 
entendoient  parler  de  moi.  Hagi  Mahomet  me  dit  en  même 
tems  que  quand  ces  Moines  venoient  par  troupes  de  cinq  ou 
fix , il  n’y  avoir  rien  à craindre;  mais  que  quand  ils  s’en  retour- 
noient tous  enfemble,  comme  Michael  avoir  coutume  de  les 
renvoyer,  ils  refiembloient  à des  enragés ;qu’ainfi  il  meprioit 
de  permettre,  fi  je  voulois  demeurer  à Emfras,  qu’il  m’en- 
voyât quelques  foldats  Mahométans,  qui  obéiroient  exacte- 
ment à tout  ce  que  je  leur  commanderois. 

« 

L’on  vint  m’apprendre  en  ce  moment  que  mon  ami  Tecla 
Mariam  venoit  de  tomber  malade  à Gondar,  ainfi  que  fa 
fille  , qui  portoit  le  même  nom  que  lui , & qui , après  Ozoro 
Efther , étoit  la  plus  belle  femme  d’Abyfiinie.  Je  ne  balançai 
pas  un  inftant  à voler  à leur  fecours.  J’enveloppai  ma  tête 
comme  font  tous  les  grands  officiers  de  l’Empire, quand  ils  ap- 
prochent de  la  capitale.  Je  rencontrai  en  chemin  plufieurs 
troupes  de  Moines  fanatiques,  toujours  diviféspar  pelotons 
de  fix  ou  fept;  mais  foit  qu’ils  me  reconnuflent , ou  non , ils 
ne  me  dirent  pas  un  mot , flc  je  me  rendis  chez  Ayto  Aylo , 
qui  avoir  mal  aux  yeux  , & que  je  trouvai  avec  Ayto  Heikel, 
chambellan  de  la  Reine. 

Après  les  falutations  d’ufage  , je  demandai  à Aylo  ce  qu’il 
y avoit  de  nouveau  dans  la  capitale  ? & s’il  e'toit  vrai  que  Se- 
baat  Gzier  eut  excommunié  l’abba  Salama  ? Ce  qui  m’éton- 
noit,  parce  que  j’avois  penfé  que  toutes  les  querelles  de  re- 
ligion étoient  terminées  depuis  long- tems.  Il  me  répondit  avec 
une  gravité  affaSée  : « Que  je  me  trompois;  que  les  chofes 
» étoient  au  point , qu’il  craignoit  qu’il  n’y  eût  de  grands 

» troubles  , 
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» troubles,  & qu’il  me  confeilloitde  ne  pas  me  montrer  dans 
» les  rues.  » — Dites*moi  fincérement,  luidis-ja,de  quoi  il 
eft  queftion  ; j’efpere  que  ce  n’eft  pas  l’ancienne  hiftoire  des 
Francs  ? — «Oh!  que  non,  me  répliqua- t-il,  lachofe  eft  bien 
» pire.  Il  s’agît  de  Nebuchadnezzar.»  — En  prononçant  ces 
mots,  Aylo  ne  put  s’empêcher' d’éclater  de  rire.  — «Le  Moine 
» de  Debra  Libanos,  pourfuivit-il , foutient  queNebuchad- 
» nezzar  eft  un  Saint;  & l’abba  Salama  dit  que  c’étoit  un 
» Payen , un  Idolâtre , un  Turc , qui  brûle  en  enfer  avec  Da- 
» than  ôc  Abiram.  » — Fort  bien , m’écriai  - je.  Je  ne  puis 
croire  que  Nebuchadnezzar  fût  Mahométan  , s’il  étoit  Payen 
& Idolâtre;  mais  je  ne  me  ferai  sûrement  pas  des  ennemis 
pour  cela.  — «Vous  vous  trompez,  répondit  Aylo.  Il  faut 
» manifefter  votre  opinion  dans  ce  pays -ci , ou  vous  paroi» 
» trez  oppofé  aux  deux  partis  contraires.  Reliez  donc  ici, 
» & ne  vous  montrez  pas  dans  les  rues.  » — Mais  je  dis  que 
j’allois  voir  Tecla  Mariant  qui  étoit  malade,  & alors  Aylo 
Cl  Heikel  fe  levèrent  pour  me  fuivre  , car  la  plus  fincere  ami- 
tié regnoit  entre  eux  & Tecla.  Nous  rencontrâmes  chez  lui 
la  belle  Ozoro  Efther,qui  étoit  venue  voir  fa  rivale  en  beau- 
té. Dès  qu’elle  apperçut  Heikel , Aylo  & moi,  elle  dit  qu’elle 
vouloit  me  voir  marié  avec  la  jeune  Tecla  Mariam,  & elle 
déclara  qu’elle  ne  fortiroit  pas  de  la  maifon  que  la  chofe  ne 
fût  faite.  Comme  ni  le  pere  ni  la  fille  n’étoient  en  danger , 
nous  nous  livrâmes  à la  joie;  Ozoro  Efther  refta  fort  long- 
tems , & on  ne  pouvoit  pas  lui  témoigner  qu’on  craignoit 
quelle  fe  retirât  trop  tard  , car  elle  avoit  une  fuite  de  plus  de 
trois  cens  hommes. 

Après  quelle  fut  fortie , la  converfation  roula  fur  la  reli- 
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gion.  On  me  demanda  ce  qu’on  croyoit  & ce  qu*on  ne  croyoit 
pas  dans  mqn  pays , & ces  queftions  durèrent  jufqu’à  la  pointe 
du  jour;  après  quoi  nous  convînmes  tous  de  prendre  quel- 
que repos  , puis  de  ddjeûner  enfemble,  fit  d’aller  à la  Cour. 
Cependant,  lorfque  nous  eûmes  déjeuné,  Aylo  s’en  alla  à 
Kofcani,  fit  Tecla  Mariam  chez  le  Ras  Michael;  de  forte 
que  je  me  rendis  feul  auprès  du  Roi.  Je  trouvai  ce  Prince,  qui 
écoirtoit,  avec  une  extrême  attention  , une  caufe  importante, 
qu’on  plaidoit  devant  lui.  L’un  des  adverfaires  venoit  de  finir 
fon  difcours , fit  l’autre  lui  répondoit  avec  autant  de  grâce  que 
d’énergie  ; cependant  les  deux  orateurs  étoient  nuds  jufqu’à  la 
ceinture,  fit  fembloient  mieux  préparés  pour  lutter  que  pour 
parler. 

Quand  le  Monarque  eut  prononcé  fon  jugement , fie  que 
la  foule  fut  difiïpée  je  me  proflernai  aux  pieds  du  trône,  ôc 
le  Roi  me  demanda  aufli-ôt  : a Nebuchadnezzar  eft-il  un  Saint 

» ou  non  ? » Je  lui  répondis,  en  m’inclinant  : « Votre 

» Majeflé  fait  bien  que  je  ne  puis  pas  juger  de  ces  chofes-là, 
» fit  que  je  me  ferois  dès  ennemis  fi  j’en  parlois.  » — « Je 
» fais , répliqua  t-il  d’un  ton  grave , que  vous  devez  répondre 
» aux  queftions  que  je  vous  fais.  Ne  vous  embarrafiez  pas  du 

a*  refte  : je  m’en  charge.  » « Sire  , dis-je  alors , je  n’ai  ja- 

» mais  cru  que  Nebuchadnezzar  eût  eu  quelque  prétention  à 
» être  Saint.  Il  fut  un  fléau  dans  la  main  de  Dieu , comme  la 
» pefte  ou  la  famine  ; mais  quoique  Dieu  fe  ferve  de  la  pefte 
» ou  de  la  famine  , elles  n’en  font  pas  moins  funeftes.  » 
— « Quoi!  dit  le  Roi,  Dieu  n’appelle  t-il  pas  Nebuchad- 
» nezzar  , fon  fervireur  ? Ne  dit-il  pas  qu  il  lui  a ordonné  de 
» marcher  contre  Tyr , fit  qu’il  lui  a donné  pour  récompenfe 
» le  pillage  de  l’Egypte  ? N’eft-ce  pas  par  l’ordre  de  Dieu 
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» même  que  Nebuchadnezzar  a conduit  le  peuple  Hébreu 
» en  captivité  ? Et  ne  croyoit-il  pas  en  Dieu  , quand  Sidrach , 
» Mifach  ôc  Abdenago  forcirent  de  la  fournaife  ardente  ? Cer- 
» tes,  Nebuchadnezzar  doit  être  un  Saint.»  — « J’y  con- 
v fens , Sire,  lui  dis  je;  j’aime’mieux  qu’il  foit  canonifé,  que 
» non  pas  que  Votre  Majefté  ôc  l’abba  Salama  m’excom- 
» munient  par  rapport  à lui.» Ces  paroles  firent  beau- 

coup rire  le  Roi;  & il  alloit  me  répondre,  quand  Tecla 
Mariam  & quelques  autres  perfonnes  entrèrent.  Voyant  que 
le  Secrétaire  du  Monarque  tenoit  un  paj  ier  à la  main , je  m’é- 
loignai par  refpeth  Tecla  Mariam  caufa  environ  deux  mi- 
nutes avec  le  Roi}  après  quoi  l’appartement  fe  remplit,  6c 
le  lever  commença.  Je  dis  à Tecla  Mariam  que  je  fouhaitois 
que  notre  entretien  de  la  veille  ne  lui  eut  pas  fait  toit.  « Au 
a contraire , me  répondit  il  , j’en  vaudrai  mieux.  Vous  le 
» voyez,  nous  nous  épurons , nous  ne  nous  occupons  plus 

» nuit  ôc  jour  que  de  religion.  » « Parlez-vous  aufii  de 

» Nebuchadnezzar?  Ami,  lui  dis- je,  le  Roi  m’a  dit  que  c’écoit 
» On  grand  faint.  » — « Tout  aufii  faint,  je  penfe  , réprit 
» Tecla  Mariam,  que  notre  Ras  Michael  qui  efl  jaloux  de 
» lui , ôc  qui  va  bientôt  décider  la  conteftation.  Allez  à Af- 
» hoa  (1)  , ôc  vous  en  ferez  témoin.  » 

Il  y avoic  en  effet  autour  du  Palais  une  foule  immenfe  qui 
demandoit  tumultuairement  une  convocation  du  Clergé.  A 
midi  on  n’avoit  pas  encore  entendu  à la  cour  parler  du  Ras 
Michael  ; mais  je  vis  les  membres  du  confiai , ôc  je  crus  qu’il 
alloit  venir . Cependant  la  grande  Tymbale  , ou  Nagareet , 
qu’on  appelle  le  Lion , fut  portée  devant  le  Palais , ce  qui 
(1)  Ashoa  elt  une  grande  cour  qui  entoure  le  palais  du  Roi. 
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donna  lieu  à diverfes  conje&ures;  ôt  bientôt  après  on  fit  en- 
tendre une  proclamation  , que  je  vais  copier  telle  quelle  m’a 
été  donnée  par  Tecla  Mariam.  La  voici  : « Ecoutez!  écou- 
» tez  ! écoutez  ! Ceux  qui  ne  voudront  pas  entendre  ceci,  ne 
» feront  pas  les  derniers  punis  pour  défobéir.  — Comme 
» plufieurs  gens  fans  aveu  s’affemblent  en  défordre  , & abon- 
» dent  depuis  quelques  jours  dans  cette  capitale,  fans  y porter 
» des  provilions  ni  pour  eux,  ni  pour  les  autres,  qu’ils  effraient 
» même  les  habitans  de  la  campagne  , & les  empêchent  de 
» venir  au  marché,  & qu’ils  font  caufe  que  nous  fommes  tous 
» menacés  de  la  famine  ; l’on  eft  averti  que  fi  demain , après 
» midi,  les  gens  que  nous  avons  défignés , font  trouvés  dans 
» Gondar , ou  dans  les  chemins  des  environs,  ils  feront  punis 
» comme  des  rebelles  & des  brigands,  & leur  faute  ne  leur, 
x>  fera  pas  pardonnée  de  fept  ans.  » 

Dix  minutes  après  cette  proclamation , on  en  fit  une  fe-  . 
conde  en  ces  termes  : — a Le  Roi  ordonne  que  quatre  cens 
« cavaliers  Gallas  de  fa  maifon  faflTent  toute  la  nuit  la  pa- 
» trt>uille  dans  les  rues  de  Gondar , & difperfent  toutes 
» les  perfonnes  qu’ils  trouveront  afiemblées;  que  trente  ca- 
» valiers  fe  rendent  entre  Debra-Tzaï  & le  Kolla,  trente 
» fur  le  chemin  du  Woggora,  trente  fur  celui  d’Emfras, 

» pour  protéger  les  gens  qui  viendront  au  marché  de  Gondar, 

» ou  qui  iront  vaquer  paifiblement  à leurs  affaires.  Ceux  qui 
» font  fages  , prendront  garde  à eux , & fe  conduiront  avec 
s»  fageffe.  » 

Ces  proclamations  fuffirent.  Les  moines  furent  affez  prur 
dens  pour  fe  retirer  chacun  chez  foi.  Les  Gallas  étoient  cités 
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feulement  pour  faire  peur,  car  il  n’en  exifloit  plus  dans  le 
palais,  depuis  qu’Ozoro  Efther  l’avoit  purgé  des  gens  de  cette 
nation.  Mais  les  moines  qui  n’ignoroient  point  cela,  favoicnt 
aufli  qu’à  la  place  des  Gallas,  on  ne  manquèrent  pas  de  trou- 
ver des  foldats  , qui  pourroient  les  traiter  tout  aulH  mal,  6c 
ils  ne  voulurent  pas  courir  rifque  d’en  faire  1’effai. 

En  ce  tems-là  une  très-mauvaife  nouvelle  porta  l’allarme 
dans  Gondar.  On  répandit  que  le  Ivafmati  Boro  , à qui  le  R.as 
Michael  avoit  confié  le  gouvernement  du  Damot , venoit  d’ê- 
tre battu  par  Fafil  , qu’il  avoit  gagné  le  Gojam  fa  patrie,  Se 
qu’il  s’étoit  cantonné  à Hadis  Amba  , près  de  Miné  , où  il  y 
a un  gué  du  Nil.  On  ajoutoit  que  Fafil  à la  tête  d’une  armée  de 
Gallas  , bien  plus  confidérable  que  celle  qu’il  commandoit  à 
Fagitta  , étoit  venu  fe  remettre  en  poffeffion  de  Buré , lieu 
ordinaire  de  fa  réfidence.  Cette  nouvelle  fe  débita  d’a- 
bord à Poreille,  6c  je  demandai  en  confidence  àKefla  Yafous 
ce  qu’il  en  penfoit.  Il  me  la  confirma,  ôc  je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  lui  témoigner  mon  chagrin,  parce  que  je  regardois 
cela  comme  un  obftacle  au  defir  que  j’avois  de  vificer  les  four- 
ces  du  Nil.  « Vous  êtes  bien  dans  l’erreur,  me  ditKefla  Ya- 
» fous;  c’efl  la  chofe  la  plus  heureufe  qui  pût  vous  arriver. 
» V ous  avez  envie  de  voir  je  ne  fais  quels  lieux  ; mais  je  fuis 
» bien  sûr  que  vous  n’y  pouvez  parvenir  avec  fécurité , tant 
» que  Fafil  commandera.  Fafil  ne  dépient  point  fon  ori- 
» gine.  Il  eft  aufii  Galla  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  tra- 
» verfé  le  Nil.  Nulle  parole,  nul  ferment  ne  le  lie;  il  fait 
» le  mal  pour  le  plaifir  de  le  faire  , & il  en  rit.  » 

» Après  la  bataille  de  Fagitta,  Michael  propofa  à fon 
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» armée  de  pafler  la  faifon  des  pluies  à Buré  & de  can- 
» tonner  les  troupes  dans  les  villes  & dans  les  villages  des 
» environs.  Il  vouloir  féjourner  là  un  an  pour  prouver  aux 
gens  du  pays  que  Fafil  ne  reviendroit  pas  à leur  fecours  : 
» mais  il  ne  put  exécuter  fon  projet.  Neanmoins  à Hydar 
» Michael  (i),  c’eft  a diré  au  mois  de  Novembre  prochain, 
» toute  l’Abyflinie  marchera  contre  Falil  , & certainement  il 
» ne  nous  attendra  pas  , ôc  nous  ne  fortirons  pas  de  fa  pro- 
» vince  que  iîous  ne  l’ayons  entièrement  ruinée.  A lors  vous 
» pourrez  vifiter  à votre  aife  les  endroits  que  vous  voudrez  , 
» fie  vous  défendre  avec  vos  propres  forces.  Perfonne  ne 
» vous  retiendra.  Rappeliez  vous  bien  fur-tout  de  ce  que 
» je  vous  dis:  il  n’y  aura  jamais  de  paix  avec  Fafil,  parce 
» qu’il  n’en  veut  pas  ; ôc  fi  vous  êtes  fage , vous  ne  paflerez 
» pas  dans  le  Maitsha,  que  l’armée  de  Michael  ne  foie  campéeà 
» fiuré,  ou  que  vous  n’ayez  vu  la  tête  de  Fafil  fur  un  poteau  ». 

Telles  furent  les  paroles  de  Kefla  Yafous;  paroles  mé- 
morables ! auxquelles  j’ai  fouvent  fongé  depuis,  quoique 
ce  qu’elles  fembloient  m’annoncer  ne  fe  foit  pas  entièrement 
vérifié. 

(i)  A U S.  Michel. 
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CHAPITRE  II. 

Bataille  de  Ban) a, Conjpiration  contre  le  Ras  Michael. 

. M.  Bruce  Je  retire  à Gondar.  — Dejcription  de  G ondar  , 

d'Emfras  èC  du  lac  T^ana. 

A-PRÈs  la  bataille  de  Fagitta,  & l’affront  que  Fafil  avoir 
reçu  à Affoa , au  fein  de  fon  propre  pays,  il  fe  retira  vers 
Buré  , diftriû  des  Agows , où  il  avoir  coutume  de  faire  fa 
refidence.  Bientôt  il  quitta  Buré,  traverfa  le  Nil  & entra 
dans  le  Bizamo , pendant  que  l’armée  royale  fe  ietiroit  à 
Gondar , & que  le  Kafmati  Boro  de  Gago  établiffoit  fes 
quartiers  à Buré.  Mais  à peine  Fafil  fut  inftruit  de  l’éloi- 
gnement de  Michael  , qu’il  marcha  à la  tête  d’un  corps 
nombreux  de  cavalerie  contre  Boro,  ôt  le  força  de  fe  re- 
tirer en  Gojam. 

• 

Les  Agows  étoient  tous  royaliftes  au  fond  du  cœur. 
Fafil  les  avoit  forcés  de  fe  joindre  à lui  : Mais  après  fa  dé- 
faite,ils  fe  déclarèrent  pour  Michael.  Auffi  le  rebelle  ne 
fut  pas  plutôc  de  retour  à Buré  qu’il  fondit  fur  les  Agows  & 
les  pourfuivit  de  tous  côtés.  Il  trouvoic  à cela  un  double 
avantage.  Il  étoicfùr  d’affamer  fes  ennemis  retirés  à Gondar, 
ôc  de  s’approprier  toutes  les  richeffes  du  pays  dont  il  chaf- 
foit  les  Agows,  & qu’il  livroic  à fes  compatriotes  les  Galias 
du  B'zamo. 

Fasil  ayant  trouvé  les  Agows  raffemblés  à Banja , leur 
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livra  bataille  & les  défit  entièrement,  quoiqu’ils  combattirent 
avec  la  plus  grande  opiniâtrété.  Il  relia  fur  la  place  fept  des 
principaux  chefs  des  Agovs  , parmi  lefquels  étoit 
Ayamico  , proche  parent  du  Roi.  La  nouvelle  de  cette  dé- 
faitefut  porteéà  Gondar  par  un  fils  deNanna  Georgis , l’un 
des  chefs  des  Agows.  Le  jeune  homme  avoit  eu  le  bonheur 
de  fe  fauver  , & il  vint  fe  prefenter  chez  Michael , les 
habits  déchirés  & encore  tout  couverts  de  pouflîere.  Michael 
donnoit  une  nouvelle  fête  à l’occafion  du  mariagede  Pownfien. 
J’y  étois.  Le  Ras , afiis  à table  , tenoit  en  ce  moment 
une  coupe  d’or , privilège  qu’a  feul  le  Gouverneur  du  Tigré. 
La  coupe  étoit  remplie  de  vin,  & il  alloit boire,  lorfqu’ap- 
percevant  le  jeune  Georgis,  quin’avoit  pas  encore  prononcé 
une  feule  parole , il  jetta  fa  coupe  fur  le  parquet  en  s’écriant  : 
» Je  fuis  coupable  de  la  mort  de  ces  gens  là.  » Soudain 
tout  le  monde  fe  leva,  on  emporta  la  table;  & Georgis 
commença  fon  récit.  Il  raconta  que  Nanna  Georgis  , fon 
pere , Zeegam  Georgis , le  premier  des  Agows  après  fon 
pere,  Ayamico,  parent  du  Roi,  & quatre  autres  chefs 
avoient  été  tués  , & prefque  tous  fes  compatriotes  exter- 
minés à Banja , où  Fafil  avoit  fignalé  fa  cruauté  fur  les  vain- 
cus pour  fe  venger  de  fa  défaite  à Fagitta. 

Le  Ras  tint  auflitot  confeil  ; & il  fut  réfolu  que  quoi- 
qu’on fût  à la  veille  de  la  faifon  des  pluies  , on  entreroit 
tout  de  fuite  en  campagne  ; que  Gusho  & PoTruflen  rega- 
gneroient  foudain  leurs  provinces  refpeâives  pour  y lever 
le  plus  de  troupes  qu’il  leur  feroit  poflible  ; que  le  Roi 
fuivroit  le  chemin  des  vallées  du  Foggora  & du  Darapour 
aller  joindre  l’armée  du  Begemder  & de  l’Amhara  , traverfer 

le 
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le  Nil  , entre  le  lac  Tzana  & la  fécondé  Catara£te  , & de 
là  marcher  droit  au  diftritt  de  Buré  , où  en  faifant  diligence  i 
on  pouvoir  arriver  en  cinq  ou  fix  jours.  Jamais  projet  ne 
fut  embraffé  avec  plus  d’ardeur.  La  caufe  des  Agovs  étoit 
celle  de  Gondar , puifque  fans  eux  la  Capitale  eût  été  in- 
failliblement réduite  à la  famine.  Les  troupes  du  Roi  & celles 
de  Michael  fe  trouvoient  prêtes , & d’autant  plus  animées 
qu’elles  venoienc  de  palier  une  femaine  dans  la  joie  & dans 
les  feftins. 

Gusho  5c  PovufTen  fe  mirent  en  route  le  lendemain 
matin.  Avant  de  partir  ils  jurèrent  à Michael  qu’ils  ne 
teviendroient  pas  fans  la  tête  de  Fafil  : mais  ils  avoienc 
en  fécret  des  intentions  bien  différentes.  A peine  eurent-ils 
atteint  les  frontières  du  Begemder , qu’ils  formèrent  le  plan 
d’une  confpiration  à laquelle  ils  fongoient  depuis  long- 
tems.  Ils  réfolurent  de  faire  la  paix  avec  Fafil  , & de  fe 
promettre  folemnellement  que  leur  caufe  leur  deviendroit 
commune , & qu’ils  n’auroient  qu’un  même  intérêt , un  même 
avis,  jufqu’à  ce  qu’ils  euifent  ôté  la  vie  à Michael. 

Les  confpirateurs  fqavoient  que  l’armée  Royale  dévoie 
pafTer,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  leDara,& dans  l’endroit  où 
le  Nil  fort  du  lac  de  Dembea  , entre  ce  lac  ôc  un  autre 
plus  petit  appellé  Court  Ohha,  qui  femble  avoir  fait  j adis  partie 
du  premier.  Au  midi  du  lac  de  Dembea  eft  le  village  de 
Derdera  & l’Eglife  de  St.  Michel  ; & c’eft  là  que  l’aêtion 
devoit  s’engager.  Auffi-tot  que  Michael  feroit  à Derdera, 
Gusho  & Poxruffen  dévoient  lut  fermer  lepaffage  du  coté 
du  Nord,  tandis  que  Fafil  fortant  du  Maitsha,  viendtoiç 
Tome  III»  Hhh 
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l’attaquer  en  front  du  coté  du  Midi , & il  étoit  vraifem- 
blable  que, preffé  par  trois  armées  différentes  , Michael  fuc- 
comberoic.  Quoique  les  chefs  du  complot  fuffent  en  grand 
nombre , le  fecret  en  fut  profondément  gardé  ; & chacun 
s’occupa  de  fon  côté  à faire  fes  préparatifs  pour  fuivre  le 
Roi,  comme  fi  on  n’avoit  pas  eu  d’autre  deffein  ; car  rien  ne 
coûte  moins  à un  Abyffinien  que  de  diifimuler. 

Gusho  & Powuffen , pour  mieux  tromper  Michael , con- 
vinrent avant  de  partir  de  Gondar  , que  fi  à leur  approche 
Fafil  s’eloignoit  & paffoit  le  Nil  pour  regagner  le  pays  des 
Gallas , le  Roi , le  Ras  Michael  & une  partie  de  l’armée 
fe  cantonneroient  à Buré  pendant  la  faifon  des  pluies  , & 
qu’au  retour  du  beau  terrs , ils  traverferoient  le  fleuve  tous 
enfemble  pour  entrer  dans  le  Bizamo,  & ravager  les  poffeffions 
des  Gallas , de  maniéré  qu’il  n’y  refiât  pas  la  moindre  trace 
d habitation. 

Cependant  ma  fanté  éprouvoit  une  dégradation  fenfible, 
à laquelle  le»  excès  que  j’avois  été  obligé  de  faire  ré- 
cemment avoient  beaucoup  contribué.  Le  Ras  Michael  & 
le  Roi  lui-même  avoient  bien  voulu  fonger  à me  pourvoir 
de  tentes , & de  toutes  les  chofes  néceffaires  pour  la  cam- 
pagne : mais  j’avois  encore  befoin  d’une  tente  ouverte  par  le 
haut  , où  je  puffe  faire  mes  obfervations  aftronomiques , fans 
être  troublé  par  les  curieux  & les  importuns.  J’obtins  en  con- 
féquence  un  congé  du  Roi  pour  me  rendre  àEmfras,  ville 
fituée  à vingt  milles  au  midi  de  Gondar , & où  l’on  trouve 
un  gra  td  nombre  de  Mahométans , dont  le  métier  eft  de  faire 
des  .tenter,  Gusho  y avoit  une  maifon  & un  fort  joli  jardin. 
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qu’il  me  prêta  d’une  maniéré  infiniment  honnête  > en  me  con- 
fellant  pourtant  de  lefuivre  en  Amhara,  fi  je  voulois  rétablir 
mafanté&  être  plus  tranquille  qu’auprèsduRoi  & de  Michael: 
mais  je  ne  compris  pas  alors  le  fens  de  ces  paroles.  D'ailleurs , 
comme  le  Roi  devoit  bientôt  palier  par  Emfrasjôc  que  la  plupart 
de  ceux  qui  charrioient  fes  équipages  étoient  Mahométans  , je 
ne  pouvois  pas  être  dans  une  fituation  plus  commode,  plu* 
libre  & plus  tranquille. 

Après  avoir  pris  congé  du  Roi  & de  Michael , j’allai  à 
Kofcam  prendre  congé  de  l’Iteghé.  Depuis  le  mariage  de 
Pcwuflen,  je  n’avois  pu  préfenter  mon  refpeêt  à cetre  Reine, 
à caufe  des  repas  ôc  des  réjouiflTances  dont  le  Ras  ne  m’avoie 
pas  permis  de  m’abfenter.  La  généreufe  Iteghé  fit  tout  ce 
qu’elle  put  pour  me  difTuader  de  quitcer  Gondar;  elle  traita 
de  projet  chimérique  & indigne  d’un  homme  raifonnable , le 
defxr  que  j’avois  de  vifiter  les  fources  du  Nil.  Elle  me  con- 
feilla  de  refterauprès  d’elle  à Kofcam,  jufqu’à  ce  que  du  moins 
je  fulle  fi  Michael  & le  Roi  reviendroicnt,  & enfuirc,  au 
lieu  d’attendre  qu’il  m’arrivât  quelqu’accidenc , de  profiter  de 
la  première  occafion  favorable  pour  m’en  retourner  dans  mon 
pays,  par  la  voie  du  Tigré , que  j’avois  fuivie  en  venant. 

Je  m’excufai  le  mieux  que  je  pus  ; mais  cela  n’étoit  pas  aifé 
auprès  d’une  perfonne  qui  n’avoit  pas  la  moindre  idée  du  mé- 
rite attaché , depuis  tant  de  fiecles , à la  découvete  que  j’avois 
entreprife.  Je  lui  témoignai  toute  la  gratitude  que  m’infpi- 
roient , & les  bontés  dont  elle  m’avoit  comblé  chaque  jour, 
& l’honneur  qu’elle  me  faifoit  en  ce  moment  même  de  mar- 
quer tant  d’intérêt  pour  moi,  qui  n’étois qu’un  pauvre  voya- 
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geur  inconnu , & qui  ne  pouvois  avoir  d’autre  droit  à Tes 
yeux , que  cette  même  bienveillance  qu’elle  étendoii  à tout 
en  raifon  du  befoin  qu’on  en  avoic.  — « Voyez,  voyez, me 
» dit-elle,  combien  chaque  jour  de  notre  vie  nous  fournit 
» des  preuves  de  l’inconféquence  & de  la  frivolité  humaines. 
a Vous  êtes  venu  de  Jérulalem  ici  à travers  des  pays  do- 
» minés  par  les  Turcs  , & des  cl  mats  brûlans  ôc  infalubres, 
» pour  voir  une  riviere,dont  vous  ne  fauri>  z pas  emporter  la 
a moindre  partie  , quelque  prix  qu’elle  put  avoir,  & qui  eft 
» réellement  moins  grande,  moins  claire,  moins  belle,  que 
» des  milliers  d’autres  rivières  que  vous  avez  chez  vous  ; & 
» vous  êtes  fâché  que  je  cherche  à vous  difluader  d’une  ten- 
a tative  qui  peut  vous  coûter  la  vie  , fans  qu’on  fâche  jamais 
» dans  votre  patrie  ce  que  vous  êtes  devenu.  Mais  moi,  dont 
» les  Bis  font  aBis  depuis  plus  de  trente  ans  fur  le  trône  d’A- 
a bylfinie,  je  voudrois  pouvoir  renoncer  au  monde,  être 
a conduite  à l’Eglife  du  S.  Sépulchre  de  Jérufalt  m , mendier 
a mon  pain  le  relie  de  mes  jours , & être  enterrée  au  milieu 
» de  la  rue , fit  en  face  du  temple  , où  repola  jadis  notre 
a Sauveur,  a 

La  R sine  prononça  ces  paroles  du  ton  le  plus  mélancho- 
lique,  & avec  un  air  detrifteffe  qui  ne  lui  étoit  pas  familier. 
Eue  me  pria  encore  une  fois  de  relier  à Kofcam  , jufqu  a ce 
qu’on  fût  mflruitde  ce  quedeviendroient  h Roi&  MichaeL 
Je  f écoutois  attentivement;  & réfléchiflant  tout  à-coup  à la 
nombreufe  armée  qui  fuivoit  le  Monarque,  ôt  à la  foiblelfe 
du  parti  de  Fafil , Il  fou  vent  vaincu  , je  fongeai  pour  la  pre- 
mière fois  qu’il  devoit  fe  tramer  quelque  choie  que  je  ne 
iavois  pas. 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L.  425Î 

Crm-  converfation  avec  l’Iteghé  fut  fuivie  des  ordres  de 
fne  fournir  à E.nfras  de  l’or  & du  bétail,  dont  on  ne  me  làifToic 
jamais  manquer,  & que,  d’après  les  confeils  d’Ayto  Aylo,  je  ne 
refufois  plus.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  ici  avec 
quelle  différence  trois  perfonnes  faifoient  la  même  chofe: 
Quand  le  Ras  Michael  me  donnoit  de  l’or  , c’étoit  devant 
tout  le  monde  , de  la  main  à la  main  , fans  compliment,  com- 
me quand  il  payoit  les  autres  Officiers  du  Roi.  Quand  j’en 
recevais  du  Roi , c’ctoic  également  de  la  main  à la  main  ; mais 
ce  Prince  attend  oit  pour  cela  les  momens  où  nous  étions  feuls, 
& il  me  témoignoit  fes  craintes  fur  ce  que  j'aimois  mieux  être 
gêné  que  de  demander , ôc  que  je  ne  percevois  pas  avec  affez 
de  févérité  les  revenus,  qui  m’étoient  dus  par  les  villages 
qu’on  m’avoit  concédés , ce  qui  étoit  effedivement  vrai.  Pour 
laR«  ine  , elle  m’acclabloit  de  préfens  ; mais  elle  ne  me  les 
©ffroit  jamais  elle-même , ni  elle  ne  m’en  parloir.  Elle  faifoit 
paffer  l’or  qu’elle  m’envoyoit  par  les  mains  d’un  de  fes  gens, 
qui  le  rcmettoit  à l’un  des  miens , pour  l’employer  aux  be- 
foins  de  ma  maifon. 

J’avoue  que  je  fus  très-affedé  de  l’air  de  trifleffe  que  je 
venois  de  voir  fur  le  vifage  de  l’Iteghé  ; ôc  fi  j’avois  été  d’un 
caradere  à croire  aux  preflentimens  , & que  le  chemin  du 
Tigré  eût  été  libre,  peut-être  aurois-je  alors  fuivi  le  con- 
feil  de  cette  Piinceffe  , ôt  m’en  ferois-je  revenu  fans  voir 
les  fources  du  Nil,  comme  ont  été  forcés  de  faire  tous  les 
voyageurs  anciens  ôc  modernes  qui  m’ont  précédé  dans  cette 
entreprife.  Mais  tous  les  préparatifs  que  je  voyois  faire  à Gon* 
dar , toutes  les  aflurances  qu’on  me  donnoit  de  pouvoir  , au 
milieu  d’une  armée  vidoricufe  , vifiter  à mon  gré  ces  four- 
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ces  fameufes,  réveillèrent  mon  ambition,  & je  regardai, dès 
ce  moment,  la  feule  ide'e  de  renoncer  à mon  projet,  comme 
une  forte  de  trahifon  envers  mon  pays , auquel  j’écois  enfin  le 
maître  d’affurer  l’honneur  d’un  fuccès  , qui , dans  tous  les  fie- 
cles,  avoit  trompé  l’efpérance  des  hommes  les  plus  coura- 
geux. Lé  plaifir  d’herborifer  dans  un  pays  aulïi  peu  connu 
qu’Emfras  , fit  de  m’approclier  ainfi  chaque  jour  du  but,  con- 
tribua également  à écarter  les  craintes  que  m’avoit  infpirées 
le  difcours  de  la  Reine , 6c  je  commençai  à rougir  de  ma 
foibleffe. 

Gondar  , capitale  de  l’Abyffinie  , eft  bâtie  fur  une  mon- 
tagne très-haute,  dont  le  fommet  eft  affez  plane.  Cette  ville 
contient  environ  dix  mille  familles  en  tems  de  paix.  La  plu- 
part des  maifons  font  d’argile,  avec  un  toit  de  chaume  en 
forme  de  cône,  ainfi  qu’il  eft  d’ufage  par-tout  où  tombent 
les  pluies  du  tropique.  A l’occident  de  la  ville,  on  diftinguele 
palais  du  Roi , qui  étoit  jadis  bien  plus  impofant  qu’il  n’eft  au- 
jourd’hui. C’étoit  un  grand  bâtiment  quarré  à quatre  étages,  6e 
flanqué  de  quatre  tours  quarrées,  d’où  la  vues’étendoit,  du  côté 
du  midi , fur  toute  la  campagne  , jufqu’au  lac  Tzana.  Mais  cet 
édifice,  brûlé  à différentes  reprifes,  n’offre  prefque  plus  qu’un 
monceau  de  ruines.  On  n’habite  que  dans  les  deux  premiers  éta- 
ges , où  eft  une  falle  d’audience  de  plus  de  î ao  pieds  de  long. 

Divers  Monarques  ont  fait  bâtir  des  appartemens  autour 
du  palais,  tous  en  argile  , ôc  à la  mode  du  pays , ce  qui  forme 
un  contrafte  fingulieravec  le  principal  édifice  qui  fut  bâti  fous 
. le  régné  de  Facilidas , par  des  ouvriers  venus  des  Indes,  6e 
par  quelques  Abyffmiens , qui  avoient  mieux  aimé  profiter 
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des  talens  des  Jéfuites  pour  l’architeélure , que  d’embrafler 
leur  religicn. 

Lê  palais  & toutes  les  maifons  qui  font  tout  autour , fe 
trouvent  renfermés  par  un  mur  de  pierres  de  trente  pieds  de 
hauteur , dans  lequel  il  y a des  ouvertures  dans  le  haut.  L’in- 
tervalle de  ce  mur  aux  maifons  eft  recouvert  d’un  parapet. 
On  peut,  en  faifant  le  tour,  voir  tout  ce  qui  fe  paffe  au-de- 
hors.  Il  parole  n’y  avoir  jamais  eu  d’embrâfures  pour  du  ca- 
non ; les  quatre  côtés  de  ce  mur  onc  plus  d’un  mille  & demi 
de  longueur. 

La  montagne  fur  laquelle  s’élève  Gondar , eft  environnée 
d’une  vallte  profonde,  où  l’on  peut  fortir  par  trois  défilés 
oppofés  ; l’un  eft  au  midi,  & conduit  vers  le  Dembea  , le 
Maicsha  & le  pays  des  Agows  ; l’autre  eft  au  nord-oueft  , & 

• mene  du  côté  du  Sennaar,  du  Walkayt  & du  Waldubba,  & fur 
la  montagne  de  Tebra  Tzaï,  c’eft-à-dire  , la  montagne  du 
foleil , au  pied  de  laquelle  eft  Kofcam  , le  palais  de  l’Iteghé  ; 
enfin , la  troifieme  lortie  eft  au  nord , du  côté  du  Wog- 
gora,  du  mont  Lamalmon  , du  Tigré,  & de  la  mer  Rouge. 
La  riviere  de  Kahha  fe  précipite  de  la  montagne  du  Soleil , 
traverfe  la  vallée  , & pafle  au  midi  de  Gondar  ; & la  riviere 
d’Angrab  , qui  vient  de  Woggora,  la  contourne  au  nord- 
nord-eft;  puis  ces  deux  rivières  vont  fe  réunir  au  pied  de  la 
montagne  , à environ  un  quart  de  mille  au  fud  de  la  ville. 

De  l’autre  côté*  de  la  riviere  de  Kahha  , & vis-à-vis  de 
Gondar,  eft  une  ville  habitée  parles  Mahométans , & con- 
tenant environ  mille  maifons.  Ces  Mahométans  font  tous 
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aûifs  & laborieux  , & la  plupart  ont  foin  des  équipages  du 
Roi  & des  Nobles,  tant  lorfqu’on  entre  en  campagne , que 
lorqu’on  en  eft  de  retour.  Ils  plantent  & abattent  les  tentes 
avec  une  facilité  ôc  une  promptitude  étonnantes.  Ils  condui- 
fent  les  mulets  de  charge;  enfin  ils  forment  un  corps  com- 
mandé par  des  Officiers,  mais  jamais  ils  ne  combattent  pour 
aucun  parti. 

D’après  un  grand  nombre  d’obfervations  du  foleil  & des 
étoiles , faites  dans  l’efpace  de  trois  ans , avec  un  quart  de 
de  cercle  de  trois  pieds  de  rayon , & deux  excellens  télef- 
copes,  je  déterminai  la  latitude  de  Gondar,  par  les  12.0  34* 
30"  nord;  fie  d’après  plufieurs  obfervations  des  fatellites  de 
Jupiter,  principalement  du  premier  , tant  dans  leurs  immer- 
fions , que  leurs  émerfions , je  conclus  que  la  longitude  étoic 
de  37.0  33/  o."  du  méridien  de  Greenwich, 

Je  partis  de  Gondar  le  4 Avril  1 770  , à fept  heures  du  ma- 
tin. Nous  traversâmes  la  riviere  de  Kahha  fit  la  ville  Maure  ; 
fie  vers  les  dix  heures  nous  arrivâmes  fur  les  bords  du  Mo- 
getch , riviere  très  - confidérable  , qui  court  dans  un  lit  très- 
profond,  rempli  d’une  efpece  de  pierre  à fu (il  bleue.  Nous 
pafsâmes  le  Mogetch  fur  un  pont  de  quatre  arches , très-fû- 
lide  , chofe  exceffivement  rare  en  Aby  finie.  Mais  il  eft  vrai 
que  le  Mogetch  en  a plus  befoin  que  la  plupart  des  autres 
rivières.  Elles  fe  déflechent , ou  ne  forment  que  des  étangs 
à la  ceftation  des  pluies  ; mais  le  Mogetch  a un  courant  tou- 
jours plein  fit  rapide,  parce  qu’il  prend  fâ  fource  dans  les  hautes 
montagnes  du  Woggora  , contre  les  fommets  efearpés  def- 
quelles  vont  fe  brifer  d’épais  nuages  dans  toutes  les  faifons 
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de  l’année.  Le  Mogetch  va  fe  précipiter  dans  le  lac  Tzana; 
& dans  le  tems  des  pluies  il  charrie  tant  d’eau , que  s’il  n’y 
avoit  pas  de  pont  , les  gens  qui  portent  des  provifions  aù 
marché  de  Gondar , ne  pourroient  pas  le  pafTer.  Ce  pont  eft 
l’ouvrage  du  Roi  Faciüdas,  On  ne  l’a  pas  bien  placé;  il  tft 
trop  près  de  la  montagne,  & vis  a-vis  un  torrent  qui  en- 
traîne quelquefois  des  pierres  énormes  qui  pourraient  d 
truire  le  pont , mais  oui  heureufement  jufqu’à  préfent  ne  l’ont 
point  endommagé. 

L’eau  du  Mogetch  n’eft  pas  bonne,  ce  qui  provient 
fans  doute  des  minéraux,  ou  des  parties  pierreufes  qu’elle 
charrie.  On  voit  dans  les  Alpes,  & fur-tout  entre  le  mont 
Cenis  5c  le  Dauphiné,  plulieurs  rivières  qui  font  delà  même 
qualité  que  le  Mogetch. 

En  quittant  la  vallée  étroite  où  coule  le  Mogetch  , en  nous 
éloignant  de  fes  bords  efcarpés,nous  entrâmes  dansuneimmenfe 
plaine, bornée  d’un  côté  par  de  hautes  montagnes,  & de  l’autre 
parle  lac  de  Dembea,  ou  le  Bahar  Tzana  (1),  que  les  Géogra- 
phes ont  appellé  par  corruption  Barcena.  Enchanté  de  pouvoir 
enfin  refpirer  en  liberté,  je  me  mis  , tout  en  continuant  ma 
route  , à chercher  des  plantes  d’un  côté  & d’autre  avec 
les  gens  de  ma  fuite.  Notre  imagination  tranfportée  fe  flat- 
toit  que  les  bords  d’un  lac , tel  que  le  Tzana , fitué  dans  une 
contrée  fi  lointaine  , dévoient  produire  des  chofes  neuves  & 
magnifiques.  Niais  nous  fûmes  trompés;  nous  l’avions  aufiî 
toujours  été  dans  les  prairies  où  l’herbe  croît  avec  une  vi- 


(0  La  mer  de  Tzana. 
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gueur  extraordinaire  , ainfi  que  dans  toute  la  plaine  du 
Dembea. 

A onze  heures , nous  traversâmes  la  riviere  de  Tedda  ; 
là  le  chemin  fe  divife  en  deux.  Celui  qui  eft  droit  à l’orient, 
conduit  à la  montagne  de  Wechné,  dans  le  territoire  inculte 
& fauvage  de  BelelTen , fameux  cependant  en  Abyflinie  par 
fon  miel. 

Nous  fui  vîmes  l’autre  route  qui  va  droit  au  midi , fie  qui 
mene  à Emfras.  Nous  vîmes  à un  mille  de  diftance  à notre 
gauche , l’Eglife  de  faint  George.  A une  heure  nous  fîmes 
halte  auprès  de  celle  de  Zingetch  Mariam;  ôc  quelques  minu- 
tes après , nous  étant  remis  en  route , nous  traversâmes  le  Go- 
mara , riviere  large  ôc  profonde,  qui  prend  fa  fourcc  dans  le 
pays  de  Beleflen.  Elle  ne  forme  que  de  vaftes  étangs  durant 
les  fecherefles  ; mais,  quand  nous  la  pafsâmes,  elle  avoir 
commencé  à reprendre  fon  cours.  Elle  va  d’abord  au  nord-eft , 
puis  elle  tourne  au  fud>  oueft  , ôc  fe  jette  dans  le  lac  l'zana. 

A deux  heures,  nous  fîmes  halte  àCorreva  , petit  village 
très-agréablement  fitué  fur  une  éminence,  d’où  l’on  a la  vue 
du  lac.  Le  grand  chemin  le  traverfe , ôc  fe  partage  encore 
en  deux;  l’un  conduic  à Emfras,  puis  dans  le  Foggora  ôc  dans 
le  Dara  ; ôc  l’autre  aux  deux  petites  îles  de  Mitraha,  fituées 
dans  le  fud-oueft  du  lac  , où  l’on  fe  reud  en  quatre  heures 
de  marche. 

En  allant  de  Correva  à Emfras , on  marche  d’abord  une 
heure  dans  la  plaine  ; enfuite  une  autre  heure  fur  le  penchant 
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d’une  montagne  peu  élevée  ; êc  tout  le  relie  du  tems  on  fuit 
le  bord  du  lac. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  ( j)  , à cinq  heures  du  matin ,' 
• que  nous  partîmes  de  Correva,  où  nous  avions  inutilement 
employé  beaucoup  de  tems  à herborifer.  Nous  n’y  trouvâmes 
ni  plantes,  ni  arbres  dont  l’efpece  ne  nous  fût  déjà  connue. 
Nous  marchions  droit  au  midi , 6c  nous  arrivâmes  bientôt 
au  pied  d’une  colline  couverte  de  builTons  6c  d’arbufles  épi- 
neux, de  l’efpece  des  acacias , mais  plus  petits,  6c  qui  fem- 
bloient  avoir  peine  à croître.  Je  fis  planter  ma  tente  en  cet 
endroit , 6c  je  me  mis  en  quête  de  ce  qu’il  pouvoir  y avoir 
dans  le  bois.  J’y  vis  une  grande  quantité  de  lièvres  : mais  je 
ne  pus  en  profiter,  parce  que  les  Abyfliniens  ne  mangent  pas 
de  cet  animal , qu’ils  regardent  comme  immonde  ; mais  je  me 
dédommageai  en  tuant  une  vingtaine  de  pintades , de  la  même 
efpece  de  ces  pintades  grifes  qu’on  voit  en  Europe.  Il  v en 
avoit  aufïï  dans  ce  bois  une  quantité  immenfe  ; 8c  comme 
elles  ne  font  point  profcrites  parla  religion  , ou  plutôt  par  les 
préjugés  abyfliniens,  elles  nous fervirent  à faire  diverfion  au 
bœuf  crud , au  beurre  6c  au  miel , dont  nous  avions  vécu  juf- 
qu’alors,  6c  dont  nous  devions  vivre  jufqu’à  Emfras.  Il  faut 
convenir  pourtant  que  ces  alimenrs  ne  font  pas  défagréables  j 
du  moins  en  partie. 

À huit  heures  nous  traversâmes  le  grand  village  de  Tan- 
gouri  ; ôc  à environ  cent  pas  à droite  de  ce  village , nous 
jouîmes  de  la  vue  du  lac  d’une  maniéré  encore  plus  étendue 


Ci)  Le  j Avril  1770. 
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qu’à  Correva.  T angouri  eft  peuplé  de  marchands  mahometans 
qui  vont  en  caravanes  au  - delà  du  Nil  & très  avant  dans 
le  fud , vendre  aux  Gallas  des  grains  de  verroterie , de 
groffcs  aiguilles,  du  cohol,  de  l’antimoine  , de  la  myrrhe, 
de  grolTes  toiles  de  coton  fabriquées  dans  le  Begemder  , 
& des  toiles  bleues  de  Surate  , appellées  du  Marowti.  Ces 
caravanes  font  ordinairement  une  année  en  voyage  ; & elles 
rapportent  des  efclaves,  de  la  civette,  de  la  cire,  des  peaux, 
du  cardomum  , dont  l’ecorce  eft  magnifique , & enfin  du 
gingembre  en  grande  quantité  , qui  vient  de  bien  plus  loin 
encore  , c’eft-à-dire  du  côté  du  Narea.  Il  me  fembla  que 
c’étoit  un  allez  pauvre  commerce,  vu  le  tems  qu’il  prend 
& les  accidents , les  extorfions , les  vols  de  toute  efpece 
auxquels  il  eft  fujet.  Mais  je  ne  puis  pas  dire  s’il  ne 
vaudroit  pas  bien  la  peine  d’ôtre  fait  d’une  maniéré  mieux 
entendue , fi  le  gouvernement  du  pays  étoit  différent. 

A la  gauche  deTangouri , & au  bout  d’une  plaine  d’un  mille 
d étendue,  s’eleve  le  rocher  d’Amba  Mariam  fur  le  fommet  du- 
quel on  a bâti  une  Eglife.  Il  n’y  a qu’un  feul  côté  par  où  l’on 
puifTe  y grimper,  encore  le  chemin  eft-il  très  difficile.  Auffi  à la 
moindre  allarme , les  habitans  des  villages  voifins  s’em- 
pieffent  de  s’y  mettre  à l’abri  de  l’ennemi. 

A neuf  heures  nous  avions  déjà  fait  trois  milles  dans  la 
plaine , ayant  toujours  le  lac  Tzana  à notre  droite  , quand 
nous  arrivâmes  fur  le  bord  de  la  jolie  petite  riviere  de 
Gorno  , qui  prend  fa  fource  dans  la  montagne  de  Wechné, 
& fur  laquelle  on  a jetté  un  pont  d une  feule  arche  à un 
demi  mille  au-deffus  du  lac.  Sa  direction  eft  nord  & fud  , 
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& elle  va  fe  perdre  dans  le  lac  entre  Micraha  & Lamgué. 
Après  avoir  fait  encore  un  mille,  nous  arrivâmes  à Emfras,” 
très  fatisfaits  de  notre  voyage  , qui  n’avoit  pourtant  eu  rien 
de  bien  intéreflant. 

La  ville  d’Emfras  eft  fur  une  haute  montagne,  & on  y 
arrive  par  un  chemin , qui  ell  prefque  à pic.  Les  mai- 
fons,  au  nombre  de  trois  cens,  font  à mi  - côte , faifanc 
face  au  fud.  Par  derrière  les  maifons  font  des  jardins,  ou  plu- 
tôt des  champs  remplis  d’arbres  & d’arbuftes,  qui,  plantés 
fans  ordre,  occupent  tout  le  terrein  jufqu’au  fommet  de  la 
montagne.  D’Emfras  on  voit  aifément  tout  le  lac,  & même 
la  campagne,  qui  eft  au-delà.  Le  Roi  d’Abyflinie  réfidoie 
autrefois  dans  cette  ville;  & on  y voir  encore  une  tour  quar- 
rée  à dcmi-ruinée,  où  logeoit  l’Hatzé  Hannès. 

Emfras  eft  par  les  120.  12'  38"  de  latitude  nord , & par  les 
570.  j 8'  30"  de  longitude  à l’eft  du  méridien  de  Greenwich. 
Les  diftances  & les  direûions  dont  je  viens  de  rendre  compte 
ont  été  attentivement  obfervées  avec  une  boulTole  & une 
montre  d’Ellicot;  & je  fis  en  outre  plufieurs  obfervations 
aftronomiques , pour  déterminer  la  latitude  & la  longitude; 
de  forte  que  je  ne  crois  pas  m’être  trompé  d’un  mille  par 
jour. 

Le  lac  Tzana  eft  fans  contredit  le  plus  vafte  réfervoir  qu’il 
y ait  dans  ces  contrées.  Cependant  fon  étendue  a été  très- 
exagérée.  Sa  plus  grande  largeur  eft  de  Dingleber  à Lamgué  , 
c’eft-à-dire  de  l’eft  à l’oucft , & à trente-cinq  milles  en  droite 
ligne  : mais  il  fe  rétrécit  beaucoup  par  les  bouts.  Il  n’a  même 
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guère  plus  de  dix  milles  en  quelques  endroits.  Sa  plus  grande 
longueur  e(t  de  quarante-neuf  milles  du  nord  au  fud , & va  du 
Bab-Baha,  un  peu  au  fud-oueft  quart-d’oueft  de  cet  endroit  où 
le  Nil,  après  avoir  traverfé  le  lac  par  un  courant  toujours  vi- 
fible,  tourne  vers  Dara  dans  le  territoire  d’AUata.  Dans  la 
faifon  des  féchereffes , c’eft-à-dire  du  mois  d’O&obre  au  mois 
de  Mars , le  lac  décroît  beaucoup  : mais  lorfque  les  pluies  ont 
grolfi  toutes  les  rivières , qui  viennent  s’y  reunir  comme  les 
rayons  d’une  roue  fe  réunifient  dans  le  centre , il  augmente 
& déborde  dans  une  partie  de  la  plaine. 

Si  l’on  en  croit  les  Abyffiniens , qui  font  toujours  de 
grands  menteurs , il  y a dans  le  lac  Tzana  quarante  cinq  îles 
habitées.  Mais  je  penfe  que  ce  nombre  peut  être  réduit  à onze. 
La  principale  eft  Dek,  Daka  ou  Daga  (i),  fituée  prefqu’au 
milieu  du  lac  , & dont  il  m’eft  impolïible  de  dire  quelle  eft 
la  grandeur , parce  que  je  n’y  fuis  jamais  allé.  Après  Dek  , 
les  îles  les  plus  confidérables  font  Halimoon,  du  côté  de 
Gondar;  Briguida,  du  côté  de  Gorgora,  ôc  Galila,  qui 
eft  au-delà  de  Briguida.  Toutes  ces  îles  étoient  autrefois  les 
prifons  où  l’on  envoyôit  les  Grands  d’Abyflinie,  ou  bien 
ils  les  choififïbient  eux-mêmes  pour  leur  retraite,  quand  ils 
étoient  mécontens  de  la  Cour,  ou  lorfqu’enfin  dans  les  tems 
de  troubles  ils  vouloient  mettre  en  sûreté  leurs  effets  les  plus 
précieux. 

Quelques  femaines  après  mon  voyage  de  Gondar  à Emfras, 


(i)Ce  mot  lignifie  montagne , ou  terrein  élevé. 
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Welleta  Chriftos , homme  renommé  pour  fa  fainteté  , 
homme  qui  jeunoit  depuis  quarante  ans , & qui  étoit  Gou- 
verneur de  l’ile  de  Dek , pour  l’Iteghé , s’enfuit  avec 
treize  cens  onces  d’or  , que  cette  Princeffe  lui  avoit  confié  ; 
& , ce  qu’on  aura  peine  à croire , la  généreufe  Iteghé  ne 
voulut  pas  permettre  qu’on  courût  après  lui } ni  qu’on  fit 
la  moindre  recherche. 
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CHAPITRE  III. 

Le  Roi  établit  fort  camp  à Lamgué.  Il  pajje  le  Nil  SC  va 

camper  à Derdera.  — M.  Bruce  accompagne  le  Monarque. 

Le  12  Mai  (i),  nous  apprîmes  que  le  Roi  s’étoit  rendu  à 
Tedda.  Il  pafloit  fans  celle  des  couriers  du  Eegemder  ôc  de 
l’Amhara  , qui  alloient  vers  le  camp  du  Roi,  ou  qui  en  re- 
venoient , pour  prelïer  le  Ras  Michael  d’entrer  en  campa- 
gne le  plus  promptement  poflible , & de  prévenir  la  ruine 
entière  des  Agows , que  Fafil  avoit  à cœur  d’achever.  Po- 
wuflen  & Gusho  ivoient  foin  d’avertir  le  Ras  que  la  pluie 
avoit  commencé  à tomber,  ôc  qu’elle  feroit  bientôt  allez 
confidérable  pour  grolTir  le9  rivières  au  point  de  les  empê- 
cher d’être  guéables  , ôc  pour  barrer  le  chemin  de  Buré.  Ils 
le  prioient  donc  de  réfléchir  , qu’avec  les  armées  qu’il  me- 
noit  à fon  fecours , il  étoit  plus  important  de  fe  hâter  que 
d’attendre  de  nouvelles  troupes  ; ôc  qu’enfin  il  étoit  abfo- 
lument  inutile  qu’il  attendit  des  renforts  du  Tigré,  ôc  qu’il 
valoir  bien  mieux  qu’il  pafsât  par  Emfras  , p ar  les  diftri&s  du 
Foggora  ôc  du  Dara , ôc  qu’il  traversât  le  Nil  dans  l’endroit 
où  il  fort  du  lac  , pendant  qu’eux,  avec  leurs  armées  com- 
binées , pafleroient  le  fleuve  fur  le  pont  qui  eft  à feize  milles 
plus  bas , près  de  la  fécondé  cataracte  , ravageroient  par  le  fer 
6c  par  le  feu  le  paysoùcommandoit  WoodageAfahel , ôc  join- 
droient  l’armée  royale  à Derdera,  entre  le  lac  Tzana  ôc  le 
Court-Ohha  (2). 

(O  1770- 

(2)  On  fait  que  c’eft  le  peut  lac. 
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Cè  plan  étoit  précifément  femblable  à celui  que  Michael 
avoir  conçu.  Il  embraffoit  tout  le  pays  de  l’ennemi , & fatif- 
faifoic  complettemenc  la  vengeance  du  Ras.  D’ailleurs  il  n’a- 
voic  encore  rien  tranfpiré  du  fecrec  des  confpirateurs. 

Le  1 ? , à la  pointe  du  jour , nous  vîmes  paflfer  près  d’Em- 
fras  le  Fit  Auraris  de  Michael , Netcho  , qui  paroiflfoit  très- 
prelfé  lefe  rendre  dans  leFoggora.  Le  Roi,  parti  deTedda, 
avoir  lait  une  marche  forcée  , & devoit  arriver  la  même  nuit 
à une  mai  on  que  Gusho  avoir  près  dè  Lamgué.  Cette  ex- 
trême diligence  annonçoit  fuffifamment  l’intérêt  qui  ani- 
moit  les  efpiics.  L’approche  des  troupes  fe  faifoit  déjà 
fentir.  Chacun  abandonnoit  fa  maifon,  & emportoit  dans 
les  montagnes  Fs  effets  les  plus  précieux.  Emfras  ne  fut 
bienrôt  plus  qu’une  ville  déferre.  Le  Ras  Michael,  s’avançant 
à la  tête  de  fon  armée , fembloit  être  l’ange  exterminateur , qui 
vient  annoncer  le  grand  jour  du  Jugement. 

Une ’tonnitite  vo'x  commanile  le  ravage. 

Et  la  guerre  farghnte  a lâché  tous  Tes  chiens. 


Toujours  équitable  & févère  en  tems  de  paix  , prompt  à 
maintenir  l’ordre  & la  tranquillité  , êt  à fauver  le  pauvre  de 
la  tyrannie  du  riche , Michael  étoit  le  plus  cruel  & le  plus 
injufte  des  opprefieurs  dès  l’inflant  qu’il  entroit  en  cam- 
pagne , fur-tout  fi  le  pays  où  il  conduifûit  fon  armée  lui 
avoit  jamais  montré  la  moindre  averfion. 

A onze  heures  du  matin , pafla  le  Fit  Auraris  du  Roi. 
Ç’étoit  un  des  proches  parens  d’Ayamico  , ce  chef  des 
Tome  111.  K.  k k 
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Agovs , allié  du  Roi , que  j’ai  déjà  dit  avoir  été  tué  à la 
bataille  de  Banja , gagnée  par  Fazil.  Le  Fit  Auraiis  étoit  un 
de  mes  intimes  amis.  Accompagné  de  cinquante  cavaliers  & 
de  deux  cents  fantaflins,  il  fit  entendre  en  divers  endroits 
une  proclamation  au  nom  du  Roi , pa  Tlaquelle  il  défcndoit 
que  perfonne  quittât  fa  maifon.  Il  avertifToit,  au  contraire, 
tous  les  habitans  de  refier  tranquilles  chez  eux  , parce  qu’on 
brûleroit  toutes  les  maifons  qu’on  trouvero  h vuides 

Le  Fit  Auraris  m’envoya  un  de  fes  gens , pour  me  dire 
que  le  Roi  coucheroit  ce  foir-là  à Lanigué,  ôt  pour  me 
prier  de  lui  envoyer  un  peu  d’eau-de  vie.  Je  lui  en  envoyai 
en  effet;  ôc  de  fon  côté , il  eut  l’honnêteté  de  charger  un 
homme  de  veiller  à la  sûreté  des  maifons  voifines  de  la 
mienne , parce  que  les  propriétaires  étoient  plongés  dans  le* 
plus  vives  alarmes. 

Au  moment  où  le  foleil  venoit  de  fe  coucher,  nous  en- 
tendîmes retentir  les  timballes  du  Roi.  Toutes  les  fois  que 
ce  Prince  fe  met  en  marche  , il  eft  précédé  par  quarante- 
cinq  de  ces  inftrumens.  La  ville  Maure  , fituée  près  de  la 
rivière,  fut  pillée  en  une  minute  ; mais  les  habitans,  qui 
s’étoient  attendus  à la  rapacité  du  foldat , avoient  eu  foin 
d’enlever  tout  ce  qui  valoir  quelque  chofe.  Vingt  partis 
différens  de  maraudeurs  efcaladèrent  la  montagne  pour 
piller  Emfras.  Quelques  habitans  étoient  connus  d’eux,' 
d’autres  ne  l’étoient  pas  ; mais  les  maifons  des  Chrétiens 
avoient  été  vuidées  d’avance,  comme  celles  des  Mahomé- 
tans;  de  forte  que  les  foldatsn’y  trouvant  rien,  fe  réunirent 
tous  chez  moi  pour  demander  de  la  viande , du  vin,  & tout 
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ce  qui  leur  venoit  dans  l’iode.  Le  gardien  que  m’avoit  donné 
le  Fit-Auraris  réfilla  autant  qu’un  homme  peut  le  faire  ; il 
repouffoit  les  affaillans  à coups  de  bâton , à coups  de  fouet  i 
& jufqua  minuit  ce  fut) un  combat  continuel.  Enfin,  ayant 
eu  le  bonheur  de  nous  délivrer  de  ces  furieux , fans  qu’ils 
mifient  le  feu  à la  ville  , nous  reliâmes  tranquilles  le  relie 
de  la  nuit, 

Le  1 4 , je  biffai  le  foin  de  ma  maifon  fous  la  garde  des 
femmes  & d’un  vieillard  ; & à la  pointe  du  jour  je  montai  à 
cheval , accompagné  de  tous  mes  domeltiques , en  état  de 
me  fuivre  ; il  y avoit  pourtant  fort  peu  de  sûreté  à voyager 
à cette  heure-là  en  pareille  compagnie.  Nous  traversâmes  la 
rivière  d’Arno,  un  peu  au  - deffous  d’Emfras,  après  quoi 
nous  gagnâmes  la  plaine;  & ayant  pris  le  galop , nous  arri- 
vâmes à Lamgué  entre  huit  & neuf. 

• 

Quoiqu’il  fût  encore  de  bonne  heure,  le  Roi  étoit  déjà 
au  Confeil  ; ôc  le  Ras  Michael , dont  les  principaux  Offi- 
ciers étoient  raffemblés  chez  lui , les  quitta  pour  fe  rendre 
auprès  du  Roi.  Il  y avoit  environ  cinq  cents  pas  de  la 
tente  du  Monarque  à celle  du  Ras;  & le  chemin  qui  con- 
duisit de  l’une  à l’autre  reftoit  toujours  libre  pour  les  mel- 
fages  que  le  Prince  & fon  Général  s’envoyoient  réciproque- 
ment : c’eût  été  un  crime  de  s’y  arrêter  ou  de  le  traverfer.  Le 
vieux  Ras  mit  pied  à terre  devant  la  tente  du  Roi  ; & quoi- 
qu’il me  vît , quoiqu’il  fût , dans  tout  autre  moment , très- 
prévenant  à mon  égard , il  paffa  près  de  moi  fans  faire  fem- 
blant  de  m’appercevoir. 

K kk  2 
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Ma  pince  me  donnoit  le  droit  djentrer  librement  par-tout 
où  étoit  le  Roi , & de  me  placer  derrière  fon  fiége , mais  je 
ne  me  fouciai  pas  de  le  faire  en  ce  moment;  je  préférai  dé 
me  rendre  à la  tente  d’Ozoro-  Efther,  où  j’étois  sûr  au  moins 
de  trouver  un  accueil  agréable  , & un  bon  déjeûner.  Je  ne  me 
trompai  pas  ; dès  que  je  me  préfentai  devant  cette  Princefle  , 
que  je  trouvai  aflife  (urun  fopha,  & environnée  d’une  Cour 
nombreufe,  elle  s’écria  avec  tranfport  : a Voilà  Yagoubé! 
» voilà  l’homme  que  je  fouhaitois  de  voir  ! » aufll-tôt  la  foule 
fe  diflipa,  & il  ne  refta  auprès  d’Ozoro  Efther  que  fes  femmes 
& moi.  Elle  commença  à me  faire  l’énumération  des  ma- 
ladies dont  elle  fe  croyoit  attaquée , & qui  dévoient , difoit- 
elle , la  conduire  au  tombeau  avant  la  fin  de  la  campagne; 
mais  il  étoit  bien  aifé  de  voir  que  ces  maladies  n’étoient  que 
fort  peu  dechofe,  quoiqu’il  n’eût  pas  été  prudent  de  le  lui 
dire.  Elle  aimoit,  au  contraire,  qu’on  la  crût  malade, 
qu’on  la  foignât , qu’on  la  .flattât;  mais  elle  étoit  alors  fi 
bonne,  fi  douce,  elle  avoir  une  converfation  fi  agréable  , 
& des  maniérés  fi  polies,  que  fon  Médecin  étoit  tenté  de 
dcfirer  qu’elle  eût  toujours  un  peu  befoin  de  lui. 

OzoRO-Efther  étoit  alors  enceinte;  & toutes  es  fêtes 
qu’on  avoit  données  à l’occafion  du  mariage  de  fa  niece  & 
de  Powuffen,  avoient  dérangé  fa  fanté,  devenue  extrême- 
ment foibie  & délicate  depuis  la  mort  funtfte  de  Mariam 
Barea.  Après  que  je  lui  eus  donné  mes  avis  , & que  j’eus 
expliqué  à fes  femmes  de  quelle  manière  il  falloit  lui  faire 
prendre  les  chofesque  je  lui  enverrois,  on  ouvrit  les  portes 
de  la  tente.  Nous  fûmes  bientôt  environnés  de  tous  nos 
amis;  fit  je  m’apperçus  que  le  tems  de  ma  conlukation 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L,  44$ 

n’avoit  pas  été  inutilement  employé  au-dehors  ; car  notre 
tapis  fut  couvert  à l’inflant  d’un  déjeuner,  fervi  dans  des 
plats  de  bois  , & très  abondant. 

/ 

. Il  y avoir  des  volailles  cuites  à l’étuvée,  mais  aflaifon- 
nées  avec  tant  de  poivre  noir  , qu’elles  enflammoient  le  . 
palais;  d’autres  volailles,  non  moins  poivrées,  caflées  par 
le  milieu,  & préparées  avec  du  bled  bouilli,  de  la  même 
maniéré  que  les  Indiens  les  préparent  avec  du  iiz;  des  pin- 
tades rôties,  fans  beurre  , fans  fauce  , & dont  la  chair, 
quoique  fort  blanche,  étoit  aufli  dure  que  du  cuir;  mais  il 
y avoit  fur-tout , ce  qui  ne  manque  jamais  dans  leurs  repas  , 
ce  qu’ils  aiment  de  préférence  à tout  autre  mets,  du  Brin  J , 
c’eft-à-dire,  des  tranches  de  boeuf  crud.  La  vue  de 
ce  boeuf  flattoit  l’appétit  de  tous  nos  convives;  mais  ce  qui 
me  faifoit  bien  plus  de  plaifir,  c’étoit  du  pain  de  farine  de 
froment  de  Dembea , parfaitement  bien  pétri , ôc  égal  au 
meilleur  pain  qu’on  mange  à Londres  ôc  à Paris. 

Les  Abyfliniens  difetit  qu’ils  faut  d’abord  planter  , & 
enfuite  arrofer;  aufli,  jamais  ils  ne  boivent  qu’ils  n’aient 
achevé  de  manger.  Alors  les  verres  circulent  gaiement  à la 
ronde.  On  fervic , chez  Ozoro-Eflher , d'excellent  vin  noir  , 
recueilli  à Karootn,  à fix  lieues  de  l’endroit  où  nous  étions  en 
ce  moment.  Ce  vin  eft  très-fort  , ôc  approchant  du  vin  de 
France,  connu  fous  le  nom  de  Côte-Rôtie.  On  but  aufli 
de  l’eau-de-vie  , de  l’hydromel , d’une  efpece  de  bierre  appel- 
lée  bouza.  Cette  bierre  ôc  l’hydromel  font  mis  en  fermen- 
tation avec  des  herbes  ôc  des  feuilles  d’arbre;  ils  portent 
facilement  à la  tête  ; ôc  les  étrangers  les  trouvent  d’un  goût 
très-défagréable. 
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Notre  aimable  hôteffe , qui  étoit  reftée  fur  fon  fopha/ 
nous  prcffoit  de  boire  de  la  maniéré  la  plus  engageante  , & 
nous  rappelloit  que  bientôt  le  tambour  donneroit  le  fignal 
d'abattre  les  tentes.  Pour  moi  , jlavoue  que  cela  me  fit 
urffc  impreffion  bien  différente  de  ce  qu’elle  fouhaitoir.  Je  : 
n’étois  point  préparé  à fuivre  l’armée , ôc  je  craignis  qu’il 
ne  me  fut  plus  poffible  de  m’en  retourner  chez  moi  ; en 
outre  , il  m’étoit  indifpenfable  de  voir  le  Roi  & le  Ras 
Michael  ; & je  voulois  , pour  cela , conferver  toute  ma 
raifon.  Je  chargeai  donc  une  des  femmes  d’Ozoro-Efther 
de  m’excufer  auprès  d’elle,  & je  me  dérobai  de  fa  tente, 
pour  me  rendre  à celle  du  Roi. 

jEréfolus  alors  de  prendre  la  contenance  la  plus  grave, 
afin  qu’aucun  de  mes  camarades  ne  pût  s’appercevoir  que 
j’avois  bu  , quoiqu’en  Abyffinie  on  ne  blâme  jamais  un 
homme  de  s’enivrer , lorfqu’il  n’a  pas  des  affaires  de  con- 
féquence.  Je  m’en  allois  donc  de  l’air  le  plus  tranquille  qu’il 
m’étoit  poffible  de  prendre  ; & j’avois  déjà  faitplus  de  cent  pas 
dans  l’avenue  qui  conduifoit  de  la  tente  du  Ras  à celle  du 
Roi , fans  que  perfonne  m’eût  rien  dit,  quand  je  me  rappellai 
tout-à-coup  qu’il  étoit  défendu  de  paffer  en  cet  endroit,  & 
j’en  fortis  à l’inftant. 

Je  rencontrai  plufieurs  perfonnes  de  ma  connoiffance, 
avec  lefquelles  j’entrai  chez  le  Roi.  Il  étoit  déjà  midi;  on 
avoit  fervi  un  grand  repas , auquel  je  refufai  de  prendre 
part,  jufqu’à  ce  que  j’euffe  vu  le  Roi.  Croyant  que  le  dé- 
jeûner que  j’avois  fait  dans  la  tente  d’Ozoro-Efther  étoit  un 
fecret , je  levai  le  rideau  par  derrière  le  fiége  du  Roi , & 
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j’en  fis  le  tour  pour  me  profterner  aux  pieds  du  Monarque , 
quand  le  jeune  Prince  George,  qui  étoit  à la  droite  de  fon 
frere  , s’avança  ; & croifant  fes  mains  fur  ma  poitrine  pour 
m’empêcher  de  me  mettre  à genoux,  il  fe  tourna  du  côté 
du  trône,  ôc  dit  au  Roi  : « Sire,  avant  de  permettre  à 
» Yagoubé  de  s’agenouiller  devant  vous , il  faut  que  vous 
» fafïiezappeller  deux  perfonnes  pour  le  relever,  car  Ozoro* 
» Efther  l’a  tant  fait  boire , qu’il  lui  feroit  impofiible  de  fe 
» relever  lui-même.  » 

Quoiqu’a  ces  mots  il  fût  difficile  de  ne  pas  rire , le  Roi  fe 
contraignit,  & on  voyoit  bien  qu’il  n’étoit  pas  content.  Le  vin 
que  j’avois  bu  produifit  au  moins  un  bon  effet, c’eft  que  je  ne 
fus  pas  aufli  fenfible  à la  faillie  du  jeune  Prince , que  j’eufle  pu 
l’être  en  tout  autre  tems.  Cependant  je  fus  un  tant  foit  peu 
embarraffé;  je  me  proffernai  peut-être  d’un  air  moins  aifé 
qu’à  l’ordinaire.  Auffi  ceux  qui  étoient  autour  du  trône,  fe 
mirent  à rire,  ôc  crurent  qu’en  effet  j’étois  un  peu  ivre.  Quand 
je  me  relevai , le  Roi  me  donna  fa  main  à baifer  d’une  ma- 
niéré très  - gracieufe , ôc  tout  de  fuite  il. dit  gravement  à fon 
frerej:  « Sûrement  fi  vous  croyiez  qu’Yagoubé  fût  pris  de  vin, 
» vous  vous  attendiez  qu’il  vous  répondroic,  ôc  en  ce  cas  il 
» eût  été  bien  plus  fage  ôc  bien  plus  poli  de  ne  pas  faire  votre 
» obfervation.  » 

Le  jeune  Prince  fut  très-  affeflé  de  ces  paroles.  Je  me  hâ- 
tai d’aller  vers  lui , ôc  je  pris  fes  deux  mains  que  je  baifai.  Les 
rieurs  ne  furent  pas  très  à leur  aife , fur- tout  quand  je  vins  me 
replacer  de  bouc  devant  le  Roi.  Ce  Monarque  étoit  fenfible, 
bon  , indulgent.  Il  fe  plaignit  de  ce  que  je  l’avois  abandonné  » 
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i!  me  demanda  fi  j’avois  été  bien  traitd  à Emfras , ôc  me  dit 
qu’il  craignoit  que  j’euffe  manqud  de  tout.  « Mais  je  ne  vous 
» ai  rien  envoyd , dit -il  , parce  que  vous  m’aviez  dit  qu’il' 
» dtoit  néceffaire  de  jeûner  après  les  feftins  de  Gondar  ; ôc 
» d’ailleurs  j'efpdrois  que  la  faim  vous  rameneroit  bientôc  de 

» notre  côtd.  « <*  Si  Votre  Majefté,  lui  dis  je  , en  croit 

» ce  que  vient  de  dire  fon  frere,  j’ai  bien  plus  trinqué  aujour- 
» d’hui  dans  votre  camp,  que  je  ne  l’avois  jamais  fait  à Gon- 
n dar  ; 6c  j’ofe  en  effet  vous  afiurer  que  la  remarque  du  Prince 
» George  n’eft  pas  fans  fondement.  » 

« Allons  , allons , reprit  le  Roi , Georgis  cil  votre  confi- 
» tant  ôt  fidele  ami  ; 6c  il  le  doit  bien , puifque  c’eft  vous  qui 
» lui  avez  appris  à bien  manier  un  cheval , & à tirer  parfaite- 
» ment  un  coup  de  fufil , fans  quoi  il  n’eut  jamais  été  qu’un 
» foldat  ordinaire.  Il  commandera  aujourd’hui  une  divifion 
» de  l’armde.  » — « De  cinq  cens  chevaux  encore!  s’dcria  avec 
» tranfport  le  jeune  Prince.  Yagoubd,  le  Roi  mon  frere  fera 
» demain  à la  tête  de  l’avant-garde  , au  paffage  du  Nil  ; ôc  fi 
» vous  le  voulez,  vous  ferez  mon  Fit  Auraris  , ôc  nous  ba- 
» layerons  enfemble  le  Maitsha.  » — — « Prince , lui  répon- 
» dis-je , je  me  croirois  très  malheureux,  fi  vous  me  chargiez 
» d’un  emploi  de  cette  importance,  parce  que  je  ne  m’en  fenti- 
» rois  pas  capable.  Plufieurs  braves  Officiers  y ont  droit,  ôc  le 
» rempliront  fans  doute  dignement  ôc  avec  gloire.  » — « Ainfi, 
» dit  le  Prince , vous  n’avez  pas  affez  de  confiance  en  moi  Ôc 
» en  mon  détachement,  pour  Être  avec  nous  quand  nous 
» pafferons  le  Nil  f Etes-vous  fâché  contre  moi , Yagoube  ? 
w ou  craignez-vous  Woodage  Afahel  ? » — a Et  vous,  Prince, 
» repliquai-je , parlez-vous  férieufement  ? Je  regarde  ce  que 

vous 
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i>  vous  me  dites-là  comme  bien  plus  humiliant , que  Iorfque 
» vous  avez  dit,  en  badinant,  que  j’étois  pris  de  vin.  Soyez 
» certain  que  je  ferai  à jamais  le  plus  afleêlionné  , le  plus  fi- 
» dele  de  vos  ferviteurs  , & que  je  tiendrai-à  grand  honneur 
» de  vous  fuivre  dans  le  Maitsha  , en  qualité  de  (impie  ca- 
» valier,  quand  ce  pays  feroit  défendu  par  dix  mille  Woo- 
» dagee  Afahels.  » 

« Oh!  interrompit  le  Roi,  vous  êtes  tous  derx  amis; 
» mais  je  veux  vous  apprendre  une  chofe,  c’eft  que  mon  frere 
» Georgis  eft  plus  enivré  du  commandement  qu’il  a obtenu 
» aujourd’hui,  qu’aucun  foldat  du  camp  ne  le  peut  être  de 

» Bouza.  » La  chofe  étoit  exaélément  vraie  ; car  le  jeune 

Prince  écoit  ordinairement  réfervé  &filencieux  , fur-tout  en 
préfence  de  fon  frere. 

««  Dites  moi  , Yagoubé  , pourfuivit  le  Roi,  dites  - moi 
» avec  vérité  «* Mais,  comme  il  prononçoit  ces  pa- 

roles, entra  un  meflager  du  Ras  Michael;  &,  fans  fe  profter- 
ner  , il  s’approcha  du  Monarque  & lui  parla  à l’oreille.  Aufli- 
tôt  tout  le  monde  fortit;  mais  nous  apprîmes  bientôt  que  le 
Ras  avoir  reçu  des  nouvelles  du  Begemder  ; que  Povufien 
étoit  prêt  à marcher  à la  tête  de  fes  troupes  , & que  Gusho 
avoit  été  un  peu  retardé , en  faifant  rentrer  dans  la  foumif- 
fion  deux  de  fes  neveux  qui  s’étoient  révoltés.  L’on  me  dit 
aufli  qu’un  courrier  parti  du  Begemder,  après  celui  qui  avoic 
porté  ces  nouvelles,  étoit  tombé  malade  à Arringo  , mais 
qu’il  fe  remettroit  en  chemin  le  plus  promptement  poflible  , 
& qu’il  ariveroit  probablement  au  camp  dans  la  foirée.  Les 
dépêches  de  Powulîen  ne  manquoient  pas  d’annoncer,  coin* 
Tome  III.  L1 
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me  unechofe  certaine  , qu’à  la  nouvelle  de  la  marche  du  Ras 
Michael , Fafil  s’étoit  préparé  à repafTer  le  Nil , pour  fe  fau- 
ver  dans  le  pays  des  Gallas  : mais  cela  occafionna  beaucoup 
de  foupçons  , parce  qu’un  meffager  du  fils  de  Nanna  Georgis 
avoir  rapporté  la  ve.lle  à Tedda  , avoir  vu  Falil  quitter  fon 
camp  de  Buré , & prendre  la  route  de  Gondar , fans  qu’on 
sût  quel  pouvoit  être  fon  deflfein.  Ce  dernier  avis  étoit  cer- 
tain, fit  l’autre  en  paroifloit  d’autant  plus  écrange. 

Le  i y , le  Roi  partit  de  bonne  heure  avec  fon  armée,  fit 
fe  mit  même  à la  tête  de  l’avant-garde , comme  le  Prince 
George  l’avoit  dit  la  veille.  C’étoit  une  marque  de  confiance 
que  Michael  lui  donnait  pour  la  première  fois , fie  dont  le 
jeune  Monarque  étoit  extrêmement  flatté.  Cependant  le  Ras 
avoit  mis  en  même  tems  auprès  de  lui  une  efpcce  de  tuteur  ( i ) 
dans  la  perfonne  de  Velleta  Michael , fon  Billetana  Gueta, 
vieux  Officier  très-eftimé  , ôc  Commandant  des  plus  braves 
foldats  du  Tigré.  Le  Roi  fit  halte  fur  les  bords  de  la  riviere 
de  Godara  ; mais  bientôt  il  fe  remit  en  marche , ôc  le  foir  il 
arriva  près  de  l’endroit  où  le  Nil,  fortant  du  lac  de  Tzana, 
reprend  l’apparence  d’un  fleuve. 

L’armée  royale  refta  campée  tout  le  lendemain  près  du 
gué.  Il  s’y  pafla  alors  plufieurs  chofes  capables  de  donner  de 
l’ombrage,  fie  de  faire  naître  des  foupqons  datas  l’efprit  ç[u 
Ras.  Aylo  , Gouverneur  du  Gojam , avoit  eu  ordre  de  join- 
dre fes  troupes  à l’armée  du  Roi,  dès  que  Povruffen  fit  Gusho 
feroient  en  marche  ; fit  Ozoro  Welleta  Ifrael,  mere  de  ce 
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Gouverneur,  avoir  promis  que  fon  fils  ne  manqueroic  pas 
d’obéir.  Cette  Princefle  étoit  fille  de  l’Iteghé  , ôc  fœur  puî- 
née d’Ozoro  Efther  : mais  quoiqu’aufli  belle  que  cette  der- 
nière, elle  lui  étoit  bien  inférieure  pour  l’efprit  & le  carac- 
tère. Elle  avoit  refufe  la  main  du  vieux  Ras  , qui  l'avoit  de- 
mandée en  mariage  , avant  de  quitter  le  Tigré  pour  venir  à 
Gondar  remplir  la  place  de  Lieutenant- général  de  l’Empire, 
& une  haine  implacable  avoit  été  la  fuite  de  ce  refus.  Enfin 
on  débita  dans  le  camp , où  Welleta  Ifrael  étoit  avec  fa  fœur, 
qu’on  avoit  entendu  dire  au  Ras , que  fi  Aylo  ne  venoit  pas  le 
joindre,  il  feroit  arracher  les  yeux  avec  des  tenailles  de  fer 
à Welleta  Ifrael , propos  digne,  fans  doute,  du  barbare  Mi- 
chael ; car  les  yeux  de  "Welleta  étoient  les  plus  beaux  du 
monde. 

Pendant  la  foirée  du  i y , on  apperçut  une  petite  tente  de 
l’autre  côté  du  Nil  ; ôc  dans  la  matinée  du  i<f , Welleta  Ifrael 
& la  petite  tente  eurent  difparu.  La  Princefle  profita  cou- 
rageufement  de  la  nuit  pour  s’évader  ; ôc  la  tente  avoit  fans 
doute  été  plantée  par  fon  fils  Aylo  , ou  par  quelqu’un  de  fes 
amis,  pour  lui  indiquer  le  paflage;  car  le  Nil,  déjà  très- 
haut  , charrioit  non-feulement  une  prodigieufe  maflfe  d’eau  , 
mais  beaucoup  de  pierres.  Le  paflage  du  fleuve  étoit  alors, 
en  plein  jour, même  pour  des  foldats,une  entreprife  difficile  ôc 
hardie  ; ôc  dans  la  nuit , pour  une  femme  qui  avoit  à craindre 
d’être  arrêtée,  c’étoit  une  chofe  exceffivement  téméraire.  Mais 
Welleta  Ifrael  étoit  guidée  par  un  guerrier  intrépide  ; elle 
fuivoit  fon  neveu  , le  fils  du  Kafmati  Eshté , Engedan , 
qui  s’enfuit  avec  elle  : car  l'amour  les  avoit  unis  par  des  liens 
bien  plus  forts  que  ceux  du  fang. 
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Tout  le  camp , inftruit'du  projet  fangîant  du  vieux  Ras 
avoit  tremblé  pour  Welleta  Ifrael,  6c  fe  réjouit  du  fuccès 
de  foa  évafion  ; mais  il  falloit  diffimuler  aux  yeux  de  Mi- 
chael, qui  réfolu  de  venger  foudain  les  Agours  des  cruautés 
de Fafil,  ne  porta  pas  alors  plus  loin  fes  réflexions.  La  dé- 
feélion  d’Aylo  fut  attribuée  au  crédit  de  Fafil , qui,  maître 
du  Damot , 6c  conféquemment  voifin  du  Gojam  , avoit  pu 
féduire  le  jeune  Gouverneur  de  cette  Province,  6c  l’on 
ajouta , d’ailleurs , que  ce  Gouverneur  n’avoit  fait  que  ré- 
pondre aux  fentimcns  de  fa  mere  , dont  on  connoifloit  à la 
fois  la  haine  pour  Michael  ôc  l’amitié  pour  Fafil.  Tout  cela 
avoit  en  effet  une  grande  apparence  de  vérité. 

Le  17,  au  lever  du  foleil , le  Roi  traverfa  le  Nil,  & alla 
camper  près  du  petit  village  de  Tfoomwa,  où  fon  Fit  Au- 
raris  l’avoit  précédé  de  grand  matin.  J’ai  fouvent  parlé  du 
Fit  Auraris,  fans  dire  encore  quel  eft  l’emploi  de  cet  Offi- 
cier; peut-être  eftil  enfin  tetris  que  je  l’explique. 

Le  Fit  Auraris  ne  dépend  que  de  fon  Général , ne  reçoit 
des  ordres  que  de  lui , 6c  ne  rend  compte  qu’à  lui.  On  choi- 
fit  toujours  pour  remplir  cette  place , l’homme  le  plus  cou- 
rageux , le  plus  fort  6c  le  plus  expérimenté.  Il  faut  qu’il  con- 
noifle , avec  exactitude  , la  diflance  des  lieux  , la  profondeur 
des  rivières,  les  endroits  où  font  les  gués,  l’épaifTeur  des 
bois  ôc  leur  étendue  , en  un  mot , tous  les  détails  des  pays 
que  traverfe  l’armée.  Le  détachement  qu’il  commande  eft 
toujours  analogue  aux  lieux  où  l’on  fait  la  guerre.  Quel- 
quefois il  n’eft  compofé  que  de  cavalerie  , quelque- 
fois que  d’infanterie  ; mais  ordinairement  c’eft  un  mélange 
de  l’une  ô:  de  l’autre.  Ce  détachement  n’eft  pas  non  plus  li- 
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mité  pour  le  nombre  , tantôt  il  eft  d’un  millier  d’hommes  , 
tantôt  il  n’cn  a que  deux  cens.  Dans  les  tems  du  plus  grand 
danger,  je  l’ai  prefque  toujours  vu  de  trois  cens  hommes  , 
que  le  Fit  Auraris  choififfoit  fur  toute  l’armée.  Mais  au  mo- 
ment dont  je  parle , on  ne  regardoit  pas  la  campagne  comme 
très  - férieufe  , ûcleFit  Auraris  n’avoit  guère  à fes  ordres 
qu’une  cinquantaine  de  cavaliers. 

Comme  l’emploi  de  Fit  Auraris  exige  beaucoup  de  talens  , 
de  zèle  & de  fidélité , on  y a attaché  de  grands  émolumens. 
Le  Fit  Auraris  du  Roi  a , dans  toutes  les  Provinces  où  il 
pafle,  des  terres  deftinées  à lui  fournir  les  chofes  dont  il  a 
befoin  ; ôc  le  Fit  Auraris  du  Ras  jouit  du  môme  avantage,  dès 
que  le  Ras  commande  en  chef.  Chaque  Gouverneur  de  Pro- 
vince a fon  Fit  Auraris  particulier, dont  le  revenu  eû  afiigné  fur 
la  Province  môme.  L’emploi  de  Fit  Auraris  eft  très- pénible; 
cet  Officier  précédé  toujours  l’avant-garde:  tantôt  il  fe  tient 
à une  journée  de  marche  de  l’armée , tantôt  à fix  ou  quatre  ' 
heures  feulement.  Il  plante  une  lance  , au  bout  de  laquelle 
flotte  un  drapeau  , pour  marquer  les  endroits  où  le  Roi  doit 
camper  la  nuit,  ou  faire  halte  pendant  le  jour.  Il  a un  certain 
nombre  de  coureurs,  qui  lui  fervent  à entretenir  une  corref- 
pondance  continuelle  avec  celui  qui  commande  l’armée;  & 
dès  qu’il  apperçoit  l’ennemi , il  ne  manque  pas  d’en  donner 
avis  immédiatemennt , & il  l’attaque  le  premier  ou  il  paffe  plus 
loin  , fuivant  les  ordres  qu’il  a reçus  du  Général. 

De  Tfoomwa,  le  Roi,  après  une  petite  journée  de  marche, 
fe  rendit  à Derdera  , & campa  non  loin  de  l’Eglife  de  faint 
Michel.  Derdera  eft  un  groupe  de  petits  villages,  entre  le  lac 
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de  Dembea  & Court-Ohha , où  l’on  doit  fe  rappeller  que  les 
Confédérés  avoient  réfolu  de  renfermer  Michael , & de  lui 
livrer  bataille.  Mais  Michael , qui  ignoroit  encore  le  com- 
plot des  traîtres,  ne  voyant  paroître  ni  Gusho  ni  Povuiïen, 
commença  à s’impatienter  , & ordonna  , fuivant  fon  ufage  , 
qu’on  mît  tout  à feu  & à fang.  Depuis  les  bords  du  lac , une 
étendue  de  pays  , de  deux  journées  de  marche , fut  livrée 
aux  flammes, & le  glaive  extermina  tous  les  habitans  qui  vou- 
lurent s’échapper. 

Le  moment  où  le  Roi  pafferoit  le  Nil , écoit  celui  où  je 
devois  joindre  le  Roi.  Je  partis  donc  d’Emfras  le  18  Mai  (i), 
à midi  ; & tant  que  je  fus  dans  la  plaine  de  Mitraha , je  diri- 
gai  ma  route  au  fud.  A trois  heures  je  gagnai  de  petites 
collines , & bientôt  après  je  me  trouvai  fur  les  bords  du  lac 
Tzana,  que  je  cotoyaL 

Je  vis  ce  jour  là  beaucoup  d’hippopotames  , dont  les  uns 
nageoient  dans  le  lac  à peu  de  diflance  du  rivage  , & les 
autres  paiflbient  fort  tranquillement  dans  les  prairies,  tandis 
qu’ils  étoient  loin  de  nous  , mais  dès  que  nous  nous  avan- 
cions ils  regagnoient  le  lac  & fe  déroboient  à la  vue.  II 
n’étoit  pas  poflible  de  les  approcher  à terre  à la  porcée  du 
meilleur  fufll. 

A quatre  heures  je  fit  halte  , & je  paffai  la  nuit  à Lamgué, 
village  fitué  à quelques  pas  des  bords  du  lac. 


(l)  1770* 
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Le  i p , à fix  heures  du  matin  je  partis  de  Lamgué  , di- 
rigeant ma  courfe  au  fud  quart  d’oueft  , & à huit  heures  je 
me  trouvai  au  milieu  de  vingt-cinq  ou  trente  villages  , qu’on 
appelle  Nabea,  & qui  couvrent  une  étendue  de  pays  d’en- 
viron feptouhuit  milles  de  long.  A huit  heures  & quelques 
minutes  j’arrivai  fur  les  bords  de  la  rivierre  de  Reb  , qui 
fe  jette  dans  le  lac , un  peu  au  nord-oueft  de  l’endroit  où 
nous  étions  alors.  A côté  de  l’embouchure  du  Reb  eft  un 
petit  village  habité  par  un  peuple  d’idolâtres  , connu  fous 
le  nom* de  Waitos.  Les  Abyfiinierrs  ont  les  Waitos  tellement 
en  horreur,  qu’ils  fe  regardent  comme  fouillés  pour  le  relie 
de  la  journée,  dès  qu’ils  touchent  un  homme  de  cette  tribu 
on  quelque  chofe  qui  lui  appartient.  Ils  ne  peuvent  approcher 
de  leur  famille  ni  de  leurs  amis,-  ils  ne  peuvent  entrer  clans 
l’Eglife  ni  affilier  au  fervice  divin  ; & ils  ont  befoin  le  len- 
demain de  fe  laver  , de  fe  purifier  pour  fe  croire  en  état  de 
reprendre  leurs  fondions  ordinaires.  Mais  cette  averfion  que 
les  Abylfiniens  ont  pour  les  Waitos  provient  fans  doute  de 
la  maniéré  dont  ceux-ci  fe  nourilfent.  Ils  ne  mangent 
habituellement  que  des  crocodiles  & des  hippotames  : aulfi 
font-ils  toujours  maigres,  blafards , excelfivement altérés  , 
& meurent-ils  fouvent,  à ce  qu’on  allure  de  la  maladie 
pédiculaire. 

Il  faut  remarquer  qu’il  n'y  a point  de  crocodiles  dans  le 
lac  Tzana;  ôc  on  prétend  que  c’eft  parce  que  ces  animaux 
ne  peuvent  pas  remonter  les  cataraÊles  des  rivières  i mais 
les  crocodiles  font  amphibies,  & ifs  pourroientfe  rendre  par 
terre  jufqu’au  lac  aulfi  aifément  que  les  hippopotames , & 
s’ils  n’y  vont  point  je  crois  que  c’eft  parce  qu’ils  en  trouvent 
les  eaux  trop  froides. 
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Le  langage  des  Waitos  eft  abfolument  différent  de  tous 
les  autres  langages  ufites  en  Abyflinie.  Mais  quelques  re- 
cherches que  j’aie  faites  fur  ce  langage  , ainfi  que  fur  la 
religion  & les  moeurs  de  ce  peuple,  j’en  ai  appris  trop  peu 
pour  pouvoir  en  donner  une  idée  à mes  lecteurs  ; & il  vaut 
mieux  en  pareil  cas  garder  le  ftlence  que  de  vouloir  donner 
des  notions  faufles.  Je  priai  une  fois  le  Roi  de  faire  venir 
un  Waito  à Gondar.  Au  lieu  d’un  l’on  m’en  amena  deux  , 
l’un  vieux  6c  l’autre  jeune  : mais  foit  par  crainte, /oit  par 
opiniâtreté,  ils  ne  voulurent  jamais  répondre  à aucune  quef- 
tion.  Le  Roi  voyant  cela  en  fut  tellement  irrité  qu’il  donna 
ordre  de  pendre  ces  deux  malheureux,  de  quoi  ils  parurent 
fe  foucier  fort  peu.  Cependant  j’obtins  leur  grâce  , à force 
de  prières , 6c  je  me  promis  bien  de  renoncer  à l’avenir  à 
de  pareilles  expériences.  Les  Abylfiniens  croient  que  les 
Waitos  font  forciers,  qu’ils  peuvent  charmer  d’un  regard 
ôc  donner  la  mort  à une  diftance  confidérable.  Mais  fi  cela 
étoit  vrai,  il  y a apparence  que  les  deux  Waitos  conduits  à 
Gondar  n’auroient  pas  manqué  d’efiayer  leur  pouvoir  fur 
moi  ; Ôc  je  ne  me  fouviens  pas , en  vérité  , d’avoir  été  en- 
forcelé  par  eux. 

Mais  revenons  à notre  route  le  long  du  lac.  A neuf  heures 
nous  traverfames  leReb.  Cette  riviere  prend  fa  fource  dans 
les  hautes  montagnes  du  Begemder,  ôr  eft  une  de  celles 
qui  ne  tariflent  jamais.  Elle  étoit  alors  groflie  par  les  pluies; 
malgré  cela  le  pafiage  m’en  parut  allez  facile.  Je  marchai 
jufques  à midi  trois  quarts,  continuellement  à la  vue  de  divers 
villages.  Alors  je  rencontrai  la  rivierre  de  Gomara , fur  les 
bords  de  laquelle  je  plantai  ma  tente;  6c  j’employai  le  relie 
de  la  journée  à herborifer  avec  ma  troupe.  Le 
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Le  foir  je  reçu?  un  meflage  d’Ayto  Adigo  , Shum  (1)  de 
Karoota.  Cet  Officier,  en  qui  l’Iteghé  avoir  beaucoup  de 
confiance  , droit  trds  actachdà  la  mémoire  de  Maiiam  Barea , 
fon  maître  & fon  ami  , & il  portoit  au  fond  de  fon  cœur 
une  haine  in vdterde  contre  le  Ras  Michael  & le  nouveau 
Roi.  Auffi  depuis  le  meurtre  de  Joas  n’avoit-il  pas  ofd  mettre 
le  pied  à Gondar.  Lorfque  J’arrivai  à Karoota  , le  Ras  me 
donna  la  maifon  d’Adigo,  comoie  celle  d’un  proferit:  mqis 
quand  Adigo  revint,  je  lui  offris  de  la  lui  rendre;  ce  qu’il 
ne  voulut  pas  accepter.  Il  mc*pria  de  lui  laiffer  feulement 
planter  fa  tente  dans  une  des  cours.  C’étoit  peut -être  ce 
qui  pouvoir  lui  arriver  de  plus  heureux;  car  je  fus  à portde 
de  lui  rendre  de  grands  fervices  par  le  moyen  d’Czoro 
Efiher.  A !igo  droit,  comme  je  l’ai  déjà  fait  entendre  , fort 
mal  vu  de  Michael , & affez  riche  pour  tenter  l’avarice  de 
ce  minière.  Quand  nous  fumes  voifins  , nouspafsâmes  plu- 
fieurs  foirdes  enfemble  , nous  nous  liâmes  d’une  dtroite 
amitid  ; il  dtoit  devoud  à l'Iteghé  & moi  j’dtois  connu  pour 
l’un  des  favoris  d’Ozoro  Efiher  : il  n'en  falloir  pas  davantage. 


' (1)  Commindjnt. 
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G H A P I T R Ê IV. 

> 

PaJJage  de  la  riviere  de  Gotnara.  — Accident  remarquable. 
— — M.  Bruce  arrive  à Dara.  — — Il  va  voir  la  grande 
cataracte  cf  A lata,  — Il  part  de  Dara. 

Le  20  Mai  1770,  entre  fix&  fept  heures  du  matin  , je 
fis  partir  mes  tentes  & le  relie  de  mon  bagage,' fous  la 
conduite  de  Strates,  Grec,  que  je  fcavois  Être  l’ennemi 
de  toutes  les  recherches  favantes  , & fur  tout  des  re- 
cherches botaniques.  Je  lui  donnai  ordre  de  faire  halte 
à Dara,  & de  planter  nos  tentes  dans  quelque  endroit  com- 
mode , près  de  la  maifon  du  Negadé  Ras  Mahomet , ( 1 ) & je 
reliai  pour  attendre  Adigo , qui  n’arriva  qu’à  onze  heures. 
Ne  voulant  pas  perdre  detems,nous  nous  contentâmes  de 
faire  tendre  un  manteau  fur  quelques  piquets  , pour  nous 
mettre  à l’abri  des  ardeurs  du  foleil  ; ôc  nous  dinâmes  avec 
les  provifions  qu’ Adigo  avoit  apportées.  C’étoit  véritablement 
un  repas  de  foldat.  La  chere  en  étoit  peu  délicate , mais 
abondante.  Adigo  m’apprit  que  le  Kafmati  Ayabdar  , oncle 
de  Gusho,  avoit  la  nuit  précédente  abandonné  fa  maifon, 
& pris  le  chemin  d’en  haut , dans  l’intention  d’aller  joindre 
l’armée  du  Begemder , avec  toutes  les  forces  du  Foggora  , 
diftriél  où  nous  étions  alors , 6c  dont  ce  même  Ayabdar 
étoit  Gouverneur. 


1 (0  H faut  fe  rappdler  que  le  Negidc  Ras  Mahomet  étoit  le  principal  Mahomé- 
tan  d'Abyflinia» 
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Tandis  qui.  nous  étions  à table  , nous  vîmes  arriver  un 
parent  de  l’Iteghé,  Netcho  , qui  venoit  du  Kuara  à la  tête 
d’environ  cinquante  cavaliers  fit  deux  cens  fantaffins , tous 
mal  armés  & ayant  l'air  de  fort  mauvaifes  troupes.  Netcho 
étoit  cependant  un  Officier  brave  & éprouvé,  qui  ayant  eu 
plufieurs  fois  occafion  de  s’enrichir  , avoit  toujours  diftribué 
fon  butin  à fes  foldats  & à fes  ferviteurs.  Auffi  tout  le  monde 
l’adoroit  ; fit  on  efperoit  que  fi  la  campagne  étoit  heureufe, 
le  Ras  Michael  lui  donneroit  le  Gouvernement  du  Kuara,  à 
la  place  d’Abou  Barea , homme  d’un  cara&ere  bien  différent, 
& qui  étant  entré  dans  cette  province  par  le  fecours  de  Fafil, 
s’y  maintenoit  à force  ouverte. 

Les  mulets  qui  avoient  fervi  jufques-là  à charrier  mon 
quart  de  cercle  &r.  mes  télefcopes , étant  en  fort  mauvais 
état,  je  les  avois  heureufement  fait  relier  derrière,  dans 
l’efpoir  qu’Adigo  ou  Netcho  voudroit  bien  me  les  changer. 
Je  ne  me  trompai  point  : on  m’en  donna  de  meilleurs;  & 
vers  midi,  pendant  qu’on  chargeoit  rres  inftrumens , nous 
nous  mîmes  à boire  amicalement.  Mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife , lorfque  je  vis  rçyenir  de  loin  mes  domeftiques  avec 
Strates  , nud  comme  la  main  , car  on  ne  lui  avoit  laiffé 
qu’un  petit  bonnet  de  coton  qu’il  portoit  fur  la  tête.  Mes 
domeftiques  fe  jeterent  à la  nage  dans  le  Gomara,  fit  Strates 
paffa  au  gué  de  la  riviere  ; fit  quand  ils  nous  eurent  joints, 
ils  nous  dirent  que  Gusho  & Powuffen  s’étoient  révoltés 
contre  le  Roi , & ligués  avec  Fafil;  qu’ils  marchoient  pour 
couper  au  Ras  Michael  la  retraite  de  Gondar  ; fit  que 
Guebra-Mehedin  fit  Confu,  Fit-Auraris  de  Po-wuffen  , ayant 
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rencontré  mon  bagage,  l’avoient  pillé,  comme  appartenant 

au  Roi  ôc  au  Ras. 

Au  récit  de  toutes  ces  affligeantes  nouvelles , je  refiai 
quelque  tems  accablé  d’étonnement.  Mes  compagnons  n'en 
parurent  pas  moins  furpris  que  moi  ; mais  j’ignore  s’ils 
ne’n  étoient  pas  inftruits  d’avance , car  la  diflîmulation  efi  aufii 
naturelle  aux  Abyfiiniens  de  toutes  les  conditions , que  le 
fouffle  qu’ils  refpirent.  Guebra-Mehedin  ôc  Confu  étoient 
tous  les  deux  fils  du  Baslia  Eufebe,  frere  de  l’Itcghé,  fie 
homme  très- pervers;  fit  les  fils  ne  valoient  pas  mieux  que  le 
pere. 

CtPENDANT , comme  je  les  avois  vus  fouvent  chez  la 
Reine  , leur  tante,  ôc  que  j'avois  mangé  ôc  bu  avec  eux 
chez  Engedan  , leur  coufin  - germain , celui  qui  venoit  de 
s’enfuir  avec  Welleta  Ifrael , je  ferois  allé  droit  à eux  fans 
crainte , fi  j’avois  fu  alors  qu’ils  s’etoient  retirés  du  côté  des 
fources  chaudes , où  je  devois  paflîtr.  Les  moeurs  de  ces 
deux  jeunes  AbyflTiniens  étoient  fi  dépravées , que  malgré 
leur  naiflance  , on  faifoit  fort  peu  de  cas  d’eux  , même  chez 
l’Iteghé  ; ôc  je  ne  me  fouviens  pas  de  les  avoir  rencontrés 
une  feule  fois  dans  le  palais  du  Roi.  Ils  avoient  eu  l’indi- 
gnité de  battre  cruellement  Strates,  avec  qui  ils  étoient 
auparavant  fort  liés  ; ils  avoient  également  battu  deux 
autres  de  mes  gens , pour  leur  faire  avouer  où  droit  mon  or. 
Ils  leur  avoient  enlevé  un  beau  fufil,  dont  M.  Brander, 
Conful  Suédois  à Alger  , m’avoit  fait  préfent , un  autre  fufil 
à deux  coups,  une  paire  de  piftolets,  fit  un  excellent  labre 
turc  monté  en  argent.  Comme  je  n’avois  pas  prévu  avoir  uç 
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befoin  immédiat  de  ces  armes  , je  les  avois  envoyées  devant 
avec  mon  bagage. 

Netcho  , Adigo  & tous  les  autres  Abyffiniens  préfens  au 
récit  de  mes  domeftiques , foutinrent  que , à l’exception  du 
vol,  touc  le  rtfte  n’étoit  qii’une  fable;  & que,  fuppofé 
que  le  Begemder  ôc  l’Amhara  fe  fuffent  réellement  révoltés, 
des  jeunes  gens  aufli  étourdis  , aufli  mauvais  fujets  que 
Guebra-Mehedin  6c  Confu  ne  feroient  jamais  choifis  pour 
remplir  la  place  importante  de  Fit-Auraris.  Tout  ce  qu’il 
pouvoir,  difoient -ils,  y avoir  de  pire,  c’eft  qu’il  régnât 
quelque  méfintelligence  entre  le  Ras  Michael  ôc  les  Gou- 
verneurs de  l’Amhara  6c  du  Begemder;  mais  certainement 
ces  deux  Officiers  n’en  étoient  pas  moins  les  ennemis  de 
Fafil.  Netcho  6c  Adigo  ajoutèrent  que  fi  cette  méfintelli- 
gence exiftoit  en  effet , elle  feroit  bientôt  diffipée  ; 6c  que 
dans  tous  les  cas  poffibles,  ceux  qui  avoient  attaqué  mes 
domeftiques  avoient  eu  d’autant  plus  de  tort,  qu’ils  auroient 
du  favoir  que  l’Iteghé  , Powuffep  6c  Gusho  n’en  feroient 
pas  moins  fâchés  que  le  Roi  6c  le  Ras  Michael  ; enfin,  ils 
jugèrent,  comme  moi,  que  les  deux  jeunes  imprudens  qui 
venoient  d’enlever  mes  effets  s’étoient  fervis  du  prétexte  de 
la  révolte  pour  piller  tout  ce  qui  leur  tomberoit  fous  la 
main. 

# 

Nous  étions  occupés  à raifonner  ainfi,  quand  mes  deux 
voleurs  parurent  eux  mêmes.  Ils  avoient  avec  eux  une  cen- 
taine de  cavaliers  difperfés  dans  la  plaine  , galopant  l’un 
après  l’autre , criant , fe  divertiffane  , ayant  enfin  l’air  de 
vrais  excravagans.  Cependant  ils  fe  raffemblerent  bientôt , 
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en  nous  voyant  en  bon  ordre , & prêts  à paiïer  la  riviere  J 
qui  nous  féparoit  d’eux.  Mes  domcftiques  favoient  bien  , le 
matin,  à leur  départ,  que  j’attendois  Adigo;  mais  ils  ne  ; 
l’avoient  pas  vu  non  plus  que  Netcho  , & conféquemment 
ils  n’en  avoient  point  parlé  aux  maraudeurs  qui  venoient 
pour  m’attaquer , fit  qui  fe  flattoient  de  me  trouver  aufii 
peu  en  état  de  défenfe  que  mes  gens. 

GuEBRA-Mehedin  & fon  frere  devancèrent  leur  troupe, 

& vinrent  jufques  fur  le  bord  de  la  riviere,  d’où  ils  envoyè- 
rent un  domeftique  à Ayto  Adigo , pour  lui  reprocher  de 
protéger  un  Franc , profcrit  par  les  loix  de  leur  pays  , & 
de  marcher  au  fecours  du  Ras  Michael , le  meurtrier  de 
fon  Roi.  Ils  lui  firent  offrir  en  même  tems  de  partager  mes 
dépouilles  avec  lui,  s’il  vouloit  me  remettre  entre  leurs 
mains,  avec  tous  mes  gens. 

Il  eft  d’ufage  en  Abyffinie  que  les  domefiiques,  les  efclaves, 
qui , en  tems  de  guerre,  viennent  de  la  part  d’un  ennemi , 
font  aufli  facrés  que  les  hérauts  peuvent  l’être  parmi  nous 
en  pareille  occafion.  Ils  viennent  faire  de?  défis , dire 
des  injures  ; 6c  c’eft  précifément  ce  qui  les  met  perfon- 
nellement  à l’abri  de  toute  infulte  , foit  en  chemin,  foit 
même  lorfqu’ils  portent  des  meffages  inutiles  & extravagans. 

• 

Cependant  Adigo  & Netcho  ne  croyoient  pas  devoir  ob- 
ferver  cette  loi  avec  des  voleurs.  Quelques  perfonnes  de  leur 
fuite  opinoient  pour  qu’on  coupât  les  oreilles  de  l’Envoyé  ; 
d’autres  vouloient  qu’on  le  garrotât , & qu’on  le  menât  au 
Ras  Michael  : mais  j’obtins  fa  délivrance  ; & Netcho  le 
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chargea  de  dire  à Guebra  Mehedin  de  raffembler  les  mules 
& les  effets  qu’il  avoir  volés  à mes  gens  , parce  qu’il  alloit 
traverfer  la  riviere  pour  aller  partager  le  butin  avec  lui.  Mes 
domeftiques  fe  vengerent  fur  les  épaules  du  pauvre  meffager, 
des  coups  qu’ils  avoient  le  matin  reçus  de  fon  maître;  ôc 
ayant  retrouffé  fes  vêtemens , ils  les  tordirent , & les  lui 
attachèrent  au  cou , après  quoi  ils  le  laifferent  aller  rejoindre 
ceux  qui  l’ avoient  envoyé,  & nous  nous  préparâmes  tous  à 
paffer  la  riviere. 

I» 

Guebra-Mehedin  voyant  qu’on  traitoit  fi  mal  fon  meffa- 
ger , s’avança  vers  nous  quelques  pas  de  plus , avec  deux  ou 
trois  perfonnes  de  fa  troupe , & il  étendit  fa  main  pour 
nous  faire  ligne  de  l’écouter;  mais  il  étoit  fi  loin  , que  nous 
ne  pûmes  pas  entendre  ce  qu’il  difoit.  On  le  diftinguoit  à 
une  ceinture  de  foie  rouge  qu’il  avoit  mis  autour  de  fa  tête, 
en  forme  de  turban.  Je  paffai  la  riviere  le  premier,  avec 
mes  gens  ; & dès  que  je  fus  fur  le  rivage , je  lui  tirai  deux 
coups  de  fufil,  dont  l’un  avec  un  fufil  turc,  qui  portoit  très- 
loin  , parut  l’avoir  bleffé,  car  auffi-tôt  deux  ou  trois  de  fes 
gens  l’environnerent , & ils  fe  mirent  tous  enfemble  à ga- 
lopper  dans  la  plaine  (1)  pour  gagner  le  côté  de  Lebac. 

Netcho  avoit  traverfé  la  riviere  après  moi,  en  me 
criant  de  le  laiffer paffer  devant  ; mais  Adigo  déclara  que  pour 
lui  il  n’iroit  pas  plus  loin.  Il  dételloit  le  Ras  Michael  ; il 
étoit  le  voifin  , le  camarade  , l’ami  de  Porruffen  & de 
Gusho,  & il  defiroit  de  tout  fon  cœur  une  révolution.  (1 


(1)  La  plaine  du  Foggora. 
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reprit  donc  la  route  d'Emfras  & de  Karoota,  & je  profitai 
de  cette  occafion  pour  faire  partir  cinq  de  mes  domeftiques  , 
avec  mon  quart  de  cercle  & mes  télefcopcs,  que  je  1 priai 
d’efeorter  jufqu’à  l’Iflede  Mitraha , & de  les  remettre  aux 
mains  de  Tech  Georgis,  Officier  de  l’Iteghd,  & Gouver- 
neur de  cette  Ifle, 

Cependant,  Adigo  fe  trouvant  bientôt  fcul  avec  mes 
gens , s’imagina  que  les  dtuis  où  dtoient  mes  infirufaens  con- 
tenoient  de  grands  trefors  : en  confdqucnce,  il  les  fit  porter 
chez  lui.  Il  traita  mes  domefliques  àfitz  bien,  mais  il  n’en 
ouvrit  pas  moins  les  cajfies  , êc  examina  avec  foin  tout  ce 
qui  y droit  renfermé  Surpris  alors  de  ne  trouver  que  du 
cuivre,  & du  fer  rouillé  , il  rd-empaqueta  le  tout,  & le  remit 
à Tecla  Georgis,  pour  le  refte  de  la  campagne. 

Délivré  de  mes  dquipages , grâce  à Guebra  - Mehedin 
fie  de  mes  inftrumens  agronomiques  , d’après  ma  propre 
volontd,  je  partis  avec  Netcho  pour  me  rendre  à Dara , 
chez  le  Negadd  Ras  Mahomet , où  j’arrivai  l’après-midi. 
Nous  avions  repris  en  route  un  de  mes  mulets  , qui  portoit 
deux  tapis,  & quelque  batterie  de  cuifine,  mais  le  refte 
de  mon  bagage  avoir  dtd  emmend  au  loin. 

Ce  qui  nous  avoit  d’abord  frappds,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  droit  Strates,  avec  un  bonnet  de  coton  fur  la  tête, 
mais  d’ailleurs  abfolument  nud.  Il  avoit  alors  un  long  fufil 
fur  l’épaule , fans  poudre  ni  plomb  ; 6c  dans  fa  colere , il  vo- 
mifloit  , en  langue  grecque , un  torrent  d’imprdcations  & 
de  blafphêmes , que  je  pouvois  feul  comprendre  , & qui  me 

firent 
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firent  rire  malgré  mou  Cependant  , Netcho } qui } je  crois , 
n'étoit  pas  trop  bien  pourvu  de  vêtemens,  lui  donna  un 
manteau  pour  fe  couvrir.  Il  ne  faifoit  pas  chaud , mais  il  ne 
faifoit  pas  rton  plus  très-froid;  6c  quand  nous  reprîmes  un 
de  nos  mulets , je  fis  monter  le  paiivre  Strates  entre  les  deux 
paniers  de  charge , 6c  je  lui  confeillai  de  fe  couvrir  avec  Je 
plus  petit  tapis , ce  qu’il  ne  manqua  pas  de  faire.  Il  ne  m’avoit 
pas  encore  adrefïié  une  feule  parole. 

« Mon  ami  Strates,  lui  dis-je,  croyez -moi,  pofez  ce 
long  fufil , qui  peut  vous  échapper  de  la  main,  & fe  calfer; 
d’ailleurs  il  n’a  pas  été  chargé  depuis  que  je  l’ai  tiré  fur 
Guebra  - Mehedin.  Si  vous  le  portez  pour  répandre  de  la 
terreur,  il  n’en  eft  pas  moins  inutile  ; car,  fi,  quand  vous 
êtes  parti  ce  matin  avec  mon  bagage , vous  aviez  été  accou- 
tré comme  vous  l’êtes  à préfent , il  n’y  a pas  un  feul  voleur 
dans  tout  le  Begemder  , qui  eût  ofé  s’approcher  de  vous.» 

Il  me  regarda  d’un  air  tie  coiere  6c  de  dédain  , tans  me 

répondre  direûement,  mais  il  fe  mit,  de  nouveau  , à mau- 
dire, en  fa  propre  langue,  le  pere  de  Guebra-Mehedin; 
car  c’eft  la  coutume  des  Grecs , quand  ils  veulent  du  mal  à 

quelqu’un. « Maudit  foit  - il  lui  - même , ainfi  que  fon 

frere,  dis-je,  6c  non  pas  fon  pere,  qui  eft  mort  il  y a plus 
de  vingt  ans.  » — «Je  veux  maudire  qui  il  me  plaît,  me 
répondit-il  avec  fureur  : je  maudis  fon  pere,  fon  frere,  lui- 
même,  le  Roi,  le  Ras,  ôctous  ceux  qui  font  caufe  que  je 
me  fuis  trouvé  dans  une  aventure  aufli  défagréable  que  celle 
qui  m’eft  arrivée  aujourd’hui.  J’ai  été  dépouillé  de  tout  ce 
que  j’avois  fur  le  corps , & il  ne  s’en  eft  pas  fallu  d’un  travers 
de  doigt , qu’on  ne  m’ait  coupé  le  cou , & qui  pis  eft , qu’on 
Tome  III.  N n n 
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ne  m’ait  châtré,  & cependant  vous  riez  de  la  figure  que  je 
fais!  Si  vous  aviez  vu  ces  infâmes  voleurs  « tenant  en  l’air 
leurs  mains  noires,  armées  de  coutelas  , & briguant , tous 
à-la- fois,  le  plaifir  de  m’expédier , vous  auriez  aflurémenc 
prié  Dieu  que  je  ne  fifTe  pas  une  bien  plus  mauvaife  figure 
que  celle  que  je  fais  à cette  heure  fous  ce  tapis.  » 

a Mon  cher  Strates , lui  dis-je , tel  eft  le  fort  de  la  guerre. 
Beaucoup  de  Princes,  beaucoup  de  Grands,  qui  jouiflent, 
en  ce  moment,  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  defirer,  demeure- 
ront, peut-être,  avant  un  mois  étendus  fur  la  poufliere, 
& feront  la  proie  des  animaux  dévorans  & des  bêtes  fau- 
vages,  fans  qu’ôn  les  ait  feulement  couverts  d’un  tapis  comme 
celui  que  vous  avez.  Croyez-moi , vous  avez  eu  trop  de  peur. 
Mais  il  eft  pourtant  vrai  qu’un  homme  peut  mourir  de  peur , 
comme  de  toute  autre  chofe  ».  a Monfieur,  me  répon- 

dit-il avec  un  tranfport  de  rage  , je  ne  dis  pas  de  même. 
L'homme  qui  eft  tué  ne  fent  plus  rien  : mais  celui  qui  eft 
épouvanté , comme  je  l’ai  été  aujourd’hui , par  les  approches 
d’une  mort  terrible , foulfre  mille  fois  plus  que  celui  qu’on 
tue  tout  de  fuite  ». 

« A la  bonne  heure,  repris  je.  Strates,  je  ne  veux  pas 
difputer  avec  vous.  Mais , Dieu  merci , vous  n’avez  perdu 
que  vos  habits , & vous  êtes  à cette  heure , finon  magnifi- 
quement , au  moins  commodément  enveloppé  de*  mon  tapis. 
Dès  que  nous  arriverons  à Dara  , vous  ferez  revêtu  de  pied 
à cap  par  le  Negadé  Ras  Mahomet , aux  dépens  du  Roi , & 
on  vous  donnera  même  de  plus  beaux  habits  que  vous  n’en 
avez  eu  de  votre  vie , du  moins  depuis  que  je  vous  connois. 
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Mais  rendez  moi  mon  fufil , fi  vous  n’êtes  plus  en  colere; 
car  vous  favez  que  cette  arme  m’eft  précieufe  , êc  que  je  ne 
la  quitte  guère  ». 

Alors  il  me  rendit  le  fufil  d’un  air  d’aflez  mauvaife  hu-, 
meut;  & je  continuai  à lui  parler  : « Je  veux  ce  foir  même, 
lui  dis-je,  mon  cher  Strates,  vous  faire  préfent  d’une  des 
plus  belles  ceintures  turques  que  Mahomet  ait  à vendre.  Je 
l’ai  vue  avec  beaucoup  d’autres  qu’il  avoitportées  chez  le  Roi 

un  peu  avant  mon  départ  pour  Emfras  ».  * Je  ne  puis 

pas  dire  fi  à ces  mots  fon  vifage  s’adoucit  ; car , comme  il 
commençoit  à faire  froid  , il  s’étoit  entièrement  caché  fous 
le  tapis  , & d’ailleurs  le  jour  baifloit  : mais  les  feux , qui 
nous  annonçoient  l’approche  des  maifons  de  Dara , & la 
promette  des  habits  neufs  & de  la  ceinture , adoucirent  fin- 
guliérement  fes  exprdïions  & le  ton  de  fa  voix  ». 

» Monsieur,  me  dit-il,  en  faifant  marcher  fon  mulet  à côté 
» du  mien,  maintenant  que  vous  n’êtes  plus  en  colere  , on 
» peut  vous  parler.  Ne  croyez- vous  pas  que  c’eft  tenter  la 
» Providence , que  de  venir  fi  loin,  de  votre  pays  natal , cher- 
» cher  ces  diables  d’herbes  & de  fleurs  , au  rifque  de  vous 
» faire  tous  les  jours  couper  le  cou  ; & ce  qu’il  y a,  je  lofe 
» dire , de  bien  plus  fâcheux  pour  moi , au  rifque  de  faire 
» auiïi  couper  le  mien,  & de  me  faire  châtrer  par-dellus 
» le  marché.  Qu’avez-vous  à faire  avec  ce  maudit  Nil  ? qu’il 
» prenne  fa  fource  où  il  voudra,  ou  qu’il  n’ait  pas  même  de 
» fource , que  vous  importe  ? De  quoi  vous  ferviront  toutes 
„ ces  branches  d’arbres , toutes  ces  plantes  que  vous  ra- 
» mafiez  avec  tant  de  foin , lorfque  ces  abominables  Negres 
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» vous  auront  fait  ce  qu’ils  ont  été  fi  près  de  me  faire  ? » 

« Il  fit  alors  un  ligne  de  la  main , de  maniéré  à me  faire  com- 
» prendre  ce  qu’il  vouloir  dire.  » — « O Nil!  s’écria-t-il, 
» maudite  foit  la  tâte  de  ton  pere,  dès  le  jour  même  que 
» tu  es  né  ! » 

« Strates  , repris  je  gravement,  le  Nil  n’a  point  de  pere 
» & n’eft  jamais  né  : Tenur fine  teflc  creatus , dit  le  Poëte. 
» ——Allons,  voilà-t-il  pas  encore  votre  latin,  répondit  Sta- 
» tes.  Le  Poëte  eft  unfot,  quel  qu’il puilTe  être;  6c  dufiiez- 
» vous  vous  mettre  en  colere , je  maintiens  qu’il  y a à Stan- 
» chio  ôc  à Scio  de  plus  beaux  arbres  que  vous  n’en  avez  vu, 
» 6c  que  vous  n’en  verrez  jamais  en  Abyfiinie.  Il  y en  a un 
» fur-tout  que  cinquante  hommes  comme  vous  ne  pourroient 
» pas  embraffer  en  fe  donnant  la  main.  Mais  que  dis-je , ce 
» n’eft  pas  un  arbre  , ce  n’eft  plus  que  la  moitié  d’un  arbre; 
» il  eft,  je  crois,  aulfi  vieux  que  Mathufalem.  L’avez-vous 
» jamais  vu?» — « Ami  Strates,  lui  répondis-je , je  vous  ai 
» déjà  dit  que  je  n’étois  jamais  allé  à Scio;  ainfi  je  n’ai  pas 
» pu  voir  votre  arbre.  » — « Vous  n’êtes  pas  allé  non  plus  à 
» Stanchio  ? » « Pardonnez- moi,  6c  j’ai  vu  le  plus  grand 

» platane  du  pays  , lequel  me  parut  avoir  environ  dix-huit 
» ou  vingt  pieds  de  circonférence.  »— « Galien  ôc  Hippo- 
» crate , répondit- il , ont  vécu  enfemble  à Stanchio,  plus  de 
» deux  mille  ans  avant  la  naillance  de  notre  Sauveur.  Savez- 
» vous  cela  ?»  — « Je  fais , Strates , repris- je,  qu’Hippo- 
» crate  vivoit  environ  cinq  cens  ans  avant  le  Chrift.  Je  fais 
» que  ce  n’eft  que  deux  fiecles  après  le  Chrift,  que  Gallien 
» eft  né.  Je  ne  puis  pas  dire  s’il  a demeuré  à Stanchio  ; 
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» mais  je  fuis  bien  sût  qu’il  n’a  pas  pu  voir  Hippo-. 
» crace  ». 

Strates  m’afluroit  que  tout  cela  n’étoit  que  des  menfonges 
inventés  par  les  catholiques  Romains  ; & nous  montions  aflez 
tranquillement  par  un  fentier  étroit  & couvert  de  bois,  près 
de  l’entrée  du  village  de  Dara,  quand  nous  entendîmes  un 
coup  de  fufil , fit  que  nous  diftinguâmes  le  flfllement  de  la 
balle,  qui  pafla  par-deflîis  nos  têtes  à travers  les  branches 
des  arbres.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  réveiller  toutes 
les  craintes  de  mon  difputeur , qui  s’imagina  aufli-tôt  que 
Guebra  Mehedin  fit  fa  troupe  s’étoient  mis-là  en  embufcade 
pour  nous  furprendre.  Nous  crûmes  aulli  que  c’étoit  aflez 
probable.  Netcho , les  autres  principaux  Abyilîniens  fit  moi , 
nous  mîmes  pied  à terre  pour  charger  nos  armes , attendre 
ceux  de  nos  gens  qui  étoient  derrière , fit  nous  confulter  fur 
le  parti  que  nous  avions  à prendre. 

Quoique  très-fatigué,  fans  habits,  fit  n’ayant  que  fon  tapis 
pour  fe  couvrir , Strates  dit  qu’il  aimoit  mieux  s’en  retourner 
fur  fes  pas , fit  tâcher  de  rejoindre  Ayto  Adigo , que  d’aller 
chercher  des  vêtemens  neufs  chez  le  Negadé.RasMahomet,  au 
rifque  de  rencontrer  Guebra  Mehedin.  J’eus  beau  lui  remon- 
trer qu’il  n’avoit  à perdre  que  le  vieux  manteau  de  Netcho 
fit  le  tapis  dont  il  étoit  couvert  ; je  ne  pus  difliper  fes  ter- 
reurs. Il  voyoit  fans  cefle  les  coutelas  abyfliniens  prêts  à lui 
faire  ce  qu’il  appelloit  l’opération. 

Cependant  Netcho  raflembla  fes  foldats  ; fit  après  avoir 
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tenu  confeil  avec  eux  dans  fon  langage  particulier  qu'il  me 
fut  impoflible  d’entendre , dit  avec  un  air  tranquille  ôc  ré- 
folu , qu’il  étoit  venu  pour  pafler  la  nuit  dans  la  place  du 
marché  de  Dara , ôc  qu’il  ne  s’en  laifleroit  pas  déloger  par  des 
jeunes  gens , tels  que  Mehedin  6c  Confu  ; qu’il  avoit  trop  peu 
de  monde  en  ce  moment  pour  chercher  à combattre  : mais 
que  s’il  étoit  attaqué,  il  ne  fuiroit  certainement  pas.  Quel- 
que pays  qu’ils  habitent,  6c  dans  quelques  fiecles  qu’ils  vi- 
vent , les  vrais  héros  n’ont  qu’un  langage , 6c  leur  cœur  eft  à 
l’uniiTon.  Le  vieux  Netcho  n’avoit  fans  doute  jamais  entendu 
parler  de  Shakefpear,  6c  il  ne  fit  pourtant  que  répécer  le  môme 
difeours  que  le  Boëte  fait  tenir  au  célébré  Henri  V , avant  la 
bataille  d’Azincourt  (i). 

Ecoute  ce  qu’ici  ton  Maître  doit  te  dire. 

Je  ne  cherche  un  combat , ni  je  ne  le  déliré  : 

Mais . de  quelque  péri!  que  je  fois  menacé , 

Je  ne  fait  jamais  fuir  quand  je  fuis  offtnfé. 


A peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas  de  plus,  que  deux  des 
habitans  de  Dara  vinrent  au  devant  de  nous.  Le  bruit  de  notre 
marche  avoit  été  entendu;  tous  les  chiens  de  la  ville  ne  cef- 
foient  d’aboyer  depuis  une  demi  heure.  Bientôt  après  nous 
vîmes  un  des  fils  du  Negadé  Ras  Mahomet , qui  nous  afiura 
que  tout  étoit  en  paix;  qu’on  nous  attendoit,  ainfi  qu’Ayto 
Adigo  qu’on  croyoit  avec  nous , 6c  qu’on  n’avoic  pas  vu 
Guebra  Mehedin  , mais  qu’on  avoit  entendu  dire  feulement 
qu’à  notre  approche  il  s’étoit  retiré  avec  précipitation  du 
côté  de  Lebec , où  étoit  fa  réiidence.  Depuis  quelques  jours 


(0  II  y a environ  trois  cens  ans  que  cette  bataille  fut  donnée. 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L.  471 

cet  indigne  Guebra  Mehedin  s’étoit  rendu  coupable  de  beau- 
coup d’atrocités;  il  avoir  tué  deux  hommes,  & bleflTé  dan- 
gereufement  le  fils  de  Mahomet,  Shum,  ou  Commandant  d’A- 
lata , à qui  il  vouloir  enlever  le  revenu  que  fon  territoire 
devoir  au  Roi  ; mais  heureufement  Mahomet  l’avoit  repouffé, 
& il  n’avoit  plus  reparu. 

Le  fils  du  Negadé  Ras  Mahomet  nous  conduifitchez  fort 
pere , qui  fit  tuer  une  vach»  pour  Netcho , ou  plutôt  qui  la 
lui  laiffa  tuer  à lui-même  ; car  les  Abyfiîniens  croiroient  re- 
noncer au  chriflianifme , s’ils  mangeoient  de  la  chair  d’un 
animal  tué  par  un  Mahométan.  Strates,  qui,  dans  Ton  pays, 
n’avoit  jamais  mangé  d’autre  viande , n’étoit  pas  fi  fcrupu- 
leux,  quoiqu’il  n’en  dît  rien.  Audi  foupa-t-il  en  fecret  avec 
le  Negadé  Ras  Mahomet  & fa  famille,  ôc  le  bon  Mahomet 
lui  promit  des  habits  neufs  pour  le  lendemain. 

Pour  moi , trop  préoccupé  des  obftacles  & des  périls , au 
milieu  dcfquels  je  me  trouvois  déjà  engagé,  ôc  de  ceux  qui 
m’attendoient  encore , je  ne  me  fentis  aucune  envie  de  parta- 
ger le  fouper  ni  des  uns  ni  des  autres.  Je  me  contentai  de 
prendre  un  peu  de  café,  & je  me  mis  au  lit.  Quand  je 
fus  couché , je  fis  prier  le  Negadé  Ras  Mahomet  de  venir  au- 
près de  mon  lit  ; 6c  me  trouvant  feul  avec  lui,  je  lui  demandai 
s’il  étoit  inftruit  de  la  révolte  du  Begemder.  Il  m’aflura  d’a- 
bord que  non.  11  plaifanta  fur  ce  qu’on  débitoit  que  Guebra 
Mehedin  6c  Confu  étoient  Fits  Auraris  de  Gusho  & de  Po- 
wufTen;  ôc  il  dit  que  ces  deux  Généraux  ne  manqueroient 
pas  de  faire  pendre  leurs  prétendus  Fits  Auraris,  la  première 
fois  qu’ils  tomberoient  entre  leurs  mains.  11  ajouta  pourtant 
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que  Woodage  Afahel  avoit  raflemblé  des  troupes , Ce  ve- 
noit  de  commettre  beaucoup  de  cruautés  dans  le  Maitsha, 
contre  les  ferviteurs  du  Roi  ; mais  il  me  dit  qu’il  penfoit  que 
c’étoit  uniquement  à la  follicitacion  de  Fafil , parce  que  ja- 
mais Woodage  Afahel  n’avoit  eu  des  liaifons  avec  Gusho , ni 
avec  Povuflen. 

Bientôt  après  leNegadé  m’apprit , fous  le  fceau  du  fecrer, 
que  le  Ras  Michael  s’étant  arrêté  pendant  deux  jours  à Der- 
dera,  avoit  reçu  un  mefTage  du  Begemder , Ce  qu’il  s’étoit 
abandonné  à la  plus  violente  colere  contre  Gusho  & Povruf- 
fen , en  les  appellant  hautement  des  menteurs  & des  traî- 
tres ; qu’aufli-tôt  on  avoit  tenu  confeil  en  préfence  du  Roi , 
pour  favoir  fi  l’on  ne  marcheroit  pas  foudain  droit  auBegem* 
der , pour  forcer  les  troupes  de  cette  province  à fe  joindre 
à l’armée  royale  ; mais  qu’à  caufe  des  Agovs , on  s’étoit  con- 
tenté de  donner  de  nouveaux  ordres  au  Gouverneur  Powuf- 
fen  y pour  qu’il  vînt  fans  tarder  ; qu’on  avoit  marché  en  dili- 
gence à la  rencontre  de  Fafil , dans  l’intention  de  lui  livrer 
bataille , & de  revenir  foudain  faire  rentrer  dans  le  devoir  le 
Begemder  Ce  l’Amhara. 

D’après  le  plan  que  j’avois  formé  , c’étoit  fans  contredit  la 
plus  (acheufe  nouvelle  que  je  puife  apprendre.  Je  n’étois  qu’à 
quatorze  milles  de  la  grande  cataraûe  ; & il  n’y  avoit  pas  ap- 
parence que  j’eufle  jamais  une  plus  belle  occafion  de  la  voir. 
Aufli,  quelques  rifques  que  je  courufle  , je  crus  qu’aucun 
danger  ne  devoir  m’empêcher  d’exécuter  mes  projets. 

Le  Negadé  Ras  Mahomet  étoit  un  homme  fimple , mais 

fage. 
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fage  , plein  de  raifon  , & ami  de  la  vérité.  Le  Ras  Michael 
& le  Roi , qui  le  connoilfoient  bien  tous  deux  , en  faifoienc 
le  plus  grand  cas.  Je  m’ouvris  donc  à lui,  fans  aucune  ré- 
ferve  , & je  le  priai  de  me  confeiller  comment  je  devois  m’y 
prendre  pour  me  rendre  à la  cataraQe.  Voici  ce  qu’il  me 
répondit  d’un  air  grave , mais  plein  de  candeur  & d’affeûion. 
« Si  vous  m’eulïiez  prévenu  que  vous  étiez  réfolu  à entre- 

prendre ce  voyage,  je  vous  aurois  dit  de  n’y  pas  fonger.  Nous 
fommes  dans  un  tems  de  troubles.  Le  pays  eft  couvert  de 
bois , fauvage  & inhabité  d’ici  à Alata  ; & quoique  le  Shum 
Mahomet  foit  un  honnête  homme , mon  parent  & mon  ami , 
& aulfi  digne  de  la  confiance  du  Roi  que  moi -même,  le 
féjour  à Alata  n’en  eft  pas  moins  dangereux  dans  tous  les 
tems;  mais  à préfent  il  l’eft  devenu  bien  davantage,  parce 
que  Mahomet  y a raiïemblé  une  multicude  d’étrangers  & de 
gens  fan  s aveu , pour  fe  défendre  contre  Guebra  Mehrdin, 
en  cas  que  ce  dernier  revînt  l’attaquer.  S’il  vous  arrivoit 
donc  quelqu’accident , que  pourrois-je  répondre  au  Roi  & 
à l’Iteghé  ? On  diroit  : Le  Turc  l’a  trahi.  Cependant  Dieu 
fait  que  je  fuis  incapable  de  trahir  votre  chien , fit  que  j’ai- 
merois  mieux  languir  toute  ma  vie  dans  l’indigence , que  de 
faire  le  moindre  mal , pour  devenir  l’homme  le  plus  riche  de 
la  province , quand  bien  même  ce  mal  ne  pourroit  jamais 
être  connu  que  de  moi  feul.  ® 

« Mahomet,  lui  répondis- je , vous  n'avez  pas  befoin  de  me 
faire  ces  proteftations.  Je  vis  depuis  deux  ans  avec  des  gens  de 
votre  religion.  Je  me  mets  fans  celfe  en  leur  pouvoir  ; je  fuis 
enfin  entré  dans  votre  maifon  , plutôt  que  fous  les  tentes  de 
Netcho  & de  fes  chrétiens.  Je  ne  vous  demande  point  fi  je 
Tome  111,  O o o 
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dois  aller,  ou  non,  à la  catara&e,  puifque  ma  réfolution  eft 
prîfe.  Vous  ôtes  Mufulman,  6c  je  fuis  Chrerieh  : mais  ni 
votre  religion  , ni  la  miennë  n’ordonnent  de  (aire  le  mal. 
Nou^  convenons  tous  deux  que  Dieu,  qui  m’a  conduit' juf- 
qu’à  préfent , peut  me  conduire  jufqu’à  la  cstara&e  , ôt  bien 
plus  loin,  fi  dans  fa  fagefle  il  n'a  pas  arrêté  le  contraire.  Je  ne 
volts  parle  donc  que  comme  à un  homme  qui  connoît  le  pays, 
pol/r^  q(ue  vous  me  cdnfeilliez  la  maniéré  de  fatis foiré  ma  cu- 
Tibfité  avefc  le  moins  dé  danger  6c  le  plus  de  diligence  poffi- 

ble  ; 6c  j’abandonne  le  refte  à la  Providence.  » 

, i;r>.  .T  ni.tr  ; nu.»  , '• 


« Eh  bien  ! dir  Mahomet , je  le  veux.  Je  crois  même  com- 
me vous  , que  vous  pôuvez  vous  expofet  à deS  acciJens  que 
nous  ne  prévoyons  pas  , failï  courir  pour  cela  un  très  grand 
danger.  Guebra  Mehedin  ne  reviendra  pas  de  ce  côté  - ci , 
parce  qu'en  tuant  deux  hommes  , ôt  blc- fiant  le  (ils  du  Shum 
Mahomet,  il  s’efhren  !»  Dimhténia  (’i  ) , Ôc  qu’il  fait  que  tous 
les  habitans  de  ce  canton  né  font  qu’un.  Il  n’ignore  pas  , 
non  plus,  que  le  Shum  d’Alata  eft  prêt  à le  recevoir  comme 
il  le  mérite.  D’ailleurs  il  rédoute  le  Kafmari  Ayabdar , en- 
vers lequel  il  n’a  pds  moins  chr  torts  qu’envers  nous , & suie* 
ment  il  ne  s’expofetà  pas  à aller  au-devant  de  lui.  » 


e r ; 


j.:  ni  i . 


■ Ayabdar  , repris-je , a pafFé  , il  y a trois  jours , le  Xa- 

roota.  » « Tant  mieux  ! tant  mieux  ! répliqua  Mahomet. 

Ayabdar  a la  lèpre,’  6c  Faic  tous  les  ans  un  voyage,  quel- 
quefois même  deux  , aux  fources  chaudes  de  Lebec.  Il  peut 
rencontrer  Guebra  Mehellin;  cJeft  pourquoi  celui-ci  a raf- 


(i)  Coupable  de  notre  fang,  SC  fujet  à Ja  loi  du  Talion. 
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femblé  cette  foule  de  bandits  qui  l’accompagnent.  Il  eft  tout-, 
à-la-fois  miférable  & prodigue.  Il  n’y  que  quinze  jours  qu’il 
m’envoya  emprunter  vingt  onces  d’or.  Vous  imaginez  bien 
que  je  ne  les  lui  ai  pas  prêtées.  Il  m’en  doit  déjà  aflez  : ôç 
j’efpere  que  , pour  prix  du  crime  dont  ce  perfide  s’eit  rendu 
coupable  envers  vous  6c  vos  gens  , le  Ras  Michael  vous  çn-^ 
verra  fa  tête  avant  le  commencement  de  l’hiver.  » 

- * ‘ J ‘ - ■ i ’• 

“ ( c \»r.  . . „)  .*j%>  # ■ . « ■’»  ii r K <_*ri 

« Et  que  penfez-vous  de  Woodage  Afahelf  lui  dis- je. 
- — Eh  quoi  ! répondit  Mahomet , ne  favez  - vous  pas  que. 
perfonne  ne  peuç  vous  apprendre  sûrement  ce  qu’il  fait? 
Voodage  Afahel.eft  fans  cefle  à cheval,  6c  ne  relie  pas  un 
feul  jour  dans  le  même  endroit.  Cependant  il  ne  viendra  pas 
de  ce  côté  du  fleuve  , parce  qu’il  fait  que  quand  Michael  pafla 
ici  „ je  luicemiMouç  l’or  que  j’avpis  reçu  pour  le  Roi.  Ce-i 
pendant , comme  nous  ne  favorisas  combien  les  chofes  peu- 
vent changer  de  face  en  une  feule  nuit , il  faut  que  demain, 
à la  pointe  du  jour  ,vous  vous  fa/fiez  accompagner  par  fix  de 
vos  gens  ; je  vous  en  donnerai  en  outre  quatre  des  miens , 
avec  mon  fils.  Vous  irez  à Alata,  vous  verrez  la  catarade 
mais  n’allez  pas  vous  y amufer  , revenez- vous  en  tout  de 
fuite  : Dieu  eft  miféricordieux  (i),» 

Je  remerciai  mon  généreux  hôte,  ôt  je  le  congédiai;  mais , 
après  un  moment  de  réflexion,  je  le  rappellai  de  nouveau., 
a — Mahomet , lui  dis-je , comment  ferai-je  avec  Netcho  ? 
Comment  pourrai-je  le  rejoindre  ? J’ai  trop  peu  de  monde  avec 
moi  pour  me  hafarder  à traverfer  feul  le  pays  de  Maitsha. 

•CO  UUah  kerim.  , . > i . 

a 
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— . Dormez  en  paix,  me  répondit  Mahomet  ; je  ferai  ce  qu’il 
faudra  pour  votre  sûreté.  Je  veux  vous  apprendre  en  confi- 
dence que  l’argent  du  Roi  eft  encore  en  mes  mains,  car 
il  n’étoit  pas  prêt  au  paffage  du  Ras.  Mon  fils , qui  avoit  été 
recueillir  le  refte  des  impôts,  n’eft  arrivé  que  ce  foir,  accablé 
de  fatigue.  J’enverrai  donc  le  tréfor  par  Netcho  & par  mon 
fils , & je  le  ferai  accompagner  par  quarante  hommes  bien 
armés  , qui  mourront,  s’il  le  faut , pour  vous  défendre,  fie 
qui  font  incapables  de  fuir  comme  ces  brigands  chrétiens. 
Auffi  , dès  que  vous  aurez  à craindre  quelque  péril , jettez- 
vous  au  milieu  des  Mahométans.  Je  ferai  en  outre  partir  avec 
cette  troupe  une  cinquantaine  de  foldats , qui  s’amufent  ici 
depuis  deux  jours , & dont  la  plupart  font  des  Tigréens  de 
l’armée  de  Michael.  C’eft  un  de  ces  foldats  qui , au  moment 
de  votre  arrivée,  a tiré  le  coup  de  fufil , dont  vos  gens  ont 
été  fi  effrayés.  Quand  vous  reviendrez  de  la  cataraâe,  toute 
cette  troupe  fera  prête  à pafTer  le  Nil  : mon  fils  ne  vous  quit- 
tera pas.  Je  crains  bien  que  le  fleuve  ne  foit  débordé; 
mais  une  fois  que  vous  ferez  à Tfoomxra,  vous  pouvez  être 
tranquille,  & défier  Woodage  Afahel,  qui  n’attaque  jamais 
fon  ennemi , qu’il  ne  fâche  bien  dans  quel  état  il  eft , & qui 
n’ofera  certainement  pas  interrompre  votre  marche.  » 

J’ai  fi  fouvent  nommé  Woodage  Afahel , qu’il  eft  né- 
ceffaire  que  je  le  fafle  connoître.  "Woodage  Afahel  étoit  un 
Galla  né  dans  le  Damot,  de  la  tribu  des  Elmanas,  ou  de 
celle  des  Denfas , qui , l’une  & l’autre , fe  font  établies 
dans  cette  province  depuis  le  régné  de  Yafous  I.  Woodage 
Afahel  étoit  un  des  partifans  les  plus  aâifs  ôc  les  plus  intré- 
pides de  fon  tems,  & avoit  juré  une  invincible  haine  au 
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Ras  Michael , qui,  de  foncôté,  ne  le  haïflbit  pas  moins. 

Il  eft  impoflible  de  concevoir  la  rapidité  avec  laquelle 
Woodage  fe  portoit  d’un  lieu  à un  autre,  tantôt  à la  tête  de 
deux  cens  cavaliers  , tantôt  avec  la  moitié  de  ce  nombre  feu- 
lement. Il  attaquoit  fans  ceffe  à llmprovifte  quelques  trou- 
pes de  Michael , foit  que  l’armée  fut  en  marche , foit  qu’elle 
fut  campée  ; & les  premiers  coups  portés  , il  difparoiffoit  * 
comme  l’éclair.  Quand  H vouloir  tenter  quelque  entreprife 
importante  , il  n’avoit  qu’à  faire  avertir  fes  amis , fe$  com- 
patriotes, & il  étoit  sûr  d’avoir  aufli-tôt  une  armée , qui  fe 
difperfoit  dès  qu’elle  ne  lui  étoit  plus  néceflaire.  La  première 
chofe  que  le  Ras  Michael  avoit  coutume  de  demander  à 
fes  efpions , c’étoit  où  avoit  été  Woodage  Afahel  ? Queflion 
à laquelle  il  étoit  fouvent  difficile  de  répondre  avec  cer- 
titude. 

QuoiQUEWoodage  Afahel  fût  d’une  très- haute  ftature,l’ufà- 
ge  & l’expérience  en  avoient  fait  un  cavalier  extrêmement  agile. 
Son  vifage  étoit  fort  marqué  de  petite  verole  & auffi  jaune  que 
s’il  avoit  eu  la  jauniffe.  Il  avoit  les  yeux  fixes  & hagards , le 
nez  écrafé , la  bouche  très-grande,  le  menton  long  & relevé.  Il 
parloit  avec  volubilité  , mais  il  parloir  peu.  Avare , traître, 
impitoyable  au  point  que  fa  cruauté  avoit  paffé  en  proverbe. 
C’étoit  le  brigand  le  plus  dangereux , l’afTaffin  le  plus  feroce, 
qui  défolât  l’Abyffinie. 

Encouragé  par  les  difcours  de  mon  hôte  à aller  voir  la 
cataraôe  , & fatigué  de  toutes  mes  penfées,  je  tombai  dans 
un  fommeil  profond.  Le  lendemain  matin , ( i ) je  fus  reveillé  par 

Ci)  Le  11  Mai  1770. 
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Strates,  qui  d’une  chambre  voifine  de  la  mienne  avoit  en- 
tendu toute  ma  converfation  avec  le  Negadd  Ras  Mahomet , 
fit  qui  croyoit  qu’il  n’y  avoit  plus  de  furetd  pour  nous  que 
dans  le  camp  du  Roi.  Je  ne  veux  point  rdpeter  ici  fes  fages 
argumens  contre  le  projet  d’aller  vifiter  la  grande  cataratie 
d’Alata.  Ils  dtoient  trop  tardifs , & j’y  fis  peu  d’attention. 

■ ■ i * • . ' ' ■ r>  i ' i * •- . ■•  ••  » - -•  » • «■>  *.  -i 

1 t • * 

Après  avoir  pris  du  caffd,  je  montai  à cheval  arec  cinq 
de  mes  gens  , tous  jeunes,  vigoureux,  braves  & armds  de 
bonnes  lances.  Bientôt  je  fus  joint  par  un  fils  de  Mahomet 
montant  un  très-bon  cheval  fit  armd  d’un  moufquet  & de 
deux  piftolets,  qu’il  portoie  à fa  ceinture.  Ce  jeune-homme 
avoit  avec  lui  quatre  domeftiques,  gens  robufles,  ayant  cha- 
cun un  fufil  , des  piftolets  à la  ceinture  fit  un  fabre  en  ban- 
doulière , fit  dtant  montds  fur  des  mulets  plus  légers  fit  plus 
vigoureux  que  des  chevaux  ordinaires.  Nous  prîmes  tous  en- 
femble  le  galop  , fie  bientôt  nous  eûmes  perdu  Dara  de  vue. 
Cependant  quoique  nous  allalfions  vite,  nous  gardions  de 
l’ordre  dans  notre  marche.  Nous  trouvâmes  bientôt  un  pays 
pierreux  fit  montueux  , couvert  d’arbres  , dont  la  plupart 
m’dtoient  inconnus  , mais  tous  d’une  grande  beautd  fit  por- 
tant des  fleurs  auiïi  varides  par  leurs  couleurs  que  par  leurs 
formes.  Quelques-uns  dtoient  chargds  de  fruits  , fit  d’autres 
avoient  à la  fois  des  fruits  fit  des  fleurs.  Je  fus  véritablement 
affligd  de  ne  pouvoir  m’arrêter  pour  obferverces  magnifiques 
arbres.  Mais  la  diftance  de  la  cataraêle  ne  nous  dtoit  pas  trop 
connue;  fit  la  catara&e  dtoit  le  feul  objet  de  notre  voyage. 

Au  bout  de  la  plaine  nous  trouvâmes  une  riviere  rapide , 
qui  prenant  fa  fource  dans  les  monts  du  Begemder , pafle  à 
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Alata  & fe  jette  dans  le  Nil  au  defious  de  la  catara£lc.  On 
me  dit  que  cette  rivicre  s’appelloit  Mariam  Ohha.  Un  peu 
au-dela  , s’élève  Alata  , fur  le  penchant  d’une  montagne  cou- 
verte d’arbres,  mais  où  l’on  voit  pourtant  en  quelques  en- 
droits, les  rochers  paroître  à travers  la  verdure.  Alata  eft 
un  village  très-cotifiJérable , au  midi  & à l’occident  duquel 
il  y en  a plufieurs  autres  petits.  Mahomet , qui  hous  fervoit 
de  guide  , fe  rendit  foudain  chez  le  Shum,  pour  le  prévenir 
& empecher  qu’il  nelût  allarméde  l’approche  de  notre  troupe. 
Mais  la  précaution  fut  inutile  , on  nous  avoit  appercus  de 
loin,  & Mahomet  & fcs  domeftiques avoient  été  reconnus» 
Tous  les  habitants  du  village  s’emprdferent  de  venir  autour 
de  notre  cavalcade , pour  nous  faire  des  honnêtetés.  Je  fa- 
Iuai  le  Shum  en  Arabe  , fa  langue  maternelle  ; & il  n’en  fa- 
llut pas  davantage  pour  que  nous  fuirions  bientôt  bons 
amis.  i: 

Nous  entendions  depuis  long-tems  lebruit  de  la  cataraûe, 
ce  qui  redoubloit  le  defir  que  j’avois  de  la  voir.  Je  réfolus  de 
ne  point  entrer  dans  la  maifon  du  Shum  pour  me  rafraîchir, 
car  je  partageois  déjà  les  craintes  de  Strates  , ôc  toutes  les 
inftances  qu’on  me  fit  furent  inutiles.  Je  fus  pourtant  obligé, 
ainfi  que  mes  compagnons  de  voyage,  de  lailTer  repaître  mes 
chevaux. 

Tandis  que  je  grimpois  la  montagne,  dans  un  endroic 
rempli  de  halliers  , pour  gagner  le  fentier  qui  conduifoit  à 
la  porte  du  Shum,  un  des  domefliques  de  Mahomet  , vêtu 
d’une  robe  d’Arabe  ôc  cocffé  d’un  turban  à raies  blanches  ôc 
vertes,  conduifoit  mon  cheval  par  la  bride  , quand  tout-à- 
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coup  je  l’entendis  s’écrier  en  Arabe  : » Bon-dieu!  quoi  ! vous 
*»  ici  ? bon-dieu  ! quoi  ! vous  ici  ? » — Je  lui  demandai  fi 
c’étoit  à moi  qu’il  parloir  & pourquoi  il  s’étonnoit  de  me 

voir  là  ? » Quoi  ! reprit- il , vous  ne  me  connoiffez  pas  / a 

Je  lui  répondis  que  non.  — » Je  vous  ai  parlé  plufieurs 

fois  à Jidda , me  dit-il.  Je  vous  ai  vu  fouvent  avec  le  capi- 
taine Price,  le  capitaine  Scott,  le  maure  Yafine , & Maho- 
met Gibberti.  C’eft  moi  qui  vous  portai  de  la  Mecque  les 
lettres  de  Metical  Aga  , & j’aurois  fait  avec  vous  le  voyage 
de  Mafuah , fi  vous  y étiez  allé  en  droite  ligne , au  lieu  de 
prendre  la  route  de  l’Yemen.  J'écois  à bord  du  Lion , avec 
l’Indien  Nokeda  (1),  quand  votre  petit  navire,  chargé  de 
voiles , pafla  avec  tant  de  rapidité  au  milieu  des  vaifieaux 
anglois , qui  tous  le  faluerent  d’une  décharge  de  leurs  ca- 
nons. Je  me  fouviens  que  chacun  difoit  alors  : voilà  un  — . 
pauvre  homme , qui  fe  hâte  beaucoup  pour  aller  fe  faire 
égorger  chez  les  fauvages  habitans  de  l’Habesh  ; car,  vrai- 
ment , nous  croyions  que  cela  vous  arriveroit  ». Mon 

Arabe  conclut  fon  difcours  en  s’écriant  : a Buvez  1 de  bon 
cœur  ! Anglois  ! Très-bon  ! god  damm  ! buvez  !» 

Pendant  ce  tems  nous  joignions  le  Shum  & le  relie  de 
fa  troupe,  L’Arabe  fe  mit  à répéter  les  mêmes  mots,  en  éle- 
vant la  voix  avec  tranfport;  & moi  je  réfléchiflois  combien 
il  étoit  honteux  pour  nous  de  répéter  fi  fouvent  ces  expref- 
Oons  indécentes , qu’elles  étoient  retenues  par  des  gens  qui 
ne  favoient  pas  un  feul  autre  mot  de  la  langue  angloife. 


(1)  C eft  le  nom  que  donnent  les  Arabes  au  Capitaine  d’un  bâtiment  de  leur  pays. 

Le 
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Le  Shum  ôc  nos  compagnons  de  voyage  furent  tous  éga- 
lement  étonnés  de  voir  l’Arabe,  qui,  avec  des  tranfports  qu’on 
pouvoir  prendre  pour  de  la  colere,  prononqoit  des  mots  qu’iU 
ne  comprenoient  pas.  11  fe  mit  alors  à crier  plus  fort,  en 
fecouant  fa  corne  devant  le  Shum  fon  maître  : buvez  ! très- 

■ 1 

bon  ! Anglois  ! Le  Shum  étoit  un  homme  grave  & pofé. 
« Je  crois,  dit-il,  qu’Ali  eft  devenu  fou.  Qui  eft-ce  qui 
» peut  comprendre  ce  qu’il  veut  dire?  » « — Moi,  répon- 
» dis-je;  ôc  je  vous  l’expliquerai  bientôt.  Ali  eft  une  de  mes 
» anciennes  connoiflances.  Il  parle  anglois.  Faites -nous 
» donner,  je  vous  prie , un  morceau  à manger  ». 

Nos  chevaux  ne  tardèrent  pas  à être  prêts.  On  nous  ferv't 
du  pain , du  beurre  ôc  du  miel.  Ali  n’eut  pas  befoin  de  de- 
mander à boire  ; car  on  nous  en  porta  largement.  Mais  je  me 
dépêchai  de  remonter  à cheval , fongeant  que  chaque  mi- 
nute que  jepaffois  là  pouvoir  être  mieux  employée  à la  ca- 
tara&e.  Nos  guides  commencèrent  par  nous  mener  droit  au 
pont,  qui  n’eft  que  d’une  feule  arche  d’environ  vingt-cinq 
pieds.  Les  bouts  font  très-folidement  appuyés  fur  un  roc  vif. 
Malgré  cela  on  voit  à côté  quelques  fragmens  du  parapet , 
ôc  , dans  le  pont  même,  certains  endroits  qui  annoncent 
qu’on  a fouvent  tenté  de  le  détruire , ôc  qu’on  y a fait  beau- 
coup de  réparations.  Ce  pont  eft  extrêmement  commode.  Le 
Nil  fe  trouve  en  cet  endroit  rclTerré  entre  deux  rochers  , 
qu’il  a creufés  très-profondément , ôc  fon  cours  eft  impé- 
tueux Ôc  bruyant.  On  m’alïura  que  les  crocodiles  ns  venoient 
jamais  jufques-là. 

Après  avoir  examiné  le  pont,  nous  remontâmes  environ 
Tome  111.  F p p 
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un  demi-mille  pour  nous  rendre  à la  cataraSe.  Les  bords  du 
fleuve  font  remplis  d’arbres  & d’arbuftes,  de  la  môme  efpece 
de  ceux  que  nous  avions  vus  près  de  Dara , & pour  le  moins 
aufli  beaux. 

La  cataracte  offrit  à nos  regards  un  des  plus  beaux  fpec- 
tacles  que  j’aie  j'amais  vu.  Les  Millionnaires  Jéfuites  ont 
pourtant  un  peu  exagéré,  en  disant  qu’elle  avoir  cinquante 
pieds  de  chute.  Il  n’eft  pas  aifé  de  la  mefurer  au  jufte  : mais 
ayant  pris  avec  des  bâtons  la  hauteur  du  roc,  autant  qu’il 
nous  fut  poflible  de  la  prendre  , je  crus  trouver  à peu  près 
quarante  pieds.  Le  Nil , confidérablement  grofli  par  les 
pluies  , formoit  en  tombant  une  nappe  d’un  pied  d’épaiffeur 
au  moins , fur  plus  d’un  demi-mille  de  large  ; & il  faifoit  tant 
de  bruit , que  j’en  fus  prefque  tout  aufli  étourdi  que  fi  j’avois 
eu  des  vertiges.  Un  épais  brouillard  couvroit  la  cataracte,  & 
s’élevoit  au  loin  en  fuivant  le  cours  du  fleuve  à travers  les 
arbres.  Quoiqu’augmentées  par  les  pluies , les  eaux  confer- 
voient  toute  leur  limpidité  ; ôc  en  tombant  dans  un  vafte 
baflin  de  rocher , elles  fe  divifoient  en  divers  flots  oppôfés , 
dont  une  partie  revenoit  en  arrière  avec  fureur,  ôc  après 
avoir  frappé  les  bords  du  roc  , contournoit  le  baflin  ôc 
alloit  fe  mêler,  en  bouillonnant , aux  courans  écumeux  du 
fleuve. 

Le  Jéfuite  Jérôme  Lobo  prétend  qu’il  s’eft  mis  au  êc flous 
de  l’arc  que  forme  le  Nil  en  fe  précipitant.  Il  raconre  que 
non-feulement  il  s’y  eft  aflis  avec  tranquillité  , mais  qu’en 
regardant  à travers  la  mafle  d’eau  qui  tomboit , il  a vu  la 
Jumiere  divifée  comme  par  un  prifme  en  une  infinité  de 
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cercles  nuancés  comme  celui  de  l’arc-en-ciel.  Mais  j’ofe , fans 
balancer,  affurer  que  c’eft  un  menfonge.  Le  baflin,  qui  re- 
çoit la  cafcade,  eft,  comme  je  l’ai  dit,  fort  profond,  & 
l’eau  y eft  extrêmement  agitée.  Or , en  fuppofant  même  qu’il 
y eût  au  milieu  de  ce  baftin  une  élévation  où  l’on  pût  s’af- 
feoir , il  feroit  impoflîble  à un  homme  de  s’y  rendre.  Quand 
j’allai  voir  la  catara&e  , j’étois  robufte,  j’étois  dans  toute  la 
vigueur  de  l’âge,  ôc  exercé  à nager  dès  l’enfance;  malgré 
cela  je  fuis  bien  sûr  qu’il  eût  été  au-deffus  de  mes  forces  d’at- 
teindre l’endroit  où  Lobo  dit  s’être  af&s.  Cependant,  fi  ce 
Jéfuite  avoit  été  réellement  où  fon  imagination  l’a  placé , il 
auroit  fallu  qu’il  eût  aflurément  plus  de  courage , plus  de  fer- 
meté qu’on  n’eft  habitué  à en  avoir  dans  l’indolence  d’une  vie 
monaftique,  pour  pouvoir  philofopher  ôc  faire  des  obfcrva- 
tions  fur  les  effets  de  l’optique,  quand  non-feulement  tous 
les  objets  agités  autour  de  lui  auroient  été  capables  de  l’é- 
blouir, mais  que  le  feul  bruit  de  la  cafcade,  femblable  au  bruit 
du  tonnerre , en  ébranlant  le  rocher  jufqu’en  fes  fondemens, 
auroit  occafionné  une  fi  forte -commotion  à tous  fes  nerfs, 
qu’il  eût  couru  rifque  d’en  perdre  l’ouie. 

La  vue  de  cette  cafcade  me  parut  fi  magnifique,  fi  im- 
pofante , quequand  je  vivrois  plufieurs  liecles , elle  ne  s’efta- 
ccroit  point  de  ma  mémoire.  Elle  meplongead’aborddans  une 
forte  de  ftupeur  ôc  dans  l’oubli  total  de  ce  qui  m’environnoit,  ôc 
de  moi-même.  La  nature  ne  peut  offrir  rien  de  plus  frappant 
aux  regards  d’un  mortel  ; ôc  les  menfonges  d’un  fanatique 
ignorant  ôc  groftier  n’empêchent  pas  que  ce  ne  foit  un  des 
plus  merveilleux  chefs-d’œuvre  de  Iaçréation.  , 
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Je  fus  retiré  cle  la  rêverie  profonde  où  j’étois  tombé  par 
Mahomet , & par  l’Arabe  de  Jidda , qui  fe  mit  à me  faire  cent 
queüions  impertinentes.  C’eft  alors  que  j’elïayai  de  mcfurer 
la  hauteur  de  la  cafcade,  qui  cft,  je  crois,  telle  que  je  l’ai 
déjà  dit  (1).  Mais  j’avoue  que  je  n’ai  jamais  moins  été  en 
état  de  faire  quelque  chofe  avec  précifion.Mon  imagination 
étoit  domptée  par  la  vue  de  la  cafcade;  & tant  que  je  la  con- 
templai, je  fus  prefque  hors  de  moi- même.  Il  me  fembloit 
que  l’équilibre  des  éiémens  étoit  rompu , & que  la  maffe 
énorme  d'eau  qui  fe  précipitoit  à grand  bruit,  alloic  en- 
gloutir le  globe  terreftre. 

Il  étoit  une  heure  & demie  après  midi.  Le  tems  étoit  très- 
beau,  quoique  nous  eulîions  déjà  eu  un  peu  de  pluie,  & 
que  nous  billions  menacés  d’en  avoir  davantage  dans  la  foirée. 
Je  refufai  de  retournera  Alata  avec  le  Shum,  qui  m’y  enga- 
geoit  beaucoup.  Il  nous  donna  même  une  raifon  qu’il  crut 
être  déterminante.  Il  nous  dit  qu’il  avoit  befoin  d’envoyer 
au  Roi  l’argent  du  tribut  de  Con  canton  , & qu’il  feroir  prêt 
à nous  le  confier  le  lendemain  matin , aulfi  à bonne  heure 
que  nous  le  voudrions. 

Le  feul  mot  de  lendemain  me  rappella  tous  mes  enga- 
gemsns  & les  dangers  auxquels  j’ccois  cxpofé,  & je  refufai 
le  Shum  avec  un  peu  de  mauvaife  humeur.  Bientôt  après  , 
je  fus  qu’il  avoit  fait  fes  arrangemens  avec  mon  guide  Ma- 
homet. Mais  je  fus  inébranlable  dans  ma  réfolution.  Et , 
comme  je  venois  de  prendre  congé  du  Shum,  je  fus  joint 
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par  Scïde , fon  fils  aîné , & par  mon  ami  l’Arabe  de  JidJa. 
Ils  étoient  l’un  & l’autre  montés  fur  de  bonnes  mules , ôc 
accompagnés  de  deux  domeftiques  à pied.  Seïde  me  dit  que 
fon  pere  ne  pouvoir  pas  nous  donner  plus  de  monde , parce 
que  tous  les  habitans  d’Alata,  & du  voifinage,  fe  propo- 
foient  d’aller  furprendre  Gutbra  Mehedin  à la  première  occa- 
fion  favorable. 

Quoique  nous  fifiions  beaucoup  de  diligence , nous  n’ar- 
rivâmes à Alata  qu’à  cinq  heures  & demie.  Netcho  n’en 
avoit  pas  bougé;  & Mahomet  lui  avoit  donné  une  fécondé 
vache , dont  tous  les  foldats  6c  les  voyageurs  eurent  leur 
part.  Je  crois  que  Mahomet  leur  avoit  perfuadé,  par  amitié 
pour  moi , qu’il  droit  néceffaire  qu’ils  fe  chargeaffent  du 
tribut  que  le  Shum  d’Alata  envoyoit  au  Roi  : d’ailleurs, 
Netcho  favoit  fort  bien  que  tous  ceux  qui  portoient  de 
l’argent  au  Ras  Michael  étoient  sûrs  d’en  être  bien  reçus  ; 
& quoiqu’il  eût  envie  de  joindre  l’armée  du  Roi,  rien  ne 
l’obligeoit  à fe  hâter  beaucoup. 

Je  trouvai,  à mon  arrivée,  Strates,  habillé  de  pied  à 
cap,  & je  lui  fis  préfent  de  la  ceinture  que  je  lui  avois  pro- 
mife.  Il  affeéla  de  paroître  blcffé  de  ce  que  je  ne  l’avois  pas 
pris  avec  moi  en  allant  à la  catarafle.  Cependant,  à fouper, 
je  lui  demandai , pour  la  première  fois , des  détails  fur  la 
manière  dont  il  avoit  été  dépouillé  par  Guebra-Mehedin.— 
a Sûrement , Strates  , lui  dis-je , vous  avez  été  autrefois  lié 
d’amitié  avec  cet  Abylfinien  ? Je  me  fou  vie  ns  d'avoir  dîné 
plufieurs  fois  avec  vous  & avec  lui  chez  Engedan , & je 
vous  ai  vus  fouvent  enfemble  à GonJar.  — « A GonJar  ! 
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répondic*iI  ; il  y a quatorze  ans  que  je  connois  Guebra- 
Mehedin  : je  l’ai  vu  enfant  chez  le  Bacha  Eufebe  fon  pere , & 
chez  le  Kafmati  Efthé  fon  oncle:  il  venoit  jouer  avec  nous, 
il  a été  un  de  nos  camarades  les  plus  affidés,  quoiqu’il  n’aie 
pas  encore  vingt-fix  ans. 

» Nous  traverfions  la  plaine  au-deflous  de  Dara , pour- 
suivit Strates,  & ne  nous  fouciant  pas  d’entrer,  fans  vous, 
dans  la  ville , nous  nous  afsîmes  à l’ombre  d’un  grand  daroo 
pour  nous  repofer  & vous  attendre.  Nous  étions  fur  une 
petite  éminence  , & il  nous  fut  aifé  d’appercevoir  un  allez 
grand  nombre  de  chevaux  dans  un  endroit  du  lit  de  la  riviere, 
où  l’eau  n’a  point  de  courant.  Ces  chevaux  gagnèrent  le 
rivage,  & les  gens  à qui  ils  appartenoient,  les  eurent  bien- 
tôt montés.  Je  devinai,  tout  de  fuite,  que  celui  qui  avoit 
une  efpece  de  bandeau  rouge  autour  de  la  tôte,  étoit  Gue-  s 
bra-Mehedin  ; & tout-à-coup  je  vis  fortir,  d’une  efpece  de 
trou  qui  étoit  auprès  de  nous,  huit  ou  dix  hommes  nuds, 
ôc  armés  de  lances  & de  boucliers.  Etonné,  comme  vous 
pouvez  l’imaginer  , à la  vue  de  ces  gens  - là,  que  je  pris 
pour  des  voleurs , je  mis  un  genou  en  terre  , & je  leur  pré- 
fcntai  le  bout  de  mon  moufquet  : auffi-tôt  ils  prirent  tous  la 
fuite , & fe  jeterent  à plat  ventre  dans  leur  trou  : ils  firent 
bien  , car  j’allois  les  poivrer  de  la  bonne  maniéré.  » 

« Certes  , dis-  je , il  n’y  a pas  de  doute  à cela.  » = « Oh  ! 
reprit  Strates,  vous  pouvez  plailanter  tant  qu’il  vous  plaira; 
mais  en  me  retournant,  je  vis,  auprès  de  moi,  Confu  & 
Guebra-Mehedin , l’un  coëffé  de  blânc,  & l’autre  de  rouge... 
Oh  ! oh  ! l’ami , me  dit  Guebra-Mehedin  en  me  tendant  la 
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main  d’une  maniéré  gaie  & amicale,  où  eft-ce  donc  que 
vous  allez  ? — Je  pofai  foudain  mon  fufil,  & je  m’avançai 
pour  lui  baifer  la  main.  Vous  (avez  que  ce  font  les  neveux 
de  la  Reine , & je  me  figurai  tout  de  fuite  que  fi  leur  maifon 
étoit  peu  éloignée  de  là,  ils  pourroient  nous  accueillir,  & 
nous  bien  régaler  ; mais  pendant  que  j’étois  auprès  des 
maîtres , je  vis  un  de  leurs  domeftiques  qui  relevoir  mon 
moufquet  d’un  air  craintif , & d’autres  perfonnes  s’empa- 
rèrent aufli-tôt  des  mulets  , & de  tout  notre  bagage.  Je 
demandai  à Guebra  - Mehedin  ce  que  cela  fignifioit  f II  me 
répondit , par  hafard  fans  doute  , F.nte , au  lieu  ÜEntow , 
comme  vous  favez  qu’on  d:r  quand  on  parle  à des  perfonnes 
qui  méritent  de  la  confidération.  Il  fit  plus  : il  me  donna 
aufii-tôt  un  coup  de  fouet  fur  le  vifage.  Un  de  fes  gens  fe 
faifit  de  votre  épée  , que  je  portois  en  bandoulière;  & il 
m’auroit , fans  doute  , étranglé  avec  le  ceinturon  , fi  je 
n’étois  pas  tombé  à la  renverfe.  Quand  je  fus  à terre,  on  fe 
mit  à me  dépouiller  ; & je  fus,  enuninflant,  aulTi  nudque 
lorfque  je  fortis  du  ventre  de  ma  rnere  ; on  ne  me  laifia 
abfolument  rien  que  le  bonnet  de  coton  que  vous  m’avez  vu 
fur  la  tête.  Un  grand  drôle  de  Negre  tira  fon  coutelas  , & 
propofa  de  me  faire  une  opération  qui  me  fait  encore  frémir 
toutes  les  fois  que  j’y  penfe.  Certes , je  ne  fais  pas  ce  qui 
feroit  arrivé,  fi  Confu  n’avoit  dit,  avec  un  air  de  mépris: 
fi  ! c’ell  un  blanc  , qui  n’eft  pas  feulement  digne  d’une  feari- 
fication.  — Voyons,  voyons  où  eft  fon  maître  , reprit  Gue- 
bra-Mchedin  : il  doit , à cette  heure  , avoir  paffé  le  Gomara  : 
il  a toujours  beaucoup  d’or  qu’il  reçoit  du  Roi  & de  l’Iteghé; 
d’ailleurs,  c’eft  un  Franc;  & à ce  titre  feul,  ce  feroit  un 
péché  que  de  l’épargner  ». 
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a Ils  fe  mirent  alors  à galopper  dans  la  plaine.  Je  vis  pa- 
roître  de  toutes  parts  des  cavaliers  , qui  venoient  fe  joindre 
à ces  brigands;  & tous  ceux  qui  pafToient  à côté  de  moi  me 
détachoient  quelque  coup.  Aucun  d’eux , à la  vérité  , ne  me 
fit  grand  mal  : mais  n’importe , je  puis  avoir  mon  tour.  Nous 
verrons  , quelqu’un  de  ces  jours  , quelle  figure  Guebra  Me- 
hedin  fera  devant  l'Iteghé  , ou  , ce  qui  vaut  encore  mieux  , 
devant  le  Ras  Michael  ». 

a Non  , vous  ne  verrez  jamais  cela , interrompit  le  Negadé 
Ras  Mahomet , qui  entroit  en  ce  moment  : il  y a un  homme 
devant  la  porte  qui  vient  de  m’apprendre  que  Guebra  Me- 
hedin efl  mort , ou  du  moins  prêt  à mourir.  Un  coup  de 
fufil , tiré  par  l’un  de  vous  au  pafiage  du  Gomara  , lui  fra- 
cafla  l’os  de  la  joue.  Le  lendemain , il  fut  informé  que  le 
Kafmati  Ayabdar  alloit  aux  fources  chaudes  de  Lebec , ac- 
compagné feulement  de  quelques  domeftiques;  & le  diable, 
qui  ne  le  quitte  jamais,  lui  fufcita  d’aller,  tout  bleffé  qu’il 
étoit , attaquer  Ayabdar.  Mais  celui-ci , qui  avoit  à fa  fuite 
une  troupe  de  braves  foldats , tailla  en  pièces  les  gens  de 
Guebra  Mehedin  ; & Tecla  Georgis , écuyer  d’Ayabdar  , en 
étant  venu  aux  mains  avec  Mehedin  lui  même  , lui  afiena  fur 
le  crâne  un  grand  coup  de  coutelas,  qui  le  renverfa  dans  la 
poufiiere.  Cependant  on  l’a  depuis  ramaiïé  6c  porté  dans  une 
Eglife  voifine  ; & Ton  allure  qu’il  n’y  a plus  d’efpoir  pour  fa 
vie  ». 

Strates  ne  put  pas  y tenir  plus  long  tems.  Il  s’élança  de 
fa  chaife  , 6c  fe  mit  à fauter  6c  à danfer  comme  s’il  eût  été 
fou.  Tantôc  il  chantoit  des  chanfons  grccp.es,  tantôt  il 
* vomifloic 
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vomifToit  un  torrent  de  malédi&ions  contre  Guebra  Mchedin, 
dans  l’efpoir  qu’elles  l’atteindroient  dans  l’autre  monde. 

Pour  moi , j’éprouvai  des  fentimens  tout  oppofés.  En 
confidérant  que  Guebra  Mehedin  écoit  neveu  de  PIteghé  , 
j’aurois  mieux  aimé  qu’il  vécût,  que  non  pas  qu’on  pût  dire 
qu’il  étoit  mort  après  avoir  reçu  de  ma  main  fa  première 
bleffure. 
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CHAPITRE  V. 

■PaJJdgc  du  Nil  6*  halte  à Tfoomwa. Arrivée  à Derdera'. 

Allarme  à l'approche  de  f armée  royale.  Arrivée  au 

camp  du  Roi  à Karcagna. 

Tous  également  fatisfaits  de  nous  remettre  en  route , nous 
partîmes  de  Dara  le  22  Mai,  à fix  heures  du  matin.  Nous 
montâmes  d’abord  quelques  collines , qui , comme  celles 
que  nous  avions  vues  la  veille , étoient  couvertes  d’arbres  & 
d’arbuftes  inconnus,  mais  d’une  extrême  beauté,  & dont  les 
fleurs  exhaloient  un  parfum  exquis.  Après  avoir  fait  trois 
milles , nous  arrivâmes  au  fommet  de  la  montagne  la  plus 
élevée  , & nous  jouîmes  à notre  aife  de  la  vue  du  lac  Tzana. 
Il  faut  obferver  qu’à  mefure  que  nous  avions  monté , nous 
avions  trouvé  le  fol  plus  aride , & bien  moins  agréable. 

Nous  defcendimes  par  un  fentier , qui  conduifoit  vers  le 
gué  du  Nil  Tout  cet  endroit  paroiffoit  avoir  été  couvert  de 
halliers  : mais  l’armée  les  avoit  écrafés  & détruits;  & la  terre 
avoir  été  tellement  foulée , que  la  pente  en  étoit  devenue 
extrêmement  gliflante.  Nous  connûmes  là  l’avantage  d’avoir 
avec  nous  les  gens  de  Mahomet.  Trois  d’entr’eux  en- 
trèrent dans  le  fleuve , en  fe  tenant  par  la  main,  ôt  fondant 
à chaque  pas  avec  le  bout  de  leurs  lances  la  profondeur  du 
gué.  Le  Nil  étoit  fort  haut , & de  cinquante  pas  plus  large 
que  du  côté  de  la  cataraûe  , où  j’étoisi  allé  la  veille. 
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Mais  le  fond  étoit  uni  de  chaque  côté  , quoiqu’il  y eût  par-ci 
par-là  quelques  pierres  noires  qui  embarrafloient  le  partage; 
& dans  le  milieu , où  il  y avoic  beaucoup  plus  de  profon- 
deur  , le  courant  étoit  peu  rapide , & tout  nous  annonçoic 
que  nos  chevaux  pourroient  le  traverfer  aifément  à la  nage. 
J’avoue  que  les  grofles  pierres  glifiantes , qui  étoient  au  fond, 
m’effrayoient  ; car  fi  on  étoit  tombé  entre  ces  pierres , on 
fe  feroit  inévitablement  noyé  ; & mon  cheval  étoit  ferré , ce 
qui  n’eft  pas  d’ufage  en  Aby (finie.  Je  réfolus  donc  de  me 
jetter  à la  nage,  dès  que  je  ne  trouverois  plus  le  fond  uni;  jë 
fis  un  paquet  de  mes  hardes , que  je  donnai  à porter  à un 
domeftique  ; & il  les  mit  fur  fa  tête , pour  ne  pas  les  mouiller. 
En  entrant  dans  l’eau  , je  la  trouvai  extrêmement  froide. 
Mahomet  alloit  à côté  de  moi  fur  fa  mule.,  tantôt  marchant, 
tantôt  nageant.  J’efTayai  de  fonder  l’eau  du  côté  du  lac;  mais 
je  la  trouvai  bien  plus  profonde.  Alors  je  me  retournai , fie 
ne  voulant  pas  faire  des  tentatives  dangereufes , je  m’élançai 
fie  nageai  jufqu’au  rivage  , rafluré  par  la  certitude  que  j’avois 
de  11e  point  voir  des  crocodiles  au-defius  de  la  cataraêle. 

Nos  chevaux  , nos  mulets  traverferent  aifément  le  fleuve  ; 
fie  nos  gens  les  eurent  bientôt  fuivis;  de  forte  qu’à  midi  tout 
fut  de  l’autre  bord.  Beaucoup  de  femmes , qui  alloient  joindre 
l’armée  , partirent  à la  nage , en  tenant  la  queue  des  chevaux, 
qui  étoient  un  peu  fatigués  du  partage , à caufe  de  la  profon- 
deurdes  équorres,  6c  de  la  difficulté  qu’ils  avoient  à remonter 
fur  le  rivage.  Je  crus  que  nous  ne  devions  pas  tenter  ce  jour- 
là  de  gagner  Tfoomwa  : mais  l’avis  général  l’emporta  fur  le 
mien.  Tfoomwa  eft  à douze  milles  du  gué  du  Nil , fie  nous  y 
arrivâmes  à trois  heures,  ce  qui  fut  très-heureux  pour  nous; 
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car  à peine  eûmes-nous  achevé  de  planter  nos  tentes  , que 
nous  fûmes  aflaillis  par  le  plus  violent  orage.  Le  vent  fouf- 
fioit , le  tonnerre  grondoit  d’une  maniéré  épouvantable , 6c 
la  pluie  tomboit  en  abondance.  Ma  tente  étoit  dans  un  en- 
droit allez  plane,  adoffée  à la  montagne  6c  à l’abri  du  vent; 
mais  l’eau  , qui  forma  bientôt  un  torrent,  m’auroit  inondé, 
fi  je  ne  m’étois  hâté  de  lui  oppofer  une  digue , ôc  d’en  dé- 
tourner le  cours. 

Quoiqu’il  y eut  à Tfoormra  une  maifon  appartenante  à 
Powuflen , 6c  bâtie  par  fon  pere , le  Ras  Michael  n’avoit  rien 
brûlé  dans  cette  ville.  Il  eft  vrai  que  Povuflen  , continuant 
à dirtîmuler,  avoit  envoyé  plufieurs  facs  de  farine  pour  l’u- 
fage  du  Roi , du  Ras , ôc  de  l’armée. 

Des  bords  duNilàTfoomwa,  nous  n’avions  trouvé  qu’une 
campagne  abandonnée.  Les  maifons  étoient  déferres,  les 
champs  dévaftés  6c  foulés  par  le  partage  de  l’armée , 6c  les 
pâturages  fans  aucune  efpece  de  bétail.  Tout  ce  qui  avoit  eu 
la  force  de  marcher  s’étoit  empreflé  de  fuir  devant  le  terrible 
Michael  ; 6c  quoique  le  fang  6c  le  feu  n’euflent  point  fignalé 
fon  partage  dans  ce  canton  , un  filence  morne  ôc  profond  y 
régnoit  au  loin.  Nous  eûmes  foin  de  faire  bonne  garde  tome 
la  nuit  au  milieu  de  cette  fcmbre  folitude.  Comme  j’étois 
le  moins  fatitué  delà  troupe, -je  choifis  l’heure  de  minuit 
pour  celle  de  ma  fa£tion.  Netcho  avoit  placé  à environ  un 
quart  de  mille  de  chaque  côté  de  nos  tentes , des  fentinelles 
armées  de  fulils,  pour  nous  avertir  en  cas  d’alarme. 

A trois  heures  du  matin  nous  entendîmes  tirer  un  coup  de 
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fufil  du  côté  du  chemin  du  fleuve.  Nous  (Times  en  un  mo- 
ment tous  (ur  pied  : mais  nous  n’eûmes  pas  le  tems  de  nous 
inquiéter  beaucoup  ; car  nous  vîmes  prefqu’auflî  tôt  paroitre 
Adigo  , non  le  Shum  de  Karooca , dont  j’ai  parlé  plus  haut , 
& qui  s’étoit  féparé  de  nous  au  pafTage  de  la  iiviere  de  Go- 
mara  , mais  un  autre  Adigo  , jeune  homme  de  la  plus  grande 
efpérance , né  d’une  des  premières  familles  duBegemder, 
l’un  des  Chambellans  du  Roi , & conféquemment  mon  col- 
lègue. Il  menoit  au  Roi  quatre  chevaux  , dont  un  fe  noya, 
ou  plutôt  s’étrangla  en  paflant  le  Nil  , près  de  l’endroit  où 
le  fleuve  fort  du  Lac.  Deux  ferviteurs  du  Roi  périrent  aufli 
en  cette  occalîon.  Adigo  avoit  fait  beaucoup  de  diligence  ; 
il  nous  répéta  les  détails  de  la  confpiration  du  Gouverneur 
du  Begcmder , tels  qu’on  nous  les  avoit  déjà  appris.  L e Grec 
Sebaftos , vieillard  âgé  de  près  de  foixante-dix  ans , & cuifi- 
nicr  du  Roi,  accompagnoit  Adigo,  & étoit tombé  malade 
de  fatigue.  Adigo  nous  pria  de  le  garder  avec  nous  ; & s’étant 
rafraîchi  lui-même , il  fe  hâta  de  reprendre  fa  route  pour  fc 
rendre  au  camp  du  Roi. 

Le  24,  nous  nous  remîmes  en  chemin  comme  à notre  or- 
dinaire, dès  que  le  foleil  commença  à être  chaud.  Nous 
marchions  droit  au  midi,  dans  une  plaine  très-unie,  où  les 
eaux  de  la  pluie  avoient  formé  divers  étangs , & qui  fembloit 
ne  devoir  bientôt  plus  faire  qu’un  grand  lac.  Nous  n’avions 
encore  perdu  aucuns  de  nos  animaux  de  charge  : mais  nous 
étions  alors  fi  embarraiïés  par  les  courans  d’eau  , les  ruif- 
feaux  , les  fondrières , que  nous  défe*périons  de  pouvoir  con- 
duire un  feul  mulet  au  camp.  Les  chevaux  & les  bêtes  de 
fomme  de  l’armée  avoient  abfolument  dégradé  les  gués  où 
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ils  avoient  paffé.  Nous  voyions  de  tous  côtés  des  mulets 
morts  dans  le  chemin  , des  maifons  entièrement  ruinées 
d’autres  où  le  feu  étoit  encore , & qui  fumoient  comme 
des  fourneaux  à briques  ou  à charbon.  C’étoit  la  faifon  où 
l’avoine  devoit  être  haute;  & on  en  avoit  brûlé  plufieurs 
champs  de  plus  de  cent  acres  chacun.  L’herbe  fauvage  même 
n’avoit  pas  été  épargnée;  pas  un  feul  être  vivant  n’étoit 
refté  dans  cette  plaine  féconde  , ôc  naguère  fi  bien  peu- 
plée : tout  y portoit  l’empreinte  du  paflage  défolateur  de 
l’impitoyable  Ras.  Là,  comme  entre  le  Nil  ôc  Tfoomwa , le 
filence  lugubre  qui  regnoit , n’étoit  interrompu  que  par 
les  éclairs  du  tonnerre  , ôc  par  le  bruit  des  torrens  paflagers 
qui  tomboient  des  montagnes  à la  fuite  des  orages , & qui 
ne  duroient  jamais  plus  d’une  heure. 


Le  trouble  & U terreur  precedent  l'avant- garde. 

Et  le  deuil  & la  mort  font  au  loin  fur  Tes  pas. 

Au  milieu  de  ce  fombre  filence  ôc  de  cette  vafte  fcène  de 
défolation  , je  me  rappellai  la  maniéré  fublimedont  M.  Gray 
a peint  le  paflage  d’une  armée , commandée  par  un  Général 
tel  que  le  Ras  Michael. 


Quand  nous  fûmes  à Derdera , nous  remarquâmes  d’au- 
tant mieux  l’Eglife  de  faint  Michel,  que  c’étoit  le  feul  édi- 
fice que  le  Ras  eût  épargné,  parce  qu’il  étoit  dédié  à fon 
patron.  Nous  nous  y logeâmes;  car  il  étoit  tombé  beaucoup 
de  pluie  dans  la  nuit , ôc  les  prêcres  avoient  tous  pris  la  fuite, 
ou  avoient  été  égorgés.  Le  foir  le  tems  s’éclaircit,  ôc  nous 
vîmes  aifément  la  montagne  de  Samfeen, 

En  partant  de  l’Eglife  de  faint  Michel  à Derdera , nous 
devions  nous  rendre  à Karcagna,  petit  village  ficué  fur  les 
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bords  du  Jemma,  à environ  deux  mille  de  la  montagne  de 
Samfeen.  Nous  favions  que  le  Roi  devoit  brûler  ce  village , 
& nous  nous  attendions  à chaque  inftant  à voir  des  nuages  de 
fumée  qui  nous  annonceroient  fon  incendie  : mais  le  ciel  relia 
très-pur  ; fit  cela  nous  furprit  d’autant  plus , qu’on  avoit  eu 
du  tems  de  relie  pour  mettre  le  feu  au  village,  fit  que  nous 
n’ignorions  point  combien  fon  armée  étoit  prompte  à exé- 
cuter de  pareils  ordres.  J'ai  déjà  dit  qu’à  mefure  que  nous 
avancions , nous  trouvions  beaucoup  de  mulets  fit  de  che- 
vaux morts.  Des  troupes  d’hyencs  étoient  occupées  à dé- 
vorer les  carcalTes  de  ces  animaux.  Elles  les  quittoient  à peine 
un  inllant  pendant  que  nous  pallions  auprès , & elles  fem- 
bloient  nous  témoigner,  en  grinçant  les  dents,  combien  elles 
auroient  voulu  que  nous  devinllions  aulTt  leur  proie. 

Depuis  que  j’avois  paiïé  le  Nil , je  me  fentois  plus  trille 
& plus  abattu  qu’à  l’ordinaire.  Mon  efprit  étoit  tombé  dans 
un  accablement  inconcevable  ; & cependant  il  ne  m’étoit  ar- 
rivé rien  de  fâcheux.  Le  foir,  quand  je  fus  au  lit , ma  trifleffe 
ne  fit  qu’augmenter.  Je  fongeai  à la  témérité , à l’imprudence 
que  j’avois  eue  de  m’expofer  à tant  de  dangers , fans  nécellité; 
au  peu  d’efpoir  que  j’avois  d’y  échapper , ou  du  moins  , fi  je 
devois  perdre  la  vie , de  pouvoir  m’alTurer  que  ma  patrie  fie 
mes  amis  recevroient  ce  que  j’avois  déjà  écritdemon  voyage; 
enfin  à la  préfomption  condamnable,  qui  m’avoit  fait  long- 
tems  efpérer  que  je  ferois  le  feul  qui  pourroit  réulfir  dans  une 
entreprife  où  tant  d’autres  avoient  échoué.  Toutes  ces  ré- 
flexions m’accabloient  à la  fois;  fit  lorfqu’enfin  la  fatigue  me 
faifoit  tomber  à demi  dans  les  bras  du  fommeil  , j’éprouvois 
ce  fentiment  affreux , auquel  on  donne  le  nom  d’horreur , qui 
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m’avoic  été  jufqu’alors  étranger,  6c  qui  > je  puis  le  dire,  me 

jetta  dans  l’état  le  plus  pénible,  où  l’ame  humaine  puiffe  être 

plongée. 

Impatient  de  tant  fouffrir , je  fautai  de  mon  lit , Ôc  j’allai 
me  promener  devant  ma  tente,  où  le  grand  air  eut  bientôt 
achevé  de  me  réveiller  ôc  de  me  rendre  toute  ma  force  ôc  mon 
courage.  Un  calme  profond  regnoit  autour  de  moi  ; ôc  j’ap- 
perçus  plufieurs  feux , mais  bien  plus  bas , bien  plus  à ma 
droite,  que  je  ne  lescroyois  devoir  être,  ce  qui  méfie  penfer 
que  je  m’étois  trompé  fur  la  fituation  du  village  de  Karca- 
gna.  Il  étoit  à peu  près  quatre  heures  du  matin  (1);  ôc  com- 
me je  défirois  rejoindre  le  Roi  ce  jour-là,  j’appellai  mes  com- 
pagnons de  voyage , qui  tous  étoient  plongés  dans  un  fom- 
mcil  tranquille.  Nous  nous  mîmes  foudain  en  marche,  ôc  au 
lever  du  foleil  nous  étions  déjà  à trois  ou  quatre  milles  de  Der- 
dera.  Il  étoit  tombé  un  peu  de  pluie  pendant  la  nuit , de  forte 
que  nous  ne  trouvâmes  guère  de  torrens  fur  notre  route  : mais 
le  chemin  étoit  gliflant  ôc  difficile  ; ôc  la  terre  avoit  tellement 
été  foulée  par  les  pieds  des  foldats,  qu’elle  étoit  comme  de 
la  pâte. 

A fept  heures  du  matin,  nous  entrâmes  dans  la  vafte  plaine 
du  Maitsha,  ôc  nous  nous  éloignâmes  des  bordstlu  Lac.  Là 
tout  le  terrein  nous  parut  avoir  été  en  culture , ôc  on  auroit 
dû  y recueillir  fans  doute  une  abondante  moi  (Ton  : mais  tout 
avoit  été  ravagé  ou  coupé  pour  fervir  de  fourrage  aux  che- 
vaux de  l’armée,  ôc  on  n’y  voyoit  plus  un  feul  épi.  Nous  com- 
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mençames  alors  à rencontrer  en  chemin  quelques  hommes , 
qui,  à la  vérité,  n’écoient  que  les  traîneurs  de  l’armée.  Ils 
marchoient  par  partis  de  trois  ou  quatre  à-la-fois  ; & ils  cher- 
choient  avec  foin  dans  tous  les  haliiers , & fur  les  bords  des 
rivières,  les  malheureux  payfans  qui  pouvoient  s’y  être  ca- 
chés. Ils  en  avoientdéja  trouvé  beaucoup.  Plufieurs  d’entre 
eux  emmenoient  des  femmes,  des  filles,  des  enfans,  qu’ils 
réduifoient  en  captivité , quoique  chrétiens  comme  eux , 
& qu’ils  fe  propofoient  de  vendre  aux  Turcs  à très- bon 
marché. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  nous  entendîmes  tirer  un  coup 
de  fufil  ; ce  qui  nous  fit  grand  plaifir , parce  que  nous  crûmes 
que  l’armée  ne  pouvoir  pas  être  loin.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  on  tira  encore  quelques  coups,  & avant  un  quart 
d’heure  on  fit  une  décharge  générale  de  droite  à gauche. 
Le  filence  fuccéda  à ce  bruit  : mais  bientôt  le  feu  recom- 
mença avec  plus  de  vivacité.  Nous  fûmes  d’avis  différens 
fur  la  caufe  de  ces  décharges. 

Netcho  penfoit  que  Woodage  Afahel  étoit  defcendu  de 
la  montagne  de  Samfeen , ôc  avoit  attaqué  Michael  pour  l’em- 
pêcher de  brûler  Karcagna,  & que  Fafil  avoit  renforcé  la 
troupe  de  Woodage,  afin  qu’il  fût  en  état  de  retarder  l’armée 
royale.  Mais  moi , qui  avois  été  informé  le  matin  par  le  Cham- 
bellan Adigo  , qu’il  étoit  arrivé  à Gondar  des  nouvelles  , par 
lefquelles  on  annonçoit  que  Fafil  avoit  quitté  fon  camp  de 
Buré , & que  Gusho  & Powuffen  avoient  choifi  Derdera , 
pour  y bloquer  Michael  avec  l’arriere-garde  de  l’armée,  je 
penfai  que  c’étoit  Fafil  lui-même , qui , fidèle  a fes  defieins, 
Tome  III.  ' Rrt 
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avoit  paffé  le  Nil  à Goutto  , & attaquoit  le  Ras  ; avant  qu’il 
eût  le  tems  de  brûler  Samfeen.  Enfin  , nous  convînmes  que 
nos  opinions  étoient  également  vraifemblables,  & que  Fafil 
& Woodage  Afahel  pouvoient  fondre  tous  deux  à-la-fois  fur 
l’armée  du  Roi. 

Le  feu  continuoit  toujours  , & quoiqu’il  fut  un  peu  moins 
vif,  il  femlloit  fe  rapprocher  de  nous,  ligne  prefque  certain 
que  l’armée  royale  écoit  battue,  6t  faifoit  retraite.  Nous  mon- 
tâmes à cheval  pour  Être  prêts  à combattre.  Cependant  nous 
ne  pouvions  guère  concevoir  que  le  Ras  Michael  fe  laifsât 
battre  fi  aifément  par  Fafil. 

Nous  n’eûmes  pas  beaucoup  avancé  dans  la  plaine,  que 
nous  découvrîmes,  avec  non  moins  de  plaifir  que  d’étonne- 
ment , les  ennemis  auxquels  on  donnoit  la  chalTe.  C’étoit  une 
multitude  de  daims,  de  buffles,  de  fangliers,  & d’autres 
animaux,  que  la  marche  de  l’armée  avoit  effrayés,  & qui 
fuyoient  en  troupe.  Le  pays  étoit  couvert  d’avoine  fauvage 
& de  halliers , êc  prefque  entièrement  défert,  depuis  plus 
d’un  an  qu’on  en  avoit  brûlé  les  villages  ; de  forte  que  les 
hommes  y avoient  été  remplacés  par  ces  bêtes  féroces. 
Quand  l’armée  dirigea  fa  marche  à gauche  vers  Karcagna , 
le  ftlence  qui  regnoit  de  l’autre  côté  où  le  Nil  fait  un  demi 
cercle , fut  caufe  que  tous  les  animaux  s’y  rendirent , en 
Jaiffant  le  Jemma  débordé  derrière  eux.  Mais  l’armée , au  lieu 
de  continuer  à aller  vers  bamfeen,  au  fud  quart  d’eft,  avoit 
tourné  du  côté  du  nord-d’oueft,  en  face  de  Gondar  , & avoit 
rencontré  ces  innombrables  troupeaux  de  bêtes  fauvages, 
qui , renfermées  entre  le  Nil,  le  Jemma  ôc  le  Lac,  ne  pou- 
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voient  fortir  de  là  que  par  le  même  chemin  qu'elles  y écoient 
venues.  Epouvantées  alors  du  nombre  d’hommes  qu’elles 
voyoient  de  tous  côtés,  elles  tombèrent  en  grand  nombre 
fous  les  coups  desfoldats,  qui,  enchantés  de  pouvoir  fi  aifé- 
ment  fe  procurer  de  la  viande,  tuerent  tout  ce  qu’ils  purent 
approcher.  Cette  chaffe  dura  environ  une  heure.  Un  grand 
troupeau  de  cerfs  vint  en  fuyant  droit  à nous.  Ils  avoient  l’air 
fi  effarouché , 'qu’ils  fembloient  vouloir  nous  pafier  deffus. 
Quelques  - uns  traverferent  même  notre  troupe,  & le  refte 
prit  fa  courfe  vers  la  plaine. 

Le  Roi  & le  Ras  Michael  furent  dans  la  plus  grande  in- 
quiétude. Le  bruit  fe  répandit  que  Woodage  Afahel  attaquoit 
le  côté  de  l’armée  où  l’on  entendoit  les  coups  de  fufil , & la 
terreur  ôc  le  défordre  s’emparèrent  de  tous  les  foldats,  qui 
étoient  près  de  l’endroit  où  ils  croyoient  que  l’engagement 
avoit  lieu.  Cependant  le  feu  continuoit  ; les  balles  fiffloient 
de  tous  côtés.  Il  y eut  beaucoup  d’hommes  ôc  de  chevaux 
bleffés,  ôc  quelques-uns  de  tués;  ôc  le  Ras  Michael,  à la 
porte  de  fa  tente  , criant , jurant,  menaçant  ôc  arrachant  de 
colere  fes  cheveux  gris  , fut  pendant  quelques  minutes  fans 
pouvoir  fe  faire  obéir. 

Dans  le  même  inftane  nous  nous  approchions  ; ôc  le  Kaf- 
rnati  Netcho,  dont  le  Fit  Auraris  venoit  de  fe  replier  fur 
nous,  donna  ordre  de  battre  fes  timbales  avant  d’arriver  en 
préfence  du  Roi.  Ce  bruit  occafionna  dans  l’armée  une  nou- 
velle épouvante.  On  crut  que  nous  étions  les  Fits  Auraris 
de  Povuffen  ôc  de  Gusho  , ôc  que  ces  deux  Généraux  ne 
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tarderoient  pas  à paroître  pour  exécuter  leur  projet  de  réu- 
nion avec  Fafil.  Le  Roi  donna  foudain  ordre  de  dreffer  fa 
tente  , d’y  plânter  fon  étendard  , & de  battre  fes  timbales, 
pour  donner  le  fignal  de  camper.  Auflitôt  le  feu  céda.  Mal- 
gré cela,  la  plus  grande  partie  de  l’armée  relia  long-tems, 
fans  vouloir  croire  que  Woodage  Afahel  n’eût  pas  atta- 
qué ce  jour-là.  Mais  heureufement  que  ce  partifan , qui  peut- 
être  étoit  fort  près  de  nous  , ne  profita  pas  de  cette  occafion. 
Je  fuis  convaincu  que,  s’il  avoic  paru  du  côté  deSamfeen  j 
avec  cinq  cens  chevaux  feulement , toute  l’armée  royale  eût 
pris  la  fuite,  fans  faire  la  moindre  réfiftance. 

Je  venois  de  me  féparer  du  Kafmati  Netcho,  & jemar- 
chois  droit  à la  tente  du  Roi , quand  je  fus  abordé  par  un 
efclave  de  Kefla  Yafous,  Ofiîcier  expérimenté,  & brave  à 
l’excès  ; mais  plein  de  douceur  & d’humanité , & celui  de 
toute  l’atmée  qui  avoit  fans  contredit  le  plus  d’efprit  & de 
politeffe.  11  avoit  commandé  ce  jour-là  l'arriere-garde;  & 
il  me  faifoit  prier  de  venir  le  trouver  feul , ou  de  lui  envoyer 
un  des  Grecs  de  ma  fuite.  Je  le  promis;  & après  avoir  ré- 
pondu à la  plupart  des  queftions  qu’il  avoit  chargé  fon  ef- 
clave de  me  faire , j’allai  rejoindre  Strates  & Sebaftos  qui 
s’étoient  trouvés  un  peu  incommodés  en  chemin. 

J’eus  bientôt  rencontré  ces  deux  Grecs  : mais  quelle  fut 
ma  furprife,  quand  je  les  vis  tous  deux  à terre!  Strates 
avoit  une  large  bleffure  fur  le  front,  & couvroit  la  terre  de 
fon  fang  , en  fe  plaignant  en  grec  que  fa  jambe  étoit  caffée. 
Il  tenoit  en  même  terns  fes  deux  mains  jointes  fur  fon  genou, 
fans  paroître  fonger  à la  bleffure  qu’il  avoit  à la  tête;  de  forte 
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que,  quoique  cette  bleflure  me  femblât  très-dangereufe  , je 
cru#  que  fa  jambe  étoit  encore  en  plus  mauvais  état. 

Pour  Sebaftos,il  étoit  étendu  tout  de  fon  long  fur  la  terre, 
ne  prononçant  prefque  pas  une  feule  parole,  & foupirant 
profondément.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  avoit  à fe  plaindre 
ainfi  ? & il  me  répondit  d’une  voix  languiflaute , qu’il  fe 
mouroit , que  fes  bras,  fes  jambes,  fes  côtes  étoient  brifés. 
Je  ne  pouvois  concevoir  d’où  pouvoir  provenir  tout  cela , car 
il  n’y  avoit  pas  demi- heure  que  je  les  avois  quittés  pour  par- 
ier à l’efclave  de  Kefla  Yafous  ; ôc  ce  qui  me  paroifloit  encore 
plus  écrange,  c’eft  que  tous  ceux  qui  les  entouroient,  pouf- 
foient  de  grands  éclats  de  rire. 

La  feule  perfonne  que  je  vis  un  peu  touchée  de  leur  mal- 
heur , fut  le  valet  d’Ali  Mahomet.  Je  lui  demandai  qui  les 
avoit  mis  dans  cet  état;  & il  me  dit  que  tout  cela  venoit  de  ce 
que  le  Prince  George  avoit  fait  peur  à leurs  mules.  J’ai  déjà 
dit  que  ce  Prince  étoit  paffionné  pour  l’équitation  ; qu'il  mon- 
toit  à cheval  avec  une  felle , une  bride  & des  étriers  Arabes; 
& que , quoique  fort  jeune,  il  étoit  déjà  le  meilleur  cavalier 
d’Abylïïnie. 

Quand  deux  Arabes  fe  rencontrent  à cheval , voici  com- 
ment ils  fe  faluent.  Celui  qui  eft  le  plus  jeune  , ou  d’un  rang 
inférieur , charge  fon  fufil  à poudre, 6c  le  préfentant  à l’autre  à 
plusdecinq  cents  pas  de  diftance,il  prend  le  galop  avec  toute  la 
vîtelfe  polfible,6c  dès  qu’il  eft  allez  près,  il  avance  le  canon  fous 
l’étrier  de  celui  qu’il  veut  faluer , 6c  fait  partir  le  coup  fous  le 
ventre  du  cheval.  Us  font  quelquefois  vingt  Arabes, qui  rendent 
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tous  enfemble  le  môme  honneur  à celui  qu’ils  recon- 
noifTent  pour  leur  fupérieur  , & on  croiroit  qu’il  va  être  écrafé 
ou  brûlé. 

J’avois  montré  au  Prince  George  cet  exercice  qui  lui  plat- 
foie  infiniment.  Il  avoit  une  petite  carabine , dont  il  fe  fervoic 
avec  non  moins  d’habileté  que  de  grâce.  Le  jour  de  mon  arri- 
vée, le  jeune  Prince  étoit  allé  à la  chaffe  des  cerfs  & des  daims. 
Des  qu’il  fut  que  j’étois  dans  le  camp,  ils’empreffa  de  me 
chercher;  ôc  apperçevant  les  deux  Grecs,  il  prit  le  galop 
vers  eux  , en  leur  préfentant  fon  fufil  : mais  voyant  que  je 
n’étois  pas  là,  il  lâcha  le  coup  fous  le  ventre  de  la  mule  de 
Strates;  & tournant  la  bride  de  fon  cheval, difparut  comme  un 
éclair , fans  favoir  quel  étoit  l’effet  du  coup  qu’il  venoit  de 
tirer. 

Jamais  falutation  ne  fut  plus  fâcheufe  & ne  fit  moins  de 
plaifir.  La  mule  que  montoit  Strates  , avoit  deux  paniers , 
dans  chacun  defquels  il  y avoit  une  grofle  jarre  d’hydromel 
pour  le  Roi.  Sebaftos  avoit  auffi  des  jarres,  des  pots  & quatre 
douzaines  de  gobelets.  Un  grand  tapis  couvroit  & les  mules 
& les  paniers  qu  elles  portoient,  & Strates  & Sebaftos  étoient 
juchés  fur  un  bât  entre  les  paniers.  Ces  mules , ainfi  que  leurs 
charges , appartenoient  au  Roi , & on  n’avoit  permis  aux  deux 
Grecs  d’y  monter, que  parce  qu’ils  étoient  malades.Strates  alloit 
devant;  & pour  avoir  moins  d’embarras , Sebaftos  avoit  fait 
attacher  le  licou  de  fa  mule  au  bât  de  celle  de  fon  compagnon, 
& conféquemment  le  fuivoit  de  très-près.  Au  bruit  du  fufil  du 
Prince  George,  la  mule  de  Strates , qui  n’étoit  point  accou- 
tumée à ces  honneurs , fe  mit  à ruer,  jetta  fon  cavalier  à terre, 
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le  foula  aux  pieds  ; 6c  en  fe  tournant  pour  galoper  d’un  autre 
côté , entortilla  fon  licou  dans  les  jambes  de  Sebaftos,  qu’elle 
Ht  auffi  tomber  fur  des  pierres.  Ces  deux  mules  commencè- 
rent alors  à fe  donner  des  coup3  de  pieds  l’une  à l’autre  , 6c 
à cabrioler  jufqu’à  ce  quelles  fe  fuffent  débarralfées  de  leurs 
paniers , ôc  qu’elles  euffent  brifé  tout  ce  qu’il  y avoit  dedans. 
Ce  ne  fut  pas  encore  le  tout;  car  en  fe  débattant,  elles  tom- 
bèrent fur  la  mule  de  l’AzageTecla  Haimanout , l’un  des 
premiers  Juges , qui  étoit  très-vieux,  6c  qui  en  tombant  fe 
cafla  un  pied  , de  forte  qu’il  fut  plufieurs  jours  fans  pouvoir 
marcher. 

Je  me  hâtai  de  faire  planter  une  tente  pour  mes  Grecs , à 
qui  je  donnai  les  foins  convenables.  Je  mis  un  appareil  fur  le 
pied  de  Tecla  Haimanout;  6c  enfuite  je  me  rendis  auprès  de 
Kefla  Yafous,  pendant  que  les  deuxMahomets  alloient  por- 
ter leur  argent  au  Raz. 

Dès  que  j’entrai  dans  la  tente  de  Kefla  Yafous,  cet  Offi- 
cier fe  leva  ÔC  vint  m’embraffer.  Je  le  trouvai  feul , mais  avec 
un  air  plutôt  gai  que  trille.  Il  me  dit  qu’on  avoit  été  fort  en 
peine  de  moi , jufqu’à  l’arrivée  d’Ayto  Adigo , parce  qu’on 
avoit  reçu  une  nouvelle  de  Gondar  , par  laquelle  on  difoic 
que  j’en  étois  venu  aux  mains  avec  Guebra  Mehedin , ôc  que 
j’avoisété  tué.  Je  l’informai  de  tout  ce  j’avois  appris  en  route; 
mais , à l’exception  de  ma  propre  aventure  , il  favoit  mieux 
que  moi  tout  ce  qui  s’étoit  palfé  : car  on  avoit  reçu  la 
nuit  précédente  des  nouvelles  très- fraîches,  par  la  voie  de 
Delakus.  Kefla  Yafous  me  dit  que  la  révolte  de  Gusho  ôc  de 
PovuCfen  étoit  certaine  ; que  le  Roi  ôc  le  Ras  en  favoient 
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toutes  les  cîrconftances  , & que  les  deux  traîtres  s’étoient  ac- 
cordés avec  Fafil,  pour  couper  la  retraite  à Michael  entre 
Court  Ohha  & le  grand  lac  ; qu’on  n’avoit  rien  appris  tou- 
chant la  marche  de  Woodage  Afahel , mais  qu’il  la  croyoit 
sûre  ; qu’il  penfoit  aufli  que  Fafil  s’étoit  avancé  dans  le  Mait- 
sha  ; & que  quoiqu’il  ne  sût  pas  où  il  étoit,  il  ne  doutoit  pas 
qu’il  ne  dût  être  à peu  de  diftance  du  camp  du  Roi.  Kefla  Ya- 
fous  fe  plaignit  en  même  tems  beaucoup  & de  la  marche  de 
l’armée  & du  grand  nombre  de  chevaux  & de  mulets  qu’on 
avoit  perdu.  Il  m’ajouta  qu’il  fouhaitoit  ardemment  que  Fafil 
vînt  livrer  bataille  dans  l’endroit  où  nous  étions  campés,  parce 
que  fa  cavalerie  ne  lui  feroit  que  d’un  foible  fecours  parmi  les 
torrens  & les  rivières  qui  couvroient  le  pays , & que  d’ail- 
leurs elle  ne  pouvoir  manquer  de  fouffrir  beaucoup  en  s’a- 
vançant jufques  là. 

Je  demandai  à Kefla  Yafous  où  nous  devions  aller  ? Il  me 
répondit  que,  dès  qu’on  avoit  reçu  la  nouvelle  delaconfpi- 
ration  de  Gusho  & de  Powuflen  , on  avoit  tenu  un  Confeil, 
dont  l’avis  général  avoit  été  de  marcher  foudain  droit  à Fa- 
fil , & de  l’attaquer  feul  dans  fon  camp  de  Buré  ; puis  de  fe 
replier  du  côté  de  Gondar , pour  fondre  fur  les  deux  autres 
traîtres.  Mais  qu’on  avoit  appris  avec  certitude  qu’il  avoit 
tombé  fi  confidérablement  de  pluie  au  fud,  que  les  nom- 
breufes  rivières  qui  traverfent  cette  partie  de  l’Empire  , n’é- 
toient  pas  guéables,  & qu’on  avoit  alors  penfé  qu’il  pourroic 
y avoir  beaucoup  de  danger  à combattre  contre  un  ennemi 
en  bon  état , avec  une  armée  épuifée  par  «ne  marche  péni- 
ble ; qu’on  avoit  donc  conclu  , & fur-tout  d’après  l’opinion  du 
Ras,  qu’il  falloic  foudain  traverfer  le  Mil,  fe  replier  fur  Gon- 
dar 4 
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dar  , fie  attendre  une  occafion  plus  favorable  pour  aller  cher- 
cher Fafil;  qu’en  conféquence  on  revenoit  fur  fes  pas,  fie 
que  c’étoit  le  premier  jour  où l'armée  avoir  été  interrompue 
dans  fa  marche, par  les  coups  de  fufil  qu’on  avoit  entendus. 


•i  'W  . 


• Kefla  Yafous  m’offrit  toute  forte  de  rafraîchiflemens.  Je 
dînai  avec  lui  ; fie  il  eut  la  bonté  d’envoyer  dans  ma  tente  des 
provifions  pour  mes  gens  , de  peur  qu’on  n’eût  pas  encore 
livré  ce  qui  devoit  m’être  fourni  par  le  Roi.  lAprès  dîné  , 
me  hâtai  de  me  rendre  dans  ma  tente  , où  mon  bagage  étoit 
bien  arrivé  fous  le  conduite  de  Francifque/Jè  me  procurai 
des  hardes,  pour  remplacer  celles  qui  m’avoient  été  enlevées 
pjf  Guebra  Mehedin,  puis  j’allai  rendre  mes  hommages  au 
Roi,  qui  me  retint  fort  Iong-tems , fie  me  fit  à peu  près  les 
mêmes  queflions  que  Kefla  Yafous.  En  prenant  congé  du 
Monarque  , j’allai  chez  le  Ras  Michael  i mais  je  ne  pus  pas 
fèvdir  , parce  qU’il  tenoie  Confeili’"  t ' 1 
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; Le  matin,  lePrince  George  m’avoic  envoyé  prier  de  me  fou- 
venir  que  je  lui  avois  promis  à Lamgué  , en.prdfence  du  Roi , 
de  me  joindre  à fon  parti , quand  nous  ferions  dans  le  Maitsha. 
Il  commandoit  environ  deux  cens  cinquante  cavaliers  de 
choix , & il  marchoit  à un  demi-mille  de  diftance  de  Tarie 
droite  de  l'armée.  Je  fia  parc  au  Roi  du  meflage  du  Prince; 
mais  il  me  dit  un  peu  féchement  « Non , il  ne  faut  point  y 
» aller,  jufqu’à  ce  que  nous  pallions  le  Nil.  Nous  ne  con- 
» noiffons  pas  encore  l’état  du  pays^».  Ea  raênie-tems  il  dé- 
tacha la  cavalerie  du  Siré  ôc  du  Serawé,  6c  il  me  donna  ordre 
de  me  mettre  à la  tête  de  fes  gardes  pour  aller  prendre  pof- 
fefllon  du  gué,  où  fon  Fit  Auraris  avoit  paflfé  , 6c  pour  em- 
pêcher que  perfonne  encrât  dans  le  fleuve  jufqu’à  fon 
arrivée. 

Il  y avoic  deux  gués  où  l’armée  pouvoit  palier,  l’un  vis- 
à-vis  de  TEglife  de  Boskon-Abbo,  entre  les  rivières  de  Kelti 
6c  d’Arooffi  ,à  l’oueft  du  Nil , ôc  le  Koga  ôc  l’Amlac  Ohha  à 
l’eft.  Ce  gué  étoit , difoit-on  , profond  , mais  sûr  , quoique 
le  fond  fût  d’argile  très-molle.  L’autre  gué  étoit  plus  haut, 
près  de  la  fécondé  cataraéle,  qu’on  appelle  la  catarafte  de 
Kerr.  On  penfoit  qu’il  valoic  beaucoup  mieux  choifir  le  der- 
nier gué , parce  que  le  Kelti , rivière  large  6c  profonde , à 
laquelle  fe  joint  le  Branti , qui  vient  du  côté  de  l’ouefl  da 
Quaquera  , charrie  , en  tems  de  pluie , une  immenfe  quantité 
d’eau  dans  le  Nil.  Cependant  les  guides  du  Ras  Michael 
avoient  confeillé  de  paffer  au-deffous  du  Kelti  ; ôc  on  trouva 
enfuite  qu’en  effet  le  fond  y étoit  folide  6c  affez  peu  profond , 
6c  les  équorres  unies  des  deux  côtés.  A quatre  heures , nous 
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arrivâmes  fur  le  bord  du  Nil-, '6c  nous  plaçâmes  vis-à-vis  du 
gué  un  cordon  de  troupes , qui  occupoit  environ  fix  cens 
pas  le  long  du  fleuve. 

Depuis  que  nous  étions  partis  des  bords  du  K.oga,  il  n’a- 
voir pas  oelïé  un  feul  inftatit  de  pleuvoir  en  abondance;  fie 
les  coups  de  tonnerre  6c  les  éclairs  écoient  prefque  conti- 
nuels , & fembloient  quelquefois  couvrir  la  terre  de  flamme. 
Le  jour  étoit , d’ailleurs^,  aufli  obfcur  que  dans  les  moniens 
d’une  éclipfe.  Tous  les  chemigs  écoient  remplis  d’eau , fie 
formoient  autant  de  torrens  , qui  alloient  fe  précipiter  dans 
le  Nil.  Je  me  rappellai  alors  la  maniéré  frappante  donc 
M.  Hume  a peint  un  tableau  pareil , en  parlant  d’une  riviere 
de  ma  patrie. 

Là  le  fleuve  rougi  précipite  fes  flots  , 

Et  Tes  mugilTemin.  font  trembler  les  échos. 

Les  armées  abyffiniennes  pafTent  le  Nil  dans  toutes  les 
fàifons.  Ce  fleuve  n’entraîne  là  ni  pierres , ni  arbres , ni  autres 
embarras  : mais  l’immenfe  volume  d’eau  qui  remplifloit  fon 
lit  m’épouvanta,  6c  je  crus  qu’on  devoir  renoncer  alors  à le 
traverfer.  ToUs  ceux  qui  arrivèrent  fur  le  rivage  penferent 
qu’ils  ne  pouvoient  manquer  de  fe  noyer.  Un  abattement  ex- 
trême s’empara  de  tous  les  efprits;  6c , fans  avoir  vu  un  feul 
ennemi , les  foldats  écoient  déjà  vaincus  par  le  mauvais  tems. 
Tous  les  Grecs  vinrent  autour  de  moi,  s’abandonnant  au 
plus  trille  défefpoir , maudiflant  l’inftant  où  ils  étoient  en- 
trés en  Abyflinie,  fie  adreflant  au  Ciel  de  ferventes  prières, 
auxquelles  la  peur  avoir  plus  de  part  que  la  dévotion.  Il  s’é* 
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leva  alors  un  vent  de  nord-oueft  très-froid , & le  foleil 
éclaircit  le  tems  ; de  forte  que  quand  le  gros  de  l’armée 
arriva  fur  le  bord  du  Nil , les  torrens  paffagers  avoient  dif- 
paru , ôc  la  terre  étoic  déjà  féche. 

Netcho  , Fit  Auraris  de.  Michael,  avoit  paffé  dès  le  matin 
à la  tête  de  quatre  cents  hommes,  Ôc  s’étoit  placé  au-delfus 
de  nous.  Ses  gens  étoienc  dans  de  petites  hutes , femblables 
à des  ruches  d’abeilles  , que  les  foldats , qui  n’ont  point  de 
tentes,  fe  conflruifent  eux- mômes  avec  beaucoup  d’adrelfe 
& de  célérité.  Ils  fe  fervent  pour  cela  de  paille  d’avoine  fau- 
vage , qui  eft  aufli  groffe  que  le  petit  doigt , & a au  moins 
huit  pieds  de  long. 

• 

Netcho  envoya'un  meffage  au  Roi , pour  l’avertir  que  fe» 
foldats  avoient  paffé  le  fleuve  à la  nage , ôc  avec  beaucoup  de 
peine,  & qu’il  doutoit  que  les  chevaux  ôc  les  mulets  de 
charge  puffent  traverfer  : mais  que  fi  on  vouloir  l’effayer  , 
il  falloir  fe  hâter  avanc  que  l’eau  augmentât  davantage.  Il  die 
que  les  deux  équorres  étoient  d’une  efpece  de  terre  noire 
gliffante  ôc  boueufe , Ôc  qu’elles  deviendroient  bien  moins 
praticables  lorfque  les  animaux  les  auroient  pietinées.  Il 
avertit , fur-tout , de  gagner  la  droite  en  arrivant  de  l’autre 
bord,  vis  à-vis  de  l’endroit  où  il  avoit  fait  planter  des  bâ- 
tons, parce  que  le  terrein  y étoit  folide  ôc  garni  de  cailloux 
ronds  , qui  empécheroient  les  animaux  de  s’enfoncer  , ôc 
même  de  gliller.  D’après  ces  avis,  on  réfolut  de  faire  paffec 
loudain  la  cavalerie. 
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'Le  premier  qui  entra  dans  le  fleuve,  étoit  un  jeune  parent 
du  Roi , frere  de  ce  brave  Ayamico , tué  à la  bataille  de  Ban- 
ja.  Il  marchoit  avec  beaucoup. de  précaution,  fit  indiquoit 
de  la  main  le  chemin  que  le  Roi  devoit  fuivre.  Il  trouva  d’a- 
bord un  fond  folide;  mais  à peine  eut-il  été  auffi  loin  que  deux 
fois  la  longueur  de  fon  cheval , qu’il  tomba  dans  un  endroit 
très-profond , fit  gagna  l’autre  rive  à la  nage.  Le  Roi  le  fui- 
voit  avec  beaucoup  de  vîtefTe  , quoique  le  Ras  Michael  lui 
criât  de  prendre  garde.  Enfuite  le  vieux  Ras  pafla  fur  fa 
mule.  Plufleurs  de  fes  amis  , les  uns  à cheval , les  autres  fans 
leurs  chevaux,  nageoient  à côté  de  lui  d’une  maniéré  vrai- 
ment étonnante.  Michael  fembloit  avoir  perdu  quelque  chofe 
de  fon  fang-froid  ordinaire.  Il  étoit  un  tant  foit  peu  agité;  6c 
avant  d’entrer  dans  l’eau, il  défendit,fous  peine  de  mort,  qu’on 
le  fuivît  de  près,  ni  qu’on  fe  jettât  à la  nage  pour  palier  le  fleu- 
ve,en  tenanc  la  queue  des  mulets, jufqu’à  ce  qu’il  eût  lui-même 
achevé  de  palier.  Lorfque  le  Roi  fit  le  Ras  furent  rendus  de 
l’autre  bord  , la  maifon  du  Roi  fit  la  cavalerie  noire  avec  la- 
quelle j’étois  , s’avança  avec  précaution  , ôc  nagea  heureu- 
fement  dans  une  eau  profonde  qui  couloit  fans  violence , ôc 
prefque  de  niveau. 

Chaque  cavalier  menoit  derrière  lui  un  mulet , fur  lequel 
étoit  fa  cotte  de  maille  fie  fon  cafque.  Pour  moi  j’avois  chargé 
un  de  mes  domelliques  de  conduire  le  mulet  qui  portoit  mon 
armure;  de  forte  que,  n’étant  point  embarrafTé,  ôc  montant  un 
cheval  vigoureux,  je  fus  bientôt  de  l’autre  bord,ôt  je  gagnai  fans 
peine  le  chemin  de  la  droite,  avec  la  plupart  des  cavaliers  qui 
me  fuivoient.  Cependant  les  équorres  furent  bientôt  dégradées 
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par  les  pieds  des  chevaux , & il  devint  prefqu’aulïi  difficile  de 
defcendre  d’un  côté  du  fleuve , que  de  remonter  de  l’autre. 

' Qui*  cladem  illiui  no£Ü! , quis  fuiwri  fando  , 

Temperet  à lacrymij.  ( Virg.  ) 

Comment  pourroisje  décrire  la  confufion  qui  fuivit  notre 
paffage.  Il  étoit  déjà  tard;  ôc  la  nuit  en  augmentant  nos  per- 
tes, nous  en  déroba  une  partie.  H reftoit  encore  plus  de  mille 
hommes  de  cavalerie  à paffer  après  nous.  Plufieurs  s’embour- 
bèrent en  abordant;  ôc  bientôt,  reculant  dans  le  fleuve,  ils 
furent  entraînés  ôc  noyés.  Sur  cent  quatre-vingt  cavaliers  de 
la  maifon  du  Roi , il  en  périt  fept.  Ayto  Aylo , vice-Cham- 
bellan  de  la  Reine-Mere , ôc  Tecla  Mariam , oncle  du  Roi  , 
& grand  ami  du  Ras  Michael , refterent  enfevelis  dans  les 
flots.  Ces  deux  Officiers  étoient  l’un  ôc  l’autre  d'un  âge 
avancé. 

La  rive  occidentale  du  fleuve  offroit  un  fol  tout-à-fait  dif- 
férent de  l’autre.  Il  étoit  folide,  couvert  d’une  efpece  d’herbe 
courte  , Ôc  ayant  de  loin  en  loin,  comme  nos  dunes  en  An- 
gleterre , de  petites  éminences , entre  lefquelles  leau  de  la 
pluie  trouve  fa  pente  vers  le  Nil.  De  tout  le  bagage , on  n’a- 
voit  paffé  que  la  tente  du  Roi  ôc  celle  du  Ras,  encore  avoient- 
elles  été  mouillées  dans  le  fleuve. 

Le  Fit  Auraris  avoir  eu  foin  de  laiffer  tout  prêts  deux  ra- 
deaux pour  paffer  OzoroEfther  ôcles  deux  dames  de  fa  fuite. 
Cette  façon  de  traverfer  le  Nil,  eût  fans  doute  été  sûre 
& commode  : mais  le  Ras  voulut  qu'Ozoro  Efther  pafsât  de  la 
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même  maniéré  que  lui , c’eft-à-dire  fur  une  mule  & avec  plu- 
fieurs  perfonnes  nageant  à côté  d’elle.  Ozoro  Efther  qui  étoit 
enceinte,  s’évanouit  plufieurs  fois,  ôc  fouhaitoit  demeurer  fur 
la  rive  orientale  : mais  ce  fut  en  vain.  Le  vieux  Ras  ne  vou- 
lut jamais  confentir  qu’elle  fe  féparât  de  lui  jufqu'au  lende- 
main , ôc  elle  arriva  heureufement  de  l’autre  bord,  plus  morte 
que  vive.  On  dit  que,  fi* elle  n’avoit  pas  voulu  pafler,il 
avoit  réfolu  de  la  tuer , tant  il  craignoit,  dans  l’excès  de  fa 
jaloufie,  qu’elle  ne  tombât  entre  les  mains  de  Fafil.  Cepen- 
dant je  ne  prétends  pas  garantir  ce  fait;  je  ne  le  crois  pas 
moi-même. 

L a nuit  étoit  claire  ôc  froide.  Le  vent  de  nord  - oueft 
avoit  foufflé  avec  force  toute  l’après  midi.  Guebra  Mafcal , 
& plufieurs  autres  Officiers  du  Ras  Michael  étoient  demeuré* 
en  arriéré  pour  ramafler  les  traîneurs.  Ver*  minuit  le  fleuve 
eut  beaucoup  diminué,  ôc  foit  pour  cela,  foit  parce  qu’ils 
avoient  trouvé , comme  ils  le  dirent , un  meilleur  gué , ils  fi- 
rent palier  toute  l’infanterie  du  Tigré,  ôc  beaucoup  d’animaux 
de  charge,  avec  plus  de  facilité  que  [nous  n’avions paffé  en 
plein  jour.  On  pafla  fur-tout  plufieurs  charges  de  farine.  Un 
peu  avant  l’aube , j’eus  la  fatisfaâion  de  voir  arriver  les  mulets 
qui  portoient  mes  deux  tentes  ôc  le  relie  de  mon  bagage.  Les 
foldats  continuoient  de  palier;  ceux  qui  favoient  nager,  s'en 
tiroient  beaucoup  mieux  que  les  autres.  J’étois  extrêmement 
en  peine  du  bon  Ammonios,  mon  Lieutenant,  qui  ne  parut 
que  fort  tard  dans  la  matinée.  Il  avoit  été  occupé  toute  la 
nuit  à chercher  Ayto  Aylo , Chambellan  de  la  Reine,  ôc 
Tecla  Mariam  , qui  étoient  l’un  ôc  l’autre  fes  intimes  amis,  ôc 
qui  s’étant  noy  és  le  foir  , ne  furent  jamais  retrouvés. 

Cependant 
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Cependant  la  plus  grande  partie  de  l’infanterie  avoir  tra- 
verfé  le  fleuve  pendant  la  nuit  fans  courir  aucun  danger.  Plu- 
fieurs  perfonnes  penferent  que  nous  avions  manqué  le  gué  , 
parce  que  nous  avions  pris  trop  haut,  ôc  que  nous  nous  étions 
trop  preffés.  Les  équorres  étoientcn  effet  fi  perpendiculaires  f 
qu’il  étoit  impofiible  que  des  gens  à cheval  euffenc  accoutumé 
de  paffer  en  cet  endroit.  Avant  jour  toute  l’avant-garde  ôc  le 
centre  de  l’armée  eurent  joint  le  Roi.  On  ne  pue  favoir  le 
nombre  des  noyés, parce  que  tous  ceux  qui  manquèrent,  fu- 
rent d’abord  foupçonnés  d’être  demeurés  avec  Kefla  Yafous. 
Cet  Officier  étoit  avec  l’arriere-garde  ôc  prefque  le  tout  ba- 
gage de  l’armée , ôc  il  attendit  fous  fes  tentes  que  le  jour  vînt 
éclairer  fon  pafiage. 

Au  milieu  de  l’embarras  & de  la  confufion  qu’avoit  occa- 
fionné  le  partage  du  Roi  ôc  du  Ras , on  n’avoit  pas  pris  garde 
aux  Moines  du  couvent  de  Mariam  Net , qui  étoient  enchaî- 
nés enfemble  par  les  bras , & qui  reflerent  avec  l’arriere  gar- 
de. Ils  prièrent  alors  Kefla  Yafous  d’intercéder  pour  eux 
auprès  du  Ras , 6c  de  les  faire  renvoyer  dans  leur  couvent. 
Kefla  Yafous  étoit,  ainfiqueje  l’ai  déjà  dit,  un  homme  rempli 
d’humanité  & de  douceur  , 6c  il  écoutoit  avec  patience  tous 
ceux  qui  lui  adrefloient  la  parole.  Les  Moines  de  Mariam  Net, 
craignant  avec  raifon  que  Michael , quand  il  feroit  à Gondar, 
ne  leur  fît  arracher  les  yeux , ou  n’exerqât  fur  eux  quelqu'au- 
tre  de  fes  cruautés  accoutumées,  ne  déguiferent  point  leurs 
terreurs  à Kefla  Yafous.  Ils  lui  dirent  en  outre  que,  quoi- 
qu’ils vécuflent  depuis  long-tems  dans  ce  canton,  ils  n’avoienc 
jamais  entendu  dire  qu’il  y eût  un  gué,  ni  dans  l’endroit  où 
l’armée  venoitde  palfer,  ni  à Kerr,  près  de  la  fécondé  ca'.a- 
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racle  , ainfi  que  les  guides  avoient  cherché  à le  perfuader  au 
Ras  ; qu’ils  croyoienc  donc  que  ces  guides  avoient  cherché 
exprès  à tromper  le  Ras , comme  ils  le  trompcroient  lui- mê- 
me le  lendemain  , s’il  tentoit  de  palier  à Kerr.  Ils  ajoutèrent 
que , trois  jours  encore  avant  que  Michael  parût  dans  le  voi- 
fmage  de  Samfcen,  ils  avoient  entendu  chaque  fuir  , au  cou- 
cher du  foieil,  battre  un  nagareet  fur  le  derrière  de  la  montagne 
haute  ôc  couverte  de  bois , qui  ctoit  en  face  de  l’Eglife  de 
Boskon  Abbo;  ôc  que  la  veille  ils  avoient  vu  un  homme , qui 
venoit  de  quitter  à Goutto  Welleca  Yafous , principal  Offi- 
cier ôc  confident  de  Fafil , lequel  attendoit  un  renfort  de  trou- 
pes pour  paffer  le  Nil  ; d’après  quoi  ils  ne  doutoient  pas  qu’on 
ne  méditât  quelque  trahifon. 

Le  fage  6c  prudent  Kefla  Yafous  pefa  chacune  de  ce* 
paroles  ; ôc  ayant  combiné  tout  ce  qu’il  avoit  vu  avec  ce  qu’on 
venoit  de  lui  dire,  il  ne  douta  pas  que;Fafil  n’eût  tendu  un  piege 
au  Ras.  Il  reprit  alors  fa  converfation  avec  les  Moines  ; ôc 
les  affinant  qu’on  les  recompenferoit  au  lieu  de  les  punir , il 
leur  demanda  s’il  n’y  avoit  pas  un  meilleur  gué  au-deflous  de 
l’endroit  où  ils  étoient.  Iis  dirent  qu’ils  n’en  connoiffoient 
d’autre  que  ceiui  de  Delakus,  à huit  milles  plus  bas;  qu’à 
la  vérité  il  y avoit  plus  d’eau  que  de  coutume  ; mais  que  néan- 
moins il  étoit  fi  praticable  , que  tous  les  habitans  de  la  cam- 
pagne voifine  y avoient  palfé  la  femaine  derniere  , avec  des 
ânes  chargés  de  miel , de  beurre  ôc  d’autres  provifions  , pour 
porter  au  marché  de  Gondar;  ôcqu’ainfi  ils  ne  doutoient  pas 
qu’il  ne  pût  y paffer  aifément  avec  fes  mulets  de  charge.  Les 
Moines  dirent  de  plus  à Kefla  Yafous,  que,  comme  il  tom- 
bok  ordinairement  de  la  pluie  pendant  le  jour,  ôc  point  dans 
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la  nuit,  ils  lui  confeilloient  de  raiïembler  fes  troupes,  fans 
perdre  un  inftant , quelque  fatiguées  qu’elles  fuflent,  ôc.  d’en- 
voyer devant  fon  bagage  le  plus  pefant  ; que  la  feule 
riviere  qu’il  avoit  à palier  pour  fe  rendre  à Delakus,  étoit 
l’Amlac  Ohha,  chargé  alors  de  peu  d’eau  ôc  facile  à traverfer; 
qu’il  couvriroit  avec  fes  foldats  la  marche  du  bagage,  ôc  qu’il 
fe  trouveroit  au-delà  du  Nil , le  lendemain  quand  le  foleil 
feroit  chaud,  c’eft-à-dire,  à l’heure  où  ils  ne  doutoient  pas  que 
Welleta  Yafous  ne  vînt  l’attaquer.  Enfin  ils  lui  dirent  que, 
quoiqu’il  n'y  eût  pas  beaucoup  de  mérite  à s’offrir  de  lui  fer- 
vir  de  guides , puifqu’ils  étoient  fes  prifonniers  , cependant , 
s’il  les  employoit,ils  pourroient  lui  Être  utiles , Ôc  lui  prouver 
l’attachement  ôc  la  fidélité  qu’ils  avoient  pour  leur  Roi. 

Quoique  tous  ces  difcourseuffent  l’air  bien  finccre;ôc  que 
la  vie  de  ceux  qui  les  tenoient,  fût  dans  les  mains  de  Ke- 
fla  Yafous,  ce  fage  Général  ne  voulut  pas  entreprendre  de 
féparer  du  Roi  l’arriere-garde  de  fon  atmce,  fans  avoir  pris 
de  nouveaux  renfeignemens.  Il  y avoit  alors  dans  fon  camp 
deux  des  guides  qui  avoient  indiqué  le  gué  où  la  cavalerie 
avoit  paffé,  &:  qui  attendoient  le  fort  du  lendemain;  & un 
troifieme  guide  avoit  fuivi  le  Ras  Michael.  Kefla  Yafous  avoit 
en  outre  auprès  de  lui  un  domeftique  de  Nanna  Georgis,  qui 
étoit  venu  porter  depuis  peu  un  meffage  au  Ras.  Les  deux 
guides  prétendoicnt  être  Àgows  , ôcconféquemmenc  attachés 
au  parti  du  Roi.  Kefla  Yafous  les  ayant  fait  venir  en  fa  pré- 
fence  , donna  ordre  qu’on  les  mît  aux  fers  , ôc  qu'on  appellât 
foudain  le  meffager  de  Nanna  Georgis.  Le  mefTager  étant 
venu,  reconnut  un  des  guides  pour  fon  cempatriote;  mais 
il  déclara  que  l’autre  étoit  un  Galla , ôc  que  tous  les 
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deux  écoient  au  fervice  de  Fafil , & vivoient  dans  le 

Maitsha. 

Kefla  Yasous  fit  amener  le  Kanitz  Kirzera , c’eft-à-dîre> 
le  bourreau  de  l’armée,  & ayant  exhorté  les  deux  guides 
à avouer  la  vérité,  fans  quoi  ils  feroient  févérement  punis, 
& n’en  pouvant  tirer  une  réponfe  fatisfaifante , il  donna 
ordre  qu’on  arrachât  les  yeux  au  plus  âgé  , qui  étoit  le 
Galla.  Mais  celui-ci  s’obftina  à garder  le  filence,  ôc  alors 
Kefla  Yafous  le  fit  livrer  aux  foldats,  qui  le  hachèrent  à 
coups  de  coutelas,  en  préfence  de  fon  camarade.  Les  moi- 
nes avoient  déjà  prêché  l’Agov  pour  l’engager  à confefler 
ce  qu’il  favoit  : mais  leurs  fermons  eurent  moins  d’effet  que 
le  fupplice  du  Galla.  Il  déclara  donc  , à condition  qu’on 
lui  accorderoit  la  vie  6c  la  liberté , qu’il  avoit  laiffé  Fafil 
à trois  milles  feulement,  derrière  une  montagne  , qu’il  mon- 
tra de  la  main  , ôc  qui  étoit  en  face  de  l’armée  du  Roi , ôc 
qu’il  étoit  allé  joindre  Welleta  Yafous,  qui  l’attendoit  à 
Goutto , pour  paflTer  le  Nil  ; que  lui  ôc  les  deux  autres  guides 
avoient  été  envoyés  pour  indiquer  au  Roi  un  mauvais  gué, 
©ù  l’on  efpéroic  qu’une  grande  partie  de  l’armée  périroit  fi 
elle  tentoit  le  partage  ; que  Fafil  devoir  attaquer  l’avant- 
garde  du  Roi,  dès  qu’elle  arriveroit  derrière  les  collines  qui 
bordoient  le  fleuve,  mais  que  cependant  il  attendroit  que 
le  feu  cîes  moufquetades  lui  annonçât  que  Weileta  Yafous 
avoit  attaqué  fur  la  rive  orientale  l’arrière  garde  ôc  toute 
la  partie  de  l’armée  qui  n’auroit  point  encore  paffé  ; qu’ils 
n’avoient  pu  s’imaginer  que  le  Ras  Michael  traverferoit  le 
fleuve  ce  foir  là  ; mais  que  le  lendemain  matin  il  feroit 
certainement  attaqué  par  Fafil , ôc  que  le  troifième  guide  qui 
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avoir  fuivi  le  Ras  , devoit  aller  joindre  Fafil  immédiatement, 
pour  l’informer  du  véritable  état  des  chofes. 

Kefla  Yasous  dépêcha  au  Roi  deux  de  fes  principaux 
Officiers,  pour  lui  faire  part  de  tous  les  détails  de  cette 
affaire.  Il  faifoit  fort  obfcur  & ils  eurent  beaucoup  plus  de 
peine  à traverfer  le  fleuve  que  nous  n’en  avions  eu , mais 
enfin  ils  abordèrent.  Le  Roi  & le  Ras  Michael  tenoient 
confeil  en  ce  moment  ; les  deux  Officiers  furent  introduits 
& délivrèrent  leur  mefTage.  Ils  dirent  enfuite  au  Roi,  que 
quoiqu’accablé  de  fatigue  & très-gêné  par  le  bagage  qu’il 
avoir  avec  lui,  Kefla  Yafousvenoit  d’abattre  fa  tente  & de 
prendre  la  route  de  Delakus  , parce  qu’il  croyoit  que  c’étoic 
le  feul  moyen  de  fauver  l’armée;  qu’il  pafferoit  foudain  le 
Nil , & qu’après  avoir  laifTé  une  partie  de  fon  monde  pour 
garder  le  bagage  & les  malades , il  viendroit  joindre  l’ar- 
mée avec  le  refte. 

Michael  fit  auffi-tôt  chercher  le  guide  ou  plutôt  Pefpion 
qui  avoir  paffé  le  fleuve  avec  lui , mais  le  perfide  n’avoic 
pas  perdu  un  moment  ; il  étoit  parti  pour  Boskon  Abbo , où 
il  étoit  allé  rendre  compte  de  fa  commiffion  à Fafil. 

Kefla  Yafous  ayant  fait  marcher  en  avant  tout  fon  bagage  , 
finit  par  une  chofe  qui  n’étoit  peut-être  pas  trop  jufle;  ii 
fit  pendre  à un  arbre  le  malheureux  Agow , qui  lui  avoir 
révélé  le  complot  des  ennemis  , afin  que  le  matin  à foa 
arrivée,  Welleta  Yafous  pût  voir  que  fon  fecret  étoit  décou- 
vert & que  l’armée  royale  étoit  fur  fes  gardes. 
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Cependant  Kefla  Yafous  ( i ) eut  beaucoup  de  peine  à 
parter  l’Amlac  Ohha  , & il  fut  même  obligé  d’y  abandonnée 
plufieurs  mulets  de  charge.  S’avançant  enfuite,  avec  toute 
la  diligence  poflible , à Delakus  , il  y trouva  un  gué  bien 
meilleur  qu’il  ne  s’y  attendoit.  Il  avoit  planté  fa  tente  fur  le 
grand  chemin  de  Gondar , avant  que  Welleta  Yafous  fût 
qu’il  écoit  décampé  ; & faifant  rafraîchir  fes  troupes  pour 
qu’elles  furtent  en  état  de  foutenir  le  choc  de  l’ennemi , 
s’il  fe  préfencoit,  il  fe  hâta  d’informer  Michael  de  fon 
palTage. 

A deux  heures  après  midi,  Welleta  Yafous  fe  préfenta 
de  l’autre  côté  du  Nil,  à la  tête  de  fa  cavalerie,  mais  il 
étoit  trop  tard.  Kefla  Yafous  s’étoit  ft  avantageufement  poflé 
& avoit  fi  bien  garni  de  fulîliers  les  bords  du  fleuve,  que 
Fafil  lui-même , avec  toute  fon  armée,  n’auroit  pas  ofé  en 
tenter  le  partage , ni  même  s’approcher  des  équorres. 

Dès  que  Michael  eut  reçu  le  mellage  de  Kefla  Yafous, 
il  fit  partir  fon  Fit  Auraris  Netcho,  pour  aller  s’emparer  du 
gué  du  Kclti , grande  riviere , mais  plus  large  que  profonde , 
à trois  milles  de  diftance  du  camp.  Bientôt  il  fe  mit  lui- 
même  en  marche , 6c  ayant  parte  le  Kelti  au  lever  du  foleil , 
il  pourfuivit  fa  route  pour  rejoindre  Kefla  Yafous.  L’armée 
étoit  épuifée  de  fatigue  & les  provifions  manquoient  ; car 
on  n’avoit  pu  faire  parter  la  veille  que  quelques  facs  de  farine , 
& on  les  avoit  déjà  prcfqu’entierement  confommés.  On 
reconnut  auflî  que  les  foldats  manquoient  de  poudre , parce 
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qu’ils  n’avoient  pas  eu  foin  d’en  demander  depuis  qu’ils  avoicnt 
tiré  fur  les  bêtes  fauves  dans  le  canton  de  Karcagna  : mai3 
le  peu  qui  leur  reftoit  étoit  en  bon  état , dans  des  cornes 
de  boeuf  St  dans  des  petites  bouteilles  de  bois,  bouchées  de 
manière  qu’il  était  impoflible  que  l’eau  pût  y pénétrer.  Kefla 
\ afous  ayant  donc  avec  lui  les  munitions  de  guerre  fit  de  bou- 
che , avec  tout  le  bag3ge  de  l’armée  , il  étoit  indifpenfable  de  le 
rejoindre  promptement,  fit  on  comptoit  le  trouver  à Xvaina- 
dega , éloigné  de  vingt  milles  de  l’endroit  où  nous  avions  pafié 
la  nuit.  Il  y avoir  quinze  milles  des  bords  du  Kelti  à ceux 
de  l'Avolei;  mais  le  chemin  qui  y conduifoit  étoit  d’un  bout 
à l’autre  dans  un  terrein  ferme  fie  uni.  " 

Le  Ras  Michael  fit  halte  après  avoir  paffé  le  Kelti,  & 
envoya  fon  Fit  Auraris  à environ  cinq  milles  en  avant  de 
1 armée;  enfuiteil  donna  ordre  qu’on  difiribuat  aux  foldats 
un  peu  de  farine,  fit  d’autres  provifions  qui  reftoient;  fit  il 
leur  donna  une  heure  de  repos  , avant  de  fe  remettre  en  mar- 
che ; car  il  croyoit  ne  pas  tarder  à en  venir  aux  mains  avec 
Fafil.  La  journée  étoit  belle  fie  le  foleil  fort  chaud  ; de 
forte  que  ceux  que  le  froid  avoit  incommodés  la  nuit,  eurent 
bientôt  repris  toute  leur  vigueur  fit  route  leur  agilité;  ils 
avoicnt  bien  féché  leurs  vêtemens,  & fans  l’extrême  fatigue  des 
deux  jours  précédens  , fit  la  médiocrité  des  rations,  l’armée 
n’auroit  jamais  été  mieux  difpofée  à combattre.  Débarraffée 
des  rivières  dangereufes  qui  leur  avoient  donné  tant  de 
peine  , replacés  enfin  fur  un  terrein  folide  qu’ils  aboient 
fouvent  parcouru  en  vainqueurs  , entourés  des  ruines  des 
villages  qui  leur  rappelloient  leurs  campagnes  glorieufes,  ôc 
fur-tout  la  bataille  de  Fagitta,  récemment  gagnée  contre  ce 
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même  Fafil,  les  foldats  fe  fentoient  animés  d’une  ardeur 
nouvelle;  d’ailleurs  ils  marchoient  vers  Gondar,  qu’il  re- 
gardoient  comme  le  terme  de  leurs  peines,  le  lieu  où  ils  n’au- 
roiertt  qu’à  fe  repofer  & à fe  divertir  pendant  tout  le  relie 
de  la  faifon  des  pluies. 

Nous  nous  étions  remis  en  marche , & il  étoit  déjà  près 
d’une  heure  quand  le  Fit  Auraris  Netcho , qui  étoit  en  avant, 
fut  attaqué.  Le  feu  fut  d’abord  très-vif  des  deux  côtés  : mais 
bientôt  nous  ceflames  de  l’entendre.  Michael  donna  foudain 
l’ordre  de  fairebalte  , & il  fe  mit  lui-même  avec  le  Roi , ôc 
le  Billetana  Gueta  Tecla  à la  tête  de  l’avant-garde.  Welleta 
Michael  ôc  Ayto  Tesfos  de  Siré  eurent  le  commandement 
de  l’arrière  garde.  Bientôt , ayant  marché  un  peu  plus  loin,  Mi- 
chael changea  fon  ordre  de  bataille  ; il  plaça  le  corps  de  troupes 
qu’il  commandoit,  fur  une  petite  montagne,  femblable  à 
une  plate-forme , 6c  ayant  de  chaque  côté  une  vallée  qui 
lui  fervoit  de  tranchée.  Par-derrière  ces  vallées  , il  y avoit 
deux  chaînes  de  montagnes  plus  élevées  que  celle  où  il  étoit , 
ôc  à une  demi-portée  de  fulil  tout  au  plus.  Le  fol  des  val- 
lées, quoiqu’un  peu  mou,  pouvoit  aifément  porter  de  la 
eavalerie  ; ôc  les  deux  chaînes  de  montagnes , que  Michael 
avoit  à droite  ôc  à gauche,  dépafToient  le  front  de  l’armée  d’en- 
viron cent  pas.  Le  gros  de  fes  divifions  occupoit  les  hauteurs  : 
mais  un  rang  de  foldats  s’étendoit  de  chaque  côté  jufqu’au 
bas  de  la  vallée  ; ce  qui  formoit  précifément  deux  ailes.  Le 
Ras  avoit  placé  dans  la  plaine  , à trois  cens  pas  en  avant 
de  lui,  toute  fa  cavalerie  , à l’exception  des  gardes  du  Roi , 
ôc  il  en  avoit  donné  le  commandement  à un  ancien  Officier 
de  Mariant  Barea.  Comme  le  Prince  George  étoit  attaché  à 
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la  cavalerie,  il  pria  inftamment  Michael  de  le  biffer  com- 
battre à la  tête  de  ce  corps  : mais  le  Ras,  confidérant  fou 
extrême  jeuneffe  8c  fa  vivacité,  ne  voulut  point  confentir 
qu’il  s’exposât  trop , 6c  il  le  fit  mettre  à mon  côté  devant 
le  Roi.  Nous  vîmes  bientôt  paroître  deux  meffagers  du  Fit 
Auraris,  lefquels  alloienr  avec  autant  de  vîteffe  que  des 
cerfs , en  traverfant  la  plaine , dont  la  pente  étoit  vers  nous , 
& conféquemment  favorifoit  leur  courfe. 

Ils  rapportèrent  que  le  Fit  Auraris  Netcho , ayant  ren- 
contré le  Fit  Auraris  de  Fafil , l’avoit  attaqué  ; 6c  que  , quoi- 
que les  ennemis  fuffent  de  beaucoup  fupérieurs  , puifque  fon 
détachement  n’étoit  compofé  que  d’un  peu  de  cavalerie  6c  de 
quelques  fufiliers,  il  leur  avoit  tué  quatre  hommes.  Le  Ras 
ayant  d’abord  écouté  en  particulier  le  rapport  des  meffagers, 
envoya  un  de  fes  gens  pour  en  faire  part  au  Roi.  Après  quoi  il  fit 
partir  deux  cavaliers  qui  prirent  le  galop,  en  contournant  la 
montagne  du  côté  de  l’eft,pour  alleràWainadega  avertir  Kefla 
Yafous  que  Fafil  s’approchoit.  Il  manda  également  à Netcho 
de  s’avancer  avec  précaution  jufqu’à  ce  qu’il  eût  vu  Fafil,  6c 
de  ne  pas  s’abandonner  à la  pourfuite  des  détachemens  qui 
pourroient  fuir  devant  lui. 

Le  Roi,  le  Ras,  toute  l’armée  enfin,  commençoient  à 
être  fort  en  peine  de  Kefla  Yafous;  6c  nous  aurions  quitté 
notre  pofte  pour  aller  au-devant  de  lui , fi  nous  n’avions  en- 
tendu les  coups  de  fufil  d’alarme  du  Fit  Auraris  Netcho,  6c 
que  nous  n’euffions  pas  vu  au  même  inftant  cet  Officier  6c 
tout  fon  détachement  revenir  vers  nous  au  galop.  Le  Ras  Mi- 
chael ayant  achevé  de  donner  fes  ordres , vint  fe  remettre  au- 
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près  du  Roi.  Ii  ne  fe  mettoic  point  à la  tête  de  la  cavalerie  j 
parce  que  la  bleffure  qu’il  avoit  reçue  dès  long-tems  à la 
cuiffe  ; & qui  le  faifoit  boiter,  l’en  empêchoit  : mais  il  com- 
Lattoit  toujours  fur  fa  mule  au  milieu  de  fa  moufqueterie. 
En  approchant  le  Roi,  il  ne  lui  dit  que  ces  mots  : «Ne 
j>  craignez  rien , Sire.  Soyez  tranquille  , Fafil  eft  perdu  s’il 
» vient  nous  attaquer  dans  ce  polie.  » 

Au  même  inllant  Fafil  parut  fur  la  colline  qui  droit  de- 
vant nous.  Je  ne  pus  pas  bien  juger  par  moi-  même  du  nom- 
bre de  foldats  qui  le  fuivoient  : mais  des  Officiers  exercés  à 
ces  fortes  de  calculs,  me  dirent  qu’il  paroilfcit  avoir  au  moins 
trois  mille  hommes  de  cavalerie.  Son  armée  nous  offroit  un 
très  - beau  coup  d’œil,  quoique  la  foirée  commençât  à être 
un  peu  fombre.  Après  nous  avoir  obfervés  quelque  tems,  l’en- 
nemi defcendit  de  la  colline  , avec  affez  de  lenteur  & au 
bruit  de  fes  tymbales.  Il  y avoit  deux  arbres  au-devant  de 
notre  cavalerie.  Fafil  s’arrêta  à mi-côte , & envoya  un  parti  de 
fes  gens  pour  commencer  à efcarmoucher.  Auffi-tôt  un  parti 
des  nôtres  s’avança.  Les  deux  détachemens  fe  rencontrant 
précifément  auprès  des  deux  arbres  , fe  mêlèrent  & parurent 
d’abord  décidés  à combattre  vivement  : mais  , foit  qu’il  fût 
effrayé  de  ce  que  l’ennemi  étoit  fupérieur  en  nombre , foie 
que  tels  fuffent  fes  ordres , le  nôtre  recula  bientôt  précipi- 
tamment jufqu’au  pied  de  la  montagne  , & vint  même  fi 
près,  que  nous  craignîmes  qu’il  ne  rompît  le  front  de  notre 
infanterie.  Le  Ras  Michael  fit  tirer  plufieurs  coups  de  fufil 
fur  fes  propres  cavaliers,  en  criant  avec  une  ironie  amere  : 
« Qu’on  ôte  ces  chevaux  de- là , & qu’on  les  envoie  au  mou» 

» lin.  » Cependant  cette  troupe  fe  retira  dans  les  vallées , à 
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droite  & à gauche  , fous  le  couvert  de  la  moufqueterie;  & 
quelques  cavaliers  de  Fafil , entraînés  avec  les  nôtres  , furent 
tués  par  les  foldats  qui  formoient  nos  allés.  Dans  ce  premier 
engagement  nous  ne  perdîmes  pas  un  feul  homme  de  mar- 
que , & on  ne  nous  prit  que  Welleta  Michael , neveu  du  Ras. 
Son  cheval  s’étant  abattu  , les  gens  de  Fafil  l’cmmenerent. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  unmeffager  vint  de  la  part 
de  Fafil.  C'étoit  un  nain  , nommé  Doho , qu’on  avoir  cou- 
tume d’employer  dans  ces  fortes  d’occafions.  Ces  melTagers 
font,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , non-feulement  protégés, 
mais  récompenfés;  & on  a la  bifarre  attention  de  ne  choifir 
que  des  bouffons,  des  nains,  tels  que  Doho.  Il  dit  au  Ras 
qu’il  n’avoit  qu’à  fe  tenir  prêt  à combattre , parce  que  Fafil 
fe  propofoicde  l’attaquer  des  que  fon  infanterie  feroit  arrivée. 
Puis  il  ajouta  que  Fafil  croyoit  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de 
prier  le  Roi  de  ne  point  quitter  fes  habits  royaux , parce 
que  fi  ce  Monarque  changeoit  de  vêtemens,  ôoque  par  ha- 
fard  il  tombât  entre  les  mains  de  quelques  Gallas  qui  ne  le  re- 
connoîtroientpas,  il  feroit  très-expofé.  Je  ne  pus  pas  entendre 
la  réponfe  du  Ras  , car  il  étoit  alors  fort  loin  en  avant 
de  nous;  mais  je  fus  bientôt  que,  riant  de  ce  compliment , 
il  avoit  dit  à Doho  : « Dis  à Fafil  de  relier  encore  quelques 
» minutes-là  où  il  eft , & je  lui  promets  que  le  Roi  s’habil- 
la lera  comme  il  le  defire.  » 

Quand  le  meflage  de  Fafil  fut  rapporté  au  Roi , il  en- 
voya foudain  dire  au  Ras  Michael  : a Chargez  le  nain  Doho 
» de  dire  à Fafil  que , fi  j’avois  fu  que  les  deux  arbres  que 
» je  vois  devant  nous,  étoient  là,  je  lui  aurois  amené  Web 
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» leta  Gabriel,  le  maître  d’hôtel  d’Ozo'ro Editer».  — LeMonar- 
que  faifoit  malicieufemenc  allufion  à la  bataille  deFagitta,  où 
cet  ivrogne  de  Welleta  Gabriel , tirant  des  coups  de  fulîl  de 
derrière  un  arbre  , ôc  tuant  un  Galla,  fit  prendre  la  fuite  à 
tous  les  autres  épouvantés  du  zibib(i). 

Dès  que  le  Ras  eut  congédié  Doho , toute  l’armée  s’a- 
vança d’un  pas  rapide,  en  pouffant  des  hurlemens  horribles, 

fuivant  la  co ne  de  ce  peuple  lorfqu’il  va  à la  charge  , ôc 

criant  de  toute  fa  force , Hazzé  Ali  ! Michael  Ali  ! Mais  Fa- 
fil  qui  ne  fe  foucioit  pas  de  combattre  , ôc  qui  vit  bien  que 
s’il  attendoit  plus  long-teins , il  feroit  forcé  de  rifquer  la  ba- 
taille , fit  prendre  le  trot  à fa  cavalerie , ôc  regagna  le  chemin 
de  Boskon  Abbo. 

» 

Nous  apprîmes  depuis  que  Fafil  n’ayant  reçu  aucune  nou- 
velle de  Welleta  Yafous  , en  étoit  fort  inquiet  * comme  nous 
l’étions  nous-mème  de  Kefla  Y afous.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir 
fait  prifonnier  Welleta  Michael , que  l’ennemi  fut  informé 
par  lui  d’une  partie  de  ce  qui  s’éroitpaffé.  N’ayant  pas  en* 
tendu  tirer,  il  ignoroit  fi  Kefla  Yafous  avoit  paffé  le  Nil 
avec  le  Ras , ou  non.  Dans  cette  incertitude , il  étoit  forti 
de  fon  camp  avec  fa  cavalerie  pour  obferver  Michael , mais 
non  pour  lui  liver  bataille  ; ôc  il  étoit  irrité  contre  Gusho  ôc 
Povuffen,  parce  qu’il  voyoit  bien  qu’ils  l’avoient  trahi. 


(Oïl  faut  fe  rappeller  que  aiaib  fignifie  , dans  la  langue  des  Gallas  , des 
grains  de  raifin  , & qu'ils  fe  fervent  de  ce  mot  pour  dcCgncr  des  balles  de 
fulîl. 
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L’action  que  je  viens  de  décrire  , eft  ce  qu’on  appelle  la 
bataille  de  Limjour  , d’après  un  village  de  ce  nom  , qui  avoit 
exiflé  dans  l’endroit  môme  où  étoienc  les  deux  arbres  donc  j’ai 
parlé  plus  haut,  village  que  le  Ras  Michael  avoir  brûlé  la 
campagne  précédente.  Mais  cette  aétion  , il  faut  l’avouer  , 
ne  mérite  guère  le  nom  d’une  bataille;  & cependant  fi  Fafil 
avoit  eu  la  moitié  de  la  bonne  volonté  du  Ras  Michael,  c’en 
eût  été  une  très-décifive. 

Le  Ras  voyant  que  Faûl  ne  vouloit  pas  combattre , en 
devina  aifément  la  raifon.  Quand  l’ennemi  fe  fut  éloigné , 
& que  le  bruit  de  fes  tymballes ne  fe  lit  plus  entendre,  nous 
'en  diftinguâmes  une  autre , que  nous  reconnûmes  pour  celle 
deKefla  Yafous.  Ce  Général  ayant  campé  fur  les  bordsde  l’A- 
voley  , Iaiffa  fon  bagage  fous  une  garde  sûre,  & fe  hâta  de 
venir,  avec  la  meilleure  partie  de  fes  troupes  , joindre  Mi- 
chael. A fon  arrivée,  la  joie  fut  univerfelle  ; les  foldats  fe 
réunirent , en  célébrant  des  deux  côtés  la  valeur  & le  mérite 
de  leurs  Chefs.  Ils  avoient  d’autant  plus  raifon  de  leur  ren- 
dre cette  juftice,  que  tant  que  le  Nil  les  avoit  féparés , la 
fituationdu  Roi  ôc  celle  de  fermée  étoient  vraiment  terribles, 
& qu’ils  ne  furent  fauvés  que  par  la  réfolution  que  prit  Kefla 
Yafous,  d’aller  traverfer  le  fleuve  au  gué  de  Delakus,  & par 
la  célérité  qu’il  mit  à exécuter  ce  projet. 

Quoiqu’une  partie  des  foldats  de  Kefla  Yafous  fût  de- 
meurée fur  les  bords  de  i’Avoley , le  Ras,  voulant  donner  à 
ce  Général  une  marque  de  confiance  , le  chargea  du  com- 
mandement de  l’arriere  - garde.  Nous  nous  retirions  devant 
l’ennemi , & c’étoit  conféquemment  la  place  d’honneur  ; 
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place  que  le  Ras  auroic  réfervée  pour  lui-même , fi  Kefla  Ya- 
fous  n’étoit  pas  venu  nous  joindre.  Nous  fîmes  rapidement 
les  cinq  milles  qu’il  y a de  Limjour  aux  bords  de  l’Avoley  , 
où  nous  arrivâmes  au  coucher  du  foleil.  Les  coureurs  nous 
rapportèrent  que  Weüeta  Yafous  s’étoit  retiré  à Goutto  avec 
Woodage  Afahel.  L’armée  fentit  une  nouvelle  joie,  en  re- 
trouvant fon  bagage  & fes  provifions.  Plufieurs  foldats  revi- 
rent-là  des  amis  qu’ils  avoient  cru  perdus  pour  jamais  au  pafi 
fage  du  Nil,  & chacun  fongea  a préparer  fon  fouper.  Quoi- 
que accablé  par  l’âge  & les  infirmités  , le  Ras  Michael  étoit 
fans  doute  le  leul  qui  ne  longeât  pas  à prendre  du  repos.  A 
peine  euc-cn  planté  fa  tente,  qu’il  donna  ordre  de  battre  les 
tymballes  pouralfemblerun  confeil.  J’ignore  ce  qu’on  y traita, 
mais  je  crois  qu’on  n’y  parla  guère  que  des  circonflances  qui 
avoient  engagé  Kefla  Yafous  à marcher  à Delakus;  car,  après 
que  le  Roi  eut  foupé , & au  moment  qu’il  alloit  fe  mettre  au 
lit , un  OlHcierconduifit  dans  la  tente  du  Monarque  les  quatre 
Moines  de  Mariam  Net,  qui  avoient  fervi  de  guides  à notre 
arriere-garde.  Le  Rqi  donna  ordre  qu’on  leur  fervît  à man- 
ger; mais  ils  avoient  déjà  foupé  avec  Kefla  Yafous,  & ils 
fe  bornèrent  à prendre  une  bouchée  de  pain  & une  coupe  de 
bouza , parce  qu’en  mangeant  devant  le  Roi , ils  étoient  sûrs 
de  leur  pardon  , & de  leur  liberté.  On  leur  donna  alors  à 
chacun  cinq  onces  d’or  ôc  plufieurs  habiilemens.  Le  Roi  les 
mena  à Gondar  , pour  les  mettre  à l’abri  de  la  vengeance  de 
de  Fafil,  & ils  furent  employés  dans  l’Eglife  de  Hamar 
Noh  (i). 


(t)  C'eft  une  grande  Egtife  dépendante  du  palais  , & déügnée  fous  le  nom 
(ingulier  de  l'aiche  de  Noé. 
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Le  lendemain  l’armée  fe  rendit  au  Dingleber,  haute  mon- 
tagne , ou  plutôt  rocher , fitué  fi  près  du  lac,  qu’à  peine  laifle- 
t-  il  un  paffage  fur  le  bord  de  l’eau.  Le  Roi  avoit  unemaifon 
fur  le  fommet  du  Dingleber.  Comme  nous  y arrivâmes  de 
bonne  heure  , & que  nous  n’étions  plus  fur  le  territoire  de 
Fafil  , le  Roi  voulut  abfolument  traiter  le  Ras  Michael,  & 
tous  les  principaux  Officiers  de  l’armée.  On  lui  avoit  amené 
beaucoup  de  bétail  du  Dembea;  & il  donna  dix  bœufs  au 
Ras,  dix  à Kefia  Yîfous,  ainfi  qu’à  quelques  autres,  & un 
à moi,  avec  deux  onces  d’or,  pour  aider  Strates  &Seba(los 
à acheter  des  mulets.  Mais  ces  deux  Grecs  s’en  étoient  déjà 
procuré  ; car  indépendamment  de  ceux  que  je  leur  avois  prê- 
tés , eux  & mes  domeffiques  en  avoient  quatre  autres  qu’il* 
avoient  pris  en  chemin , & dont  les  maîtres  avoient  proba- 
blement péri  dans  le  Nil,  car  jamais  ces  animaux  ne  furent 
réclamés. 

Le  lendemain  , au  moment  où  le  Roi  fe  mettoit  à table 
pour  dîner,  il  furvint  un  accident,  qui  jetta  l’allarme  parmi 
les  gens  de  fa  maifon.  Un  aigle  noir  (1) , pourfuivi  par  quel- 
ques-uns des  oifeaux  de  proie  qui  fuivoient  le  camp , vint  fe 
réfugier  dans  la  tente  du  Monarque;  & d’après  cela  on  dit  de 
toutes  parts  que  le  Roi  feroit  détrôné  par  un  homme  d’une 
naiffance  obfcure . Chacun  jetta  les  yeux  fur  Fafil  : mais  quoi- 
que le  préfage  fût  en  partie  véritable  , ce  n’étoit  point  Fafil 
qu’il  regardoit.  Le  Gouverneur  du  Begemder , Powuffen  , 
né  dans  un  rang  auffi  abjeôl  que  Fafil , étoit  pour  le  moins 
auffi  traître,  & réuffit  mieux  dans  fes  projets.  C’étoit  lui  à 


Ci)  Voyez  la  figure  de  cet  oifeau  dans  l’Appendix. 
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qui  on  auroit  dû  appliquer  l'augure  de  l’aigle  ; car  on  le  rie 
bientôt  le  vérifier, quoique  ce  ne  fût  fans  doute  que  l’effet  du 
liafard.  . 

Dans  la  fifiréc  du  ap  Mai , nous  vîmes  arriver  à Dingle- 
ber  deux  hommes  à cheval,  vêtus  d’habits  de  paix,  & ne 
portant  point  d’armes.  On  les  reconnut  bientôt  pour  deux 
des  principaux  domeftiques  de  la  maifon  de  Fafil.  Ils 
étoient  l’un  & l’autre  graves  , doux  êc*  dans  la  maturité  de 
l’âge.  Audi  leur  meffage  n’avoit-il  rien  de  commun  avec  la 
bouffonnerie  de  Doho.  A leur  arrivée  ils  obtinrent  une  au- 
dience du  Ras,  puis  une  du  Roi.  Ils  dirent,  & ils  dirent 
avec  vérité,  que  Fafil  avoir repaffé  le  Kelti  & campoit  au- 
delà  de  cette  riviere , où  Welleta  Yafous  ne  l’étoit  pas  en- 
core venu  joindre.  Leur  million  avoir  pour  objet  de  préve- 
nir Michael , de  ne  pas  fatiguer  fon  armée , en  fe  preffant  trop 
de  regagner  Gondar,  parce  qu’il  pouvoir  être  sûr  de  ne  point 
être  attaqué,  Fafil  ayant  repris  le  chemin  de  Buré.  Ils  appri- 
rent alors  au  Ras  tous  les  détails  du  complot  formé  contre 
lui,  par  Po^ruffen  6c  Gusho,  qui  étoient  convenus  avec  Fa- 
fil de  l’envelopper  à Derdera  ; ils  lui  dirent  combien  Fafil 
étoit  irrité  contr’eux , depuis  qu’ils  l’avoient  laiffé  feul  mar- 
cher contre  l’armée  royale , lorfqu’ils  ne  pouvoient  ignorer 
que  la  plupart  de  fes  Gallas  s’étoient  retirés  au-delà  du  Nil, 
6c  ne  pouvoient  être  raffemblés  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté ; que  fi  le  Ras  , au  lieu  de  s’embarraffer  au  milieu  de 
toutes  les  rivières  duMaitsha,  6c  de  pafferle  Nil  près  d’Am- 
lac  Ohha  , dans  un  endroit  où  jufqu’alors  on  ne  l’avoit  jamais 
tenté  dans  la  faifon  des  pluies  , avoit  été  par  hafard  le  paffer 
à Delakus , comme  Kefla  Yafous,  Fafil  auroit  été  obligé 

ou 
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ou  de  combattre  une  armée  très  - fupérieure  à la  Tienne , ou 
de  Te  retirer  à Metchakel,  & de  tailler  toute  fa  province  ex- 
pofée  aux  ravages  de  Tes  ennemis.  Les  envoyés  de  Fafil  dé- 
clarèrent donc  qu’il  étoit  réfolu  à ne  plus  porter  les  armes 
contre  le  Roi,  mais  à Te  maintenir  tranquille  dans  Ton 
gouvernement , ôc  à payer  exactement  le  tribut  ; qu’il  pro- 
mettoit  en  outre  de  renoncer  déformais  à toute  alliance  avec 
Guslio  ôcPowuffen,  & qu'il  marcheroit  même  contre  eux 
l’année  fui  vante  avec  toutes  Tes  forces,  file  Roi  le  lui  or- 
donnoit.  Après  cela,  ils  conclurent  par  demander  au  Ras 
Welleta  SelafTé , (a  petite  fille  , en  mariage  pour  Fafil , affu- 
rant  que  , fi  on  la  lui  aecordoit,  il  viendroit  avec  confiance 
à Gondar. 

Mais,  fi  tel  fut  le  tangage  que  les  envoyés  tinrent  au  Ras, 
ils  parlèrent  un  peu  différemment  quand  ils  fe  trouvèrent 
devant  le  Roi.  Ils  dirent  que  Je  Ras  Michael  avoir  tant  de 
fois  manqué  à fa  parole,  ôc  favoit  fi  bien  le  moyen  d’éluder 
fes  promeffes , que  Fafil  ne  pourroit  pas  s’y  fier. 

Cependant  , quoique  le  Ras  ne  crût  pas  tout  ce  que  les 
envoyés  lui  expoferent,  il  confentit  à leurs  demandes.  Il 
promit  fa  petite  fille;  Ôc  pour  prouver  qu’il  ne  doutoit  pas 
de  la  fincérité  de  Fafil,  & qu’il  étoit  lui-même  de  bonne 
foi,  il  fit  venir  les  deux  Nagareets  à la  porte  de  la  tente; 
& au  grand  étonnement  de  toute  l’armée  , on  entendit  ces 
mots  : « Fafil  eft  Gouverneur  du  pays  des  Agows , du  Mait- 
» sha,  du  Gojam  ôc  du  Damot.  Puiffe»t-il  être  heureux , ôc  > 
» vivre  long-tems  fidele  fujet  du  Roi,  notre  maître.  » 
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Un  changement  fi  foudain  étoit  bien  extraordinaire  fans 
doute.  A peine  y avoit-il  quarante-trois  jours  que  Fafil  avoit 
formé  le  projet  de  faire  noyer  dans  le  Nil  la  plus  grande 
partie  de  l’armée,  fit  d’exterminer  le  relie.  Il  ne  s’étoit  écoulé 
que  vingt- quatre  heures  depuis  qu’il  étoit  venu  combattre 
fon  maître,  fie  tout-à-coup  il  devient  Lieutenant  général  du 
Roi  dans  quatre  des  plus  opulentes  provinces  d’Abyfiinie. 
Mais  tel  étoit  l’effet  néceffaire  des  circonftances.  On  jouoit 
des  deux  côtés  à qui  fe  tromperoit  le  mieux.  Les  melfagers 
de  Fafil  furent  revêtus  d’habiilemens  magnifiques;  & on  fe 
décida  d’abord  à les  renvoyer  à leur  Maître  : mais  après  y 
avoir  réfléchi , on  fongea  qu’il  valoit  mieux  lui  envoyer  ur» 
autre  émiffaire  avec  l’inveliiture  de  fes  nouveaux  gouver- 
nemens.  Le  Roi  retint  les  deux  Officiers  pour  lui  fervird’ô- 
tages  , fit  tout  le  camp  s’abandonna  à la  joie. 

Ozozo  Efther  vint  le  foir  fort  tard  dans  la  tentedu  Roi.  Elle 
avoit  euavec  raifon  beaucoup  de  peur  au  pafiage  duNil,e!le 
en  avoit  même  été  malade, ce  qui  lui  donnoit  l’air  encore  plus 
intérelfant  qu’à  l’ordinaire.  Elle  étoit  vêtue  de  blanc  des  pieds 
jufqu’à  la  tête;  fie  je  crois  que  je  n’ai  jamais  vu  de  plus  belle 
femme.  Le  Roi  avoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  fait  préfent 
de  dix  bœufs  au  Ras  Michael;  mais  il  en  avoit  envoyé  vingt 
à Ozozo  Efther  , 6c  c’étoit  pour  remercier  le  monarque  de 
cette  marque  de  faveur  extraordinaire  qu’elle  venoit  dans  fa 
tente.  J’avois  cru  jufques-là  qu’ils  étoient  inlènfibles  au  mérite 
l’un  de  l’autre , mais  cette  entrevue  me  prouva  le  contraire. 
Quand  elle  rendit  grâce  au  Roi  de  la  diftinûion  avec  laquelle 
U venoit  de  la  traiter  : « Madame  , lui  répondit-il , le  Ras 
Michael,  votre  époux , fait  employer  pour  mon-fervice,  les 
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foldats  de  l’armée  tant  qu’il  font  en  état  de  combattre , 6c 
vous , je  ne  l’ignore  point , vous  daignez  prendre  foin  de 
ceux  qui  font  malades  ou  bleiTés  , 6c  grâce  à vos  bontés  , 
ils  font  bientôt  en  état  de  reprendre  les  armes.  Les  guerriers 
qui  fe  portent  bien  fe  nourriront  des  bœufs  du  Ras , mais 
les  malades  retrouveront  la  fanté  avec  lefecours  des  vôtres; 
c’eft  pourquoi  je  vous  en  ai  envoyé  deux  fois  autant  qu’à 
lui , afin  que  vous  pufiiez  faire  deux  fois  plus  de  bien  ». 

En  achevant  ces  mots , le  Roi  fit  figne  que  tout  le  monde 
fortît  de  l’appartement,  ôc  Ozozo  Efther  eut  une  audience 
particulière  d’environ  une  demi-heure.  Je  doute  beaucoup 
qu’alors  le  Ras  Michael  fût  l’objet  de  la  converfation.  Quand 
le  Roi  s’alla  coucher , il  avoit  l’air  extrêmement  content.  Le 
Ras  aimoit  beaucoup  Ozozo  Efther  , mais  il  ne  lui  témoi- 
gnoit  point  de  jaloufie. 

Je  m’étois  fenti  des  mouvemens  de  fièvre,  6c  j’allai  me 
mettre  au  lit,  l’efprit  rempli  de  tous  lesévénemens  extraor- 
dinaires qui  s’étoient  fuccédés  en  fi  peu  de  temps.  J’avois  don- 
né ce  foir-là  rendez-vous  dans  ma  tente  aux  envoyés  de 
Fafil , parce  que  je  favois  qu’il  s’étoit  tenu  un  confeil  au- 
quel on  avoit  appelé  Welleta  Kyrillos,  hiftoriographe  du 
Roi , pour  lui  donner  des  inftruQions  fur  la  maniéré  donc 
il  devoit  décrire  la  campagne  du  Maitsha , le  paflage  du 
Nil , 6c  la  bataille  de  Limj  our.  L’hiftoriographe  avoit  eu 
ordre  en  même  temps  de  tracer  en  lettres  d’or  la  marche 
de  Kefla  Yafous,  6c  fon  pafiage  au  gué  de  Delakus  , ainfi 
que  la  promotion  de  Fafil  au  gouvernement  du  Maitsha  6c 
du  Damot.  C’eû  d'après  la  relation  authentique  de  Kyrillos , 
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& d’après  ce  que  j’avois  obfervé  moi-même,  que  je  fis  mes 
notes  fur  cette  campagne. 

i *•  1 '•  • ' * * . .'  . • , l'.:*  iiw  î,‘.  *.  • . . » 

1 Le  jour  fuivant  il  n’y  eut  rien  d’extraordinaire.  Nous 
primes  le  chemin  de  Gondar,  où  nous  arrivâmes  bientôt. 
La  veille  de  notre  entrée  dans  cette  capitale  , nous  étions 
campés  au  bord  de  la  riviere  de  Kemona  , quand  il  parut 
deux  exprès  de  Gusho  6c  de  Povufien  , qui  s’excufoient 
fous  divers  prétextes, de  n’avoir  pas  joint  l’armée.  Les  exprès 
furentfort  mal  reçus  du  Ras,  & ils  ne  purent  obtenir’audience 
du  Roi.  L’ulage  eft  de  faire  préfent  de  quelques  beaux 
vêtemens  neufs  à ces  fortes  de  mefiagers;  mais  on  fit  l’af- 
front à ceux-ci  de  ne  leur  donner  qu’une  pièce  de  toile  bleue 
de  Surate  delà  valeur,  d’environ  un  demi-ducat;  & fans  per- 
mettre qu’ils  couchaflent  dans  le  camp,  on  les  expédia  à 
Fafil , auprès  de  qui  ils  avoient  intention  de  fc  rendre. 

Le  3 de  Juin  , l’armée  campa  au  defïous  de  Gondar  , fut 
les  rives  du  Kahha.  Depuis  que  nous  étions  partis  de  Din- 
gleber , il  ne  s’étoit  pas  pafTé  de  jour  fans  que  quelque  ami  du 
Ras  ne  fût  venu  au-devant  de  lui.  Plufieurs  grands  Officiers 
de  l’Etat  nous  joignirent  près  du  Kemona  , d’autres  à Abba 
Samuel.  Je  ne  m’apperçus  point  que  lès  nouvelles  qu’ils  appor- 
toient  Eattafient  beaucoup  le  Ras  ni  le  Roi.  Tous  les  foldats 
paroifloient  contens  , parce  qu’ils  rentroient  dans  leurs  foyers  : 
mais  il  en  étoit  autrement  de  leurs  çhefs,  6c  fur-tout  de  ceux 
de  l’Amhar^,qui  voyoient  les  chofes  de  bien  plus  loin. 

— : rr— — ! — : ; 

(i)  50  N'ai. 
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Pour  moi,  fur-tout,  je  n’avois  nullement  raifon  d'étre 
fatisfair.  Apres  une  fuite  continuene~cfe-fâtigues , de  dan- 
gers, de  dépenfes,  je  revenois  à Gondar  fans  avoir  pu  exé- 
cuter mon  projet' dé  vifiter  les  fources  du  Nil,  & ne  rap- 
portant pour  tout  fruit  de  mon  expédition  qu’une  fièvre 
violente  {d’endroit  6ù  le  Nil  jaillit  du  fein  de  terre,  demeu- 
rent encore  auflï  caëfié  (Ju^il  l’avoit  été  depuis  la  chute  de 
Phaëton.  - * ' 


. 


Nilus  in  extremum  fugit  pcrtcrricus  orbem  , 
Occuluiique  caput , quod  adhuc  Lrett 

Ovi J.  Mctam.  lib,  2» 
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CHAPITRE  VII. 

Le  Roi  fi  retire  en  Tigre  à la  tête  de fon  armée.  — Evintmens 

inter ejfans  qui  fuivent  cette  retraite. On  trouve  le  corps 

de  Joas.  — — Le  parti  du  Roi  a F avantage.  — — Les  rebelles 
font  proclamer  Socinios  Roi  à Gondar. 

T a e Roi  avoic  été  informé  que  Gusho  fie  PowufTen  à la 
tête  de  toutes  les  forces  du  Begemder  fie  du  Damoc , fie 
Ayto  Aylo  avec  celles  du  Gojam , du  Beleflen  fie  du  Lafta, 
s'apprêcoient  à l’afliéger  dans  fa  capitale,  dès  que  les  pluies 
auroient  fait  déborder  le  Tacazzé  fie  fermeroient  à fon  ar- 
mée le  chemin  du  Tigré.  Il  y avoit  même  d’autant  plus  lieu 
de  croire  qu’on  ne  tarderoit  pas  à voir  paroître  les  rébelles , 
que  la  paix  avec  Fafil,  ôc  fur-tout  le  don  que  le  Roi  venoit 
de  lui  faire  du  gouvernement  du  Gojam , n’avoit  fait  que  les 
irriter  davantage.  D’après  cela , le  jour  même  que  le  Roi 
entra  dans  Gondar,  on  renouvella  la  proclamation  par  la- 
quelle on  nommoit  Fafil  gouverneur  du  Gojam  , du  Damot, 
du  pays  des  Agotrs  fie  du  Maitsha  ; après  quoi  fes  deux  fer- 
viteurs  furent  de  nouveau  magnifiquement  vêtus  fie  renvoyés 
avec  honneur. 

Cependant  comme  je  n’avois  jamais  défefpéré  de  parve- 
nir un  jour  jufques  aux  fources  du  Nil , dont  je  ne  m'étois 
trouvé  éloigné  que  de  cinquante  milles  à Karcagna,  je  ne  négli- 
geois  rien  de  ce  qui  pouvoir  ms  faciliter  les  moyens  d’ac- 
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complir  enfin  ce  projet.  Je  fis  tout  ce  qui  étoit  en  mon 
pouvoir  pour  rendre  fervice  aux  envoyés  de  Fafil,  tant  qu’ils 
refterent  au  camp.  Je  leur  parlai  fouvent  de  leur  maître,  fie 
à leur  départ,  non-feulement  je  les  chargeai  d’un  petit  pré- 
fent  pour  lui , mais  je  leur  en  offris  un  autre  à chacun  d’eux  en 
particulier.  Ilsm’avoiem  en  outre  fouvent  prié  de  leur  donner 
des  remedes  pour  un  cancer  que  Welleta  Yafous , premier 
lieutenant  de  Fafil , avoit  à la  levre. 

J’ai  déjà  dofervé  qu’à  mon  départ  pour  l’Abydinie,  quel- 
ques médecins  de  mes  amis  m’avoient  cenfeillé  de  la  ciguë  , 
préparée  fuivant  la  méthode  dudoûeur  Stork(i);  ôc  j’en  fis 
venir  de  France  une  grande  quantité  avec  des  inftrudions 
fur  la  maniéré  de  l’employer.  J’en  envoyai  donc  à Welleta 
Yafous  , en  lui  faifant  dire  d’«n  prendre  de  très-  petites  dofes , 
parce  que  j’aimois  mieux  me  mettre  à l’abri  de  tout  repro- 
che , que  de  courir  des  rifques  en  voulant  le  guérir  trop 
précipitament.  Je  lui  recommandai  en  même-temps  de  ne 
plus  manger  de  viande  crue , de  fe  mettre  au  lait  pout  toute 
nourriture  , & de  boire  beaucoup  de  petit  lait , . les  jours 
qu’il  prendroit  de  la  ciguë. 

Les  envoyés  furent  enchantés  de  moi,  6c  ils  déclarèrent 
en  préfence  du  Roi , que  Fafil  feroit  plus  fenfible  au  plai- 
fir  de  recevoir  un  remede  , qui  pourroit  guérir  Welleta 
Yafous , qu’à  tous  les  honneurs  dont  la  munificence  du  Prin- 
ce venoit  de  le  combler.  a S’il  en  eft  ainfi  , dis-je , je 

veux  dans  ce  jour  de  grâce , demander  deux  faveurs  ».  — 


(O  Médecin  de  Vienne. 
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« Voilà  qui  n’eft  pas  ordinaire , répondit  le  Roi , mais  n’im-’ 
porte , parlez.  Je  doute  queperionneici  ait  envie  de  vous  refu- 
fer.  Je  ne  l’ai  certainement  pas  , moi , à moins  que  vous  ne 
retombiez  dans  votre  découragement,  Sc  que  vous  ne  par- 
liez encore  de  vous  en  retourner  en  Europe  ». « Eh  ! 

bien,  repliquaije  , Sire,  je  vous  obéirai  ; ce  n’eft  point 
cela  que  je  vous  demande  ; mais  bien  deux  autres  chofes.1 
Les  voici  : la  première  , c’eft  que  vous  me  donniez 
& que  Fafil  ratifie  ce  don,  le  village  de  Geesh  , dans  le 
territoire  duquel  le  Nil  prend  fa  fource.  Cet*  endroit  me 
fournira  du  beurre  & du  miel  pour  moi  & pour  ma  maifon, 
& il  me  tiendra  lieu  du  village  de  Tangouri,  près  d’Emfra/, 
quoique  ce  dernier  vaille  beaucoup  mieux.  La  féconde  chofe 
que  j’ai  à demander,  c’eft  que  quand  Fafil  pourra  me  faire 
conduire  à Geesh  & me  montrer  les  fources , il  le  faiïe,  fans 
exiger  aucune  recompenfe  , & fans  chercher  à s’en  dé- 
fendre ». 

* - . . 

L’on  rit  beaucoup  de  ce  que  les  grâces  que  je  demandois 
fe  bornoient  à cela.  Les  Envoyés  affurerent  que  ce  n’étoit 
prefque  rien  , & qu’ils  déîiroient  défaire  pour  moi  dix  fois 
davantage.  Le  Roi  leur  dit  gaiement  : « Dites  à Fafil  que  je 
donne  à Yagoubé  & à fa  poftérité  le  village  de  Geesh  , & 
les  fources  auxquelles  il  eft  fi  attaché  ; que  je  ne  veux  pas  que 
ces  lieux  paroiftent  jamais  fous  un  autre  nom  que  fous  le  fien 
dans  le  Deftar , ni  qu’on  les  lui  ôte  , foit  en  paix  , foit  en 
guerre;  ôc  jurez-le-lui  au  nom  de  votre  Maître.  » Aufti-tôt 
ils  mirent , l’un  après  l’autre  , les  deux  premiers  doigts  de  ’ 
leur  main  droite  en  croix  fur  les  deux  premiers  doigts  de  la 
mienne , & ils  la  baiferent.  C’eft  une  maniéré  de  jurer  dans  ces 

contrées , 
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contrées  , en  ufage  parmi  ceux  qui  s’appellent  Chré- 
tiens. 

L’Azage  Kyrillos  , fecrécaire  & hiftoriographe  du  Eoi, 
écoit  préfentà  cette  cérémonie;  & le  Monarque  lui  ordonna 
d’enregiftrer  le  don  qu’il  venoit  de  me  faire  dans  le  Deftar , 
c’eft-à-dire  dans  le  livre  du  Trélor.  « Je  veux  l’écrire  en  let- 
tres d’or,  dit  le  vieillard;  & quoique  je  fois  pauvre  , fi  Ya- 
goubé  veut  prendre  une  femme  & demeurer  praminous,  au 
moins  jufqu’à  ce  que  mes  yeux  foient  fermés,  je  lui  ferai 
pour  ma  part  préfent  d’un  village,  qui  vaudra  quatre  fois  plus 
que  Geesh  6r  Tangouri.  » 

On  imagine  bien  que  cela  dut  rendre  la  converfation  fore 
gaie.  Les  envoyés  de  Fafil , fatisfaits  d’avoir  réufli  au-delà 
de  leurs  efpérances , prirent  congé  du  Roi , &.  allèrent  fe 
préparer  à partir  le  lendemain;  & aulïï-tôt  que  le  Roi  fut 
couché,  je  me  retirai  chez  moi. 

Mais  des  penfées  bien  différentes  occupoient  en  ce  mo- 
ment Michael  & fes  Officiers.  Ils  ne  croyoient  point  à la 
fincérité  de  Fafil , qui , d’ailleurs  , ne  pouvoir  en  ce  moment 
leur  être  d’aucune  utilité , puifqu’il  s’étoit  retiré  dans  fa 
province , 6c  que  les  pluies  l’empêchoient  de  venir  à leur 
fecours.  Tout  le  Voggora  étoit  en  armes , impatient  de 
fe  venger  des  cruautés  qui  avoient  fignalé  le  partage  de 
Michael , la  première  fois  que  ce  Général  s’étoit  rendu  à 
Gondar.  Le  Tacazzé  , qui  fé^are  le  Tigré  du  Woggora, 
ôc  qui  coule  au  pied  des  hautes  montagnes  du  Samen , eft 
un  des  fleuves  les  plus  confidérables  ôc  les  plus  rapides  d’A- 
Torne  III.  Y y y 
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byflînîe , & quoiqu’il  ne  foit  pas  ordinairement  un  des  pre- 
miers qui  débordent , il  droit  alors  fi  haut , & il  charrioic 
tant  d’arbres  & des  pierres  fi  énormes  , qu’il  ne  paroiffoit 
gudable  ni  pour  la  cavalerie  ni  pour  l’infanterie.  Cependant 
quelque  périlleux  qu’en  fut  le  partage , il  n’y  avoir  pour  Mi- 
chael d’autre  efpoir  que  de  le  tenter.  Ce  général  & tous  les 
guerriers  qui  l’accompagnoient , croyoient  que  s’il  falloir 
périr,  il  valoir  bien  mieux  pour  eux  trouver  la  mort  dans 
un  fleuve  qui  arrofoit  les  frontières  de  leur  Province,  que 
de  tomber  vivans  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  , en  Am- 
hara.  On  s’occupa  donc  nuit  & jour  des  moyens  Je  prendre 
cette  route,  dès  l’inftant  que  le  Ras  Michael  fut  à Gondar, 
& peut-être  même  s’en  droit  - on  occupé  avant  qu’il  y 
arrivât. 

Un  Officier,  nommé  Adero,  & fon  filsZor  Woldo,  avoient 
leurs  terres  dans  le  Beleflen , précifément  fur  la  route  de 
Gondar , au  gué  du  T acazzé  , le  plus  proche  & le  plus  facile. 
C’eft  à eux  que  le  Ras  Michael  avoir  coutume  de  confier  le 
gouvernement  de  Gondar,  lorfqu’il  étoit  obligé  d’entrer  en 
campagne.  Ils  étoient  remplis  d’aélivité  fit  d’intelligence  ; 
mais  ils  venoient  de  manquer  de  fidélité  , & de  s’unir  à Gusho 
& à Posruflen,  à qui  ils  avoient  donné  des  confeils.  Toute- 
fois à fon  arrivée  à Gondar  , le  Ras  feignant  d’ignorer  leur 
trahifon , leur  envoya  ordre  de  faire  préparer  des  farines  pour 
l’approvifionnement  des  troupes  qui  dévoient  pafler  fur  leur 
territoire , de  ramafler  aufli  autant  de  chevaux  qu’ils  pour- 
roient , & de  lui  faire  dire  comment  étoit  le  gué  du  Tacazzé. 
Il  leur  demanda  en  même  tems  fi  Posruflen  s’étoit  mis  en 
marche,  & fi  Ayto  Tesfos,  gouverneur  du  Samen , avoit 
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fait  des  difpofitions  pour  empêcher  l’armée  royale  de  tra- 
verfer  les  terres  du  "Woggora. 

Soudain  le  perfide  Adero  fit  répondre  au  Ras  que  le  Ta- 
cazzé  étoit  encore  guéable  ,*  que  le  bruit  s’étoit  répandu  que 
Povruflen  marchoit  vers  le  Maitsha;  qu’Ayto  Tesfos  de- 
meuroit  tranquille  fur  le  haut  du  rocher  où  étoit  le  fiege  de 
fon  gouvernement;  qu’il  n’y  avoit  point  de  tems  à perdre  , 
parce  qu’il  croyoit  avoir  déjà  allez  de  farine  pour  l’armée  , 
& qu’on  ne  pourroit  guère  elfayer  d’en  ramalTer  davantage, 
fans  répandre  l’allarme  dans  le  pays.  Tout  cela  fut  reçu  par 
Michael , comme  s’il  l’avoit  cru  fincere  , & il  renvoya  fou- 
dain  le  meflager  pour  dire  à Zor  Woldo  de  faire  mettre  la 
farine  dans  de  petits  facs,  & de  la  dépofer  à Ebenaat,  puis 
d’aller  dans  quatre  jours  avec  fon  pere  & toute  fa  cavalerie, 
attendre  le  Ras  au  bord  du  Tacazzé. 

Le  lendemain  matin  toute  l’armée  fe  mit  en  marche.  J’a- 
vois  pris  la  veille  congé  du  Roi  ; & j’avoue  qu’un  des  mo- 
ment les  plus  trilles  de  ma  vie  , fut  celui  où  je  me  féparai 
de  ce  Prince.  Mais  j’étois  malade,  fie  je  n’avois  pu  faire  au- 
cun préparatif  pour  le  fuivre  en  Tigré.  En  outre,  je  nepou- 
vois  perdre  de  vue  le  deflein  qui  m’avoit  conduit  en  Abyf- 
finie , fit  fans  l’accomplilTement  duquel  je  n’aurois  jamais  pu 
reparoître  dans  ma  patrie  qu’avec  une  forte  de  deshonneur. 
J’efpérois  qu’en  confidération  du  Roi , Fafil  pourroit  me 
faire  parvenir  où  tendoient  mes  vœux;  ou  que,  fi  j’étois 
trompé  de  ce  côté-là,  le  Roi  revenant  bientôt  me  procu- 
reroit  quelqu’autre  moyen  de  réufiir.  fînfin , je  croyois  que 
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fi  j’allois  en  Tigré , je  n’aurois  jamais  le  courage  de  revenir 

à Gondar. 

Le  jeune  Monarque  parut  s’animer  en  voyant  l’air  de 
confiance  avec  lequel  je  parfois  de  fon  retour.  Puis  il  me 
dit , d’un  ton  trifte  & plaintif  : a Yagoubé,  vous  pourriez, 
fi  vous  le  vouliez,  m’apprendre  fi  je  reviendrai,  ou  non, 
& tout  ce  qui  doit  m’arriver.  Ces  inftrumens  avec  lefquels 
vous  ôtes  fans  cefie  occupé  à obferver  les  aflres , ne  peu- 
vent avoir  aucune  utilité , s’ils  ne  vous  fervent  pas  à lire  dans 

l’avenir.  » « Certes , lui  répondis- je , Prince  , ces  inftru- 

mens  nous  fervent  à diriger  nos  vaifleaux  à travers  le  vafte 
Océan  , & à marquer  les  routes  que  nous  devons  fuivre  , 
quand  nous  voyageons  par  terre.  Ils  apprennent  aux  pre- 
mières perfonnes  qui  paffent  dans-un  pays  à en  reconnoître 
la  fituation;  &.  quand  elle  eft  une  fois  tracée,  tous  ceux  qui 
viennent  après,  la  retrouvent  aifément.  Mais  quant  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  foit  pour  ce  qui  vous  concerne  , 
foit  pour  ce  qui  me  regarde  moi-même,  croyez  que  je  n’en 
fais  pas  plus  que  la  mule  que  vous  montez.  » 

« Mais  dites-moi  donc , je  vous  prie , répliqua  le  Prince , 
dites-moi  donc  pourquoi  vous  parlez  de  mon  retour  comme 
d’une  chofe  certaine.  » — « J’en  parle,  répondis-je , d’après 
dos  réflexions , des  obfervations  , qui  font  bien  plus  certaines 
que  toutes  les  prophéties  & les  divinations  qu’on  pourroitvous 
faire  par  le  moyen  des  étoiles.  La  première  campagne  que 
vous  avez  faite  , lorfque  vous  vous  repofiez  à Fagitta  fur  les 
favantes  difpofitions  du  Ras,  un  ivrogne  , avec  un  feul  coup 
de  fuül,  mit  en  déroute  la  nombreufe  armée  de  vos  enne- 
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mis.  La  dernierc  fois  que  vous  êtes  parti  de  Gondar,  vous 
penfiez  que  Powuffcn  6c  Gusho  vous  étoient  fidèles,  6c  ce- 
pendant ils  avoient  dès-lors  formé  le  complot  de  vous  maf- 
facrer  à Derdera , ôc  il  n’auroit  fallu  rien  moins  qu’un  mi- 
racle pour  vous  fauver  , fi  vous  aviez  été  une  fois  renfermé 
entre  les  deux  lacs.  Ce  n’eft  ni  vous , ni  Michael , qai  avez 
empêché  l’exécution  de  ce  barbare  projet.  Vous  vouliez 
brûler  Samfeen  , tandis  que  Woodage  Afahel  étoit  en  em- 
bufcade  avec  des  forces  confidérables,  connoiffant  tous  les 
gués  des  rivières  voifines , ôc  étant  sûr  de  tous  les  habitans 
de  la  Province.  Rappeliez-vous  comment  vous  avez  paffé  ces 
rivières,  tous  les  foldats  de  l’armée  fe  tenant  par  la  main , ôc 
fe  traînant  à la  fuite  l’un  de  l’autre.  Auriez  vous  pu  le  faire, 
fi  vous  aviez  eu  derrière  vous  un  ennemi, ,6c  fur -tout  un 
ennemi  tel  que  Woodage  Afahel  ? Il  vous  eût  pourfufvi  , 
il  vous  eût  harcelé  jufqu’à  ce  que  vous  fuflîez  arrivé  au  gué 
de  Goutto,  6c  là  Wclleta  Yafous,  à la  tête  de  fix  mille 
hommes,  vous  attendoit  fur  la  rive  oppofée  du  Nil,  pour 
vous  en  difputer  le  pafiage.  Quand  le  Ras  Michael  paffa  près 
de  l’Eglife  de  Mariam  Net,  il  trouva  les  Prêtres  tranquilles 
ch:z  eux.  Avoit-il  vu  perfonne  dans  aucune  des  autres 
Eglifes  qu’il  avoit  rencontrées  fur  la  route  ? Non.  Par-tout 
ailleurs  on  s’enfuyoit  à l’approche  de  Michael  ; cependant 
les  Prêtres  de  Mariam  Net  étoicnt  plus  coupables  que  d'au- 
tres, d’après  leurs  rapports  avec  Fafil  : mais  ils  refierent 
fansfavoir  pourquoi.  Une  main  invifible  les  rctintpour  vous 
fauver.  Le  falut  de  l’armée  dépendoit  du  pafiage  du  Nil  , de 
ce  pafiage  fi  terrible,  fi  dangereux,  qu’il' femble  prefque 
incroyable  qu’on  l’ait  tenté  ôc  exécuté  pendant  la  nuit.  Ce- 
pendant, fi  les  Prêtres  de  Mariam  Net  avoient  paffé  des 
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premiers  , l’infanterie  n’auroit  point  été  chercher  le  gué  de 
Delakus.  Ces  Prêtres , prîfonniers  de  Michael , n’auroient 
jamais  ouvert  la  bouche  devant  leur  redoutable  vainqueur. 
La  Providence  les  fit  donc  reflerprèsde  Kefla  Yafous.  Tout 
fut  découvert , fit  l’armée  fauvée  par  fa  retraite , fie  par  la 
célérité  avec  laquelle  elle  pafla  à Delakus.  » 

» Mais  que  feroit-il  encore  arrivé  fi  Fafil  avoir  marché 
droit  à Kefla  Yafous  avant  ou  après  fon  paflage  ? Kefla 
Yafous  eût  été  exterminé  avarit  que  Michael  eût  palfé 
le  Kelti.  Toutefois  votre  ennemi  fut  retenu  dans  une  forte 
d’yvrefie,  battant  fes  tymbales  derrière  Boflton  Abbo  , pen- 
dant que  le  Ras , guidant  votre  armée , la  faifoit  traverfer 
le  Kelti  à la  nage , & que  la  plupart  d’entre  nous  étoient 
nuds  , fans  tentes  , fans  provifions  & même  fans  poudre. 
Fafil  n’eflaya  même  de  fe  préfenter  devant  nous  , que  ' 
lorfque  ranimés  par  un  beau  jour  fit  une  marche  aifée  nous  fû- 
mes fupérieurs  à lui  , fie  que  Kefla  Yafous  étoit  prêt  à 
tomber  fur  fon  arriere-garde.  C’eft  donc  d’après  tous  ces 
lignes  éclatans  des  faveurs  de  la  Providence  , que  je  ne 
puis  croire  que  Dieu  laifle  fon  ouvrage  imparfait.  C’eft  ce 
Dieu  qui  gouverne  l’Univers  fit  s’eft  fpécialement  refervé 
le  fort  des  combats  ; c’eft  lui  qui  s’eft  nommé  lui- même 
le  Dieu  des  batailles. 

Le  Roi  parut  finguliérement  ému  , fie  en  même -temps 

perfuadé  de  ce  que  je  lui  difois , « Oh  ! Yagoubé, 

reprit-il,  venez  avec  moi  en  Tigré  , fie  foyez  sûr  que  je 
ferai  pour  vous  tout  ce  que  vous  fouhaiterez.  » — « Vous 
gn  avez  fait  déjà  davantage , lui  répondis- je , Sire.  Je  vous 
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ai  expliqué  les  raifons  qui  m’empêchent  de  vous  accompa- 
gner  : fouffrez  donc  que  j’attende  ici  votre  retour  , qui 

fera  fûrement  dans  quelques  mois  ». Ce  monarque  me 

recommanda  de  vivre  à Kofcam  , auprès  de  l’Iteghé  , & 
de  n’en  point  fortir , à moins  que  Fafil  ne  vînt  à Gondar. 
Il  m’enjoignit  auffl  de  ' lui  mander  exa&enrent  de  quelle 
maniéré  je  ferois  traité.  Alors  nous  nous  réparâmes  égale- 
ment affligés#  Le  jeune  Roi  étoit  plein  d’efprit  6c  digne  de 
régner  fur  un  peuple  moins  barbare  ; ôc  mon  cœur  étoit 
pénétré  des  marques  de  bonté  dont  ce  Prince  me  com- 
bloit  depuis  le  premier  inftant  que  j’étois  entré  dans  fon 
palais. 

Cependant,  le  y de  Juin  il  fe  mit  en  marche;  & 
tandis  quePotruflen  , Adero  & leurs  complices  l’attendoient 
dans  le  Beleflen  , c’eft-à-dire,  au  fud  -oueft  de  Gondar  , 
il  fe  rendît  à Kofcam  avec  toute  fon  armée , & franchif- 
fant  la  montagne  de  Debra  Tzai,  il  prit  la  route  du  Wal- 
Kayt , & des  provinces  enfoncées  & brûlantes  qui  font 
au  nord-eft.  Ainfi  chaque  jour  il  fe  trouvoit  plus  éloi- 
gné de  fes  ennemis. 

L’iteghé  ordonna  qu’on  fermât  les  portes  de  fon  palais 
de  Kofcam.  Un  peu  avant  que  le  Ras  montât  fur  fa  mule , 
Ozoro  Eflher  s’étoit  réfugiée  avec  tous  fes  domeftiques  au- 
près de  fa  mere.  Gondar  reffembloit  à une  ville  qui  avoit 
été  prife  par  l’ennemi.  Quiconque  avoit  des  armes  s’en 
fervoit  pour  fe  faire  craindre,  & faifoit  tout  ce  qu’il 
youloit. 
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L’on  dit  que  la  nuit  qui  précéda  le  départ  de  l’armée , 
il  arriva  deux  chofes  très-remarquables.  Michael  prétendoit 
que  toutes  les  fois  qu’il  étoit  à la  veille  d’entreprendre 
quelqu’expédition , une  perfonne  on  un  efprit  lui  apparoif- 
foit  & lui  révéloit  les  fuites  de  ce  qu’il  alloit  entreprendre. 

11  s’imaginoit  que  cet  efprit  n’étoit  autre  que  l’ar- 
change Michel  , & il  s’enorgueilliffoit  beaucoup  d’un 
pareil  commerce.  Dans  un  confeil  tenu  avec  fes  plus  in- 
times amis  , il  leur  dit  que  quelques  nuits  auparavant,  l'ef- 
prit  lui  étoit  apparu  & lui  avoir  commandé  de  paffer  par 
la  montagne  de  Wechné  , & d’égorger  tous  les  princes  qui 
y étoient  emprifonnés  , ou  de  les  emmener  avec  lui  en 
Tigré.  Le  Nebrit  Tecla , gouverneur  d’Axum , & fes  deux 
fils  qui  tous  trois  avoient  eu  part  au  meurtre  du  dernier 
Roi,  appuyèrent  beaucoup  ce  confeil;  mais  Kefla  Yafous, 
tous  les  hommes  vertueux  , & Michael  lui-même  , fans 
doute  déjà  raffafié  de  fang  royal  , furent  d’un  avis  diffé- 
rent. L’on  convint  de  cacher  cette  délibération  ; & l’on 
réfolut  de  prendre  la  route  du  Walkayt , au  lieu  de  celle 
de  Wechné. 

Le  Ras  dit  enfuite , que  l’efprit , l’ange  ou  le  démon, 
qui  s’étoit  préfenté  à lui,  lui  avoir  dit  de  mettre  le  feu 
à la  ville  de  Gondar , & de  la  brûler  jufqu’en  fes  fonde-  * 
mens  , fans  quoi  la  fortune  Pabandonneroit.  Il  paroiffoit  en 
même-temps  pencher  pour  cet  avis  , qui  trouva  aufli- 
tôt  grand  nombre  de  partifans.  Mais  quand  on  en  fit  part 
au  Roi,  ce  jeune  prince  ditqu’il  ne  le  fouffriroitabfolument 
pas  ; & il  déclara  qu’il  aimeroit  mieux  relier  dans  Gon- 
dar, 
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dar  & tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  , que  de 
leur  échapper  & môme  de  les  vaincre,  au  prix  d’un  fi 
énorme  forfait.  Cette  réponfe  du  roi  fut  bientôt  connue, 
& elle  toucha  tous  les  cœurs;  auffi  en  éprouva -t «il  les 
effets  , lorfqu’en  revenant  depuis  à Gondar  , il  fut  vain- 
cu & taie  pril'onnier  ainfi  que  le  Ras  Michael. 

Cependant  l’armée  s’avança  avec  célérité  du  côté  du 
.Walkayt  Dès  qu’elle  futprèsduTacazzé,  elle  tourna  tout-à- 
coup  vers  Je  Mai-Limi,  c’eft-àdire  la  riviere  des  Li- 
mons. J’ai  raconté  comment  le  Shum  de  ce  canton , à 
mon  arrivée  en  Abylfinie,  m’avoit  détenu  pluficurs  jours 
à AdJcrgey , dans  l’intention  de  me  voler  , parce  qu’il 
croyoit  que  Michael  avoit  été  dJfa  t à Fagitta.  Le  Roi 
s’empara  de  ce  perfi  e , & après  avoir  livré  fa  maifon  aux 
flammes  & au  pill  ge  , il  e conduifiten  Tigré  afin  ou’il  lui 
répondît  des  fomm  s que  les  villages  de  fon  gouverne- 
ment avoient  promis  de  payer  , pour  qu’on  ne  les  bru* 
lie.  pas. 

Heureusement,  rendu  fur  les  bords  du  Tacazzé,  au- 
delà  duquel  efi  la  province  de  Siré  , Michael  fit  partir 
Ayto  Tesfos,  gouverneur  de  cette  province  & chéri  de 
tous  les  habitans  , pour  rafiembler  tout  ce  qui  pouvoit 
faciliter  à l’armée  le  pafiage  du  fleuve.  Tous  les  Sitéens 
accoururent  au-devant  de  leur  Roi.  L’eau  étoit  profonde 
& le  courant  rapide  ; auffi  le  bagage-  fut-il  mouillé  : mais 
le  fonds  étoit  ferme  , ôc  l’armée  ayant  pafTé  avec  non 
moins  de  promptitude  que  de  fécurité  , fut  accueillie  dans 
Tome  111,  Z z z 
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le  Siré  ôc  dans  le  Tigré  avec  tous  les  témoignages  de  la 
joie  la  plus]  vive.- 

Dès  que  Michael  fe  revit  dans  fon  gouvernement , il  s’oc- 
cupa férieufement  à le  remettre  tout  entier  fous  fa  puif- 
fance.  On  écoit  au  fort  des  pluies  ; il  n’étoit  pas  pofiible 
d’entrer  en  campagne;  cependant  deux  diftriêts  s’étoienc  ré- 
voltés. Des  fils  du  Kafmati  Woldo , dont  Michael  avoic 
fait  moprir  le  pgre  , avoient  déclaré  qu’ils  fe  maintiendroient 
par  la  force  dans  le  canton  d’Enderta,  où  Woldo  com- 
mandoit  autrefois  ; 6c  Netcho,  gendre  de  Michael,  s’é- 
toit  emparé  de  la  montagne  d’Aromata,  appellée  commu- 
nément Haramat.  Cette  montagne  eft  une  forterefte  na- 
turelle, que  Michael,  jeune  encore,  avoir  ufurpée  fur  le 
pere  de  Netcho  , apres  en  avoir  fait  le  fiege  pendant  quinze 
ans  de  fuite.  Netcho  s’étoit  en  même  temps  ligué  avec  Za 
Menfus  Kedus  , qui  avoir  de  très-grandes  polïeflions  dans 
le  voifinage  de  l’Haramat.  Le  diftriél  d’Enderta  , fitué  au 
fud  eft  de  l’Abyffinie  ôc  dépendant  du  Tigré,  eft  plane  6c 
très  - fertile  , 6c  le  mont  Aromata,  fe  trouve  précifément 
au  milieu  de  cette  province.  Avant  de  fe  mettre  en  mar- 
che , Michael  fit  aflafliner  les  deux  jeunes  Woldo  dans 
une  fête  qu’on  donnoit  dans  l’Enderta  ; 6c  leur  parti  fut 
foudain  difperfé. 

Mais  la  montagne  d’Aromata  fit  meilleure  contenance , 
& parut  devoir  long  temps  occuper  le  Ras.  La  garmfon 
étoit  compofée  de  vétérans  intrépides  qui  avoient  porcé 
les  armes  fous  Michael  lui  même.  Netchoétoit  fils  de  l’ennemi 
de  Michael , de  l’ancien  gouverneur  de  cette  montagne  ; 
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6c  quoique  Michael  lui  eût  donné  fa  fille  en  mariage  pour 
fe  reconcilier  avec  lui,  il  s’étoit  révolté  à l’inflant  où  le 
Ras  avoir  marché  dans  le  Maitsha  contre  Fafii.  Gusho 
& Po'vulTen  i’avoienc  entraîné  dans  leur  parti  , parce  qu’ils 
efpéroieot  de  pouvoir  , par  ce  moyen  , faire  une  diverfion 
en  Tigré.  Audi  Neccho  n’avoit-il  aucun  efpoir  de  pardon  , 
fi  jamais  il  tomboit  entre  les  mains  du  Ras  Michael.  Je 
l’ai  vu  fouvent  ; je  l’ai  beaucoup  connu.  C’étoit  un  homme 
d’une  haute  taille,  fort  mince,  d’un  caraûère  doux , mais 
n’ayant  point  d’efprit  & étant  très-facile  à tromper. 

Pour  Za  Menfus  Kedus  , qui  partageoit  avec  Netcho,le 
commandement  du  mont  Aromata,il  étoit  vigilant, réfolu, in- 
trépide, & le  Ras  Michael  leredoutoitavec  raifon.  PolTédant, 
comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  beaucoup  de  terres  autour  de 
la  montagne  , il  avoit  été  quelque  temps  tenu  dans  les 
fers  par  Michael,  & il  s’étoit  échappé.  Il  avoit  en  outre, 
adadiné  le  pere  de  Guebra  Mafcal , mari  d’une  nièce 
de  Michael  ôc  commandant  en  chef  de,  la  molifquéterie  du 
Tigré.  Audi  Za  Menfus  Kedus  ne  craignoit  rien  tant,  que 
de  retomber  au  pouvoir  de  Michael. 

Le  Ras  fentit  tout  le  danger  de  laider  derrière  lui , un 
ennemi  tel  que  Za  Menfus  & dans  une  pofition  fi  avanta- 
geufe.  Audi  avant  la  cedation  des  pluies  , il  fit  condruire 
tout  au  tour  de  la  montagne  des  barraques,ou  plutôt  des 
hôtes,  pour  y loger  des  foldats’,  avec  une  maifon  pour  le 
Roi , une  pour  lui  & une  pour  fes  principaux  officiers.  On  fit 
venir  des  payfans  pour  labourer  & enfemencer  les  terres  des 
! . * Z z z 2 
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environs  ; de  forte  qu’il  étoic  aifé  de  voir  que  le  Ras  n’a- 
voit  pas  envie  de  quitter  la  place  qu’il  n’eut  Conquis  pour  lav 
fécondé  fois  cette  môme  montagne  d’Arofnata  , qui  ne 
s'étoit  jadis  rendue  à lui  qu’après  un  (iége  de  quinze  ans. 
Mais  laiffons-là  Michael , 6c  retournons  à Gondar. 

Le  io  juin,  c’eft-à-dire,  cinq  jours  apres  que  le  Roi  eut 
abandonné  fa  capitale,  Gusho  6c  PowulTen  y entrèrent  en 
vainqueurs.  Le  lendemain  ils  rendirent  vifite  à l’Ireghé  fie 
la  prièrent  de  quitter  Kofcam  ôc  de  venir  à Gondar  pour 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  elle  refufa  d’y 
confentir,  à moins  que  ceux  qui  l’y  invitoient  ne  fiiïent  au- 
paravant leur  paix  avec  Fafil.  Elle  dit  que  Fafil  étoit  le 
feul  qui  eût  eflayé  de  venger  le  meurtre  de  Joas , fon  maître  ; 
qu’il  paroifloit  toujours  les  armes  à la  main  dans  ce  delfein  , 
6c  que  , telle  chofe  dont  elle  fût  menacée,  elle  ne  vouloit 
fe  mêler  de  rien  tant  quon  feroit  en  guerre  avec  lui. 

Fasil  la  prévint  en  même- te  ms  , par  un  mefTage , qu’elle 
ne  devoit  fe  fier  ni  à Gusho,  ni  à Po^uflen,  parce  qu’ils 
avoient  manqué  à leur  promefle  de  pourfuivre  fie  de  com- 
battre le  Ras  Michael  dans  le  Maitsha,  6c  qu’ils  avoient 
exprès  demeuré  chez  eux  , pour  qu’une  armée  fupérieure  en 
nombre  tombât  fur  lui  fetil , 6c  ravageât  fa  province;  qu’ils 
lui  avoient  encore  manqué  de  parole  une  fécondé  fois,  en 
entrant  dans  Gondar  fans  lui  ; car  leur  convention  étoit  de 
s’y  rendre  tous  trois  à la  fois , ôr  de  n’établir  un  nouveau 
gouvernement  que  d’après  Ce  qu’ils  réfoudroient  unanime- 
ment entr’eux.  Plüfieufs  jours  fe  paflerent  dans  ces  négo- 
ciations , Fafil  promettant  toujours  de  venir , tantôt  fous  une 
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jConduion , tantôt  fous  ufle  autre  ; ôc  cependant  il  ne  vint 
point.  Il  ne  quitta  pas  même  fon  camp  de  Buré. 


Le  20  Juin,  les  Officiers  de  Hteghé,  qui  ctoient  allés 
propofer  une  réconciliation  à Fafil  de  la  part  de  Gusho  & 
de  PowuflTen,  revinrent  à Kofcam.  Le  môme  jour,  Fafil  fit 
proclamer , dans  la  place  du  marché  de  Gondar , qu’Ayto 
Tesfosétoit  Gouverneur  du  Samen,  & que  quiconque  vo» 
leroit , ou  commettroit  la  moindre  violence  fur  les  chemins, 
feroit  puni  de  mort.  Cet  a£le  d’autorité  n’étoit  que  pour 
braver  Po^ufien  & Gusho,  & fembloit  en  même -temps 
ouvrir  une  communication  entre  Fafil  & le  Ras  Michael: 
mais  Fafil  montroit  par-là , fur-tout , qu’en  méprifant  Gusho, 
Powuflen  & leur  parti , il  féparoit  fa  caufe  de  la  leur  ; cac 
Tesfos  avoit  pris  les  armes  avec  Fafil,  du  vivant  du  dernier 
Roi , pour  foutenir  la  même  caufe  que  lui.  Il  ne  les  avoit 
pas  quittées  depuis  ; il  n’avoit  point  fait  la  paix  avec  Michael , 
& il  s’étoit  au  contraire  maintenu  dans  fon  gouvernement 
malgré  le  Ras. 

A 

Comme  je  ne  voulois  donner  de  l’ombrage  à perfonne  , 
j’allai  le  24 , à Gondar  , rendre  vifite  à Gusho  & à PowufTen. 
Je  les  trouvai  enfemble  dans  le  même  appartement  que 
Michael  avoit  coutume  d’occuper.  Ils  étoient  aflis  fur  le  par- 
quet recouvert  d’un  tapis  , & jouant  auxdamcs  fur  une  efpece 
de  damier  qu’on  avoit  crayonné  avec  de  la  chaux.  Ils  ne  me 
firent  pas  beaucoup  de  politefles;  ils  fe  contentèrent  de  me 
ferrer  la  main,  puis  ils  continuèrent  leur  partie,  jfans  lever 
feulement  les  yeux  fur  moi. 
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Cependant  Gusho  m’adreffant  la  parole:  « N'auriez  vous 
pas  mieux  fait,  me  dit-il,  de  venir  en  Amhara,  comme  je  ** 
vous  y avois  invité  la  derniere  fois  que  je  vous  vis  à 
Gondar?  Vous  vous  feriez  épargné  toutes  les  fatigues  fit  les 
dangers  auxquels  vous  avez  été  expofé  dans  le  Maitsha  ».  — 

« Je  lui  répondis;  il  m’efl  bien  difficile,  à moi  qui  fuis 
étranger,  de  favoir  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  dans  ce 
pays-ci.  J’étois,  comme  vous  le  favez , l’étranger  du  Roi, 
qui  me  combloit  de  bontés.  Mon  devoir  m'ordonnoit  donc 
de  relier  auprès  de  lui,  fur-tout  quand  il  le  défiroit.  J’ai, 
d’ailleurs,  toujours  entendu  dire  que  c’étoit  l’ufage  de  ces 
contrées } ôc  de  plus , le  Ras  Michael  m’avoit  enjoint  de 
fuivre  le  Monarque  ».  — «A  ces  mots  Povruffen  fecouant 
la  tète  , dit  : « Vous  voyez  bien  qu’il  ne  peut  encore  oublier 
ni  Michael , ni  le  Tigré  ».  — C’ell  fort  naturel , reprit  Gusho  , 
puifqu’il  a été  bien  traité  par  Michael  fie  par  le  Roi.  Us 
l’avoient  élevé  aux  honneurs , ils  lui  donnoient  beaucoup 
d’argent , qu’il  dépenfoit  avec  les  gardes  du  Roi , dont  il  a 
eu  le  commandement  après  l’Arménien.  Yagoubé  a enfeigné 
au  Roi  6c  à fon  frere  George,  à monter  à cheval,  à la 
manière  des  Francs,  ôcà  faire  beaucoup  de  tours  d’adrelfe  à 
cheval,  tant  avec  des  fufils  qu’avec  des  lances,  mais  ce  ne 
font  que  des  badinages.  Je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’il  fe 
mêlât  d’affaires  férieufes  , ni  qu’il  parlât  mal  de  perfonne  , 
encore  moins  qu’il  fit  aucun  mal,  comme  faifoient  ces  coquins 
de  Grecs, quand  ils  étoient  en  crédit  fous  le  régné  de  Joas  : car, 
dieu  merci , ce  n’a  pas  été  leur  faute  s’ils  n’ont  pas  été  à la 
tête  de  tout  ». 

« Oui , j’efpère  que  je  n’ai  nui  à perfonne , répliquai- je. 
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Je  n’en  ai  jamais  eu  l’intention,  ni  j»  n’y  ai  été  excité.  J’ai 
reçu  des  marques  de  bienveillance  de  tout  le  monde,  & ce 
que  je  n’oublierai  jamiis,  ajoutai- je,  en  me  tournant  vers 
Gusho,  j’ai  reçu  de  vous  beaucoup  de  témoignages  d’anù- 

tid  ». Gusho  héfica  un  moment,  puis  il  me  répondit  d’un 

air  fier  : <*  oui,  oui,'nous  fommes,  je  crois  toujours  amis  ». 

« Nous  avons  eu,  dit  Powuffen,  bien  de  diables  de  ventres 
affamés  depuis  que  nous  avons  quitté  Gondar  ».  • — « Par- 
donnez-moi , répondis-je , je  ne  me  fuis  jamais  apperçu  d'au- 
cune différence  à cet  égard  ».  — « Par  Saint- Demetrius, 
répondit  Gusho , en  s’adreffant  à Powuffen , voilà  une  vérité 
pour  vous.  L’on  ne  vous  en  dit  pas  fouvent  dans  le  Begem- 
der;  je  veux  mourir  tout-à-l’heure,  fi  vous  donnez  jamais  une 

jarre  de  miel  à aucun  blanc  ». « Bon  , dit  Powuffen  en 

quittant  le  jeu  , Yagoubé,  je  veux  vous  faire  un  préfentqui 
vaut  mieux  que  toutes  les  jarres  de  miel  de  Gusho.  J’ai  rap- 
porté votre  fufil  à deux  coups,  & votre  fabre  , que  vous 
avoit  dérobé  ce  fils  de  P.  ...deGuébra  Mehedin.  Par  Saint- 
Michel  , fi  j’avois  attrappé  ce  maraud , je  l’aurois  fait  pendre 
à un  arbre , pour  avoir  ofé  dire  qu’il  fervoit  dans  mon  armée 
quand  il  vola  fi  indignement  vos  gens.  Hier,  l’Iteghd, 
votre  amie , vouloit  me  donner  deux  charges  de  bled  pour 
ravoir  votre  fufil  , parce  qu’elle  croit  qu’au  lieu  de  vous 
le  rendre,  je  veux  le  remporter  dans  le  Begemder.  Mais, 
venez  demain  matin  dans  ma  tente,  je  vous  le  donnerai»  — 
Je  devinai  aifément  la  caufe  de  ce  retard  ; je  vis  qu’il  vou- 
loit un  préfent  ; mais  je  me  croyois  heureux  de  pouvoir 
ravoir  mon  fufil  à quelque  prix  que  ce  fût. 

Comme  cette  converfation  ne  me  plaifoit  pas  beaucoup. 
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je  me  levai  pour  m’en  aller.  Il  efl  bon  d’obferver  qu’avant 
la  retraite  du  Roi,  Gusho  ne  s’afieyoit  jamais  devant  moi» 
qu’en  fe  découvrant  le  corps  jufqu’à  la  ceinture  , pour  me 
témoigner  fon  refpeft , ôc  qu’il  m’en voy oit  fouvent  en  pr<5- 
fent  des  vaches  , des  moutons  & des  jarres  de  miel.  Mais 
ma  dignité  s’en  étoit  allée  avec  le  Roi;  j’étois  tombé,  & 
je  vis  bien  qu’on  avoit  intention  de  me  le  faire  fentir.  A 
mon  retour  à Kofcam  , je  fis  part  à l’Iteghé  de  la  maniéré 
dont  les  chofcs  s’étoient  pafTées. — « Ce  font  deux  brutaux, 
me  dit- elle,  mais  Gusho  auroit  dû  fe  comporter  mieux  avec 
vous  ». 

Le  lendemain  matin  (t),  vers  les  huit  heures,  je  me  rendis 
dans  la  tente  de  Powulfen.  Il  campoit  fur  le3  bords  du  Kahha , 
près  de  l’églife  de  Ledata,  c’eft-à-dire , de  la  Nativité.  On 
me  fit  attendre  une  heure  avant  de  m’introduire.  Powulfen 
étoit  affis  entre  deux  femmes  qui  n’étoient  ni  jolies  , ni  pro- 
pres ; & il  me  rendit  mon  fufil  & mon  fabre,  après  quoi 
je  lui  fis  un  léger  préfent.  — « Voilà,  dit-il,  en s’adrelTant 
aux  deux  femmes , voilà  un  homme  qui  fait  tout  ce  qui  doit 
arriver.  Il  fait  qui  doit  mourir  & qui  doit  vivre;  qui  doit 
aller  au  diable  ou  qui  n’y  doit  pas  aller;  qui  aime  fon  mari 
ou  qui  le  fait  cocu  ».  — « Eh  ! bien  , Yagoubé,  me  dit  l’une 
des  femmes,  Tecla  Haimanout  &.  Michael  reviendront  ils 

jamais  à Gondar  f » « J’ignore,  madame,  répondis- je, 

de  qui  vous  voulez  parler  , eft-ce  du  Roi  & du  Ras  ? » — 
a Dites  le  Roi , dit  tout  bas  l’autre  femme  à fa  compagne, 
Y agoubé  aime  le  Roi».  — «Eh!  bien,  allons,  reprit  la  première, 


(i)  Le  n Juin. 
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au’il  foit  donc  le  Roi.  Le  Roi  & le  Ras  Michael  retourne- 
ront-ils à Gondar?  » ■ — « Certes,  répondis- je  , le  Roi  eft 
toujours  Roi  & il  eft  maître  d’aller  dans  quelle  partie  de 
fes  états  qu’il  voudra;  n’avez-vous  pas  entendu  dire  qu’il 
étoit  déjà  en  route  ?»  — » Oh  ! oh  ! par-dieu,  dit  Posruflen, 
n’ayez  pas  peur.  L’on  difoit  qu’il  revenoit  pour  fe  venger, 
lorfque  j’étois  encore  dans  le  Beger.-.der:  » — Alors  il  quitta 
fon  fiége  en  hauffant  les  épaules , & je  pris  congé  de  lui. 
Il  me  laifla  debout  pendant  tout  le  temps  que  je  fus  dans  fa 
tente.  Je  rendis  compte  de  ma  vifite  à l’Iteghé,  qui  en  rit 
beaucoup  , quoique.la  prédiction  du  retour  du  Roi , du*  être 
une  affaire  très-férieufe  pour  elle. 

C E même  jour-là  , il  arriva  le  foir  un  envoyé  du  Ras  Mi- 
chael, chargé  de  reproches  fit  de  menaces  terribles  pour  la 
Reine , pour  Gusho  & pour  Po  wmffen.  Michael  difoit  « qu’il 
alloir  ramener  inceffamment  le  Roi  à Gondar;  & que  lui  étant 
vieux  , il  fe  propofoit  de  paflfer  le  refte  de  fes  jours  dans  le 
Tigré  ; qu’il  efperoit  donc  qu’ils  voudroient  bien  attendre  le 
Monarque  dans  fa  capitale,  & choifir  parmi  eux  un  autre 
Ras , parce  qu’il  favoit  qu’ils  étoient  tous  amis  , & qu’ils  s’ac- 
corderoient  aifément,  fur-tout  lorfqu’il  6’agiroic  de  lui  faire 
plaifir  à lui.  » 

Le  a7  , Gusho  & PovufTen  vinrent  prendre  congé  de  I’I- 
teghé.  Ils  déclarèrent  qu’ils  n’avoier.t  point  envie  de  demeu- 
rer à Gondar , pour  être  l’objet  des  railleries  de  Michael  & 
de  Fafil.En  effet , ils  fe  hâtèrent  de  décamper  fans  tambour 
ni  trompette , & ils  reprirent  le  chemin  de  leurs  gouverne- 
mens  refpectifs. 

Tome  111. 
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Peu  apres  leur  départ , 1 Iteglié  reçut  un  autre  envoyé» 
venant  de  la  part  de  Fafil , qui  défiroit  que  Gusho  & Potvuf- 
fen  fi  lient  halte  à Emfras , parce  que  lui  venoit  de  quitter  fon 
camp  de  Buré,&  promettoit  d’être  fous  peu  de  joursàGon- 
dar.  En  conféquence,  Gusho  & Potruflen  s’arrêtèrent  à Em- 
fras, & y relièrent  au  moins  fix  femaines,  continuellement 
amufés  par  des  meflages  & des  promettes  vaines.  Ce  féjour 
étoit  fort  incommode.  Aufii  tous  les  foldats  défolés  parla 
faim  & accablés  par  la  pluie  , déferrèrent  l’un  après  l’autre 
& reprirent  le  chemin  de  leurs  foyers. 

A u commencement  du  mois  d’Août,  l’Iteghé  fe  rendit  à 
Gondar , & fiégea  fur  le  trône  durant  tout  un  jour.  Il  y avoic 
trois  ans  quelle  n’avoit  pas  mis  le  pied  dans  la  capitale;  & ce 
jour-là  même,  elle  n’y  vint  qu’avec  répugnance.  Il  s’agiflbic 
de  choifirun  nouveau  Roi.  Elle  fut  préfente  au  confeil  qu’on 
tint  pour  cela  ; ôt  fon  intention  étoit  de  faire  écheoir  Ja  cou- 
ronne à un  fils  d’Aylo,  frere  du  dernier  Roi  Joas,  lequel 
n’ étoit  encore  qu’un  foible  enfant.  Tous  ceux  qui  redoutoient 
Michael , & qui  étoient  en  grand  nombre  , s’oppofoient  à ce 
qu’on  élevât  un  enfant  fur  le  trône  dans  un  tems  aufii  critique  ; 
mais  l’Iteghé,  quoique  très-avancée  en  âge,  défiroit  encore* 
de  regner. 

Lorsque  cette  Princette  fut  retournée  à Kofcam,  Sanuda 
affembla  tous  les  principaux  Officiers  qui  étoient  reliés  à Gon- 
dar; ôc  ils  réfolurent  de  couronner  un  certain  Welleta  Girgis, 
âgé  d'environ  vingt-quatre  ans,  lequel  avoit  bien  pattépouJ 
le  fils  d’Yafous,  niais  que  la  vie  obfcure qu’il  menoit,  avoic 
engagé  Michael  à le  méprifer  au  point  qu’il  lui  avoit  laiffé  fe 
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liberté.  La  mere  de  ce  Prince  étoit  d’une  famille  noble  : mais 
elle  étoit  fi  pauvre , qu’elle  charrioit  des  jarres  d’eau  pour  ga- 
gner fa  vie.  Elle  juroit  que  Yafous  lui  avoit  fait  cet  enfant  ; & 
comme  on  favoit  bien  que  ce  Monarque  n’étoit  ni  délicat  dans 
le  choix  de  fes  maîtreffes , ni  borné  dans  leur  nombre,  on  crut 
qu’il  pouvoir  en  effet  être  le  perede  'Welleta  Girgis. 

Welleta  Girgis  prit  le  nom  de  Socinios.  Le  lendemain 
matin  il  vint  à Kofcam  accompagné  de  Sanuda  , de  fes  parti- 
fans  & d’une  troupe  de  gardes , & portant  toutes  les  marques 
de  la  royauté.  Il  fe  jetta  aux  pieds  de  l’Iteghé , en  lui  deman- 
dant pardon  d’avoir  vengé  les  droits  de  fa  naiflance  fans  fa  par- 
ticipation. Il  lui  dit  qu’il  étoit  réfolu  à ne  fe  conduire  que  par 
fes  confeils,&  il  la  pria  devenir  à Gondar  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement. 

Le  io  Août,  il  furvint  un  accident  qui  fit  généralement 
croire  que  Fafil  fe  décermineroit  enfin  à venir  à Gondar.  Une 
femme  du  peuple,  mariée  à un  Galla  de  Tchelga , ville  fituée 
fur  les  frontières  du  Sennaar,  étant  en  querelle  avec  fon 
époux , lui  reprocha  d’avoir  affafiiné  le  Roi  Joas.  Ce  Galla  fut 
foudain  arrêté  & conduit  à Gondar , & on  l’interrogea  en  pré- 
fence  de  la  Reine  mere,  dans  un  confeil  ou  j’affifiai.  Il  déclara, 
fans  prefque  héfiter , qu’une  nuit  après  la  bataille  d’Azazo , le 
Ras  Michael  l’ayant  envoyé  chercher,  lui  donna  de  l’argent, 
& lui  fit  beaucoup  de  prome(fes,à  condition  qu’il  fe  réfoudroit 
à aller  afTafliner  tout  de  fuite  le  Roi  ; que  ces  offres  lui  furent 
faites  en  préfence  de  LaécaNetcho  & de  fes  deux  fils, du  Ne- 
britTecla  & de  fes  deux  fils,  du  Shalaka  Becro,  parent  du 
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Roi  Tecla  Haimanout , & de  Woldo  Hawaryat , Moine  Ti- 

gréen. 

Le  Galla  dit  qu’il  craignit  qu’on  ne  le  tuât,  s’il  refufoitees 
offres , pour  en  enfevelir  le  fecret  avec  lui.  Il  ajouta  que  ceux 
qui  le  lpllicitcient,  l’avoient  fait  boire  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
ivre,  & qu’enfuite  l’accompagnant  tous  au  palais,  ils  lui 
^voient  remis  les  clefs  de  l’appartement,  où  Joas  dtoic  ren- 
fermé; qu’ils  avoient  trouvé  l’infortuné  Monarque  feul,  fe 
promenant  d’un  air  penfif , & encore  tout  habillé  quoiqu’il 
fût  déjà  minuit  ; que  les  deux  fils  de  Laéca  Netcho  avoient 
elTayé  de  lui  pafier  une  corde  autour  du  cou  : mais  que  le  Roi 
étant  jeune  & vigoureux  , ï’étoit  défendu  & avoit  arraché  la 
corde  dés  mains  des  meurtriers;  qu’alors  lui  , ZorWoldo, 
avoit  aliéné  fur  la  tête  du  Roi  un  coup  de  bâton  , qui  l’avoit 
jetté  à terre;  qu’auffitôt  les  autres  l’avoient  étranglé  avec 
la  corde , tandis  que  le  Moine  Woldo  Havaryat  leur  crioit  de 
fe  dépêcher  ; qu’après  cela  on  avoit  foudain  porté  le  corps  du 
Roi  dans  1 Eglife  de  S.  Raphaël , où  une  foife  étoit  déjà  toute 
prête,  & qu’on  l’y  avoit  jetté  avec  fes  habits.  Le  Galla  dit  en- 
core que , lorfqu’ils  fortirent  du  palais  pour  porter  le  corps  du 
Roi  dans  le  cimetiere  , où  ils  l’entrerent  par  une  brèche  qu’on 
avoit  faite  à la  muraille,  quelqu’un  qu’ils  rencontrèrent  leur 
demanda  ce  qu’ils  faifoient,  & qu’ils  répondirent  qu’ils  alloient 
.enterrer  un  étranger  mort  d’une  fievre  ptftilentielle. 

Dès  que  le  Galla,  Zor  Woldo,  eut  frit  cet  aveu,  on 
le  pendit  à l’arbre, qui  efi  devant  la  porte  du  palais  du  Roi. 
Quelques  perfonnes  blâmèrent  cette  prompte  exécution  ; mais 
d autres  la  crurent  prudente  : car  l’affaflln  avoit  déjà  nommé 
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une  partie  des  gens  qui  vivoient  auprès  de  la  Reine , comme 
corfTplices  de  la  mort  de  fon  fils. 

Zor  Woldo  droit  de  la  race  des  Gallas  Tolumas,  qui  vi- 
vent fur  les  frontières  de  l’Amhara.  Il  avoit  été  d’abord  au 
fervice  du  Kafmati  Becro.  Il  écoit  d’une  petite  taille , mince 
& délié.  Il  avoit  le  teint  d’un  jaune  foncé,  & il  étoit  fingu- 
liérement  laid.  Quand  il  fut  fous  le  Daroo  , auquel  on  le  pen- 
dit , il  renouvella  l’aveu  de  fon  crime  d’un  air  très-indifférent,  , 
fans  demander  grâce,  fans  paroître  craindre  la  mort. 

On  fit  foudain  part  à Fafil  de  la  dépofition  de  Zor  Woldo , 
& ce  Général  ne  manqua  pas  de  promettre  à fon  ordinaire 
qu’il  fe  rendroit  à Gondar.  Le  corps  de  Joas  fut  déterré;  on 
le  trouva  avec  tous  fes  habits  royaux,  & on  l’expofa  dans  l’E- 
glife  fur  un  peu  de  paille.  Ses  traits  étoient  encore  aifésàdif. 
tinguer  , quoique  quelque  bête  eût  déjà  rongé  une  partie  de 
fa  joue. 

L e lendemain  j’allai  de  Kofcam  à Gondar , fans  en  préve- 
nir l’Iteghé  ; & ayant  pris  avec  moi  un  Grec , nommé  Petros, 
qui  avoir  été  Chambellan  de  Joas , je  me  rendis  vers  les 
onze  heures  du  matin  dans  l’Eglife  de  Saint  Raphaël.  Nous 
comptions  y trouver  , mon  camarade  & moi , beaucoup  de 
curieux  comme  nous;  mais,foit  à caufe  de  l’atrocité  du  meur- 
tre qu’on  venoit  dé  révéler  pour  la  première  fois,  foit  parce 
que  le  Ras  Michael  rr.enaqoit  tous  les  jours  Gondar,  il  n’y 
.avoit  perfonne  dans  l’Êglifij,  à l’exception  du  Moine  qui  en 
gardoit  les  clefs.  Il  fembloitque  c’étoit  un  crime  que  de  con- 
noîtrece  que  Michael  avoit  voulu  cacher. 
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Petros  r.e  vit  pas  plutôt  le  vifage  de  fon  Maître , qu’il  s’é- 
cria : Ah  ! c’elt  lui  ! & il  s’en  éloigna  avec  toute  la  prompti- 
tude pofiible.  Pour  moi,  je  fus  en  quelque  forte  plus  choqué 
de  la  maniéré  indécente  dont  on  avoit  expofé  le  corps  du  Roi, 
que  du  meurtre  môme.  On  l’avoit  jetté  à terre  fans  lui  arran- 
ger ni  les  bras  , ni  les  jambes , ni  la  tête  , & on  lui  avoit  laiffé 
une  partie  de  la  hanche  & de  la  cuifie  découverte.  Je  priai  le 
Moine  de  fermer  la  porte  de  l’Eglife  , & de  venir  avec  moi 
chez  Petros.  Petros  vendoit  des  tapis  qu’il  tiroit  du  Caire, 
avec  d’autres  marchandifes  à l’ufage  du  pays.  Nous  le  trouvâ- 
mes fi  affecté, qu’il  en  extravaguoit,&  nous  fûmes  au  moins  une 
heure  avant  de  pouvoir  nous  faire  livrer  une  piece  de  groffe 
mouffelinc,  avec  un  de  ces  tapis  fur  lequel  les  Mahométans 
s'agenouillent  pour  faire  leurs  .prières  , & qui  ont  environ 
cinq  pieds  de  long  fur  quatre  de  large.  Je  voulus  engager  Pe- 
tros à retourner  à l’Eglife,  mais  il  refufa  abfolunient  ; & alors 
je  dis  au  Moine  d’arranger  le  corps  du  Roi  fur  le  tapis , ôc  de 
le  couvrir  avec  la  mouffeline  , qu’on  fouleveroit  lorfqu’il  fe 
préfénteroit  quelque  perfonnepour  voir  le  corps. 

• 

Le  Moine  reçut  le  tapis  avec  les  marques  de  la  plus  grande 
fatisfaêtion.  Il  me  dit  en  même  tems  que  c’étoitlui  qui  avoit 
interrogé  les  meurtriers  , lorfqu’après  avoir  commis  leur  af- 
faflînat,  ils  étoient  entrés  dans- le  cimetiere  par  une  brèche; 
qu’il  les  avoit  reconnus;  qu’il  fe  doutoit  bien  qu’ils  fai- 
foient  quelque  mauvaife  action;  & qu’en  apprenant  le  lende- 
main que  le  Roi  avoit  difparu  , il  étoit  demeuré  perfuadé  que 
c’étoit  ce  Prince  qu’on  avoit  enterré  là  nuit.  Il  m’ajouta  qu’é- 
tant allé  le  matin  dans  le  cimetiere,  il  s’étoit  apperçu  que  les 
tneurtriers  avoient  laiffé  découverte  une  partie  du  pied  du 
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Monarque  , tant , fans  doute , ils  s’étoient  hâtés  ; qu'il  l’avoic 
couverte  lui-même , 6c  qu’il  avoit  toujours  eu  depuis  les  yeux 
fur  la  tombe,  pour  qu’on  n’y  touchâc  pas  en  voulant  enterrer 
quelquautre  perfonne. 

Vers  le  commencement  d’Oélobre , Guebra  Selaffé , l’un 
des  portiers  du  palais , fut  chargé  d’un  mefiage  du  Roi  pour 
l’Iteghé.  Ce  me(fage  ccoit  laconique,  mais  facile  à entendre. 

« Enterrez  votre  fils,  puifque  vous  l’avez  retrouvé  ; finon, 

» quand  je  viendrai , je  l’enterrai  moi  - même,  ainfi  que  quel- 
» ques-uns  de  fes  parens  avec  lui.  » — Alors  on  enterra  fe- 
crètement  le  corps  de  Joas.  Comme  j’aimois  ce  SelafTé’,  qui 
prenoit  foin  de  garder  mes  fouliers  , lorfque  je  les  ôtois  pour 
entrer  chez  le  Roi,  jE  ne  doutai  point  qu’il  ne  vînt  chez  moi. 
JeTattendis  avec  impatience , mais  il  ne  vint  que  le  foir  fore 
tard.  J’étois  feul  ; & il  entra  fi  doucement  que  je  ne  l’enten- 
dis pas.  Mais  quand  il  eut  fermé  la  porte , il  fit  deux  ou  trois 
fauts  ; fie  tirant  une  longue  corne  : a A boire  ! à boire  ! Par 
» Dieu  ( i ) ! » s’écria-t-il  , en  brandifiant  fa  corne  en  l’air. 

« SelalTé,  lui  dis-je,  êtes-vous  fou,  ou  êteg-vous  ivre.  Je 

vous  ai  toujours  vu  de  fang-froid.  » — «Et  je  le  fuis  encore  , 
me  répondit-il.  Je  n’ai  rien  pris  depuis  midi.  Je  fuis  fatigué  de 
courir  pour  mes  affaires  , ôc  je  viens  vous  demander  à fouper  ; 
parce  que  je  fuis  perfuadé  que  ne  fut-ce  que  par  rapport  à mon 
Maître , vous  ne  m’empoifonnerez  pas.  J’ai  déjà  affez  d’enne-, 
mis  dans  Gondar.  » 

Jê  lui  demandai  alors  des  nouvelles  du  Roi.  — — a Ne  m’a- 


(0  God  damn  ! Dieu  me  damne. 
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vez-vous  pas  entendu?  me  répondit-il.  A boire! — Voilà  es 

que  le  Roi  m’a  recommandé  de  vous  dire,  pour  que  vous 

puiffiezêtre  sûr  que  je  n’étois  pas  un  faux  meffager.  » Un 

de  mes  domeftiques  Irlandois  ouvrit  en  même  tems  la  porte, 

croyant  que  c’étoit  moi  qui  demandois  à boire. SelalTé 

continua  fin  m ent  : a Le  Roi  fait  que  vous  êtes  curieux  de 
belles  cornes,  fie  il  m’a  chargé  de  vous  remettre  celle-ci,  en 
me  recommandant  de  la  remplir  de  bon  vin  rouge  chez  l’ite- 
ghé;  ce  que  je  n’ai  pas  manqué  de  faire.  Or  maintenant,  à 

boire  ! Anglois  ! » Quand  le  domeftique  eut  refermé  la 

porte , Guebra  SelafTé  me  dit  : « Lorfque  nous  aurons  foupé 
ôc  que  nous  ferons  tranquilles  , je  vous  apprendrai  tout;  car 
je  paflerai  la  nuit  chez  vous,  ôc  demain  à la  pointe  du  jour  je 
reprendrai  le  chemin  du  Tigré.  » 

Quand  nous  eûmes  donc  achevé  de  fouper , SelalTé  me 
raconta  que  le  Ras  Michael  ficFafil  avoient  fait  la  paix;  que 
Welleta  Michael,  neveu  du  Ras,  fait  prifonnier  par  Fafil  à 
la  bataille  de  Limjour,  avoir  été  médiateur  entre  les  deux 
Généraux;  que.le  Roi  fie  Michael  avoient , par  leur  fage  con- 
duite , fait  rentrer  le  Tigré  dans  l’ordre;  fie  que  cette  pro- 
vince , en  récompenfe  de  fa  fidélité  , étoit  exempte  de 
tout  impôt,  à compter  depuis  le  jour  que  le  Roi  avoir  pafie 
le  Tacazzé,  jufqu’à  pareil  jour  de  l’année  fuivante;  ce  qui 
avoit  été  proclamé  en  divers  lieux  au  fon  des  tymballes.  Le 
Ras  avoir  déclaré  en  outre  qu’il  fe  chargeoit  feul  des  frais 
de  la  guerre  jufqu’à  ce  qu’il  eût  remis  le  Roi  fur  fon  trône, 
dans  fa  capitale.  L’enthoufiafme  s’étoit  emparé  des  efprirs. 
Tous  les  Tigréens  vouloient  fuivre  leur  Prince.  La  mon- 
tagne d’Haramat  n’étoic  pas  encore  foumife  ; tous  les  prin- 
cipaux 
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cipaux  amis  de  Za  Menfus  & de  Necclio  étoient  allés  les 
trouver  pour  leur  offrir  la  paix , 6c  pour  les  engager  à ne 
pas  être  un  obftacle  au  retour  du  Roi  ; ôc  cependant  ces  deux 
chefs  avoient  refufé  : « Mais,  ajouta  Selaifé,  en  clignant  un 
» œil , vous  connoiffez  le  Ras  auifi  bien  que  moi.  Quelqu’un 
» de  ces  jours,  il  leur  jouera  quelque  tour  ».  Puis  il  s’écria 
encore  : à boire  ! 

Je  lui  demandai  fi  on  favoit  que  j’avoîs  donné  un  tapis 
pour  mettre  le  corps  de  Joas;  6c  je  lui  ajoutai  que  j’efpé- 
rois  que  cela  n’avoit  point  donné  d’ombrage.  « Non,  non, 
aucun,  me  répondit-il.  Au  contraire,  le  Roi  a dit  une  foule 
de  chofes  honnêtes  fur  cela.  J’étois  préfent  auffi  lorfqu’un 
prêtre  raconta  la  chofe  au  Ras  Michael,  qui  dit  : Yagoubé, 
étranger  parmi  nous , eft  blelfé  de  voir  qu’on  retire  un  homme 
du  fein  de  la  tombe , ôc  qu’on  le  pofe  à terre  comme  un 
chien  ».  — « Voilà  les  propres  paroles  du  Ras,  & il  n’en 

a pas  reparlé  depuis  ». Ni  ce  général , ni  le  Roi  ne  m’en 

dirent  jamais  un  feul  mot,  à moi -même,  quand  je  les  revis 
à Gondar. 

• L’Iteghé  & toute  la  nobleffe  avoient  bien  plus  loué  mon 
aêlion  qu’elle  ne  le  méritoit.  Affurément  l’humanité  feule 
i’avoit  diÛée;  ôc  fi  d’autres  perfonnes  ne  m’avoient  pas  pré- 
venu , c’eft  que  la  crainte  du  Ras  Michael  les  en  avoic 
empêché,  ôc  moi  je  ne  pouvois  le  craindre  pour  cel.a.  Ozoro 
Efther  confervant  le  fouvenir  du  meurtre  de  Mariam  Barea,t 
fon  époux,  étoit  comme  on  fait  l’ennemie  de  Joas;  malgré 
eela,  le  dimanche  que  je  la  fuivis  de  l’églife  chez  1 fteghé, 
où  il  y avoir  cercle , elle  m’appella  à haute  voix , après  qu  elle 
Tome  111 . - Bbbb..  . . 
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fe  fut  afTife  à la  tête  des  dames  de  la  première  diftin£Hon  ; 
& comme  je  paffois  derrière , elle  me  dit  en  montrant  du 
doigt  une  place  d’honneur  : « Affeyez-vous  1g,  Yagoubé, 
Dieu  vous  a élevé  au-deflus  de  tous  les  fujets  de  cet  empire, 
quand  il  vous  a donné  le  pouvoir  quoiqu’étranger,  de  fi- 
gnaler  votre  charité  envers  fon  prince  ».  Tout  le  monde 
applaudit,  & fur-tout  les  femmes  ; aufli  puis-je  dire  que  je 
n’ai  jamais  de  ma  vie  été  autant  aimé  qu’alors. 

Je  chargeai  Guebra  SelafTé  d’un  meflage  pour  le  Roi.  Je 
mandois  au  Monarque  que  j’étois  réfolu  de  tenter  encore 
une  fois  de  parvenir  aux  fources  du  Nil;  que  je  croyois  avoir 
le  temps  d’y  aller  ôc  revenir  à Gondar  avant  que  le  Ta- 
cazzé  fût  guéable , que  j’efpérois  que  dès  qu’on  pourroit 
paffer  ce  fleuve , il  le  pafferoit , & qu’alors  il  n’y  avoir  que 
la  maladie  qui  put  m’emp  ficher  de  le  rejoindre  dans  le  Beleffen.»; 
ou  plutôt  fl  j’en  avois  l’occafion. 

Quand  j’eus  pris  ma  derniere  réfolution  , j’allai  trouve£ 
la  Reine.  Elle  répugnoit  beaucoup  à me  voir  partir.  Elle 
me  rappella  tout  ce  que  m’avoit  coûté  ma  première  tenta» 
tîve,  ôc  me  pria  de  ne  point  partir  que  Fafil  ne  fut  venu  à 
Gondar,  parce  qu’alors  elle  me  remettroit  elle-même  entre 
fes  mains;  6c  qu’il  me  procureroit  de  bons  guides,  ôc  me 
garantiroit  de  tout  accident.  Elle  me  dit  de  prendre  garde 
fur-tout  aux  Gallas  idolâtres , dont  les  troupes  paflent  ôc 
repaflent  continuellement  dans  ces  cantons , & qui  me  mafla- 
creroient  indubitablement  fi  je  me  rencontrois  dans  leur 
chemin.  Elle  ajouta  que  tous  les  prêtres  du  Gojam  ôc  du 
Damot,  ennemis  mortels  des  gens  de  ma  couleur , pourroieat 
jl’un  feul  mot  foulever  contre  moi  les  payfans. 
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Tout  cela  étoit  vrai;  mais  plufieurs  raifons  que  j’avois 
mûrement  pefées,  prouvoient  que  ce  moment,  quelque  dan-i 
gereux  qu’il  parut,  étoit  le  feul  peut-être  où  mon  entre-J 
prife  fût  praticable;  car  je  (àvois  que  quand  le  Roi  feroic 
de  retour  à Gondar,  une  nouvelle  rupture  ne  tarderoit  pas 
à éclater  entre  Fafil  fie  Michael.  Je  me  décidai  donc  à ipe 
piettre  en  route  fans  perdre  de  temps. 
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CHAPITRE  VIII. 

; » . » 

Seconde  tentative  pour  découvrir  les  fources  du  Nil.  — Le 

Roi  reprend  l'avantage  dans  le  Tigre. Rencontre  de 

V-  - - i a v - • - . _ _ ^ 

t armée  de  F afil  à B amb a . 

(Quoique  l’Iteghé  parut  très-fâchée  de  me  voir  repartir,' 
en  ce  moment,  pour  les  fources  du  Nil,  elle  ne  me  le 
défendit  pas  pofitivement.  Ainfi  je  me  préparai  à fortir  de 
Gondar  le  27  Odobre  1770.  Je  ne  voulois  aller  ce  jour  là 
qu’à  quelques  milles  : mais  le  lendemain  je  me  propofois  de 
faire  beaucoup  de  chemin.  J’avois  reçu  mon  quart  de  cercle, 
ma  montre  marine  & mes  telefcopes,  de  l’Ille  de  Mitraha, 
où  je  les  avois  fait  dépofer  lors  de  la  rencontre  de  Guebra 
Mehedin , 6c  je  les  remis  parfaitement  en  ordre. 

Cependant  vers  midi , j’appris  qu’on  avoit  reçu  un  meflage 
du  Ras  Michael,  qui  annonçoit  de  grandes  nouvelles.  Je  mon- 
tai foudain  à cheval , & je  me  rendis  au  galop  à Kofcam,  où 
je  trouvai  que  Guebra  Chriftos,  celui  qui  avoit  coutume  de 
charier  les  jarres  de  Bouza  pour  les  repas  du  Ras,  éroit  le 
porteur  du  meflage.  L’on  n’emploie  jamais  pour  ces  fortes  de 
commiflïons,  que  des  gens  de  balle  extradion,  afin  qu’ils  ne 
puiffent  pas  donner  l’envie  à ceux  à qui  on  les  envoie  de  fe 
venger  fur  eux. 

Guebra  Chriftos  étoit  venu  ordonner  de  la  part  du  Ras  j 
qu’on  apprêtât  du  pain  & de  la  bierre  pour  trente  mille  hom- 
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mes , qui  étoient  en  marche  avec  le  Roi , depuis  que  ce  Prince 
avoir  pris  la  montagne  d’Haramac  & paffé  au  fil  de  l’épée  Za 
Menfus*  & tous  fes  partifans.  Ce  mefTage  plongea  la  Reine 
dans  une  telle  confternation , qu’elle  ne  fuc  pas  vifible  de 
toute  la  journée. 

Je  demandai  à Guebra  Chriftos,  fi  le  Roi  l’avoit  chargé 
de  me  dire  quelque  chofe.  « Oui  , répondit  - il.  Le  Roi 
m’a  ordonné  de  vous  dire  qu’il  viendroit  par  le  Belleflcn, 
6c  quM  vous  enverroit  chercher  quand  il  feroit  à Mariam 
Ohha  ».  Il  m’apprit  enfuite  que  le  Roi  m’apportoit  une  pierre 
fur  laquelle  étoient  écrits  des  cara&eres  antiques  ; qu’on 
l’avoit  trouvée  dans  la  terre,  à Auxum,  qu’elle  étoit  au  pied 
du  lit  du  Roi  , mais  que  le  monarque  ne  l’avoit  point 
chargé  de  me  dire  cela;  qu’il  le  favoit  feulement  par  des  do- 
mefliques.  Je  fus  alors  très-curieux  de  favoic  ce  que  pouvoit 
être  cette  pierre  : mais  je  vis  bientôt  que  Guebra  Chriftos  ne 
pouvoit  pas  me  l’apprendre.  Il  répondit  affirmativement  à tou- 
tes mes  queftions.  Si  je  lui  demandois  eft-elle  bleue f H me  di- 
foit  elle  eft  bleue;  eft  elle  noire  ? elle  eft  noire;  enfin  il  la  fai- 
foit  ronde,  quarrée,  oblongue,  fuivantque  je  l’interrogeois. 
Tout  ce  qu’il  favoit  de  mieux,  c’eft  qu’elle  guérifToit  toutes 
fortes  de  maladies , & que  fi  un  homme  favoit  s’en  fervir , elle 
le  rendroit  invulnérable.  Il  ne  prétendoit  pas  garantir  cela 
d’après  lui-même,  mais  il  me  jura  qu’il  le  tenoit  d’un  prêtre 
d’Auxum , qu’il  le  favoit  bien. 

Je  m’apperçus  qu’il  étoit  inutile  de  faire  plus  de  queftions  à 
Guebra  Chriftos.  Il  avoit  déjà  bu  beaucoup  de  bouza  avec  fes 
amis,  & il  fongeoit  à en  boire  encore  : ainfi  je  lui  fis  un  petit 
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préfent  pour  les  bonnes  nouvelles , qu’il  venoit  de  me  donner  , 
ôc  je  le  quittai.  Mon  cœur  droit  pénétré  de  reconnoiflance 
envers  le  Roi.  Je  ne  pouvois  aflez  admirer  fa  bonté,  en  fon- 
geant  qu’après  une  longue  abfence,  ôc  au  milieu  des  périls, 
des  fatigues  de  la  guerre,  il  daignoit  fe  fouvenir  des  moindre» 
chofes,  dont  il  favoit  que  je  m’occupois. 

L’après  midi  , Ozoro  Efther  m’envoya  un  détail  de  ce  que 
le  Ras  Michael  lui  avoit  mandé.  Le  voici;  la  remife  que 
le  Roi  avoit  fait  de  tous  les  impôts  aux  habitans  du  Tigré, 
les  avoit  enflammés  d’une  telle  ardeur  pour  les  intérêts  du 
Prince,  qu’ils  étoient  réfolus  de  vaincre  tous  les  obftacles  qui 
pouvoient  s’oppofer  à fon  retour.  Quand  Michael  offrit  la 
paix  aux  rébelles,  avec  un  pardon  général  de  tout  ce  qui  s’é-, 
toit  paffé,  tous  les  amis  de  Netcho  ôc  de  Za  menfus,  effaye- 
rent  alors  de  perfuader  à ces  deux  chefs  d’accepter  ces  condi- 
tions , ôc  les  prêtres , les  hermites  les  plus  recommandables  par 
la  fainteté  de  leur  vie , devinrent  médiateurs  entr’eux  & Mi- 
chael. Mais  quoique  toutes  ces  conférences  ne  pufTent  ébran- 
ler Za  Menfus , elles  féduifirene  Netcho  ôc  ouvrirent  un 
chemin  à la  trahifon. 

Tandis  qu’elles  duroient  encore,  Kefla  Yafous  à la  tête 
d’une  troupe  d’hommes  choifis,  profita  d’une  nuit  très-ora- 
geufe , efcalada  la  montagne  par  un  côté  qui  étoit  fout 
la  garde  de  Netcho , ôc  étant  introduit  par  le  traître , il 
trouva  prefque  toute  la  garnifon  endormie.  L’ayant  ainfi  fur- 
prife , il  l'a  força  de  fe  rendre  fans  avoir  befoin  de  verfcr  beau- 
coup de  fang.  Za  Menfus  fut  fait  prifonnier,  ôc  pendant  que 
pCefla  Yafous  le  conduiioit  au  camp,  il  reneontjta  Guebte  f 
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Mafcal  , qui  voulant  venger  fur  lui , la  mort  de  fon  pere,  le 
perça  d’un  coup  de  lance.  Netcho  & le  refte  des  rébelles  ayant 
reçu  leur  pardon  fe  joignirent  à l’armée  du  Ras  Michael. 

Je  regardai  ces  nouvelles  comme  un  heureux  préfage  ï 
& je  me  fentis  animé  d’une  confiance , à laquelle  mon  ame 
étoit  depuis  long-temps  étrangère.  Audi  je  pafîai  la  nuit  fort 
tranquillement , je  me  réveillai  fi  tard , que  je  ne  fus  prêt 
à partir  le  lendemain  matin  qu’à  neuf  heures. 


Le  foir,  j’avois  effayé  d’engager  Strates  de  m’accomptf 
gner  dans  cette  fécondé  entreprife  comme  il  m’avoit  accom- 
pagné dans  la  première  : mais  le  fouvenir  des  fatigues  fie 
du° péril , n’étoit  point  encore  effacé  de  fa  mémoire  , fie 
quand  je  lui  dis  qu’il  feroit  bien  de  venir  contempler  a 
tête  de  ce  fleuve  (ameux , il  me  répondit  dans  fon  ftile 
ordinaire  : a Je  veux  que  le  diable  m’emporte,  fi  je  cher- 
che encore  à voir  la  tête  ni  la  queue  de  votre  Nil. 


Le  18  Oaobre,,  à neuf  heures  fie  demi  du  matin,  je 
partis  de  Gondar  avec  ma  fuite  , 6c  nous  paflâmes  la  ri- 
vière Kahha,  qui  coule  au  pied  de  la  montagne  , fur  a- 
quelle  eft  placée  la  ville.  Nous  marchions  droit  a lOueft- 
lud  Oued.  Le  chemin  que  nous  fumons  fur  le  flanc  de 
la  montagne,  étoit  raboteux,  mais  nous  en  étions  dédom- 
magés par  un  beau  jour  , fie  par  une  petite  bnfe  du  Nord  , 
qui  s’écoit  levée  avec  le  foleil  fie  qui  «ndou  U tempéra- 
ture extrêmement  agréable.  Nous  vîmes  léghfe  de  Ledeta 
à environ  un  mille  de  diflance  à notre  droite  , fie  nous 
pafsâmes  à côté  de  plufieurs  pauvres  villages,  connu,  ous  e 


8 Voyage 

nom  d’Abba  Samuel.  Delà  nous  vînmes  à la  petite  riviere  de 
Sliimfa,  puisa  celle  deDumaza,  un  peu  plus  conlîdérable 
^ue  l’autre.  Sur  les  bords  de  cette  riviere  , & dans  une 
iituarion  déücieufe  eft  bâti  Azazo,  maifon  de  plaifance  du 
roi  Yafous  II , qui  s’y  retiroit  fouvent  avec  fes  amis.  La 
maifon  efl  environnée  ou  plutôt  couverte  d’orangers,  de 
maniéré  qu’on  a peine  à la  voir.  Ces  arbres  font  très-grands 
& ylantés  fans  aucune  fymétrie.  Yafous  n’avoit  eu  d’autres 
iutention  en  les  plantant  que  de  fe  procurer  de  l'ombre. 
A peu  de  diftance  de  la  maifon  du  Roi , on  voit  le  village 
d’Az.zo  , defliné  d’abord  à loger  les  domeftiques  du  mo- 
narque , & maintenant  prefqu’entiérement  habité  par  des 
moines  attachés  à l’Kglife  de  Tecla  Haimanout,  qui  eft 
fur  une  montagne  voiline;  quoique  petit,  le  village  d’A- 
zazo  eft  un  des  plus  jolis  de  Gondar.  Les  citroniers  femblent 
encore  mieux  croître  à Azazo  que  les  orangers.  Il  eft  bon 
d’ubferver  qu’on  lailfe  tomber  en  ruine  la  maifon  de  Yafous , 
parce  que  les  rois  d’Abyflinie  ont  tous  une  averfion  invin-, 
cible  pour  les  maifons  bâties  pat  leurs  prédécefleurs. 

Le  Dumaza  eft  une  jolie  petite  riviere,  courant  avec 
rapidité  fur  un  lit  de  cailloux;  elle  vient,  ainfi  que  celle 
de  Sliimfa,  des  montagues  du  \v'oggora,  qui  font  au  nord- 
oueft  ; elles  paffent  l’une  ôc  l'autre  fur  la  colliue  de  Debra 
Tzaï,  où  eft  bâti  le  palais  de  Kofcam;  elles  fe  réuniftent 
au-def]ous  d’Azazo;  & traverfant  la  plaine  de  Dembea  , 
elles  fe  jettent  dans  l’Agrab , qui  partie  à Gondar  , & vont 
groffir  avec  lui  les  eaux  du  Tacazzé. 

A midy , nous  traverlames  le  ruifleau  d’Azzargiha,  & 

bientôt 
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bientôt  après  le  Chergué,  auprès  duquel  nous  firmes  fur- 
pris  par  la  pluie  , qui  tomboit  fi  violemment  , qu’elle  nous 
força  de  chercher  un  afyle  dans  le  village  voifin,  l’un  des  plus 
miférables  que  j’aie  jamais  vus.  Il  n’eil  compofé  que  de  hutes  , 
faites  avec  quelques  branches  d’arbres  ôc  couvertes  de 
paille.  Ces  pluies  , qui  tombent  dans  l’arriere  faifon  , font 
celles  fur  lefquelles  les  gens  du  pays  comptent  le  plu® 
pour  femer  leurs  grains  ; car  quoiqu’il  pleuve  en  abon- 
dance depuis  le  mois  de  Mai,  jufqu’au  commencement  de 
Septembre,  la  terre  eft  déjà  fi  defféchée  , fi  brûlée  à la  fin 
d’oftobre , que  fans  de  nouvelles  ondées , on  ne  pourroit 
pas  la  cultiver. 

Nous  étions  fi  mal  dans  le  village  ; qu’il  nous  tardoic 
d’en  parretir  : mais  après  nous  être  mis  en  route  , nous  trou, 
vâmes  tant  d’eau  que  nous  fumes  obligés  de  revenir  fur 
nos  pas.  Le  Chergué  n’a  point  fa  fource  dans  les  hauteurs  ; 
il  fort  de  plufieurs  grands  badins  , ou  réfervoirs,  qui  font 
entre  les  rochers , au  pied  des  montagnes , & qui  fe  dé- 
bordant dans  les  temps  de  pluie  , forment  tout- à- coup 
ce  torrent  éphémère  du  Chergué , qu’il  eft  impofiible  alors 
de  traverfer  , mais  dont  le  cours  celle  bientôr. 

Quand  nous  eûmes  attendu  une  demi  heure,  on  nous 
indiqua  un  gué  à une  centaine  de  pas  au-defTus  du  village. 
Mais  le  courant  étoit  encore  fi  rapide,  que  nous  ne  le  tra- 
verfames  qu’avec  difficulté  , & avec  le  fecours  de  quatre 
payfans , qui  fe  prêtèrent  à nous  aider  avec  tout  le  zele 
poffible.  Rien  ne  pouvoir  modérer  notre  impatience.  Nous 
voulions  nous  hâter  d’exécuter  notre  projet  avant  qu’il  fur» 
Tome  III.  Cccc 
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vînt  quelque  nouvelle  révolution.  A peine  y avoit-il  quel- 
ques minutes  que  nous  avions  parte  le  Chergué  , que  nous 
rencontrâmes  deux , autres  rivicres  , l’ur.e  defquelles  étoit 
allez  grande.  Toutes  ces  eaux  viennent  du  nord-oueft,  & 
fortent  des  montagnes  du  Woggora , qui  ne  font  qu’à  quel- 
ques milles.  Après  avoir  traverfé  les  collines  où  nous  étions 
alors,  elles  defcendent  dans  les  plaines  du  Dembea;  6c 
vont  fe  précipiter  dans  le  lac  '1  zana.  . 

•vL  • -njj  • i . ’ : •• 

Nous  continuâmes  notre  route  dans  un  pays  où  nous 
ne  trouvâmes  que  peu  d’habitans,  parce  que  comme  c’elt 
là  que  pâlie  ordinairement  l’armée  quand  elle  fort  de 
Gondar,  ks  paylans  s’en  éloignent  le  plus  qu’ils  peuvent. 
A chaque  iq liant  nous  aviçns  des  rivières  à travcrfer  ; il 
n’y  a peut-être  pas  de  pays  au  monde,  où  dans  le  même 
efpace  on  puifle  en  trouver  autant.  Bientôt  nous  arrivâmes 
fur  les  bords  du  Derma , la  riviere  la  plus  large  6c  la 
plus  rapide  de  toutes  celles  que  nous  avions  rencontrées 
depuis  Gondar.  Après  avoir  traverfé  la  Derma,  nous  traver- 
fàmes  le  Ghelghel  Derma , riviere  bien  moins  confidéra- 
ble  que  la  première. 

A trois  heures  uu  quart  de  l’après-midi,  nous  partantes 
le  Gavi  - Corra.  Toutes  ces  tivieres  femblent  former 
autant  de  rayons , dont  le  lac  ell  le  centre.  Un  peu 
avant  quatre  heures  , nous  campâmes  fur  les  bords  du 
Kemona.  De  l’autre  côté  de  cette  rîvierç , nous  voyions 
fur  une  colline  le  village  du  même  nom.  Nous  n’avions 
rencontré  jufqu’albrs  que  fbrr  peu  de  bétail  : mais  là  nous 
en  vîmes  beaucoup.  Quoique  nous  rriarchaflions  ce  jour-là 
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fix  heures  ua  qaart  , nous  ne  fîmes  que  quatorze  mille.  Nous 
étions  retardés  par  mon  quart  de  cercle , qui  quoique,  divif/é 
en  deux  /ne  pouvoir  être  charrié  que  par  quatre  hommes  , 
qui  le  portoient  avec  des  bambous  , à peu  près  de  la  même 
maniéré  qu’on  porte  une  chaife  à porteurs  : la  monttre  ma- 
rine & les  deux  télefcopes  exigeoienc  deux  hommes  de. moins. 
Nous  plantâmes  notre  tente  vis-à-vis  du  village  , & nous 
y paffâmes  la  nuit.;  . . 

Le  lendemain  à fept  heures  du  matin  , nous  nous  remîmes 
en  route  , marchant  toujours  à l’oueft-fud-oueft.  Après  une 
heure  de  marche  nous  vînmes  a l'églife  d’Abba  Abraham, 
auprès  de  laquelle  eft  un  village  qui  porte  le  même  nom  , 
& qui  eft  à gauche  fur  le  bord  du  chemin.  Un  mille  plus 
loin  , on  trouve  dix  ou  douze  villages  , tous  défignés  fous 
le  nom  de  Ghendi  ôtjappartenant  à l’Abuna.  Plufieurs  pré- 
déceffeurs  de  ce  prélat  ont  été  enterrés  dans  ces  villages. 
La  partie  baffe  de  l’Abyffinie,  cette  partie  couverte  de 
bois , brûlante  , malfaine  , qui  eft  connue  fous  le  nom  de 
Kolla , & la  flérile  province  deWalkayt,  où  la  fievre  ré- 
gné fans  ceffe , étoient  à notre  droite  à quinze  ou  feize 
mille  de  diflance.  Nous  avions  jufqu’alors  monté  fans  beau* 
coup  de  peine  , dans  un  pays  qui  n’eft  ni  défagréable , ni 
très  intéreffant.  Le  flanc  des  collines  eft  garni  tout  le  long 
d’arbres  d’une  efpèce  petite  & crochue , fit  arrofé  par  divers 
ruiffeaux  qui  vont  fe  réqnir  dans  le  Walkayt. 

• ' t * i 1 . r 

Nous  vîmes  un  peu  au  fud-oueft  devant  nous , la  petite 


(i)  îy  Oûobre. 
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montagne  de  Guarré  ; & à dix  heures  & demi  flous  fîmet 
halte  au  pied  de  cette  montagne.  Elle  s’élève  feule , en  forme 
de  pain  de  fucre , au  milieu  de  la  plaine,  de  elle  eft  aulfi  ré- 
gulièrement taillée  que  fi  elle  étoit  l’ouvrage  de  l’art.  Après 
trois  quarts  d’heure  de  repos , nous  nous  remîmes  en  che- 
min , fans  changer  de  direâion.  Nous  paffâmes  le  petit  vil- 
age  de  Botriha,  qui  efi  à environ  un  mille  de  la  route  ; de 
nous  vlmes,à  fix  mille  à notre  gauche , la  peninfule  de  Got- 
jgora  , qui  s’étend  très-avant  dans  le  lac  Tzana. 

C’eft  à Gorgora,  que  les  jéfuites  portugais  bâtirent  leur 
premier  & leur  plus  magnifique  couvent,  quand  ils  entre- 
prirent la  converfion  de  l’Abyflinie.  Socinios  , qui  regnoit 
alors  , leur  donna  le  terrein  & leur  fournit  de  l’argent. 
Ils  bâtirent  le  couvent  & l’églife  de  leurs  propres  mains, 
de  ils  y firent  une  boiferie  de  cedre  tres-bien  fculptée.  Le 
Monarque , zélé  pour  l’églife  catholique  , voulut  en  fuite 
avoir  une  maifon  de  plaifance  dans  le  même  endroit.  Les 
éfuites  la  lui  bâtirent  ; de  il  les  en  récompenfa  magnifi- 
quement. C’eft  un  des  plus  beaux  fites  du  monde.  Au  devant 
s’étend  le  vafte  lac  Tzana.  Les  plaines  riches  de  fertiles  du 
Dembea  , du  Gojam,  du  Maitsha  l’environnent , de  la  vue 
n’y  eft  bornée  que  par  les  fommets  des  hautes  montagnes  du 
Begemder  de  du  Woggora. 

L’on  m’a  alluré  que  le  lac  étoit  très- poîlfoneux  auprès 
de  Gorgora;  ce  qui  n’eft  pas  de  même  ailleurs.  Les  poif- 
fons  font  de  deux  efpeces  différentes , mais  fe  rapprochant 
toutes  deux  de  celles  que  les  anglois  appellent  Bream(i).  Je 


(i)  On  le  nomme  en  françois  Bremrne. 
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»e  pus  jamais  m’accoutumer  au  goût  de  ces  poiffotis  , ce  que 
j’attribuai  à l’appât  dont  on  fe  fert  pour  les  pêcher.  Ileft  fait 
avec  une  efpece  de  noix  vomique  , qu’on  pile  dans  un 
mortier , fie  qu’on  jette  dans  les  rivières , qui  le  charienc 
dans  le  lac.  Les  poifTons  en  font  très-gourmands , mais  il 
les  enivre  , fie  on  les  prends  enfuite  facilement.  Cepen- 
dant je  doute  que  ce  foit  , comme  on  le  dit,  à caufe  de 
cet  appât  que  le  poiflbn  ne  fait  pas  le  moindre  mal  à la  Rein* 
fie  aux  Grands  qui  en  mangent  pendant  tout  le  Carême. 

L'élévation  de  la  péninfule  de  Gorgora,  la  rend  un  des 
endroits  les  plus  propices  à Jafanté,  comme  les  plus  agréables, 
tandis  que  dans  les  plaines  qui  l’environnent,  il  régné  en  dir 
vers  tems  de  l’année  des  fievres  très-dangereufes.  De  Gorn- 
dar  jufques-là,  nous  avions  toujours  été  directement  vers  le 
lac. 


A onze  heures  trois  quarts  nous  fîmes  halte  fur  les  bords  d« 
la  petite  riviere  de  Baha.  La  campagne  des  environs  nous  pa- 
rut fertile  fie  bien  cultivée , quoiqui’il  y en  eût  une  partie  en 
pâturage , où  paifloit  une  immenfe  quantité  de  bétail.  A une 
heure  après  midi  nous  décampâmes , dirigeant  toujours  notre 
route  à l’oueft-fud-oueft.  A l’extrémité  nord  du  lac  , nous  fa- 
vions  qu’il  nous  falloit  tourner  très-court  droit  au  fud,ficen  face 
du  pays  des  Agows  : mais  à deux  heures  trois  quarts  nous  plan- 
tâmes nostentesà  Bab  Baha.  Il  y avoiteinq  jours  fie  trois  quarts 
quenous  étions  en  marche;  fit  nous  eftimâmes  que  nousavions 
fait  douze  milles  par  jour.  Cette  derniere  journée  n’avoit  pas 
été  comme  les  précédentes.  Le  chemin  étoit,  il  eft  vrai,  rabo- 
teux, mais  il  traverfoit  des  vallées  fit  des  collines  charmantes. 
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Enfin , quoique  nos  montées  euflent  été  affez  infenfibles  , il 
nous  fembloit  que  nous  étions  rendus  dans  une  région  bien 
plus  élevée  que  celle  de  Gondar, 

Le  pays  de  Bab  Baha  eft  un  des  plus  riches  de  toute  l’Abyfii- 
nie.  Il  eft  le  grenier  du  midi,  comme  le  Waggora  l’eft  du  nord; 
ôcc’eftde  ces  deux  contrées  que  le  refle  de  l’Empire  tire  fà 
-fubfiftance.  Bab  Baha,  fitué  non  loin  du  lac,  forme  un  groupe 
de  petits  villages  mieux  peuplés  Ôc  plus  forts  que  ceux  de  Ke- 
mona.  L’Iteghé  ôc  plufieurs  perfonnes  de  fa  famille  y avoient 
des  maifons  ôc  des  terres.  Audi  le  Ras  Michael  avoit  refpeflé 
Bab-Baha,  & ce  pays  ne  fe  fentoit  point  des  malheurs  de  la 
guerre.  Tous  les  villages  de  Bab-Baha  font  environnés  de  Kol  - 
qualls,  aufii  grands  peut-être  que  ceux  qui  croiflent  fur  le 
mont  Taranta  , mais  qui  n’ont  pourtant  pas  la  même  beauté. 
Leurs  branches  font  plus  rares,  moins  épineufes,  moins  touf- 
fues , ce  qui  femble  prouver  que  ce  climat  convient  moins 
à ces  arbres  que  le  climat  du  Tigré. 

Le  30  Octobre , nous  nous  remîmes  en  route  à fix  heures 
du  matin  , contournant  le  lac  ôc  côtoyant  fes  bords , toujours 
vers  l'oued  fud-oueft.  Là  on  ne  voit  que  de  vaftes  prairies, dont 
le  fol  eft  noir , gras  ôc  profond  ; l’herbe  y vient  très-haute , 
ôc  les  prairies  font  arrofées  par  la  riviere  de  Sar  Ohha,  dont 
le  nom  fignifie  en  abyfiïnien  , la  riviere  de  l’herbe.  Cette  ri- 
viere , de  quarante  pas  de  large  , n’a  guère  plus  de  deux  pieds 
de  profondeur.  Elle  coule  du  nord  au  fui , dans  un  lit  mou  ôc 

argilleux , ôc  va  fe  jetter  dans  le  lac  Tzana. 

» *1  , # • 

• Nous  quittâmes  le  chemin  que  nous  avions  fuivi  jufques 
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alors,  & nous  tournâmes  à gauche  de  Bab  Baha,  pour  ga- 
gner une  colline.  Un  quart  d’heure  après  nous  fumes  dans  le 
chemin  élevé  qui  conduit  à Mefcala  Chriftos.  A fept  heures 
nous  primes  encore  davantage  vers  le  fud.  Nous  allions  droic 
au  fud-oueft.  Nous  laifsâmes  à trois  milles  fur  la  droite,  le 
village  de  Tenkel,  & à quatre  milles  & demi  celui  de  Tshem- 
mera , dans  le  nord  nord-oueft.  Nous  marchions  alors  très- 
près  du  lac , don:  le  fond  me  parut  d’un  fable  très-fin.  La  peut 
des  crocodiles  & des  autres  monftres , qui  peuplent  les  eaux 
du  Tzana,  ne  ni  empêcha  point  de  m’y  jetter  à la  nage  pour 
me  baigner  quelques  minutes.  Quoique  le  foleil  fût  fort  chaud, 
je  trouvai  l’eau  extrêmement  froide,  ce  que  je  ne  pus  attribuer 
qu’aux  rivières  qui  s’y  précipitent  en  fi  grand  nombre. 

La  campagne  que  nous  trouvâmes,  étoit  couverte  de  do- 
ra, c’eft-à-dire  de  maïz,  & d’une  autre  efpece  déplanté, 
femblable  pour  la  hauteur , la  forme  & le  feuillage  , à notre 
fouci , mais  qui  n’efl  pourtant  pas  la  même  chofe.  Lea 
Abyflïniens  la  nomment  Nook  (1)  , & ils  font  avec  la 
graine  de  l’huile,  qui  leur  fert  non-feulement  pour  préparer 
leur  manger,  mais  pour  diyers  autres  ufages. 

A neuf  heures  un  quart,  nous  nous  reposâmes  à Delghi 
Mariam.  Le  village  qui  porte  feulement  le  nom  de  Delghi,  ôc 
eft  joint  à l'autre  eft  beaucoup  plus  petir.  Au  fud-oueft  efl  la 
montagne  de  Goy  Mariam,  où  l’Iteghé  avoir  une  maifon; 
Quand  Michael  revint  à Gondar  après  la  bataille  de  Fagitta  , 
il  brûla  toutes  les  habitations  du  diftrid  de  Delghi.  Nous  dif- 


(i)  Polymmij  frondou. 
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tinguâmesde  Delghi  la  montagne  de  Debra  Tzaï  , où  eftbâti 
le  palais  de  Kofcam  , rélidencede  l’Iceghe',  Debra  Tzaï  école 
au  nord-eft  quart  d’eft  de  nous. 

A dix  heures  un  quart,  nous  nous  remîmes  en  route.  Nous 
marchions  alors  droic  au  fud-oueft.  A onze  heures , nous 
vîmes  le  petit  village  d’Arrico  , qui  étoit  à environ  deux 
milles  à notre  droite.  Un  quart  d’heure  après  nous  fîmes 
halte , pour  laifler  repofer  les  gens  qui  portoient  mes  inftru-: 
mens  ; mais  nous  ne  tardâmes  pas  à reprendre  notre  che- 
min. Nous  vîmes  d'abord  à notre  droite  l’Eglife  de  S.  Michel  ; 
& à une  heure  un  quart  nous  fumes  vis-à-vis  des  deux  Iles  de 
Kedami  Arec,  qui  font  dans  le  lacTzana.  Un  quart  d’heure 
après  ayant  traverfé  une  petite  riviere  , nous  arrivâmes 
à Mefcala  Chriftos,  grand  village  fitué  fur  une  haute  mon- 
tagne , dont  il  occupe  entièrement  le  fommet.  Il  eft  entre 
deux  rivières;  & le  fentier  par  où  l’on  y monte , eft  très-roide 
& très-dangereux.  Nous  nous  propofions  de  paffer  la  nuit  dans 
ce  village  : mais  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à efcaladec 
la  montagne , nous  trouvâmes  toutes  les  maifons  abandon- 
nées. Les  habitans  s'étoient  enfuis,  parce  qu’ils  avoient  appris 
que  "Waragna  Fafil  marchoit  vers  Gondar  , & ne  tarderoic 
pas  à pafTer  par  leur  village. 

Cette  nouvelle  nous  ôta  l’envie  de  dormir  cette  nuit-là; 
Nous  defeendîmes  la  montagne  de  Mefcala  Chriftos  le  plus 
vîte  que  nous  pûmes,  & avec  beaucoup  de  peine,  & nous  ar- 
rivâmes fur  les  bords  du  Kemon  , petite  riviere  claire  fit  lim~ 
pide , qui  coule  au  pied  de  la  montagne  fur  un  lit  de  groffes 
pierres.  Le  Kemon  vient  du  nord-oueft,  & fe  précipite  dana 

le 
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-le  lac.  Nous  nous  reposâmes-là  pendant  une  demi-heure, car  il 
faifoit  excellivement  chaud.  Nous  pouvions  alors  voir  diftinc- 
tement  le  Nil , qui , après  avoir  traverfé  le  lac, en  fort  près  de 
Dara,  théâtre  de  nos  premières  infortunes.  Je  l’obfervai  foi- 
gneufement  avec  la  bouffole,  6t  je  vis  qu’il  portoit  prefqu’au 
fud-oueft. 

Nous  nous  remîmes  en  marche  à deux  heures  trois  quarts  ; 
& à trois  heures  & demie  nous  pafsâmes  une  riviere  dont  j’ai 
oublié  lenom.  Cctteriviereétoit  claire  ôcIimpide,8ccharrioit 
fort  peu  d’eau.  Cependant , à en  juger  par  la  largeur  de  fon 
lit , dont  le  fond  eft  de  petits  cailloux  ; elle  devroit  être  très- 
confidérable  en  hiver.  Nous  vîmes-là  une  multitude  de  pay- 
fans,  fuyant  devant  l’armée  de  Fafil.  Plufieurs  de  ces  mal- 
heureux nous  appercevant,  fe  détournèrent  de  leur  chemin 
pour  venir  vers  nous.  L’un  d’entr’eux,  qui  appartenoit  à 
Guebra  Ehud,  frere  d’Ayto  Aylo  , le  plus  intime  de  mes  amis, 
nous  dit  qu’il  étoic  poffible  que  Fafil  pafsât  cette  nuit  même 
dans  l’endroit  où  nous  étions  alors.  Il  nous  confeilla  en  même 
tems  denepas  nousamufer  à attendre  le  front  de  l’armée;  mais 
de  faire  enforce  de  joindre  le  plutôt  poffible  le  Fit  Auraris,  de 
préférence  à tout  autre  parti.  Ce  payfan  alloit  à Gondar  porter 
un  niellage  au  frere  de  fon  Maître.  Je  lui  disque  j’aimois  mieux 
rencontrer  le  front  de  l’armée , que  l’arriere- garde , & que  je 
ferois  très  fâché  d’être  retenu  long-tems,  même  au  quartier 
général;  que  je  me  propofois  feulement  de  faluer  Fafil,  & 
d’obtenir  de  lui  une  permifiion  de  palTer  à Agov  Midre. 

« 

t 

J’avois  avec  moi  un  domeftique  d’Ayto  Aylo,  qui  eut 
bientôt  fait  connoilTance  avec  le  meffager  du  frere  de  fon 
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Maître.  Je  le  chargeai  de  lui  demander  tout  ce  qu’il  pouvoir  fà- 
voir  fur  ce  qui  regardoitFafil.  Le  meffager  nous  dit  que  Fafii 
annonçoit  qu’il  étoit  extrêmement  preffé,  fans  qu’on  en  sût  le 
motif;  St  que  cependant,  tout  en  tenant  ce  langage,  il  faifoit, 
contre  fon  ordinaire,  marcher  fon  armée  fort  lentement;  que 
fes  difcours  ôc  fa  conduite  annonçoient  des  intentions  pacifi- 
ques; qu’il  n’avoit  fait  encore  du  mal  à perfonne,  ôc  qu’il  fai- 
foit proclamer  fans  ceffe  que  tous  les  habitans  des  campagnes 
& villages  qu’il  traverfoit , pouvoient  relier  fans  crainte  dans 
leurs  maifons. 

I;  e Meffager  de  Guebra  Ehud  nous  dit  encore  qu’Ayto 
Woldo  du  Maîtsha , voleur  fameux , étoit  Fit  Auraris  de  Fa- 
fil  , ôc  ne  marchoit  jamais  à plus  de  trois  milles  en  avant  du 
Général  ; que  les  troupes  des  Agosrs , du  Maitsha,  du  Damot, 
& quelques  Gallas  du  Gojam  ôc  du  Metchakel , compofoient 
l’avant  - garde  ôc  le  centre  de  l’armée , ôc  que  l’arriere-garde 
étoit  formée  des  fauvages  Gallas  du  Bizamo , patrie  de  Fafii , 
lefquels  étoient  commandés  par  Ayto  WelletaYafous  , confi- 
dent du  Général  ; que  ces  Gallas  étoient  fort  en  arriéré  de 
l’armée, ôc  qu’il  y avoit  à croire  que  ce  jour-là  même, ou  le  len- 
demain , Fafii  les  congédieroit  ; qu’il  marchoit  comme  s’il 
craignoit  d’être  furpris,  s’emparant  conltamment  des  polies 
les  plus  sûrs  ; ôc  qu’enfin  il  reccvoit  avec  affabilité  toutes  les 
perfonnes  qui  venoient  à lui,  foit  de  Gondar , foit  d’ailleurs, 
mais  que  fes  deffeins  relioient  abfolument  impénétrables. 

A quatre  heures  ôc  demie,  nous  rencontrâmes  le  Fit  Aura- 
ris Woldo,  que  je  n’avois  jamais  vu;  mais  Icdomellique  d’Ayto 


(i)  De  l’autre  côte  du  Nil. 
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Avlo  le  connoiffuit.  Je  lui  fis  quelques  queftions  fur  Falil, 
auxquelles  il  répondit  d’un  air  tout  à- la-fois  plein  defranchife 
ôt  de  difcrétion.  Pour  lui , il  ne  nous  interrogea  point , il  ne 
nous  témoigna  pas  la  moindre  curiofité  fur  ce  qui  nous  con- 
cernoi:.  Il  avoit  déjà  planté  fes  tentes  pourpalfei  la  nuit.  En 
prenant  congé  de  cet  Officier,  je  lui  fis  un  léger  préfent,  dont 
il  parut  étonné:  ôcce  qui  m’étonna  beaucoup  moi- même,  c’eft 
qu’il  fit  des  difficultés  pour  le  recevoir  , difant  qu’il  n’avoit 
rien  à m’offrir  en  retour;  qu’il  n’étoit  qu'un  foldat , n’ayant 
que  la  lance  qu’il  portoit  à la  main  , ôc  la  peau  de  chevre  qui 
couvroit  fes  épaules , & qu’il  n’étoic  pas  sur  de  pofféder  peut-, 
être  encore  vingt-quatre  heures. 

Ce  Fit  Auraris  me  dit  alors  qu’en  ce  même  moment  F afil  cam- 
poit  à Bamba,  à un  mille  d’où  nous  étions  ; & que  ce  Général 
alloit  renvoyer  chez  eux  les  fauvages  Gallas  du  Bizamo. 
Il  nous  donna  un  de  fes  gens  pour  nous  accompagner,  en 
nous  priant  de  ne  pas  le  congédier  que  nous  n’euffions  vu  le 
Général , ôc  nous  confeillant  de  ne  pas  planter  notre  tente  , 
mais  d’aller  loger  à Bamba,  dans  quelque  - une  des  maifons 
dont  les  maîtres  avoient  fui  à l’approche  de  l’armée.  Nou3 
nous  féparâmes  alors, également  fatisfaits  des  deux  côtés.  Nous 
avions  relié  un  peu  plus  d’une  demi-  heure  avec  Woldo.  A 
peine  l'eûmes-nous  quitté , que  nous  nous  apperçùmes  qu’il 
expédioit  un  meffager,  qui  paffa  rapidement  à côté  de  nous, 
& qui  alloit , fans  doute , donner  avis  à Fafil  de  notre 
arrivée. 
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CHAPITRE  IX. 

■ Entrevue  avec  Fajll.  — Séjour  dans  le  camp'. 

Bamba  eft  un  groupe  de  villages  fitués  dans  une  valle'e  , 
que  nous  trouvâmes  remplie  de  füldats.  Notre  guide  nous 
mena  du  côté  gauche  de  la  vallée  , & nous  logeâmes  dans 
une  maifon  affez  commode  , mais  dont  on  avoit  ôté  la  porte. 

La  tente  de  Fafil  y plantée  un  peu  au-deffous  de  nous , étoît 
plus  grande  que  les  autres;  mais  d’ailleurs  peu  différente  • 
d’elles.  On  la  reconnoiffoit  facilement  pour  celle  du  général, 
à la  quantité  de  flambeaux  quil’environnoienr,&  au  nagarcee 
qu’on  battoit  à la  porte. 

Fasil  defcendoit  alors  de  cheval.  Je  chargeai  foudain  le 
domeflique  d’Ayto  Aylo,  d’aller  lui  préfenter  mes  com- 
plimens  , & le  prévenir  que  j’étois  en  chemin  pour  aller  lut 
rendre  vifite.  Je  cru3  alors  n’avoir  plus  d’obllacles  à vain- 
cre pour  exécuter  mon  projet  de  vificer  enfin  les  fources 
du  Nil  , parce  que  je  favois  qu’il  étoit  au  pouvoir  de  Fafii, 
de  me  faire  conduire  en  fureté  à ces  fources  , & que  fes 
envoyés , que  j’avois  vu  à Gondar , lorfque  le  roi  lui  con- 
féra fes  gouvernemens , m’avoient  affuré  non  feulement  de 
la  protection  de  ce  général , mais  encore  d’un  accueil 
très-diftingué , fi  par  hafatd  je  le  rencontrois  dans  le 
Maitsha. 
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Cependant , il  étoit  déjà  huit  heures  du  foir , quand  je 
reçus  un  meffage  de  Fafil , qui  m’annonçoit  que  je  pouvois 
me  préfenter.  Je  me  rendis  foudain  dans  fa  tente.  On  m’an- 
nonça ; mais  on  me  fit  encore  attendre  un  quart-d’heure 
avant  de  m’introduire.  Fafil  étoit  affis  fur  un  couflin  cou- 
vert d’une  peau  de  lion , ôc  il  avoit  une  autre  peau  de 
lion  étendue  fous  fes  pieds.  Il  avoit  roulé  autour  de 
fa  tête  une  piece  de  toile  de  coton  , qui  avoit  l’air  d’un 
torchon  fale  ; ôc  il  s’étoit  enveloppé  dans  fon  manteau , de 
maniéré  qu’il  en  étoit  entièrement  couvert. 

Je  m’inclinai  & je  m’avançai  pour  baifer  la  main  du  géné- 
ral , mais  cette  main  étoit  fi  bien  cachée  que  je  ne  pus 
baifer  que  le  manteau.  Cependant  il  faut  obferver  que 
Fafil  fit  cela,  comme  s’il  ne  s’étoit  pas  attendu  que  je  lui 
reudrois  cet  hommage,  dont  je  me  ferois  certainement  difi 
penfé  , fi  le  roi  avoit  été  à Gondar.  Peut-être  auffi  vou- 
loit-il  me  faire  une  efpèce  d’affront,  & le  relie  de  fa  conduite 
envers  moi  le  prouve  allez. 

Il  n’y  avoit  dans  la  tente  ni  couffin,  ni  tapis.  On  s’étoit 
contenté  d’y  étendre  un  peu  de  paille.  Je  m’alfis  donc 
fur  cette  paille  , fans  lavoir  touc  ce  que  cela  fignifioit , Ôc 
m’imaginant  que  Fafil  pouvoir  être  malade.  Il  me  regardoit 
fixement , & il  me  dit  à voix  baffe  : « Endett  nawi  f Bo- 
go  nawd  ? qui  en  amharic  lignifie , comment  vous  portez- 

vous  ? vous  portez  vous  bien  ? Je  lui  fis  la  réponfe  d’u- 

fage  : fort  bien  , dieu  merci.  Alors  il  s’arrêta  , comme  pour 
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me  laifler  continuer  à parler.  Il  y avoit  dans  la  tente  un 
vieillard  qui  étoit  affis  à cerie,  & qui  raccommodoit  une 
bride.  Je  pris  d’abord  cet  homme  pour  un  domeftique  de  Fafil. 
Puis  voyant  qu’un  efclave  ayant  la  tête  nue  tenoit  une  lu- 
mière pour  l'éclairer , je  crus  que  c’ étoit  un  officier  Galla  : 
mais  je  fus  bientôt  détrompé  , quand  j’obfervai  qu’il  avoir 
autour  du  cou  une  foie  bleue , marque  dont  fe  décorent 
tous  les  chrétiens  d’Abyflinie,  & que  les  Gallas  ne  portent 
jamais.  Enfin,  il  me  fut  impofTible  de  deviner  ce  qu’étoit 
cet  homme  , qui  avoit  l'air  d’un  mauvais  ravaudeur  & qui 
ne  prît  feulement  pas  garde  à nous. 

Le  domeflique  d’Ayto  Aylo  fe  tenoit  derrière  moi , & 
me  toucha  avec  fon  genou , pour  m’avertir  que  je  ferois 
bien  de  parler.  Je  pris  donc  la  parole  , quoiqu’avec  ré- 
pugnance. — - « Je  fuis  venu  dans  votre  gouvernement , 
dis-je  à Fafil , à votre  invitation , & avec  l’agrément  du 
Roi , pour  vous  préfsnter  mon  refpeét , & vous  prier  de 
m’aider  à fatisfaire  la  curiofité  que  j’ai  de  voir  1&  pays 
des  Agows,  ôc  l’endroit  où  prend  fa  fource  l’Abay  , ou  le 
Nil  , ce  fleuve  fameux  , dont  j’ai  admiré  le  cours  en 
Egypte.  » — La  fource  de  l’Abay  ! s’écria  Fafil  avec  une 
furprife  affeûée.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  dites  ? Eh  i 
quoi  ! Dieu  fait  où  elle  eft  cachée , dans  le  pays  des  Gal- 
las , peuple  fauvage  & terrible.  La  fource  de  l’Abay  ! ré- 
péta-t-il. Quelle  témérité  ! Savez  - vous  qu’il  vous  faudroit 
un  an  & plus  pour  vous  y rendre  ».  — « Seigneur  , lui 
dis- je,  le  Roi  m’a  aflùré  que  c’étoit  près  de  Sacala,  ôc 
plus  près  encore  de  Geesh,  villages  du  pays  des  Agows  , 
& compris  tous  deux  dans  votre  gouvernement.  » — c Et 
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vous  connoifiez  donc  les  villages  de  Sacala  & de  Geesh  ? ». 
dit-il  en  fiflant  & d’un  air  mécontent  (1).  >-  a Je  répété 
des  noms,  que  j’ai  entendu  prononcer , répondis -je.  Toute 
l’Aby (finie  connoît  les  fources  du  Nil  ».  «-  « Oui,  reprit-il, 
en  imitant  le  fon  de  ma  voix  & ma  maniéré  de  parler.  Mais 
toute  l’Abyftinie  nepoqrroit  pas  vous  y conduire  , je  vous 
en  aflùre  » — « fi  vous  vous  y oppofez,  Seigneur,  lui 
dis-je , je  fais  bien  que  cela  ne  fe  peut  pas.  Mais  je  vou- 
drois  que  vous  en  eufliez  prévenu  le  Roi  dans  le  temps-, 
& je  n’aurois  pas  entrepris  d’y  aller.  C’eft  parce  que  je  comp- 
tois  fur  vous  feul , que  je  fuis  venu  fi  loin.  J’efpérois  que 
fi  toute  l’Abyflinie  ne  pouvoit  pas  fans  vous  me  conduire 
où  tendent  mes  vœux , votre  parole  fuffiroit  pour  m’y  faire 
parvenir  ». 

Il  prit  alors  un  air  plus  honnête:  o Oui , Yagoubé,  dit- 
il  , il  eft  certain,  que  je  puis  ce  que  vous  dites;  & je  veux 
bien  le  faire  par  rapport  au  Roi  , qui  me  l’a  recommandé. 
Mais  l’Acab  Saat  (2)  , Abba  Salama  , m’a  envoyé  un  mef- 
fage  pour  me  prier  de  ne  pas  vous  laifler  pafler  plus  loin. 
Il  dit  qu’il  eft  contre  nos  loix  de  laifler  voyager  un  franc 
comme  vous  dans  nos  contrées  ; & qu’il  a fait  un  rêve  qui 
lui  annonce  qu’il  m'arrivera  quelqu’accident , fi  vous  allez 
dans  le  Maitsha. 


(1)  FaGl  affeÛoit , fans  doute,  d'ignorer  que  je  connufle  ces  noms , pour  m'en- 
gager à lui  parler  du  don  que  le  Rot  m’avoit  fait  de  Geesh  , don  qui  lui  déplaifoit, 
& qu'il  me  rendit  absolument  inutile. 

- (1)  Le  gardien  du  feu  facrd. 
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»—  A ce  difcours  je  me  fentis  une  violente  indignation 
contre  l’Abba  Salama.  « Ainfi  donc,  dis- je,  le  temps  des 
prêtres , des  prophètes  , & des  rêveurs  eft  revenu  ».  ►—  » Je 
vous  entends  , répondit  Fafil  ,en  riant  pour  la  première  fois. 
Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  que  Michael , des  prêtres  & des 
prophètes.  Mais  je  vous  prie  de  confi  Jérer  que  les  gens  de  ce 
pays  - ci  ne  reflemblent  pas  à ceux  du  votre.  Un  enfant  des 
Gallasne  croiroit  pas  faire  le  moindre  mal  en  tuantun  homme 
comme  vous.  Vous  autres,  peuple  de  blancs,  vous  êtes  tous 
trop  délicats  , vous  êtes  femblables  à des  femmes,  vous  n’ête.s 
pas  faits , enfin  , pour  voyager  dans  une  province  en  état 
de  guerre  , & dont  les  habitans  ne  refpircnt  dès  le  berceau 
que  le  fang  ûc  le  carnage. 

Je  vis  bien  que  Fafil  cherchoit  à m’irriter;  & il  y réufiit 
-fi  bien  que  je  crois  que  je  ferois  mort  de  dépit , fi  je  ne 
lui  avois  pas  fait  connoître  ma  façon  de  penfer , toute  im- 
prudente qu’elle  étoit.  •—  Seigneur,  lui  dis-je,  j’ai  voyagé 
chez  plufieurs  des  plus  barbares  nations  de  la  terre.  Toutes , 
excepté  la  vôtre  , ont  des  hommes  puiflants , qui  regardent 
comme  au-delfous  d’eux,  de  nuire  à un  pauvre  étranger  , 
fans  défenfe;  6c  le  dernier  des  individus  du  peuple  le  moins 
civilifé,  ne  m’a  jamais  parlé  aufii  indignement  , comme 
vous  venez  de  me  parler  fous  votre  propre  tente  , où  je 
fuis  venu  de  fi  loin  demander  proteclion  ». 

u <—  Comment  donc/  me  dit-il.  *—  « Vous  avez  com- 
mencé , repris-je , par  m’appeller  franc  , titre  le  plus  odieux 
qu’on  puiffe  donner  dans  ces  contrées  , & qui  fuffiroit  pour 
me  faire  lapider  fans  aucre  cérémonie  , par  toutes  les  dalles 

d’Abyfiiniens. 
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d’Abyffiniens.  Par  franc  , vous  entendez  un  homme  de  la 
religion  catholique , à laquelle  les  gens  de  ma  nation  , (ont 
suffi  oppofés  que  vous  , 6c  enfuite  fans  avoir  jamais  vu  aucun 
de  mes  compatriotes,  vous  jugez  d’après  moi  feul,  qu’ils 
font  tous  des  poltrons  6c  des  gens  efféminés,  femblables  6c 
môme  inférieurs  à vos  femmes  ôc  à vos  en  fans.  Prenez 
y garde,  Seigneur}  vous  n’avez  jamais  entendu  dire  que 
je  me  donnafTe  pour  un  homme , plus  fort  ni  plus  brave 
que  les  hommes  ordinaires  de  mon  pays , ni  que  je  puffe 
lèrvir  d’exemple  de  ce  qu’il  y a de  mieux.  Je  ne  fuis  point 
un  foldat  : mais  je  connois  afTez  la  guerre  pour  voir 
que  votre  nation  eft  bien  peu  expérimentée  dans  cet  art. 
Il  eft  des  guerriers,  mes  compatriotes  ôc  mes  amis,  l’un 
defquels  (i)  fur-tout,  eft  en  ce  moment  préfent  à ma  mé- 
moire , 6c  qui  avec  cinq  cents  hommes  feulement  pafferoient 
fur  le  corps  à cette  foule  immenfe  de  fauvages  nuds,  qui 
compofent  votre  armée  , fans  qu’ils  cruffent  devoir  fe  van- 
ter d’une  pareille  vi&oire.  » 

A ces  mots , Fafil  s’efforça  de  rire  pour  avoir  l’air  de  ne 
pas  défapprouver  ma  franchife.  J’avoue  que  j’étois  emporté 
par  la  colere,  ôc  que  je  parlois  d’une  maniéré  très-impru- 
dente. Cependant  je  continuai.  « Pour  moi , qui  ne  fuis  point 
habitué  à la  guerre,  quelles  qu’en  puiffent  être  les  confé- 
quences,  je  veux  vous  affurer  une  chofe;  c’eft  qu  e fi  je  montois 
li  cheval, 6c  que  je  fuffe  armé  à la  maniéré  de  m on  pays, comme 
je  l’étois  hier,  je  me  ferois  fort  de  vaincre  les  deux  meilleurs 


( i ) C'eft  avec  une  extrême  fatis fa&êon  que  je  confefle  ici  que  l’homme  au. 
quel  je  fongeois  croit  alors  m an  brave  ami  Sir  William  Erskme. 
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cavaliers,  de  ces  hommes  qui  peuplent  votre  camp,  & qui 
font  accoutumés  à combattre  dès  le  berceau  ; fit  (1 , au  re- 
tour du  Roi , vous  n’êtes  point  rentré  dans  le  devoir , fit  que 
vous  en  veniez  aux  mains,  comme  à Limjour,  je  vous  ga- 
rantis, qu’avec  l’agrément  de  ce  Monarque  , je  vous  rappel- 
lerai tout  ce  que  je  vous  dis  ici  ». 

Tout  cela  ne  me  rendoit  pas  Fafil  plus  favorable.  Il  répéta 
le  mot  de  devoir , fit  il  m’auroit  fans  doute  répliqué.  Mais 
tout-à-coup  le  fang  me  coula  du  nez  en  abondance;  fit  le  do- 
meftique  d’Aylo  me  prit  par-deflous  le  bras  ponr  me  conduire 
hors  de  la  tente.  Fafil  parut  fâché  de  voir  que  mon  fang  tombât 
ainfi  fur  mes  habits;  fit  le  vieillard,  quittant  alors  la  bride 
qu’il  raccommodoit , s’emprefla  de  me  foutenir.  J’appris  alors 
que  ce  vieillard  étoit  le  frere  de  mon  ami  Ayto  Aylo , ce 
même  Guebra  Ehuddont  nous  avions  rencontré  le  meffager 
en  route.  Je  m’en  retournai  chez  moi;  fit  m’étant  lavé  le  vi- 
fage  avec  de  l’eau  fraîche,  mon  fang  fut  bientôt  arrêté. 

Cependant  je  m’aflis  alors  pour  réfléchir  à ce  qui  venoit 
de  fe  paffer;  fit  plus  je  devenois  calme,  plus  j’étois  affligé 
de  m’être  laiflé  emporter  hors  de  moi-même.  Mais  il  faut  s’être 
trouvé  dans  une  pareille  fituation  pour  concevoir  quel  avoir 
été  l’excès  de  ma  colere.  J’ai  fouvent  fenti  combien  l’amour 
des  lieux , où  l’on  a pris  naiflance,  s’augmente  par  l’éloigne- 
ment , fit  combien  on  eft  indigné  des  comparaifons  que  font 
au  défavantage  de  nos  compatriotes  des  gens  incapables  de 
les  égaler.  Je  dois  confeffer  auffl  que  j’ai  été  dès  l’enfance  ar- 
dent, irafcible,  fit  fur-tout  extrêmement  fenfible  à l’injure. 
Mais  les  réflexions  que  j’ai  été  obligé  de  faire  de  bonne  heure. 
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l’habitude  de  fouffrir  dans  mes  longs  fit  périlleux  voyages  , 
où  la  pacience  m’étoit  fi  nécefTaire,  m’ont,  j’efpere , allez 
appris  ce  que  le  bon  fens  fuffifoit  pour  m’apprendre;  c’eft  que 
je  ne  devois  point  répondre  à des  infultes , dont  je  ne  pouvois 
me  venger  que  fur  moi-même. 

Cependant,  après  m’être  beaucoup  examiné  moi-même , 
je  m’apperqus  qu’une  chofe  avoit  finguliérement  contribué  à 
me  faire  livrer,  vis-à-vis  de  Fafil,  à un  emportement  que 
j’avois  fu  réprimer  dans  des  circonllances  plus  outrageantes. 
Fafil  m’avoit , à ce  que  je  crus , enlevé  pour  jamais  l’efpé- 
rance  de  parvenir  aux  fources  du  Nil.  Mes  foins,  mes  dé- 
penfes , mon  tems , les  fouffrances  que  j’avois  endurées  plu- 
fieurs  années , tout  enfin  étoit  perdu  pour  moi , tout  m’étoit 
ravi  par  le  caprice  d’un  barbare,  dont  je  croyois  m’être  affuré 
d’avance  la  honne  volonté  ; fie , ce  qu’il  y avoit  de  plus  cruel, 
c’eft  que  je  n’étois  pas  alors  à plus  de  quarante  milles  du  lieu 
que  je  defirois  fi  ardemment  de  voir , fit  que  je  venois  de  me 
brifer  précisément  contre  l’écueil  le  plus  près  du  port  6c  le 
plus  inattendu. 

J’Étois  à même  de  me  mettre  dans  mon  lit , quand  je  vis 
entrer  dans  ma  tente  le  neveu  du  Ras  ce  Welleta  Michael , 
pris  à la  bataille  de  Limjour,  fit  qui , quoique  libre , écoic  en- 
core refté  dans  le  camp  de  Fafil.  Il  eft  inutile  que  je  répété 
tout  ce  qu’il  me  dit.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  me  confoler 
du  mauvais  accueil  que  je  venois  d’éprouver.  Non- feulement 
il  blâma  Fafil , mais  il  le  maudit  ; il  lui  donna  cent  épithetes 
injurieufes,  fie  il  me  dit  que  quelque  jour  le  Ras  Michael  me 
feroit  voir,  au  bout  d’un  piquet,  la  tête  de  ce  traître.  Il  me 
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lie  entendre  en  môme-temps  que  Fafil  vouloit  que  je  luîfifïe 
un  préfent , ôc  qu’il  m’avoit  mal  reçu , parce  qu’il  avoir  cru 
que,  fier  de  la  recommandation  du  Roi,  je  me  propofois  de 
paffer  fans  lui  rien  donner.  « __  J’ai  un  préfent  pour  lui , dis- 
je  , & même  un  très  beau  préfent.  Mais  je  ne  croyois  pas  que, 
tandis  que  fon  Nagareet  battoit  encore,  qu’à  peine  fa  tente 
dtoit  plantée,  qu’il  étoit  fatigué,  & que  je  l’étois  auffi , ce 
fût  i’inftant  de  lui  offrir  quelque  chofè.  S’il  s’étoit  donné  la 
peine  d’attendre  jufqu’à  demain  matin.,  il  auroic  vu  que  je 
l’aurois  fatisfait  ». 

» Fort  bien  ! fort  bien  ! répondit  Welleta  Michael.  Je  puis 
vous  répondre  de  votre  voyage;  car  j’ai  entendu  Fafil  don- 
ner des  ordres  pour  cela , au  moment  que  je  fortois  de  fa 
tente  , quoique  cependant  il  ne  compte  fur  aucun  préfent 
de  vous.  Et  que  lui  en  coûte-t-il,  en  effet,  pour  fatisfaire 
votre  curiofité?  Il  auroit  honte  de  vous  refufer  la  permüüon 
que  vous  demandez.  Sa  vanité  feule  l’en  empêcheroit  ». 

Cette  affurance  eut  bien  plus  d’effet  pouî  nie  tranquillifer 
& me  rendre  à moi-méme,  que  n’auroient  pu  en  avoir  tous  les 
juleps  les  plus  caïmans.  Je  me  couchai  & je  tombai  bientôt  dans 
un  fommeil  profond.  Mais  à minuit  je  fus  réveillé  par  deux 
domeftiques  de  Fafil , qui  m’apportoient  chacun  un  moutoi* 
én  vie  & fort  maigre  ; ils  me  dirent-qu’ils  étoient  chargés  de 
m’offrir  ces  moutons  de  la  part  de  leur  maître,  de  me  deman- 
der comment  je  me  trouvois  , & de  veiller  à ma  porte  toute 
la  nuit  pour  empêcher  que  je  ne  fuffe  volé.  Ils  m’anaon- 
cerent  en  môme-temps  que  Fafil  défiroit  de  me  voir  de  grand 
matin  , parce  que  Ion  intention  étoit  de  me  faire  partir  pour 
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les  fources  du  Nil , avant  de  congédier  les  Gallas.  Tout  cela 
acheva  de  me  rendre  mes  efpérencesôc  m’enflamma  tellement, 
que  dans  l’impatience  où  j’étois  de  voir  arriver  le  jour,  je 
ne  dormis  prefque  plus  du  relie  de  la  nuit. 

Nous  étions  dans  une  faifon  où  il  ne  faifoit  grand  jour  qu’à 
près  de  fix  heures.  Dès  que  je  fus  levé  j’allai  au  camp  , où  je 
rencontrai  d’abord  Guebra  Ehud , qui  me  confirma  ce  que 
Reliera  Michael  m’avoit  dit  la  veille.  Il  m’apprit  aufli  que 
Fafil  avoit  donné  ordre  qu’on  lui  amenât  fes  chevaux , afin 
de  choifir  ceux  qu’il  vouloir  me  préfenter.  En  effet,  je  vis 
bientôt  paroître  une  douzaine  de  chevaux  (elles  ôc  bridés,  con- 
duits par  unpalfrenier.  Ces  chevaux  m’intérelToient  fort  peu, 
parce  que  j’avois  le  mien , qui  étoit  excellent , & qu’aucun 
de  ceux  de  Fafil  n’étoit  au-delfus  de  la  valeur  de  fept  guinéesa 
Le  palfrenier  qui  fembloit  fort  officieux,  me  montra  corn* 
me  le  meilleur  un  bidet  baiclair  , plus  gras  à la  vérité , 
que  tous  les  autres,  mais  ne  me  parodiant  pourtant  pas  aflez 
fort  pour  me  porter.  Il  ni’afiura  que  ce  cheval  avoit  un  bon 
pas  6c  que  FafiL  l’aimoic  beaucoup  ; mais  qu’il  lui  trou- 
voit  trop  peu  de  vivacité  pour  lui.  Il  m’invita  en  même  temps 
à le  monter,  quoiqu’il  n’eûc , au  lieu  de  feile , qu’un  bât  cou-* 
vert  d’un  cuir  noir,  fort  mince  , 6c  des  anneaux  de  fèr  pour 
étriers.  Tous  les  aby ffiniens  montent  à che val , les  pieds  6c  le$ 
jambes  nues,  6c  ils  ne  palTent  que  Porteil  dans  ces  anneaux; 
afin  que  leur  pied  ne  s’y  embarralfe  pas,  lï  par  hafard  leur 
cheval  s’abat  ou  qu’ils  tombent. 

, . . • : -,  . • . • • > 
Je  confentis  volontiers  à prendre  le  cheval,  que  le  palfrenier 
de  Fafil  m’avoit  indiqué,  Le  long  féjour  que  j’avois  fait  ett 
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Barbarie  , m’avoit  accoutumé  à ne  pas  craindre  un  cheval 
quelque  vicieux  qu’il  pût  Être;  & je  n’avois  aucune  raifon  de 
croire  que  celui-ci  eût  des  défauts.  En  outre  jemontois  tou- 
jours avec  une  bride  arabe , & avec  de  larges  étriers  à cour- 
roies courtes , à la  maniéré  des  Maures.  La  bride  arabe  eft 
connue  des  moindres  écoliers  en  équitation , êc  conviendroit 
très-bien  à la  cavalerie  légère  ou  aux  dragons  d’Europe;  car 
il  n’y  a point  de  cheval  qu’elle  n’empêche  d’avancer  û elle 
eft  tenue  par  une  main  ferme.  J’avois  une  paire  d’excellens 
éperons,  & j’ordonnai  au  feis  , c’eft-à-dire  , au  palfrenier>  de 
mettre  ma  felle  6c  ma  bride  fur  le  cheval  bai.  Ce  cheval  parut 
impatient  du  mors;  mais  cela  ne  m’étonna  pas , ma  felle  écoit 
une  felle  de  guerre,  rehauffée  en  avant  ôc  en  arriéré , de  forte 
qu’il  étoit  impoftïble  de  tomber  , à moins  que  le  cheval  ne 
s’abattit.  Enfin , je  tenois  à la  main , au  lieu  de  fouet , un  bâton 
noueux,  d’environ  trois  pieds  de  long;  6c  bien  me  valut  d’ê- 
tre ainfi  préparé. 

Dès  que  je  fus  à cheval , je  fus  au  moins  deux  minutes 
fans  favoir  fi  j’étois  à terre,  ou  fi  j’étois  en  l’air.  Il  rua  , il  fe 
cabra  , il  fauta  les  quatre  pieds  en  l’air  avec  la  légèreté  d’un 
cerf , puis  il  prit  le  mors  aux  dents  6c  fe  mit  à galoper  de 
toute  fa  force.  Je  lui  donnai  alors  une  façade , qui  l’ébran- 
la , mais  qui  ne  l’empêcha  pourtant  pas  d’aller  toujours.  Quand 
je  vis  cela , je  lui  lachai  la  bride  6c  il  redoubla  de  vîtefle , en 
lançant  des  ruades  de  dix  en  dix  pas , le  terrein  lui  étoit  favo- 
rable , car  il  étoit  uni , mou  6c  alloit  en  montant.  Je  paflai 
comme  un  éclair  devant  le  porte  du  Fit  Auraris , qui  fut  extrê- 
mement furpris  de  me  voir  courir  fi  vite , avec  un  cheval 
de  F afil.  Cet  Officier  fe  rendoit  en  ce  moment  au  quartier 
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général , mais  il  me  laiffa  paffer  fans  me  rien  dire.  II  me  fallut 
defeendre  une  colline  Ôc  le  cheval  ralentit  fon  pas;  puis  je 
gagnai  la  plaine  Ôc  il  feroit  allé  feulement  au  troc  ou  au 
pas , mais  je  n’eus  qu’à  lui  fecouer  la  bride  pour  lui  faire 
reprendre  le  grand  galop,  & quand  il  s’arrêta  il  étoit  tout 
tremblant.  J’étois  réfolu  à gagner  une  nouvelle  vi&oire.  Je 
voulois  appendre  mon  manteau  à un  arbre  ; il  fallut  donc  com- 
battre encore  : mais  à la  fin  le  cheval  fut  obligéde  fe  foumettre , 
je  le  pouffai  alors  fi  bien  entre  les  deux  collines  & tantôt 
fur  l’une  ôc  tantôt  fur  l’autre,  qu’il  avoir  de  la  peine  à refpirer, 
Ce  que  je  crus  qu’il  ne  pourroit  pas  me  rapporter  au  camp. 

- . , r 

Le  cheval  alloit  alors  d’un  pas  fortdoux,&s’animoit  feule- 
ment quand  je  lui  faifois  fentir  l’éperon , mais  fans  avoir  la  force- 
ni  l’envie  de  fe  remettre  au  galop,  fans  chercher  à ruer  ni  à 
fe'cabrer.  Je  mis  alors  mon  manteau  fur  mes  épaules,  comme 
s’il  n’avoit  pas  été  dérangé  par  les  mouvemens  du  cheval; 
Ce  repaffant  en  bon  ordre  devant  le  poftedu  Fit  Auraris , je 
reparus  à la  vue  du  camp , au-devant  duquel  étoit  un  grand 
champ  de  Teff , nouvellement  arrofé.  Je  quittai  le  grand  che- 
min , & j’entrai  dans  ce  champ  de  Teff,  dont  le  terrein  mou 
s’enfonçoit  un  peu  fous  les  pieds  du  cheval  ôc  conféquem- 
ment  m’étoit  favorable.  Lorfque  je  fus  près  de  la  tente  de 
Fafil , je  tirai  la  bride;  ôc  le  cheval  s’arrêta  comme  auroit  pu 
le  faire  le  cheval  le  mieux  dreffé.  Je  mis  pied  à terre  , ôc 
mon  domeftique  reprenant  ma  bride  ôc  ma  felle,  rendit  au 
palfrenier  de  Fafil  les  harnois  qui  lui  appartenoient. 

Le  pauvre  cheval  faifoit  une  trille  figure , il  avoir  les  flancs 
tout  déchirés  ôc  la  bouche  en  fang.  Aulli  le  coquin  de  feis. 
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ou  de  palfrenier , qui  m’avoit  confeillé  de  le  monter,  le  voyant 
dans  cet  état,  leva  les  mains  au  ciel  en  fe  récriant  fur  le  pré- 
tendu mal  que  j’avois  fait.  Je  fis  femblant  de  ne  pas  prendre 
garde  à fes  exclamations , & je  me  contentai  de  lui  dire  i 
a remene  ce  cheval  à ton  maître.  J1  peutà-préfent  hafarder 
de  le  monter,  ce  qu’il  n’auroit  fùrement  pas  ofé  faire  ce 
matin,  non  plus  que  toi  *>, 

Mon  cheval Mirzaétoit  alors  fellé&  bridé,  & je  le  montai 
pour  faire  un  tour  de  promenade  & me  calmer  avant  d’avoir 
une  fécondé  entrevue  avec  Fafil  ; car  j’écois  indigné  contre 
lui.  Je  trouvois  queletour  qu’il  avoir  voulu  me  jouer  & qui 
pouvoit  me  coûter  un  bras  ou  une  jambe  , étoit  pire  que  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  dans  fa  tente.  Il  fembloit  que  le  perfide  en 
vouloir  à ma  vie,  pour  mettre  plus  fùrement  un  terme  à mon 
voyage.  Mon  domeftique  avoir  à la  main  un  petit  fufil  à deux 
coups , chargé  à plomb , dont  j’avois  intention  de  tuer  quel- 
qu’oifeau  fi  j’en rencontrois  en  route.  Je  pris  ce  fufil,  & je 
gagnai  la  colline  , où  me  tenant  à la  vue  du  camp  , mais  à une 
allez  grande  diftance  , je  fis  faire  à mon  cheval  tout  ce 
qu’il  étoit  en  état  de  faire.  Il  étoit  bien  manegé  & parfait  dans 
lès  mouvemens  ; audî  tous  les  Gallas  de  Fafil  le  contemploienc 
avec  non  moins  d’étonnement  que  de  plaifir , car  ce  peuple 
aime  fingulierement  les  chevaux,  & connoît  allez  bien  la 
partie  utile  de  l’équitation,  pour  ûtre  fenfible  à tout  ce  que 
eet  art  peut  avoir  d’agréable, 

Il  y atoujours  à la  fuite  des  campsabylfiniens,  un  grand  nom- 
bre d’éperviers  qui  mangent  les  charognes  des  animaux  qui 
meurent  dans  l’armée  & qui  femblent  être  tout-à-fait  appris- 
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volftfs.  En  voyant  deux  , qui  voloient  non  loin  de  moi , je  leur 
tirai  mes  deux  coups  de  fufil,  ôc  l’un  tomba  à ma  droite» 
1 autre  à ma  gauche.  Auffi-tôt  tous  les  fpettateurs  firent  en- 
tendre un  cri  d’applaudilTement;  mais  je  feignis  de  n’y  pas 
faire  attention  , voulant  prouver  par  cette  indifférence  que 
je  ne  croyois  pas  avoir  fait  une  chofe  extraordinaire. 

Je  mis  alors  pied  à terre;  ôc  donnant  mon  cheval  & mon 
fufil  à tenir  à mon  domeftique , je  m’affis  fur  une  grofie  pierre, 
pour  mettre  un  morceau  de  papier  fur  une  petite  écorchure 
que  le  cheval  de  Fafil  m’avoit  fait  faire  à la  jambe,  en  me  pref- 
fant  contre  un  arbre  épineux.  Je  portois  des  culottes  longues, 
qui  étoient  pleines  de  fang  ,à  caufe  des  coups  d’éperon  que 
j’avois  donnés  à ce  cheval,  fie  d’après  cela  on  me  croyoit 
dangereufement  bleffé. 

FASiL,qui  avoir  palfé  la  nuit  en  débauche,  fie  qui  s’étoit 
réveillé  tard  , me  fit  dire  alors  de  venir  foudain  lui  parler.  Il 
étoit  à la  porte  de  fa  tente  quand  je  montois  mon  cheval;  il 
m’avoit  vu  tirer  mes  deux  coups  de  fufil , ôc  il  avoit  ordonné 
qu’on  lui  portât  les  deux  éperviers  que  j’avois  tués.  Ses  gens 
cherchèrent  en  vain  dans  les  corps  de  ces  oifeaux,  l’endroit 
où  avoient  padé  les  balles  ; car  aucun  d’eux  n'ayant  jamais 
vu  de  petit  plomb  , ils  croyoient  que  j’avois  tiré  à balle,  fie  je 
ne  voulois  pas  les  difiuader. 

A peine  entrai- je  dans  la  tente  de  Fafil,  qu’il  me  demanda 
avec  empreflement  de  lui  montrer  où  les  balles  avoient  frappé 
les  éperviers.  Je  ne  répondis  point  à cela  ; mais  je  lui  dis  : 
« Si  vous  avez  réellement  envie  de  me  tuer , vous  ferez  bien 
Tome  111 ; F f f f 
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de  me  tuer  ici , où  j’ai  mes  domeftiques  pour  m’enterrer.  Purs 
vous  direz  au  Roi  fit  à i’Iteghé  le  bon  accueil  que  vous  faites 
aux  Etrangers  qui  vous  font  recommandés  par  eux.  » — Il 
me  demanda  ce  que  fignifioit  ce  difeours  , fit  de  quoi  il  s’a- 
gifloit  f — J’allois  lui  répondre:  mais  Welleta Michael  pre- 
nant la  parole  , lui  raconta  à mon  avantage  tout  ce  qui  s’étoit 
paflé,  fit  lui  parla  avec  beaucoup  de  franchife  du  tour  qu’on 
avoir  voulu  me  jouer  à l’occafion  du  cheval.  Le  Fit  Auraris 
Woldo  lui  dit  quelque  chofe  en  galla , qui  le  rendit  furieux. 
Il  ne  répondit  que  trois  mots  , dans  la  même  langue  , au  Fit 
Auraris,  qui  foudain  fortit  de  la  tente.  Mes  domeftiques  me 
dirent  enfuiteque  cet  Officier  avoit  envoyé  chercher  le  feis 
ou  palfrenier  qui  m’avoit  mené  le  cheval  bai , fit  qu’au  pre- 
mier abord  il  lui  avoit  aliéné  un  coup  de  bâton  fur  la  tête 
qu’il  l’avoit  jetté  à terre  ; après  quoi  il  lui  en  avoit  donné 
encore  une  douzaine  ; 6c  l’ayant  fait  mettre  aux  fers,  il  étoit 
rentré  dans  la  tente. 

Fasil,  qui  apprit  que  j’étois  bleflé,  8c  qui  vit  mes  culottes 
longues  remplies  de  fang,  leva  les  mains  au  ciel  avec  un  air 
d’intérêt  & decompaffion,  qui  n’avoit  rien  d’affeélé.  Il  pro- 
tefta,en  jurant,  qu’il  n’avoit  eu  aucune  parta  cette  aventure, 
& qu’il  dormoit  lorfqu’elle  avoit  eu  lieu.  Il  me  dit  qu’il  n’avoic 
point  de  chevaux  dignes  de  moi,  excepté  peut-être  celui  qu’il 
montoit  lui  même  : mais  qu’un  de  fes  chevaux , quel  qu’il  fût, 
qu’on  meneroit  devant  moi,  me  ferviroit  de  paffie-port , 6c 
m’attireroit  le  refpeét  des  peuples  fauvages  chez  qui  j’allois  ; 
fit  que  c’étoit-là  la  feule  raifon  qui  l’avoit  faic  fonger  à m’en 
donner  un.  Il  me  répéta  encore  qu’il  avoit  ignoré  le  toux 
qu’on  m’avoit  joué,  fie  qu’il  en  étoit  très-fâché  i ce  que  je 
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n’eus  point  de  peine  à croire.  Puis  il  me  dit  qu’avant  peu 
d’heures  le  palfrenier  feroit  mis  à mort  : mais  j’étois  facisfaic 
de  la  fincérité  de  Fafil,  6c  je  défirois  qu’il  mît  un  terme  à 
cette  converfation.  « Seigneur  , lui  dis-je  , fi  votre  feis  a 
voulu  m’ôcer  la  vie,  c’eft,  je  crois,  à moi  à ordonner  fon 
châtiment.  » — « Cela  eft  vrai,  Yagoubé,  répondit  Fafil. 
Prenez  donc  ce  miférable , faites-le  tailler  en  pièces , 6c  don- 
nez-le  à manger  aux  éperviers.  » — « Parlez-vous  fincérement? 

repris  - je , 6c  ne  vous  dédirez  - vous  pas  ? » a II  me  jura 

que  non.  » a Eh  bien  ! ajoutai-je , je  fuis  chrétien.  La  feule 

maniéré  dont  ma  religion  m’apprend  à punir  mes  ennemis  , 
c’eû  de  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Ainfi  je  m’en  tiens 
au  ferment  que  vous  venez  de  faire,  ôc  j’exige  que  mon  ami 
le  Fit  Auraris  mette  votre  palfrenier  en  liberté,  6c  lui  rende 
même  la  place  qu’il  occupoit  auparavant,  parce  que  ce  n’efl: 
point  à vous  qu’il  a manqué.  » 

J’ignore  quels  furent  alors  les  fentimens  de  ceux  qui  m’é- 
coutoient;  mais  ils  me  parurent  très- favorables.  Le  vieux 
Guebra  Ehud  ne  put  pasfe  contenir;  6c  forçant  de  fon  coin 
obfcur , il  vint  vers  moi  6c  preffa  mes  mains  dans  les  Gennes. 
Puis  fe  tournant  du  côté  de  Fafil , il  lui  dit  : a Ne  vous  avois- 
je  pas  fait  part  de  cç  que  mon  frere  Aylo  penfoitde  cet  hom- 
me Welleta  Michael  reprit  : « Il  s’eft  toujours  com- 
porté avec  la  même  magnanimité  dans  tout  le  Tigré.  » 
— . Fafil  répondit  à voix  baffe  : « Un  homme  qui  fait  agir  ainfi 
peut  voyager  dans  tous  les  pays  du  monde.» 

Alors  ils  me  prièrent  tous  de  prendre  foin  de  ma  bleffure, 
dont  ils  jugeoient  par  le  fang  qu’ils  voyoient  à mes  culottes 
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longues.  Je  leur  dis  que  lefang  s’étoit  arrêté  ; enfuite  j’ajoutai, 
en  parlant  à Fafil  : « Vous  le  voyez,  nous  autres  blancs,  nous 
ne  fommes  pas  fi  effrayes  de  voir  couler  notre  fang , que  vous 
fuppofiez  que  nous  l’écions.  » — Fafil , fans  répondre  à cette 
apoftrophe , me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’il  reliât  un 
moment  feul,  ôc  au  fil  tôt  nous  forâmes  tous. 

« 

Dix  minutes  après,  je  fusrappellé  pour  partager  un  grand 
déjeûner  qu’on  venoit  de  fervir.  Il  y avoit  du  miel,  du  beurre, 
du  bœuf  crud  en  abondance,  avec  quelques  plats  de  viandes 
cuites  à l’étuvée,  qui  étoient  excellentes.  J’étois  très-affamé, 
car  je  n’avois  rien  mangé  depuis  mon  dîner  de  la  veille,  ôc 
j’avo's  fait  beaucoup  d'exercice  tant  de  corps  que  d’efprit. 
Tous  les  convives  étoient  fort  gais.  On  parla  beaucoup  ôc  des 
Agows  ôc  du  Nil  ; ôc  Fafil  déclara  que  fi  nous  avions  été  dans 
un  tems  de  paix , il  m’auroit  fait  voir  fon  pays  au-delà  du  Nil , 
ôc  m’auroit  mené  lui-même  jufqu’au  royaume  de  Narea.  Je 
le  remerciai , en  difant  : « Vous  êtes  en  paix  avec  le  Roiôc 
le  Ras,  ôc  vous  allez  les  trouver  à Gondar.  »— • A Gon- 
dar  ? Non , répondit- il.  J’efpere  que  ce  ne  fera  pas  à préfent. 
Le  Ras  a affez  d’ouvrage  à faire  pour  le  relie  de  fes  jours.  » 
•—  « Quel  ouvrage?  dis-je.»  ►-«  La  montagne,  répliqua-t-il. 

— La  montagne  d’ Aromata?  » — ' o Précifément  : V ous  n’avez 
jamais  vu  un  pareil  endroit.  Le  Lamalmon  n’eft  rien  auprès. 
Dans  fa  jeuneffe,  il  a été  quinze  ans  à en  faire  le  fiége,  avant 
de  l’enlever  au  pere  deNetcho.  » — « Mais  il  a été  plus  heu- 
reux cette  fois-ci,  répliquai  je.  Il  a été  quatorze  ans  de  moins.  » 

— « Comment  ? dit  Fafil , d’un  air  étonné.  » — Pardonnez- 
moi,  lui  répondis- je  , fi  je  vous  ai  étourdiment  donné  une 
nouvelle  défagréable.  La  montagne  d’Aromata  ell  conquife , 
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la  garnifon  paffée  au  fil  de  l'épée , 6c  Za  Menfus,  après  s’être 
rendu  ,]tué  de  fang-froid  par  Guebra  Mafcal , qui  a voulu 
venger  la  mort  de  fon  pere.  » r-  « Fafil  tenoit  alors  à la  main 
un  gobelet  de  verre  bleu,  dont  les  bords  étoient  dorés.  C’écoic 
moi  qui  l’avois  acheté  au  Caire , avec  beaucoup  d'autres  ar- 
ticles delà  même  efpece,  d’un  marchand  qui  les  avoit  fait  ve- 
nir de  Triefte.  J’en  avois  fait  préfent  au  Roi  d’Abyflinie  i 
qui  s’en  étoit.  fervi  long  tems  lui-même , 6c  l’avoit  enfuite 
envoyé  à Fafil , comme  une  marque  de  fa  bienveillance,  lors 
de  la  paix  qui  fuivit  la  bataille  de  Limjour. 

: \. ./  ■ ...  - - . . \ ’ -• 

, Dès  qu’il  eut  entendu  ce  que  je  venois  de  raconter , Fafil 
lança  ce  gobelet  contre  terre,  6c  le  brifa  en  mille  morcêaux. 
h-  « Prenez-garde , dit- il,  à ce  que  vous  avancez,  Yagoubé. 
Prenezgarde  que  ce  ne  foir  pas  un  menfonge , ôc  redites-le- 
moi.  — Je  lui  détaillai  alors  toutes  les  circonftances  de  la  prife 
du  mont  Aromata;  je  lui  dis  comment  Iq  nouvelle  en  étoic 
parvenue  à l’Iteghé  ; comment  le  Ras  l’avoit  aufli  mandée  a 
Ozoro  Efther;  comment  Kefla  Yafous  avoit  furpris  la  garni- 
fon endormie,  pendant  qu’on  berçoit  ZaMenfus  d’une  négo- 
ciation, 6c  qu’on  lui  propofoit  la  médiation  des  Prêtres  8e  de? 
Hermites.  Fafil  obferva  aufli  - tôt  que  Michael  s'étoit  fervi 
des  mêmes  moyens  pour  la  prendre  la  première  fois  ; 6c  fe 
mordant  lui-même  le  doigt  avec  beaucoup  de  force,  il  s’écria, 
« Le  fou  ! le  fou  ! n’étoit-il  pas  averti  ? » •—  Nous  fûmes  alors 
tous  priés  de  fortir  de  la  tente , 6c  on  ne  nous  rappella  qu’au 
bout  d’un  quart  d’heure.  - 

« . , ; . T 

\ îi  * . . > 

J’avoue  que  je  jouis  avec  grand  plaifir  de  la  frayeur  que  je 
venois  d’occafionner  à Fafil.  Il  mefembla  que  Guebra  Ehud, 
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frere  d’Ayto  Aylo , avoir  été  le  feul  confulté  par  le  Général, 
car , en  rentrant  dans  la  tente , nous  les  trouvâmes  tous  le9 
deux  tête  à tête.  Fafil  avoit  changé  de  vêtemens;  il  avoit 
paflTé  négligemment  autout  de  fes  reins  une  piece  de  belle 
moufTeline,  qui  lui  couvroit  les  jambes  & les  pieds,  & le  refte 
de  fon  corps  étoit  nud.  Un.  de  fes  efclaves  peignoit  fes  che-: 
veux  & les  parfumoir.  Dès  quefentrai , ilfe  leva  de  fon  fiege, 
& mefitaffeoir  fur  un  coufHn  vis-à-vis  de  lui.  Puis  il  s’ap- 
prêtoit  à nie  parler;  mais  moi , qui  voulois  prévenir  de  nou- 
velles difcuflions  , je  me  hâtai  de  prendre  la  parole , & je  lui 
dis:  «Vos  grandes  affaires,  les  embarras  continuels  où  je 
vous  ai  vu  toutes  les  fois  que  je  fuis  venu  dans  votre  tente  , 
m’ont  empêché  jufqu  a préfent  de  vous  offrir  les  préfens  d’u- 
fage , lorfque  des  étrangers  voyagent  chez  des  hommes  puif- 
fans,  &leur  demandent  leur  prote&ion.  » — < « Je  pris  alors 
une  ferviette  que  j’ouvris  devant  lui.  Fafil  paroiffoit  avoir 
oublié  que  je  lui  dçvois  un  préfent;  mais,  dès  cet  inflant , je 
le  vis  changer  de  ton.  Il  fembloit  un  tout  autre  homme.  » 
>—«  O Yagoubé  ! s’écria-t-il.  Un  préfent  à moi?  Vous  de- 
vriez bien  penfer  qu’il  efl  abfolument  inutile.  Vous  m’êtes  re- 
commandé par  le  Roi  & pat  le  Ras  ; vous  faverque  nous  fouî- 
mes amis  ; & indépendamment  de  cette  recommandation,  je 
voudrois  pouvoir  faire  pour  vous  vingt  fois  plus  que  vous 
n’avez  befoin  que  je  faffe.  D’ailleurs, je  ne  me  fuis  pas  conduit 
avec  vous  comme  avec  un  inférieur.  » . , . 

q ■ •.  . i::. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  vaincre  les  fcrupules  de  Falto, 
Il  prit  l’une  après  l’autre  toutes  les  chofes  qui  compofoient 
mon  préfent,  & les  examina  avec  beaucoup  d’attention.  Il  y 
qvoit  une  ceinture  de  foie  cramoifie,  d’environ  cinq  aunes  dq 
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long,  faite  à Tunis , ornée d’un  léger  deflin  ,ôc  garnie  d’une 
frange  de  la  même  couleur.  C’étoit  en  fon  genre  un  des  plus 
beaux  ouvrages  que  j’aie  jamais  vus.  Il  y avoir  enfuite  une 
autre  ceinture  jaune,  garnie. d’une  bordure  rouge  & d’une 
frange  d’argent  : mais  elle  n’étoit  ni  fi  longue  ni  fi.  large  que 
la  première.  Après  cela  venoient  deux  ceintures  faites  en  Chy- 
pre ; elles  écoient  mélangées  de  foie  & de  coton  , ôc  avoient 
une  bordure  de  fatin.  L’une  étoit  plus  large  que  l’autre  ; mais 
elles  avoient  toutes  deux  cinq  pieds  de  Jong.  J’offris  encore 
à Fafil  une  pipe  perfanne , faite  d’un  morceau  d’ambre,  avec 
un  long  tuyau  pliant  & recouvert  de  maroquin,  ayant  un  vafe 
de  cryftal,  pour  faire  paffer  la  fumée  à travers  l’eau,  ce  qui  eft 
regardé  comme  une  grande  volupté  dans  tout  l’Orient.  Enfin, 
j’avois  ajouté  à toutes  ces  chofes  deux  gobelets  de  verre  bleu, 
femblables  à celui  que  le  général  venoit  de  caffer. 

Quand  il  eut  bien  vu  tous  ces  objets , il  les  écarta  un  peu 
de  lui , & il  me  dit  en  riant  : « Je  ne  veux  point  recevoir  cela 
de  vous,  Yagoubé.  Ce  feroitun  vol  infigne.  Je  n’ai  rien  fait 
pour  mériter  un  tel  préfent,  qui,  certes  , eft  digne  d’un  Mo- 
narque. » — « « C’eft  un  préfent  pour  un  ami , répondis- je,  ce 
qui  vaut  encore  mieux  pour  moi  qu’un  Monarque.  J’en  ex- 
cepte pourtant  votre  Roi,  qui  fe  montre  fans  ceffele  meilleur 
ami  qu’un  étranger  puifTe  avoir.  «.Quoique  Fafil  ne  fe  décon- 
certât pas  facilement , il  parut  alors  allez  embarraffé.  — » Si 
vous  ne  voulez  point,  lui-dis-je,  recevoir  les  chofes  que  je 
vous  offre , c’eft  le  plus  grand  affront  que  vous  puifTiez  me 
faire , 6c  vous  favez  que  je  ne  puis  plus  les  reprendre.  » 

. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  convaincre , & il  en 
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auroit  fallu  beaucoup  moins.  11  plia  lui-même  la  fer  viette  avec 
tout  ce  quelle  contenoit , 6c  la  donna  à ferrer  à un  de  fes  Of- 
ficiers. Après  quoi  il  fit  retirer  ceux  qui  n’étoient  pas  de  fon 
confeil , 6c  il  donna  fes  inftru&ions  à un  de  fes  gens  de  con- 
fiance , chargé  de  m’accompagner.  Je  vis  bien  alors  que  j’a- 
vois  acquis  de  l’afcendant  furl’efprit  de  Fafil,  qui , dans  l’idée 
que  Michael  reviendroit  inceffamment  à Gondar,  étoit  non 
moins  emprelfé  d’achever  fon  voyage  dans  cette  capitale,  que 
moi  de  faire  le  mien  d’un  autre  côté. 

* * «.  * " - • « 1 ‘ » • * • .*  i 

J’avois  donné  ordre  à mes  gens  de  prendre  |a  route  de  Din- 
gleber.  Ils  étoient  tous  partis  de  bonne  heure  fous  la  conduite 
du  domeftique  d’Ayto  Aylo  ; 6c  il  ne  m’étoit  relié  qu’un  valet 
Abylfinien  pour  garder  mon  cheval. 

Il  étoit  déjà  plus  d’une  heure  après  midi , quand  je  fus 
rappellé  auprès  de  FaGl.  Il  me  fit  le  meilleur  accueil  que  je 
pufle  fouhaiter , il  voulut  même  me  faire  afieoir  fur  le  même 
coulfin  que  lui  : mais  je  le  refufai.  « Ami , Yagoubé , me 
dit-il , je  fuis  bien  fâché  que  vous  ne  m’ayez  pas  joint  avant 
mon  départ  de  Buré , j’aurois  pu  vous  y recevoir  d’une  maniéré 
plus  digne  de  vous.  Mais  j’ai  été  tourmenté  par  une  multitude 
de  barbares  qui  m’ont  fait  tourner  la  tête , 6c  que  je  vais  enfin 
congédier.  Je  vais  à Gondar  pour  y maintenir  la  paix , car 
le  Roi  n’a  pas  d’autre  ami  que  moi,  en  deçà  du  Tacazzé. 
Povuflen  6c  Gusho  font  deux  traîtresse  Ras  Michael  le  fait 
bien.  Je  n’ai  rien  à vous  offrir  en  retour  du  préfent  que  vous 
m’avez  fait,  car  je  ne  m’attendois  pas  à rencontrer  un  homme 
comme  vous  dans  ces  contrés,  mais  vous  ferez  bientôt  de  re- 
tour, 6c  nous  nous  verrons  à Gondar  d’une  maniéré  plus  agréa- 
ble. 
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Lie.  Les  fources  du  Nil  ne  font  pas  éloignées  d’ici , un  homme 
à cheval  peut  s’y  rendre  en  un  jour.  Je  vous  ai  donné  un  bon 
guide , bien  connu  dans  le  pays  pour  un  de  mes  domeftiques. 
Il  vous  accompagnera  à Géesh  & enfuite  il  vous  ramènera 
chez  un  ami  d’Ayto  Aylo  & des  miens  , le  Shalaka  Welled 
Amlac  , qui  commande  dans  la  partie  du  pays  où  l’on  court 
le  plus  de  rifques  , & qui  vous  fera  conduire  en  sûreté  à Gon- 
dar.  Ma  femme  eft  a&uellement  chez  cet  ami , r.e  craignez 
donc  rien.  Je  réponds  de  vous.  Quand  elt-ce  que  vous  par- 
tirez? Sera- ce  demain  ? » 

Je  lui  répondis  après  l’avoir  finceremcnt  remercié  de  tou- 
tes fes  attentions,  que  je  me  propofois  de  partir  tout  de  fuite  , 
& que  mes  gens  étoient  déjà  en  route  depuis  le  matin.  « Vous 
allez  congédier  les  fauvages  Gallas , continuai  je  , & je  veux 
tâcher  de  les  éviter  le  plus  promptement  poflible.  Je  compte 
m’éloigner  à grandes  journées  delà  route  qu’ils  doivent  pren- 
dre ». 

« Vous  avez  raifon , reprit  Fafil.  Ce  n’étoit  que  parce  que  je 
croyois  quevous  pouviez  avoir  été  bleffé  par  mon  maudit  che- 
val, que  jedéfiroisque  vous  voulu/fiez  attendre  jufqu’àdemainî 
Mais  quittez  ces  culottes  pleines  de  fang, elles  ne  font  pas  aflTez 
propres.  Il  faut  que  je  vous  en  donne  de  neuves , puifque  vous 

êtes  mon  vaffal».  — Je  m’inclinai. Le  Roi , pourfuivit-il , 

vous  a accordé  le  village  de  Géesh  où  vous  allez  à-préfcnt.C’cft 
à moi  à vous  en  donner  l’inveftiture  ».  — Plufieurs  efclaves 
de  Fafil  m’emmenerent  hors  de  la  tente;  & GuebraEhud, 
Welleta  Michael  ôc  le  Fit  Auraris  ms  fuivirent.  J otai  mes 
Tome  hl.  G g g g 
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culottes  longues , mes  habillemens , ne  gardant  que  mot» 
gilet.  On  me  mit  fur  le  corps  une  piece  de  belle  mouffeline, 
quitrainoit  jufqu’à  terre,  & je  fus  dans  une  minute  reconduit 
dans  la  tente  de  Fafil,  qui  ôtant  la  piece  d’étoffe  qu’il  avoit 
pris  le  matin,  l’arrangea  lui-même  fur  moi , pendant  que  fes 
efclaves  lui  en  mettoient  une  autre.  En  même  temps  il  dit  V 
en  fe  retournant  vers  les  perfonnes  qui  étoient  auprès  de  nous  ; 
o Soyez  témoins.  Je  vous  donne,  ô Yagoubé!  l’Ago'w 
Géesh  , aufli  pleinement  & auffi  franchement  que  le  Roi  me 

l’a  donné  ». Je  m’inclinai  & je  baifai  la  main  de  Fafil, 

fuivant  l’ufage  des  feudataires  ; & alors  ce  général  me  fit  figne 
de  m’affeoir. 

<f  Ecoutez  ce  que  j’ai  à vous  dire, reprit-il.  Je  crois  que  ceque 
vous  avez  de  mieux  àfaireà-préfent,c’eft  d’achever  prompte- 
ment votre  voyage,  parce  que  vous  ferez  plutôt  de  retour  à 
Gondar.  Ne  craignez  rien  de  la  part  de  ces  fauvages , qui  vous 
fuivront , quoiqu’il  vaille  mieux,  je  l’avoue  , les  rencontre* 
quand  ils  viennent  que  quand  ils  s’en  retournent  chez  eux.  Ils 
font  fous  les  ordres  de  Welleta  Yafousj  qui  eft  votre  ami^ 
& très-reconnoifiant  des  remedes  que  vous  lui  avez  envoyé 
de  Gondar.  Ils  n’a  pu  vous  voir , parce  que  fes  affaires  ne 
lui  ont  pas  permis  de  difpofer  d’un  moment,  mais  il  ne  vous 
en  aime  pas  moins,  & il  n’en  aura  pas  moins  foin  de  veiller 
fur  vous.  J’efpere  que  quand  nous  nous  reverrons  à Gon- 
dar , vous  me  dpnnerez  encore  des  remedes  pour  lui  ». 

• — Je  m’inclinai  de  nouveau.  . Ecoutez  - moi  bien  , 

pourfuivit  Fafil.  Vous  voyez  ces  fept  hommes  ». 

Je  puis  affûter  que  je  n’ai  jamais  de  ma  vie  contemplé 
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des  gens  qui  euflent  l’air  de  plu9  grands  fcélérats.  ___ 
« Ce  font  tous  des  chefs  Gallas,  des  fauvages , fi  vous  vou- 
lez , mais  tous  vos  freres  ». . Je  fis  encore  une  révéren- 

ce — « Vous  pouvez  voyager  dans  leur  pays,  comme  fi  vous 
étiez  dans  le  vôtre , fans  que  perfonne  cherche  à vous  faire 
le  moindre  mal.  Vous  ferez  bientôt  leur  allié;  carlorfqu’un 
étranger  de  diftinflion , un  homme  tel  que  vous  ell  leur  hôte  , 
il  eft  d’ufage  de  le  faire  coucher  avec  la  fœur , la  fille  ou  la 
plus  proche  parente  du  principal  d’entr’eux.  J’oferai  dire  , 
ajouta-i) , malicieufement , que  vous  ne  regarderez  pas  les 
coutumes  des  Gallas  comme  plus  pénibles  que  celles  de  l’A- 
mhara.  — Je  m’inclinai , mais  je  me  promis  à moi-même  de 
n’en  pas  faire  l’épreuve.  Fafil  dit  alors  à ces  chefs , quelque 
chofe  en  Galla , que  je  ne  compris  point.  Ils  répondirent 
tous-à-la-fois  par  un  cri  fauvage  > ôc  en  fe  frappant  la  poi- 
trine, comme  pour  montrer  qu’il  confentoient  à ce  qu’il  leur 
demandoit. 

a Losqu’après  la  bataille  de  FagittaleRas  Michael  fut  de 
retour  à Gondar , reprit  Fafil,  il  fit  arracher  les  yeux  à qua- 
rante quatre  des  freres  ou  des  parens  de  ces  Gallas,  qui  font 
ici  préfens;  puis  on  les  porta  fur  les  bords  del’Angrab,  où 
la  plupart  moururent  de  faim  ou  furent  dévorés  par  les 
Hyenes.  Vous  recuillites  trois  de  ces  infortunés  dans  votre 
maifon,  vous  les  nourrîtes,  vous  les  habillâtes  , vous  les 
traitâtes  enfin  avec  la  plus  compatiflante  bonté.—  « Ils  font 
maintenants  bien  portans,  répondis-je  , & ils  ne  manquent  de 
rien.  L’Iteghé  vous  les  rendra.  La  feule  chofe  que  j’ai  ajouté 
aux  foins  dont  vous  vanez  de  parler , c’eft  de  les  faire  baptifer. 
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Je  ne  crois  pas  qu’ils  en  foient  fâchés,  j’ai  d’ailleurs  cru  que 
c’étoit  un  nouveau  titre  à la  proteûion  & à la  charité  des 
habitans  deGondar  ».  •—  « Pour  cela,  reprit  Fafil,  c’eft  affez 
indifférent.  Votre  baptême  ne  peut  leur  faire  ni  bien  ni  mal. 
Les  Gallas  ne  s’inquiettent  point  de  ceschofes  - là.  Donnez- 
leur  à manger  fit  à boire,  6c  ils  fe  bifferont  volontiers  bapti- 
fer  du  matin  jufques  au  foir.  Mais  après  ce  que  vous  avez  fait 
pour  leurs  compatriotes , les  Gallas  font  tous  vos  freres.  Ils 
aimeroient  mieux  mourir  pour  vous  que  de  fouffrir  qu’on 
vous  offensât  ».  Fafil  leur  parla  encoreenGalIa.  Ils  applau- 
dirent à leur  maniéré , ôc  firent  femblant  de  venir  me  baifer 
la  main. 

Les  chefs  Gallas  s’allirent  ; & j’avoue  que  s’ils  avoient  pour 
moi  la  moindre  bienveillance , on  ne  pouvoit  guere  le  diftin- 
guer  fur  leur  vifage.»  D’ailleurs,  continua  Fafil, vous  avez  été 
très- prévenant  ôt  très-poli  envers  mes  envoyés  pendant  qu’ils 
étoient  à Gondar,  ôc  vous  avez  dit  devant  le  Roi  une  infi- 
nité de  chofes  honnêtes  fur  mon  compte.  Vous  m’avez  dès  lors 
envoyé  un  préfent;  vous  avez  bien  plus  fait  encore:  quand  le 
•corps  de  Joas , mon  maître  , a été  déterré  dans  le  cimetiere 
de  Saint  Raphaël,  quand  tout  Gondar  n’ofoit  témoigner  le 
moindre  refpeQ  à ce  Prince , de  peur  d’encourir  la  vengeance 
du  Ras  Michael,  vous  qui  êtes  étranger,  vous  qui  n’aviez 
jamais  reçu  aucun  bienfait  du  Roi , qui  ne  l’aviez  même  jamais 
vu  , vous  avez  fait  pour  lui  , ce  qu’auroit  dû  plutôt  faire 
beaucoup  d’habitans  deGondar,  ôc  moi , fur-tout,  fi  j’en 
avois  été  à portée  ou  qu’on  m’eût  averti  affez  à temps.  Main- 
tenant , demandez  moi  devant  toutes  les  perfonnes  qui  font 
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ici,  ce  que  vous  fouhaitez  de  moi,  & on  verra  que  quelle 
chofe  que  ce  puifle  être  je  ne  vous  la  refuferai  pas  ». 

Fasil  prononça  ce  difeours  du  ton  le  plus  noble  & avec 
une  grâce  fupérieure  à tout  ce  que  j’avois  vu  jufqu’alors , 
bien  que  les  Abyfliniens,  ainfi  que  la  plupart  des  autres  peu- 
ples barbares  , foient  tous  orateurs.  — « Eh  bien  ! donc 
dis-je  à Fafil  , pour  prix  de  toutes  ces  obligations  que  vous 
voulez  bien  rappellcr,  & dont  vous  avez  fait  un  tableau  fi 
flatteur  pour  moi , je  vous  demande  la  plus  grande  faveur  qu’un 
homme  puiffe  m’accorder.  Envoyez  moi  jufqu’aux  fources 
du  Nil , de  la  manière  la  plus  convenable  & la  plus  prompte , 
ôc  faites  moi  reconduire  en  fureté  à Gondar , après  que  j’au. 
rai  fatisfait  ma  curiofité , à laquelle  je  vous  prie  de  ne  mettre 
aucun  obftacle  ».  — « Il  eft  inutile  de  me  demander  cela , 
dit-il,  puifque  je  vous  l’ai  déjà  accordé»  En  outre  je  le  dois 
aux  recommandations  du  Roi,  auquel  j’appartiens.  Toutefois 
fi  ce  voyage  vous  tient  tant  a coeur , allez  en  paix  , j aurai 
foin  de  pourvoir  à tout  ce  qui  vous  fera  nécefiaire  ; ôc  tant 
que  je  vivrai  ôc  que  je  ferai  gouverneur  du  Damot , foyez 
fur,  comme  nous  vous  reconnoifions  pour  un  homme  fage  ôc 
prudent,  que  quoique  ce  pays-ci  foit  encore  plongé  dans  le 
trouble,  il  ne  vous  arrivera  rien  de  défagréablc  ». 

Fasil  fe  tourna  alors  vers  les  fept  chefs  Gallas , qui  fe  levè- 
rent aufli-tôt , ainfi  que  lui  , Guebra  Ehud , Welleta  Michael , 
le  Fit  Auraris  & moi.  Nous  formions  tous  un  cercle,  6c 
nous  tenions  les  mains  élevées  pendant  que  le  général  ôc  les 
Gallas  prononcèrent  une  prière  qui  dura  environ  une  minute. 
Les  Gallas  paroifioient  remplis  de  ferveur.  A prefent,  me 
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dit  Fafil , allçz  en  paix.  Vous  êtes  un  Galla , ils  viennent  de 
prononcer  une  malédi&ion  contre  eux,  contre  leurs  enfans, 
leur  bétail,  leurs  bleds,  leurs  pâturages  , fi  jamais  ils  lèvent 
la  main  contre  vous,  ou  s’ils  ne  vous  défendent  pas  de  tout 
leur  pouvoir  en  cas  d’attaque,  ou  qu’enfin  ils  ne  cherchent 
pasà  prévenir  tous  les  mauvais  defTeins  dont  ils  pourront  vous 
fevoir  ménacé  ». 

Voulant  alors  quitter  Fafil,  je  m’avançai  pour  lui  baifer 
la  main.  Nous  forcîmes  tous  de  la  tente  ôc  nous  trou- 
vâmes à la  porte. un  très  - beau  cheval  gris  , fellé  ôc  bridé, 
a Recevez  ce  cheval,  me  dit  Fafil,  comme  un  préfent  de 
moi.  Il  ne  vaut  peut-être  pas  le  vôtre,  mais  il  eft  bon;  & croyez 
fur-tout  qu’il  n’eft  pas  comme  celui  que  mon  fcélérat  de  pal- 
frenier  vous  a fait  monter  ce  matin.  C’eft  fur  ce  cheval-là  que 
j’étois  hier  quand  vous  me  vîtes  arriver.  Cependant  ne  le  mon- 
tez pas  vous  même.  Faites  le  conduire  devant  vous  tel  qu’il 
eft  à-préfent.  Il  n’eft  point  d’habitant  duMaitsha , qui  en  voyant 
ce  cheval  ofe  vous  faire  la  moindre  infulte.  Si  vous  avez  à 
craindre  quelques  perfonnes  dans  ce  pays , ce  font  celles  dont 
Michael  à brûlé  les  maifons  ôc  non  vos  amis  les  Gallas  », 

Je  pris  enfin  congé  de  ce  général , de  la  maniéré  la  plus 
humble  ôc  la  plus  refpeclueufe.  Je  dis  auffi  adieu  âmes  nou- 
veaux frères  les  Gallas, fouhaitant  bien  ardemment  au  fond  du 
cœur  de  ne  jamais  plus  les  revoir.  Je  me  recommandai  ten- 
drement ôc  familièrement  au  fouvenir  de  Guebra  Ehud  ôc  de 
WelletaMichael,  neveudu  Ras;  puis  me  tournant  encore  vers 
Fafil,  je  1 ui  demandai,  fuivant  la  coutume  du  pays  quand  on 
eft  avçc  dssfupérieurs,  la  permiffion  démonter  à cheval  devant 
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lui , & je  fus  bientôt  loin.  Le  Shalaka  Woldo , que  Fafil 
m’avoit  donné  pour  guide  > ne  partit  point  dans  le  même 
moment  que  moi,  parce  qu’il  terminoit  quelques  affaires  : mais 
il  ne  tarda  pas  à me  fuivre , faifant  conduire  devant  lui  le 
cheval  de  Fafil. 
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Départ  Je  Bamba.  — Route  au  midi.  — M.  Bruce  rencontre 
les  Gallas , que  l'afil  renoit  Je  congédier. — Il  campe  fur 
le  Kelti. 

B a m B A eft  à l'entrée  d’une  grande  vallée , où  l’on  volt  plu- 
lieurs  petits  monticules,  fie  qui  eft  entièrement  couverte  de 
LuilTons  fie  d’arbrifleaux  rabougris  , dont  aucun  ne  mérite  le 
nom  d’arbre.  A main  droite  la  colline  a une  inclinaifon  douce  ; 
le  fol  en  eft  ferme,  fie  tapiffé  d’une  herbe  courte,  qui  don- 
neroit  un  pâturage  excellent  aux  moutons  : mais  la  pente 
de  la  colline  à gauche  eft  prefque  perpendiculaire  fie 
hériffée  de  rochers.  Le  fond  de  U vallée  a été  défriché  ôc 
mis  en  culture  par  l'induftrie  des  habitans  du  village  de 
Bamba;  induftiie , hélas  ! bien  inutile,  puifqu’enune  feule 
nuit  le  campement  de  l’armée  de  Fafil  détruifie  tout  efpoir 
de  récolte. 

Le  Shalaka  Woldo  n’avoit  pas  l’air  d’un  homme  propre 
à faire  refpecter  un  étranger  au  milieu  d’une  multitude  de 
foldats , qui  fe  débandoientpour  s’en  retourner  dans  un  pays 
éloigné,  d’où  ils  pouvoient,  peut-être,  ne  fe  voir  jamais 
rappdlés.  Cependant  cet  homme  avoit  été  choifi  par  quel- 
qu’unqui  devoit  favoir,  mieux  que  perfonne,  combien Woldo 
étoit  digne  de  la  confiance  qu’on  avoit  en  lui.  "Woldo  étoit 
un  Agow  âgé  d’environ  trente-cinq  ans.  Il  avoit  été  attaché 
dès  l’enfance  au  pere  de  Fafil  ; puis  à la  mort  du  vieux 

Fafil, 
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Fafil  (i)  , quand  le  Kafmati  Esthé  fut  mis  en  pofleffion  du 
gouvernement  du  Damot , Woldo  paffa  à fon  fervice,  ainfi 
que  le  jeune  Fafil;  & celui-ci  & Woldo  furent  conféquem- 
ment  compagnons  d’armes  fous  le  même  maître. 

• 

Quand  Fafil  eut  tué  le  Kafmati  Esthé , & qu’il  s’empara 
du  gouvernement  du  Damot , le  Shalaka  Woldo  fut  engagé 
par  lui  à luivre  fon  parti,  comme  étant  un  ancien  ferviteur 
de  fon  pere.  Il  fembloit  que  le  mérite  de  cet  Officier  ne 
l’avoit  pas  fait  parvenir  à des  emplois  élevés.  Il  ne  portoit 
rien  fur  la  tête  ; il  n’avoit  d’autre  coëffure  que  fes  longs  che- 
veux noirs  & touffus,  parmi  lefquels  il  y en  avoit  beaucoup 
de  gris.  Mais , s’il  avoit  beaucoup  de  cheveux,  il  manquoic 
abfolument  de  barbe,  ainfi  que  tous  les  autres  Gallas.  Une 
pièce  de  toile  de  coton  , qu’il  jettoit  fur  fes  épaules , fit  qu’il 
arrangeoit  tantôt  d’une  maniéré , tantôt  d’une  autre,  lui  fer- 
voit  de  manteau , mais  il  ne  la  prenoit  guère  que  la  nuit , fie 
pendant  le  jour  il  la  pofoit  fur  un  de  nos  mulets , fit  il  n’a- 
voit alors  pour  tout  habillement  qu’une  peau  de  chevre, 
qu’il  porcoir  fur  fes  épaules  en  forme  de  palatine  , une  paire 
de  caleçons  de  grolfe  toile  de  coton , qui  ne  defeendoient 
qu’à  mi-cuiffes,  ôc  qui  étoient  foutenus  par  une  groffe  cein- 
ture , qui  fàifoit  fix  ou  fept  fois  le  tour  de  fon  corps  , Ôc  dans 
laquelle  étoit  paffé  un  coutelas,  dont  la  lame  avoit  environ 
dix  pouces  de  long,  ôc  trois  pouces  de  large.  Ce  coutelas 
écoit  la  feule  arme  que  portoit  Woldo  ; & il  s’en  fervoit 
plutôt  pour  couper  la  viande  qu’il  mangeoit , que  pour  fe 


(0  Celui  qu’on  appelle  ici  lerieux  Fafil , eft  le  Kafmati  Waragna,  fi  diftinguc 
fous  Yafous  II. 
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dcfcndre  ; car  un  homme  d’auffi  grande  conféquence  n’avoit 
rien  à craindre  pendant  qu’il  écoit  fur  le  territoire  de  fon 
maître.  Il  tenoit  fouvent  à la  main  une  longue  pipe , car  il 
droit  grand  fumeur;  ôc  quand  il  quittoit  fa  pipe,  il  prenoic 
un  bâton  d’environ  trois  pieds  de  long  6c  de  la  groHeur  du 
pouce  j dont  il  diftribuoic  des  coups  très-libéralement , ôc 
lur  la  moindre  provocation,  tant  aux  hommes,  ôc  aux  femmes, 
qu’aux  animaux  qui  l’approchoienr.  Cet  Officier  écoit  jambes 
& pieds  nuds , ôc  n’avoit  point  de  monture  : malgré  cela  il 
marchoit  tout  auffi  vite  que  nous  pouvions  aller.  Enfin  , 
malgré  tout  fon  bifarre  accoutrement  ôc  fes  fingularités  , 
Woldo  étoit  fi  intelligent  ôc  fi  rufé  , qu’il  fembloit  pénétrer 
lé  fens  de  tous  nos  difcours,  quoique  nous  parlaffions  une 
langue  dont  il  ne  pou  voit  pas  entendre  la  moindre  fyllabe. 

Quant  au  Shalaka  Welled  Amlac,  j’aurai  occafion  d’en 
parler  par  la  fuite,  comme  m’ayant  été  recommandé  par  Ayto 
Aÿlopeu  après  mon  arrivée  à Gondar.  Cependant  je  ne  voulus 
point  dire  à Fafil  que  je  connoiffois  Welled  Amlac  , de  peur 
que  cela  ne  pût  faire  naître  à ce  Général  l’idée  de  tirer  parti 
tîe  cette  connoiffance  ppndant  que  je  traverferois  le  Maitsha. 

Le  31  O&obre  (1),  à deux  heures  un  quart,  nous  fîmes 
halte  fur  les  bords  du  Chergué  , rivière  petite  ôc  peu  rapide  , 
qui  court  du  fu  1-ouefi  au  nord  eft  , ôc  va  (ê  perdre  dans  le 
lac  Tzana.  Nous  nous  remîmes  bientôt  en  marche  , ôc  à trois 
heures  nous  traversâmes  la  riviere  de  Dingleber,  ôc  un  quarc- 
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d’heure  après  nous  vînmes  au  village  du  môme  nom,  fitué 
fur  le  fommec  d’un  rocher,  que  nous  cfcaladâmcs. 

La  le  chemin  commence  à fuivre  immédiatement  le  bord 
du  lac;  & c’eft  par  le  défilé  très-étroit,  qui  eft  entre  le  lac 
& le  rocher  de  Dingleber , que  doivent  pafl"er  toutes  les  pro- 
vilïons  qui  fortent  du  Maicsha  & du  pays  des  Agows.  AulTi 
dès  qu’il  y a les  moindres  troubles  dans  le  fud  de  l’Abylfinie, 
on  s’empare  de  ce  palfage  pour  réduire  Gondar  à la  famine. 

Le  village  de  Dingleber  dépendoit  du  Betwudet;  & de- 
puis que  la  place  de  Betvudet  a été  fupprimée , il  fait  partie 
des  revenus  du  Ras.  Tous  les  habitans  de  Dingleber  parloient 
autrefois  le  Falasha  : mais  à préfent  ce  langage  n’eft  plus  parlé 
que  par  les  Juifs,  qui  ne  font  connus  en  Abylfinie  que  fous 
le  nom  de  Falashas.  Ce  langage  étoit  aulli,  jadis,  le  feul  qu’on 
parlât  dans  la  province  de  Dembea,  dont  Dingleber  e£l  la 
frontière  méridionale. 

. . - • c * • - 
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Le  climat  de  Dingleber  eft  excellent,  & fa  pofition  eft 
une  des  plus  belles  de  l’Abyffinie.  D’un  côté  on  voit  le  lac 
Tzana  & toutes  fes  ifles.  Au  nord  eft  la  péninfule  de  Gor- 
gora  , où  font  encore  les  reftes  du  premier  couvent  des  Jé- 
fuites  & du  palais  du  Roi  (i).  Dans  le  nord  du  lac , on  con-, 
temple  au  loin  toute  la  campagne  de  Dara  ; & le  Nil  qui,  en 
traverfant  le  Tzana,  conferve  un  cours  parfaitement  diftinêl , 
ne  mêle  point  fes  eaux  à celles  de  ce  lac , & forme,  en  for- 
tant,  ce  qu’on  appelle  la  fécondé  catara&e,  ou  la  catara&e. 


(O  L'Empereur  Socinios. 


Hhhh  a 


6i2  Voyage 

d’Alata.  Ces  lieux  avoient  tous  été  gravés  dans  notre 
mémoire  par  nos  premiers  malheurs.  Au  fud  - eft  , nous 
voyions  diftintlement  les  plaines  duMaitsna,  couvertes  en 
grande  partie  d’arbres  qui  les  faifoient  paroître  comme  de 
noires  forêts.  Plus  loin  , du  même  côté , nous  découvrîmes 
le  territoire  de  Sacala , l’un  des  diftriêts  des  Agows.  C eft  la 
que  font  les  fources  du  N il  ; c’eft  là  que  tendoient  mes  vœux. 
Derrière  Sacala  s’élèvent  les  hautes  montagnes  d’Amid  Amid, 
qui  forment  un  amphithéâtre  en  demi-cercle  , ôc  qui  par-là 
ont  mérité  le  nom  de  montagnes  de  la  lune  , nom  que  l’anti- 
quité avoît  donné  aux  montagnes  où  l’on  fuppofoit  que  le 
Nil  prenoit  fa  fource. 

C’Est  à Dingleber  que  je  rejoignis  mes  domeftiques,  dans 
le  tems  qu’ils  fe  difpofoient  à y palier  la  nuit.  Ils  avoient  été 
inquiétés  par  les  foldats  Gallas , qui,  Voyant  deux  hommts 
blancs  pour  la  première  fois , n’avoient  pu  s’empêcher  de 
fatisfaire  leur  curiofité,  fans  pourtant  leur  faire  aucun  mal, 
ni  montrer  la  moindre  infolence:  mais  mes  domeftiques  n’en 
avoient  pas  été  moins  épouvantés  , parce  qu’ils  h’avoient  ni 
moi,  ni  perfonne  pour  les  protéger  au  milieu  de  cette  troupe 
de  noirs.  Je  réfolus  d’aller  coucher  plus  loin  pour  éviter  un 
défagrément  pareil  à celui  qu’avoient  eu  mes  gens,  parce 
que  je  favois  qu’autrement  le  gros  de  la  cavalerie  des  Gallas 
nous  joindroit  le  lendemain  à Dingleber  ; ôc  j’aimois  mieux 
me  trouver  avec  eux  dans  l’endroit  où  le  chemin  fe  parta- 
geoit,  & où  nous  devions  changer  de  route,  que  de  palier 
tbute  une  journée  en  pareille  compaghie.  Je  n’àvois  pourtant 
pas  peur  des  Gallas , car  le  cheval  de  Fafil,  qu’on  conduifoit 
devant  nous  , commandoit  le  plus  grand  refpeû , ôc  Zor 
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.Woldo  n’avoit  pas  même  befoin  de  faire  ufage  de  fon 
autorité. 

Nous  partîmes  de  Dingleber  à quatre  heures  après  midi  ; 
& à fept  heures  nous  traversâmes  une  grande  riviere.  Une 
heure  après,  nous  en  pafsâmes  deux  autres  petites,  & nous 
arrivâmes  à un  groupe  de  villages  connus  fous  le  nom  de 
DegvalTa.  Là  nous  entrâmes  dans  un  défilé  étroit,  entre  des 
montagnes  couvertes  jufqu’au  fommet  d’herbes  & de  bruyè- 
res. La  nuit  étoit  délicieufe , & nous  réfolûmes  d’en  bien 
profiter.  Nous  entendions  de  tous  côtés  les  cris  des  pintades, 
dont  les  bruyères  étoient  remplies.  A neuf  heures  & demie, 
nous  quittâmes  le  défilé  pour  entrer  dans  la  plaine  de  San- 
kraber,  où  nous  fîmes  foudain  halte.  J’étois  excelfivemenc 
fatigué , de  forte  qu’en  arrivant  je  me  jettai  à terre  , où  je 
dormis  une  bonne  demi-heure. 

A dix  heures  & demie , nous  nous  remîmes  en  chemin. 
Nous  pafsâmes  le  petit  village  de  Wainadega , fameux  par  la 
vi&oire  que  remporta  le  Roi  Claudius  fur  le  Maure  Gragné , 
viftoire  qui  coûta  la  vie  à ce  dernier , & qui  fufpendit  pour 
un  temps  la  guerre  la  plus  défaftreufe  qui  ait  jamais  enfan- 
glanté  l’Abylfinie.  A onze  heures  & demie  nous  trouvâmes 
Ganguera , que  nous  laifsâmes  à notre  gauche.  Ganguera 
eft  un  groupe  de  petits  villages  à environ  dix  milles  de 
diftance  du  chemin.  A minuit,  nous  avions  toujours  Gan- 
guera à notre  gauche , & DegwalTa  à notre  droite. 

A minuit  & demi , nous  fîmes  encore  halte  fur  le  bord 
d’une  petite  riviere , dont  j’ignore  le  nom.  Nous  étions  alors 
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dans  le  Maitsha , êc  nous  defcendions  vers  le  midi  par  une 
pente  affez  aifée.  Le  premier  de  Novembre,  à une  heure 
trois  quarts  , nous  mimes  pied  à terre  dans  deux  petits  vil- 
lages dont  les  chaumières  venoient  d'être  achevées,  & étoienc 
à environ  cinq  cens  pas  de  ces  deux  arbres  auprès  defquels 
avoit  campé  l’armée,  lorfqu’après  le  dangereux  paffage  du 
Nil , au  gué  de  Jemma,  nous  offrîmes  la  bataille  à Fafil.  Cet 
endroit  fe  nomme  Limjour;  6c  nous  nous  y retrouvâmes  avec 
bien  plus  de  tranquillité , ôc  avec  des  difpofitions  plus  heu- 
reufes  que  la  première  fois. 

Je  dis  au  Shalaka  Woldo  combien  j’étois  fatisfait  de  voir 
que  les  habitans  relevoient  leurs  maifons , détruites  par 
Michael  , & il  me  répondit  avec  un  fourire  barbare:  « Oui, 
j’en  fuis  bien  aife  auffi;  car  fi  l’on  n’avoit  pas  rebâti  ces  deux 
villages , nous  n’aurions  pas  ce  foir  de  bois  à brûler  à 

Kelti».  Woldo  vouloit  dire , par-là,  que  les  Gallas  qui 

venoient  derrière , & qui  dévoient  coucher  la  nuit  fuivante 
fur  les  bords  du  Kelti , démoliroient  les  maifons  neuves  & en 
emporteroient  le  bois  pour  le  brûler.  Nous  trouvâmes  en  effet 
des  débris  deplufieurs  maifons  nouvellement  bâties  6c  nou- 
vellement détruites , 6c  le  bois  à demi-brûlé , qui  jonchoit  la 
terre,  nous  fervit  à nous-mêmes  pour  faire  du  feu  pendant 
la  nuit.  Je  me  fentis  véritablement  indifpofé;  6c  à peine  pus-je 
marcher  deux  heures  de  plus  qu’il  nous  falloit  pour  nous  rendre 
fur  les  bords  du  Kelti , où  nous  arrivâmes  à fix  heures  un  quart 
du  matin. 

Le  Kelti  eft  fort  large  en  cet  endroit;  6c  il  y avoit  quatre 
pied*  d’eau  dans  le  gué,  quoique  nous  fuffions  dans  la  faifon 
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des  fecs.  On  l’appelle  là  le  Kelti-Branti , parce  qu’>I  reçoit 
dans  fon  lie , quelques  milles  au-defius , la  grande  riviere  de 
Branti,  qui  prend  la  fource  à l’occident  dans  les  montagnes 
des  AgOwS  de  Quaquera.  Le  Kelci  & le  Biaaci  réunis  , vont 
enfuite  fe  jetter  dans  le  Nil , un  peu  plus  bas  que  l’endroit 
où  nous  étions. 


Les  bords  du  Kelti  font  très-élevés  & très-dangereux.  La 
terre  rouge  fie  favonueufe  fe  fend , fit  il  s’en  détache  de  gros 
morceaux  qui  tombent  dans  la  riviere.  Le  fond  de  la  riviere 
eft  également  très-mou.  Mais  quoique  l’eau  fût  trouble  fit 
bourbeufe , elle  nous  parut  bonne  à boire.  Nous  vîmes  plu- 
fieurs  feux  de  l’autre  côté  du  Kelti  ; fit  à peine  avions-nous 
commencé  à déplier  nos  tentes,  que  deux  Gallas  à pied, 
armés  de  lances  fit  de  boucliers,  vinrent  nous  avertir  de  ne 
pas  camper  tyi  cet  endroit,  parce  que  nos  chevaux  fie  nos 
mulets  pourroient  être  volés  ; mais  de  pafler  la  riviere  tout 
de  fuite,  6c  d’aller  planter  nos  tentes  parmi  les  leurs. 

Je  demandai  an  Shalaka  Woldo  qui  étoient  ces  gens -là  ? 
lime  répondit  queVétoit  un  porte  avancé  de  Welleta  Ya- 
fous,  qui  avoir  pris  pofTertion  de  cet  endroit , pour  que  l’ar- 
mée des  Gallas  y campât  le  lendemain;  que  ce  porte  étoit 
commandé  par  un  fameux  partifan,  appellé  le  Sauteur;  Sc 
enfuite  il  m’ajouta  tout  bas  qu’il  n’y  avoit  peut  être  pas  un 
plus  grand  voleur , un  fcélérat  plus  déterminé  que  celui  - là 
dans  tout  le  pays  des  Gallas.  Je  le  remerciai  de  nous  avoir 
clioifi  fi  judicieufement  un  tel  brigand  pour  compagnon  6c 
pour  proteâeur , à quoi  il  répliqua  en  riant  : « Tant  mieux! 
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tant  mieux  ! Vous  verrez  bientôt  fi  ce  n’eit  pas  tant  mieux 

pour  nous.  » 

Comme  il  falloir  recharger  nos  mulets  pour  pafler  la  ri- 
vière, nous  mîmes  tous  la  main  à l’ouvrage  d’aflez  mauvaife 
grâce  ; car  nous  étions  excefiivement  fatigués  d’avoir  marché 
fi  long-tems  fans  dormir.  Le  Shalaka  Woldo  s’en  apperçut , 
& auifi  tôt  il  n’eut  befoin  que  de  deux  coups  de  fifflet  (i)  & 
d’un  cri  pour  faire  venir  cinquante  Gallas  à notre  aide.  Tout 
le  bagage  fut  palTé  en  un  moment , fit  mes  deux  tentes  furent 
plantées  avec  une  promptitude  extrême  , car  les  Gallas  font 
très-adroits  & très-expéditifs  dans  ces  fortes  d’opérations. 

Quand  nous  fûmes  campés,  nous  vîmes  que  la  raifon  pour 
laquelle  on  ne  nous  avoir  pas  laiffés  feuls  fur  la  rive  oppofée, 
étoit  que  les  Gallas  qui  revenoient , pilloient  les  villages , ôc 
détruifoient  les  maifons  pour  en  emporter  le  boi?  ôc  le  brûler, 
quoique  ces  maifons  appartinflent  à des  gens  de  leur  nation  ôc 
du  parti  de  Fafil.  Ênfuite  ceux  qui  avoient  été  chaffés  de  leur 
maifon,  fuivoient  les  traîneurs , pilloient  leurs  camarades  que 
la  lance  avoir  épargnés , ôc  fe  vengeoietjt  enfin  fur  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  furprendre.  . 

A Imitant  que  je  venois  de  me  coucher , un  domefiique 
vint  avec  Zor  Woldo  me  préfenter , de  la  part  du  Sauteur, 
un  taureau  d’une  grandeur  prodigieufe  , mais  un  peu. 
maigre.  Quoique  nous  fuiüons  tous  d’un  bon  appétit , ce 
renfort  de  provifions  eût  été  trop  confidérable  pour  nous , fi 
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nous  n’avions  pas  été  surs  d’un  grand  nombre  d’aflifians  : ce 
taureau  fut  foudain  tué  6t  écorché.  Pendant  ce  tems-là  je 
dormis  d’un  fommeil  qui  me  délaffa  beaucoup.  Je  voulois  me 
remetcre  bientôt  en  route  & faire  la  même  diligence,  jufqu’à 
ce  que  nous  fuflîons  rendus  dans  l’endroit  où  nous  devions 
quitter  le  chemin  des  Gallas.  Cet  endroit  s’appelle  Roo;  & 
les  Agows , dans  le  pays  defquels  il  eft , y tiennent  un  grand 
marché , où  fe  rendent  tous  les  habitans  des  environs. 

) 

A dix  heures,  j’allai  voir  le  Sauteur,  notre  Commandant 
en  chef.  Il  parut  très-embarraffé  de  ma  vifite.  Je  le  trouvai 
prefque  nud , car  il  n’avoit  qu’un  efpèce  de  torchon  autour 
des  reins.  Il  venoit  de  fe  baigner  dans  le  Kelti,  & en  vérité 
je  ne  fais  pas  trop  pourquoi,  puifqu’il  fe  frottoit  les  bras  & 
le  corps  avec  du  fuif  fondu.  Il  avoit  déjà  mis  beaucoup  de  ce 
fuif  dans  fes  cheveux , & un  homme  étoit  occupé  à les  lui 
treffer  avec  de  petits  boyaux  de  bœuf , qui , je  crois , n’a- 
voient  jamais  été  nettoyés.  Le  Sauteur  avoit  en  outre  au  cou 
deux  tours  de  ces  boyaux , dont  un  bout  pendoit  fur  fa  poi- 
trine , comme  ces  colliers  que  nous  appelions  folitaires.  Notre 
converfation  ne  fut  ni  longue  ni  intéreflante.  J’étois  fuffoqué 
par  une  horrible  odeur  de  fang  & de  charogne.  D’ailleurs 
le  Sauteur  n’entendoit  pas  un  mot  d’Amharic  ni  deGeez,  & 
ne  parloit  abfolument  que  le  Galla.  Il  ne  fit  point  de  quef- 
tions  qui  annonçaient  la  moindre  curiofité,  & Woldo  fe 
chargea  de  lui  dire  tout  ce  qu’il  avoit  befoin  de  favoir. 

Ce  Sauteur  étoit  fort  grand  & fort  mince.  Il  avoit  le  vifage 
pointuje  nez  longues  yeux  petits,  & les  oreilles  prodigieufe- 
ment  grandes.  Il  ne  regardoit  jamais  en  face  , & ne  fixoit 
Tome  III.  I i i i 
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rien.  Il  portoit  continuellement  les  yeux  d’un  objet  à un  au- 
tre. Onpouvoitle  comparera  un  lévrier  maigre.  Rien  n’an- 
nonçoit  en  lui  de  la  fermeté  fit  ce  caractère  qui  convient  à 
ceux  qui  commandent  ; & fon  air  fembloic  dire  au  contraire 
qu’il  n’étoit  qu’un  idiot.  Malgré  cela , il  avoit  la  réputation 
du  plus  cruel,  du  plus  impitoyable  de  tous  les  afladins  & vo- 
leurs Gallas.  Il  étoit  très  bon  cavalier,  & il  fembloic  qu’il 
ne  fe  foucioit  ni  de  manger  ni  de  dormir.  Je  lui  fis  un  petit 
préfent , qu’il  reçut  avec  l’air  de  la  plus  grande  indifférence; 
& il  dit  alors  à Woldo  que  fi  je  prétendois  lui  payer  le  bœuf 
qu’il  m’avoic  envoyé  j’avoistort,  parce  qu’il  ne  lui  coûtoit 
rien  , & qu’il  me  l’avoit  donné  par  l’ordre  de  Fafil. 

Nous  apprîmes  dans  la  tente  du  Sauteur  que  nous  rencon- 
trerions un  parti  de  deux  cens  hommes,  que  Fafil  avoit  en- 
voyés prendre  pofiTcffion  de  Roo , avant  que  nous  y arrivaf- 
fions  , de  peur  que  les  habitans  du  Maitsha.,  dont  les  maifons 
avoient  été  brûlées,  étant  informés  de  notre  marche,  ne 
nous  pourfuiviffent , quand  nous  aurions  quitté  l’armée  des 
Gallas.  Le  Sauteur  nous  dit  que  fon  frere , nommé  l’Agneau, 
& non  moins  voleur  & tueur  que  lui , commandoit  ce  parti  , 
compofé  tout  entier  de  Gallas  de  la  tribu  même  de  Fafil. 

Au  moment  où  j’allois  me  lever  pour  fortir  de  la  tente  du 
Sauteur,  Zor  Wol  lo  , qui  étoit  afiîs  derrière  moi,  me  die 
qu’on  avoit  des  nouvelles  de  Gondar  Je  lui  demandai  com- 
ment il  le  favoit  ; 6c  il  me  répondit  qu’il  venoit  de  l’entendre 
dire  par  les  gens  qui  ctoient  en-dehors  de  la  tente.  J’éprouvai 
foudain  un  tremblement  involontaire,  car  je  craignis  qu’on 
ne  voulut  me  jouer  quelque  nouveau  tour,  ficmettreun  obf- 
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tacle  à l’accompliiement  de  ce  que  je  délirois  avec  tant 
d’ardeur. 

Cependant  j’avois  pris  congé  du  chefGalla,  & je  mar- 
chois  vers  ma  tente,  quand  je  rencontrai  Strates  & un  do- 
meftique  d’Ozoro  Êfther,  que  j’avois  vu  fouvent  chez  cette 
Princeie.  Ils  avoient  laiié  Fafii  à Bamba.  Ce  Général  n’avoit 
pas  encore  achevé  de  congédier  fes  fauvagcs  Gallas , fit  il 
étoit  incertain  s’il  iroit  lui-même  jufques  à Gondar , ou  s’il 
ne  s’en  retourneroit  pas.  Tout  étoit  à Gondar  dans  la  plus 
grande  confufion.  Gusho,  Gouverneur  de  l’Amhara , & Po- 
•vruflen , Gouverneur  du  Begemder , étoient  revenus  dans  la 
capitale , fous  prétexte  de  porter  quelqu’argent  à ce  miféra- 
ble  Socinios , que  l’Iteghé  avoit  imprudemment  confenti  à 
faire  Roi.  Cette  Reine  vouloir  que  Gusho , Powuien  ôc  Fa- 
fil  fe  réconciliaient  ôc  marchaient  enfcmble  contre  Michael  ; 
elle  s’écoit  liguée  avec  Socinios,  qu’elle  connoiioit  pourtant 
pour  un  ivrogne  6c  un  débauché  crapuleux  : mais  tout  annon- 
qoit  le  retour  de  Michael , 6c  c’étoit  ce  qu’elle  craignoit  le 
plus. 

Quant  à.Fafil,  il  n’avoit  jufqu’alors  répondu  que  d’une 
maniéré  incertaine  aux  invitations  de  l’Iteghé.  Quelquefois 
il  fe  plaignoit  que  Gusho  6c  Povuien  fuient  allés  à Gondar 
avant  lui , 6c  que  Gusho  eût  la  promeie  d’être  fait  Ras. 
Quelquefois  il  leur  faifoit  dire  à l’un  6c  à l’autre  de  fortir  de 
Gondar  , fans  quoi  il  brûleroit  cette  ville.  Un  autre  meiage 
que  ce  Général  avoit  envoyé  , annonçoit  qu’il  étoit  en  mar- 
che , ôc  qu’il  confentoit  que  Gusho  ôc  Powuien  l’attendiient 
dans  la  capitale  : mais  ceux-ci  foupçonnant  avec  raifon  que 
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Fafil  étoit  en  correfpondance  avec  le  Roi  & le  Ras  Michael, 
fit  fachanc  qu’il  avoit  cherché  à fomenter  des  troubles  dans  le 
Begemder  fie  dans  l’Amhara  , s'étoient  rendus  à Kofcam  avec 
Socinios,  fans  Nagareet  qui  les  précédât,  fans  aucune  efpece  de 
pompe;  fie  ayant  pris  congé  de  la  Reine, ils  étoient  partis  le  len- 
demain pour  leurs  gouvernemens  refpe&ifs.  Enfin  , d’après  un 
dernier  meflàge  de  Fafil;  Gushofic  Povuflen  étoient  convenus 
de  laiiïer  leur  armée  à Emfras , fie  de  revenir  à Gondar  : mais 
leurs  troupes  s’étant  débandées  en  l’abftnce  des  chefs,  fit  ceux- 
ci  n’ayant  auprès  d’eux  que  les  gens  de  leur  maifon , qui  ne  fe 
croyoient  pas  en  sûreté,  parce  qu’ils  avaient  appris  la  marche 
fecrette  de  Fafil , ils  s’étoient  de  nouveau  féparés. 

Guebra  Mâriam , domefiique  d’Ozoro  Eflher , me  dit  au(B 
« qu’il  croyoit  que  Michael  ne  cherchoit  qu’à  faire  un  arran- 
gement avec  Fafil , parce  qu’il  ne  lui  reftoit  plus  d’ennemi  à 
l’orient  du  Tacazzé;  que  fon  intention  étoit  de  revenir  à 
Gondar  par  le  Lalla , ne  voulant  pas  fe  hafarder  dans  les  dan- 
gereux défilés  du  Woggora , contrée  peuplée  de  foldats  in-, 
trépides , éternels  ennemis  du  Ras , 6c  dont  le  Gouver- 
neur du  Samen  , Ayto  Tesfos , occupoit  tous  les  polies  , 
dans  l’intention  d’en  difputer  le  palTage  aux  Tigréens  ; qu’on 
favoit  bien  cependant  que  le  palTage  du  Lalla  étoit  encore 
plus  difficile  ôc  plus  dangereux  que  celui  du  Woggora  fie  du 
mont  Lamalmon , parce  que  Guigarr,  chef  de  la  tribu  de 
Waag , établie  dans  le  Lalla  , étoit  en  poffellion  dans  ces  mon- 
tagnes d’une  forterelfe  naturelle,  devant  laquelle  plufieurs 
armées  Abyffiniennes  avoient  déjà  péri , ôc  où  il  étoit  abfo- 
lument  impolfible  de  pafler  fans  le  confentement  deceux  qui  la 
gardoienc  : mais  que  , quoique  depuis  la  guerre  deMariam  Ba- 
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rea,  Guigarr  eût  été  oppofé  à A^ichael,  ils  venoient  de  faire  la 
paix,  attendu  que  le  Ras  avoit  mis  en  liberté  le  frere  de  Gui- 
garr , pris  dans  une  incurfion  que  les  Waags  avoient  faite  de- 
puis quelque  tems  en  Tigré;  qu’excepté  cette  montagne  où 
commandoit  Guigarr,  tout  le  pays  où  l’armée  devoit  paffer, 
étoit  uni;  que  le  territoire  de  Gouliou , où  il  y avoit  pour 
quatre  jours  de  marche,  étoit  à la  vérité  mal  pourvu  d’eau 
& peuplé  de  Gallas , à qui  Michael  avoit  permis  de  s’y  établir 
pour  fervir  de  barrière  entre  le  Tigré , le  Lafta  & le  Begem- 
der  : mais  que  ces  Gallas  étoient  à fes  ordres,  ôc  qu’enfin 
le  chemin  feroit  libre  fie  sûr  d’un  bout  à l’autre,  fi  Guigarr  de- 
meuroit  fidèle.  » 

Après  avoir  donné  le  tems  à Guebra  Mariamde  prendre 
quelques  rafraîchiflemens , je  le  pris. en  particulier  dans  ma 
tente  pour  écouter  ce  qu’il  avoit  à me  dire  de  la  part  d’Ozoro 
Efther.  Voici  ce  que  j’appris.  Ozoro  Efther  avoit  été  tou- 
jours valétudinaire  depuis  mon  départ  de  Gondar;  une  petite 
fievre  affeûoit  finguliérement  fes  nerfs , fie  elle  étoit  trèsr 
allarmée,  parce  qu’elle  éprouvoit  fréquemment  dans  tous  fes 
membres  une  contraûion  involontaire,  des  mouvemens  con-i 
vulfifs , qui  la  reveilloient  fouvent  en  furfaut , 6c  qui  n’étoient 
véritablement  que  des  fymptômes  de  foiblefle.  Elle  les  regar- 
doit  pourtant  comme  les  avant-coureurs  de  la  mort;  & elle 
me  prioit  au  nom  de  notre  amitié , de  revenir  auprès  d’elle 
avant  qu’il  fût  trop  tard  pour  la  fauver  , en  m’aiïurant 
qu’auflitôt  qu’elle  feroit  rétablie,  fon  neveu  , Aylo  de  Go- 
jam , me  conduiroit  aux  fources  du  Nil. 

En  interrogeant  encore  en  fecret  Guebra  Mariam,  je  dé-s 
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couvris  qu’Ozoro  Efther  trembloit  de  fe  trouver  entière- 
ment abandonnée  à la  difcrétion  de  Fafil,  parla  retraite  de 
Gusho  & de  PovulTen,  fes  amis,  & par  l’abfence  du  Ras 
Michael  fon  époux.  Ellecraignoit  d’autant  plus  Fafil,  qu’elle 
ne  doutoit  pas  que  ce  Général  ne  sût  avec  quelle  ardeur  elle 
avoitprelTé  Michael  de  venger  la  mort  de  Mariam  Barea , en 
verfant  le  fang  de  tous  les  infortunés  Gallas  qui  étoient 
tombés  entre  fes  mains.  D’un  autre  côté,  la  conduite  qu’a- 
voit  tenu  l’Iteghé,  fa  mere,  en  plaçant  fur  le  trône  ce  mi- 
férable  Socinios,  lui  faifoit  craindre  avec  raifon  que  le  ref- 
fentiment  de  Michael  n’eût  point  de  bornes  ; car  le  Ras  avoit 
déclaré  par  plufieurs  meffages  , ôc  fur-tout  par  le  dernier  , 
d’une  maniéré  excefiivement  brutale , qu’il  feroit  pendre  de- 
vant la  porte  du  palais  du  Roi,  au  môme  arbre  & par  les  pieds, 
l’Iteghé  ôc  Socinios , le  jour  qu’il  rentreroit  dans  Gondar. 
Ozoro  Efther  favoit  fort  bien,  comme  tout  le  reftede  l’AbyP- 
finie  , que  quand  le  Ras  parloit  aitjfi , l’effet  fuivoit  de  près 
la  menace.  Auffi  cette  Princeffe,  dont  la  fenfibilité  étoit  ex- 
trême, & qui  étoit  déjà  très-foible  depuis  fa derniere  mala- 
ladie,ne  prenant  prefque  point  de  nourriture, ne  dormant  plus 
qu’avec  inquiétude  , étoit  tombée  dans  une  fituation  fort  dan- 
gereufe;  ôc  quoique  la  caufe  de  fon  mal  fût  bien  connue , il 
étoit  fans  doute  extrêmement  difficile  de  la  guérir. 

Je  ne  fatiguerai  point  mes  lecteurs  de  toutes  les  réflexions 
que  je  fis  en  cette  occafion.  L’entreprife  dans  laquelle  j’c- 
tois  engagé  , étoit  peut-être  la  feule  que  je  n’aurois  pas 
abandonnée  à l’inftant  pour  voler  à la  voix  d’Ozoro  Efther. 
Indépendamment  de  l’attachement  qu’elle  pouvoitm’infpirer, 
comme  l’une  des  plus  belles  & des  plus  aimables  femmes  du 
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monda,  elle  étoit  la  mere  d’Ayto  Confu  , le  meilleur  de  mes 
amis , l’époufc  du  Ras  Michael , fur  qui  elle  acquéroit  cha- 
que jour  un  nouvel  afcendant , & je  la  croyois  depuis  long- 
tems,  en  fecrec , l’objet  de  la  tendrefle  du  jeune  Roi,  mon 
bienfaiteur. 

S’il  n’y  avoit  point  eu  depérilenroute,à  caufe  des  troubles 
continuels  qui  dc'foloient  l’Abyfiinie  , mon  retour  n’eût  fans 
doute  été  rien.  Mais  fi  je  n’avoi3  pas  pourfuivi  mon  voyagé, 
il  m’eût  été  vraifemblablement  hnpoflible  de  retrouver  l’oc- 
cafion  de  le  faire.  Tout  menaqoit  le  royaume  d’un  défordre 
encore  plus  grand  que  celui  qui  avoit  précédé  la  retraite  du 
Roi  en  Tigré.  Je  réfolus  donc  de  continuer  mon  chemin  , 
au  rifque  de  me  voir  accufer  du  plus  vil,  du  plus  lâche  de 
tous  les  crimes , celui  de  l’ingratitude  : aufli  fuis-je  bien  cer- 
tain que  fi  la  volonté  du  ciel  eût  été  de  me  faire  périr 
dans  ce  voyage,  l’idée  où  j’étois  qu’on  pouvoit,  avec  une 
apparence  de  raifon,  m’imputer  ce  crime  odieux,  auroit  em- 
poifonné  mes  derniers  momens. 

Cependant  mon  parti  étant  pris,  je  dis  à Guebra  Ma- 
riant qu’il  étoit  impolfible  que  je  m’en  retournafle  immédia- 
tement, mais  que  je  ne  négligerois  rien  pour  accélérer  mon 
voyage.  En  attendant,  j’envoyai  une  inftruûion  au  prêtre 
Grec  , qui  étoit  un  peu  médecin , pour  qu’il  gouvernât  la 
malade  en  mon  abfence. 

Nous  avions  quitté  le  territoire  du  Maitsha,  en  traversant 
la  riviere  de  Kelti.  J’ajouterai  à ce  que  j’ai  dit  de  ce  pays  , 
qu’il eft  extrêmement  fertile  ; mais  fi  plane,  que  les  eaux  ne 
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trouvant  point affez  de  pente,  y féjournent  Iong-tems  après 
les  pluies  du  tropique,  & le  rendent  fort  mal  fain  pendant 
plufieurs  mois  de  l’année.  Plufieurs  tribus  de  Gallas  venues 
du  midi  du  Nil,  furent  appellées  dans  le  Maitsha  par  Yafous- 
le-Grand  & pat  fon  fils  David.  Ces  Princes  les  y établirent 
pour  qu’elles  défendirent  les  riches  contrées  des  Agovs , du 
Damot , du  Gojam  fit  du  Dembea , contre  les  incurfions  des 
Gallas  fauvages , dont  ces  tribus  s’étoient  féparées.  Elles  con- 
fident en  quatre-vingt-dix-neuf  familles,  & on  dit  communé-i 
ment  dans  le  pays,  que  le  Diable  retient  la  centième  place 
pour  lui  fit  pour  fes  enfans;ca’r  il  nes’elt  pas  trouvé  jufqu’àpré- 
fent  de  famille  qui  voulût  fe  joindre  à ces  quatre-vingt-dix- 
neuf.  Le  Maitîha  a été  quelquefois  réuni  au  Gojam,  mais  plus 
fouvent  encore  au  Damot  & aux  Agows , qui  étoient  à mon 
paffage , fous  le  gouvernement  de  Fafil, 

Les  maifons  du  Maitsha  font  confiantes  d’une  maniéré  fort 
finguliere.  Le  premier  propriétaire  d’un  champ  le  divife  en 
trois  ou  quatre  parties  ; fi  c’efl  en  quatre , par  exemple , il 
plante  deux  haies  de  branche  d’acacia  épineux  , qui  fe 
croifent,  6c  dans  un  angle  des  haies,il  bâtit  fa  hutte  fit  occupe 
autant  d’efpace  qu’il  veut.  Trois  de  fes  freres,  peut-être , fe 
placent  dans  les  trois  autres  angles.  Les  enfans  de  chacun  d’eux 
bâtiflent  leurs  maifons  derrière  celle  de  leur  pere  fit  les  font 
plus  courtes  parce  quelles  font  plus  larges,  l’angle  s’ouvrant 
toujours.  Après  qu’ils  ont  ainfi  conftruit  autant  de  huttes 
qu’ils  ont  voulu,  ils  les  entourent  d’une  haie  impénétrable  » 
& chaque  famille  vit  fous  le  même  toit , toujours  prête  à fe 
défendre  en  cas  d’allarme.  Chaque  homme  n’a  alors  qu’à 
yeiller  fut  fa  porte,  6c  ils  font  également  face  à tous  les  côtés 

par 
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par  où  le  danger  peut  venir.  Cependant  ils  font  aifément  vain- 
cus, s’il  fe  préfente  un  ennemi  un  peu  fort,  car  il  n’a  qu’à 
mettre  le  feu  aux  haies  feches  & aux  rofeaux , qui  entou- 
rent leurs  maifons  , ôc  ces  maifons  qui  font  faites  en  grande 
partie  de  paille , font  bientôt  confumées. 

La  petite  vérole  ne  paroît  guere  dans  la  Maitsha  qu’une 
fois  tous  les  quinze  ou  vingt  ans.  Malgré  cela  les  habitan* 
la  craignent  tant,  que  quand  elle  fe  déclare  dans  une  roaifon, 
tous  les  voifins  qui  favent  qu’elles  pourroit  infe&er  la  colo- 
nie entière,  entourent  la  maifon  pendant  la  nuit,  y mettent 
le  feu , fans  aucune  pitié , repouflent  dans  les  flammes  à coups 
de  fourches  & à coups  de  lances  tous  les  infortunés  qui 
tentent  de  fefauver,  fans  qu’il  y ait  jamais  eu  d’exemple  qu’on 
en  ait  laiflTé  vivre  un  feul.  Cette  coutume  peut  nous  fem- 
bler  une  barbarie  afFreufe.  Mais  nous  en  jugerions  diffé- 
remment fi  nous  étions  témoins  des  ravages  que  fait  la  petite 
vérole  dans  ces  pays-là.  La  perte  efl  cent  fois  moins  terrible. 

Il  y a dansleKelti  d’excellent poiflon  qui  n’eft  nullement 
recherché  des  Abyfliniens.  Les  gens  de  la  première  clafTe 
en  mangent  bien  d’un  petit  nombre  d’efpeces  dans  le  temps 
du  carême  : mais  le  peuple  s’enabrtientà  caufe  de  quelques 
pairages  de  l’écriture  ôc  des  diftin&ions  qu’on  trouve  dans  les 
loix  de  Moïfe,  ôc  qu’on  interprète  fort  mal , furies  animaux 
purs  ou  immondes.  D’ailleurs  le  peuple  eft  extrêmment  paref- 
feux,  6c  ne  connoît  point  les  filets,  ni  n’a  l’induftrie  que 
nous  admirons  chez  beaucoup  de  fauvages  pour  faire  des  lignes 
ôc  des  hameçons.  Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  demeuré 
en  Abyflinie,  je  n’ai  jamais  vû  pêcher  un  feul  Abyflinien; 
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Sur  les  bords  du  ICelti,  commence  le  territoire  d’Aroo.Ti 
qui  n’eft  dans  le  faic  que  la  partie  la  plus  méridionale  du 
Maitslia , à l’occident  du  Nil.  Ce  territoire  n’eft  point  habité 
par  les  Galias,  mais  bien  par  des  Abyffiniens  de  la  race  des 
Agovs.  La  riviere  du  ICelti  le  borne  au  nord,  comme  je 
viens  de  le  dire,  ôc  celle  d’Alïar  au  midi.  La  riviere  d’A- 
roofli , qui  donne  fon  nom  au  pays  , paffe  au  milieu  6c  va 
comme  les  autres  fe  jetter  dans  le  Tzana. 

L’envie  de  ne  pas  perdre  un  feul  moment,  me  fit  réfou- 
dre à partir  l’après-midi.  J’expédiai  en  conféquence  le  domef- 
rique  d’Ozoro  Efiherrmais  lorfque  je  voulus  commencer  à 
faire  abattre  mes  tentes , on  vint  me  dire  que  ni  nos  gens  ni 
nos  animaux  , n’étoient  capables  de  faire  un  pas  de  plus  dans 
la  journée.  Les  vingt-neuf  milles  que  nous  avions  fait , fans 
prendre prefqu’aucun  repos  & fans  manger,  avoit  éreinté  nos 
mulets  ; & les  hommes  , qui  portoient  mon  quart  de  cercle, 
déclarèrent  qu’ils  avoient  befoin  de  fe  repofer  jufqu’au  len- 
demain pour  pouvoir  continuer  la  route.  Il  nous  fallut  donc 
faire  de  neceflïté  vertu , 6c  convenir  que  comme  nous  ne 
pouvions  pas  aller  plus  loin , nous  étions  dans  le  meilleur 
endroic  pofiîble  , puifque  nous  avions  de  l’eau  6c  des  pro- 
vifions  en  abondance  , 6c  que  nous  ne  pouvions  qu’être  sûrs 
que  nous  étions  les  maîtres  du  pays  où  nous  campions. 

0 

Nous  convînmes  donc  d’un  commun  accord  de  nous  repo- 
fer ce  jour-là.  Je  me  retirai  une  heure  en  particulier  pour  faire 
mes  notes;  puis  je  rejoignis  mes  domeftiques , qui,  dans  ces 
fortes  d’occafions  , étoient  toujours  mes  compagnons  de  plai- 
-fir  ôc  qui  s’étoient  déjà  procuré  une  pleine  corne  d’eau-de- 
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vis  6c  utvo  jarre  de  bouza  , en  offrant  un  petit  prêtent  au 
Sauteur,  L. ien  moins  libéral  de  fes- liqueurs,  que  de  fa  viande. 
Nous  ni  ltu.es  nous  baigner  & nous  amuterdans  !e  Ke!ti,où 
il  n’y  s ni  crocodiles  , ni  Goniaris  ( 1 ).  Enfuite  nous  dormîmes 
quelque  moment,  6c  nous  nous  retirâmes  dans  nos  tentes  pour 
fouper;  mais  mon  plailir  fut  bien  diminué  par  le  fouvenir 
des  maux  d’üzoro  Efiher. 

Nous  commençâmes  alors  à difeuter  les  motifs,  qui  avoient 
engagé  notre  ami  Strates  à s’expofer  une  fécondé  fois  aux 
dangers  du  voyage.  Ce  fingulier  homme  nous  confirma  ce 
que  Guebra  Marian  m’avoit  déjà  dit,  c’eft que  dès  qu’il  m’a- 
voit  vu  partir,  il  s’étoit  repenti  den’être  pas  venu  avec  moi , 
& avoic  même  pris  la  réfolution  de  me  fuivre  à pied.  Mais 
par  bonheur  pour  lui,  il  apprit  alors  qu’un  domeftique  d’O- 
zoro  Efiher  étoit  chargé  d’un  mefiage  pour  moi , 6c  cette 
princefie  fut  fi  charmée  de  fon  zele,  qu’elle  lui  donna  un 
mulet,  afin  qu’il  ne  retardât  pas  fon  exprès. 

Strates  avoir  été  fort  lié  avec  Fafil,  dans  le  temps  du  Kaf- 
matiEshté,  où  Fafil  n’étoit  qu’un  particulier  comme  lui , ôc 
meme  depuis  que  ce  général  avoit  eu  le  gouvernement  du 
Damot,  fous  le  Roi  Joas,  dans  le  palais  duquel  Strates  fer- 
voit  avec  tous  les  autres  Grecs.  Strates  avoit  même  eu  le 
commandement  d’une  compagnie  de  fufiliers  6c  quelques 
autres  places;  mais  il  fut  dépouillé  de  tous  fes  emplois  , ainfi 
que  la  plupart  de  fes  compatriotes,  quand  le  nain  du  Ras 
fut  tué  à côté  de  fon  maître , par  une  main  inconnue.  Depuis 


(1)  Des  Hippopotames. 
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ce  malheur,  ce  Grecvivoît  des  charités  de  la  Reine- Mere,  6c 
de  ce  qu'il  attrapoic  en  faifant  le  bouffon  chez  les  gens  de  la 
Cour.  » 

Je  ne  tardai  pas  à m’appercevoir  que  le  Shalaka  Woldo 
avoic  bien  plus  d’efprit  ôc  de  raifon  que  Strates,  6c  qu’il  le 
furpaffoit  encore  dans  l’arc  de  la  bouffonnerie  6c  dans  le  talent 
de  contrefaire  les  gens. 
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CHAPITRE  XI. 

Continuation  du  voyage.  — - Rencontre  d'un  parti  de  G allas. 

Us  fe  trouvent  amis.  — RaJJage  du  Ail.  — Arrivée 

à G ouït  o à C Pue  de  la  première  cal  a rade. 

L E 2 de  Novembre  ( 1 ) , à fept  heures  du  matin  , nous  par- 
tîmes des  bords  du  Keiti , & nous  dirigames  notre  route  au 
fud.  Nous  paffâmes  bientôt  devant  J’églife  de  Boston  Abbo, 
toujours  préfente  à notre  fouvenir  , puifque  c’eft-là  que  fe 
tenoit  Fafilau  mois  de  Mai , avec  l’intention  de  fondre  fur 
l’armée  du  Ras  Michael , dès  qu’elle  auroit  traverfé  le  Nil.  La 
vue  de  cette  églife  fit  naître  une  converfation  entre  le  Sha- 
laka  Woldo  & moi.  Woldo  avoir  toujours  été  avec  Fafil  , 
dans  le  temps  que  ce  général  campoit  derrière  l’églife  & 
lorfque  le  Ras  Michael  lui  avoir  offert  la  bataille  à Limjour. 
Il  me  dit  que  l’armée  de  Welleta  Yafous  étoit  forte  déplus 
de  douze  mille  hommes  ; qu’on  avoir  réfolu  d’attaquer  le  Roi 
auprès  du  gué,  qu’on  ne  doutoitpas  de  remporter  la  viûoire, 
parce  qu’on  croyoit  que  le  Roi , le  Ras  Michael  ôt  une  par- 
tie de  la  cavalerie  & de  l’infanterie  pafTeroient  de  bonne 
heure , mais  que  le  refte  ne  pourroit  paffer  que  tard  & avec 
beaucoup  de  peine  & de  rifques  ; que  c’étoit  alors  que  Welleta 
Yafous,  profitant  de  la  confufion,  dévoie  tomber  fur  l’arriere- 
garde  , commandie  par  K.efla  Yafous , tandis  que  Fafil , à la 
têce  de  trois  mille  hommes  de  cavalerie  & d’un  coi  ps  conlidé- 
rablede  fantaffins , auroit  environné  le  Roi  & le  Ras  pour  les 
prendre  prifonniers.  Jamais  p!a  1 ne  futm  eux  combiné;  toute  la 
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cavalerie  de  la  niaifon  du  Roi  s’empara  du  gué,  & le  Roi, 
le  Ras  & la  plus  grande  partie  des  fuliliers  du  Tigré  , 
commandés  par  Guebra  Mafcal , craverferenc  le  fleuve. 

• . \ ' ’.i  .w  ‘ i»  ’î  \ * ;»  • 

Cependant  Kefla  Yafous , qui  étoit  chargé  de  l’arrière- 
garde  , voyant  que  le  partage  des  mulets , des  tentes , du  baga- 
ge & des  traîneurs  qui  arrivoient  fans  ceffe  , prendroit 
trop  de  temps  ,.  réfo!ut  d’attendre  jufqu’au  lendemain  à la 
pointe  du  jour.  Ce  moment  auroit  fans  doute  décidé  du  fort 
de  l’armée  ; tous  le?  foldats  écoient  fatigués  & découragés; 
niais  Welieta  Yafous  s’étant  annifé , au  lieu  de  venir  prompte- 
ment attaquer  notre  arriéré  garde,  les  prêtres  de  Buskon  Abbo 
ayant  dévoilé  fou  projet f les.  efpions.fe  trouvant  pris,  fie 
KcflaYafous  faifant  foudain  retraite  vers  Delakus,  Fafil  perdit 
l’inrtant  favorable  , ôc  il  n’y  eut  plus  de  danger  que  pour  lui  ; 
car,  avant  que  fon  lieutenant  Wellera  Yafous  arrivât',  Kefla 
Yafous  avoit  parte  le  Nil , fit  s’étoit  porté  de  maniéré  que 
l’ennemi  n’ofa  pas  l’approcher.  Bien  plus  , il  détacha  une 
partie  de  fes  meilleures  troupes  pour  renforcer  l’armée  de 
Michael  ; & Fafil  voyant  qu’il  n’étoit  pas  le  plus  fort , fut 
obligé  de  faire  retraite  quand  le  Roi  lui  offrit  la  bataille  à Lim- 
jpur.  Ajoutons  encore  que  \7elleta  Yafous  fie  Fafil , igno- 
rpient  chacun  de  leur  côté , fi  Kefla  Yafous  fit  le  Ras  Michael 
ne  s’étoient  pas  réunis;  6c  fi  fon  parti  n’ avoit  pas  été  battu. 
Xv’oldo  prétendoit  n’avoir  pas  entendu  parler  l’efpion  que 
Kefla  Yafous  avoit  laiffé  pendu  à un  arbre  fur  le  bord  du 
Nil.  Mais  il  attribuoit  la  découverte  du  projet  aux  Prêtres  de 
Boskon  Abbo , dont  il  connoiflfoit  parfaitement  la  conduite. 

i 

Cependant  nous  pourfuivions  notre  route.  A dix  heures 
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trois  quarts,  nous  guéâmes  la  petite  riviere  d’Aroolïi,  qui , 
comme  je  l’ai  dit , donne  fou  nom  au  diflrict  qu’elle  traverfe , 
ou  peut-être  le  reçoit  de  lui.  Elle  fe  jette  dans  le  Nil , à quatre 
milles  au-delïous.  Elle  eft  claire  ôc  rapide,  Ôc  fes  bords  font 
tapiffés  de  la  plus  brillante  verdure. 

A une  heure  & demie  , nous  arrivâmes  à Roo.  C’eft , au 
milieu  d’une  petite  plaine,  une  place  très-unie,  entourée 
d’arbres , où  les  habitans  de  Goutto  , du  canton  des  Agovrs , 
6c  du  Maitsba  , viennent  tenir  marché  de  peaux  , de  beurre, 
de  miel , 6c  de  toute  êfpece  de  bétail.  Les  Agovs  y portent 
aufti  de  l’or,  qu’ils  reçoivent  des  Shangallas,  leurs  voifins. 
Tous  les  marchés  de  i’Abyfiinie  fe  tiennent  comme  celui-ci , 
à l’ombre  des  arbres.  Toutes  les  perfonnes  qui  s’y  rendent  font 
dès-lors  fous  la  protection  du  gouvernement,  de  qui  dépend 
le  marché , 6c  à l’abri  de  toute  injure , de  tout  reflentiment 
particulier  : mais  ceux  qui  ont  des  ennemis  ÿ redouter  doivent 
prendre  garde  à eux , en  allant  ou  en  revenant , parce  que 
le  gouvernement  ne  les  protège  plus  hors  de  l’enceinte  du 
marché. 

Dans  le  lit  d’une  riviere , qui  étoit  à fec , 6c  au-deflous  d’un 
petit  bois  qu’on  trouve  avant  d’arriver  au  marché  de  Roo , 
nous  rencontrâmes  Y Agneau , frere  du  Sauteur.  Il  étoit  caché 
dans  un  trou,  comme  un  voleur , 6c  s’il  n’avoit  pas  voulu  fe 
montrer  , nous  aurions  fort  bien  pu  pafierfans  l’appercevoir. 
Nous  lui  fîmes  préfent  de  quelques  bagatelles , & entr’autres 
chofes  d’un  peu  de  tabac,  qu’il  paroifloic  aimer  beaucoup. 
Nous  lui  fîmes  toutes  les  queflions  qu’il  nous  plut  de  lui  faire 
fur  le  chemin  que  nous  devions  fuivre  ; 6c  il  nous  répondit 
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fans  détour  , mais  brièvement  & avec  difcrétion.  Il  nous  affura 
qu’aucun  habitant  du  Maitsha  n’avoit  paffé  pour  fe  rendre  au 
marché , ôc  nous  vîmes  bientôt  que  c’éroit  exactement  vrai. 
Comme  ils  avoient , fans  doute  , eu  avis  que  ce  partifan  étoit 
fur  la  route , aucun  d’eux  n’avoit  ofé  fe  hafarder  à fortir  de 
fa  maifon  avec  fes  marchandées  ; de  forte  que  la  veille, 
qui  étoit  un  jour  de  marché,  il  n’y  vint  ablolufnent  per- 
fonne. 

Woldo  déploya  toute  fon  éloquence  pour  me  faire  l’éloge 
de  l’Agneau.  Il  me  dit  que  cet  Officier  avoir  bien  plus  d’hu- 
manité que  fon  frere , ôc  que , quand  il  faifoit  quelque  incur- 
fion  dans  le  Gojam,  ou  dans  quelqu’autre  partie  de  l’Abyffinie, 
il  ne  tuoit  jamais  aucune  femme,  pas  même  celles  qui  étoienc 
enceintes , bien  qu’il  agît  en  cela  contre  l’éternelle  coutume 
des  Gallas.  Je  fis  compliment  à l’Agneau  fur  cette  grande 
preuve  d'humanité , ôc  il  reçut  ce  que  je  lui  dis  à cet  égard 
comme  fi  j’avois  parlé  férieufement.  Il  me  raconta  qu’à  la  ba- 
taille de  Limjour , ce  fut  lui  qui  attaqua  la  cavalerie  du  Ras  ; 
ôc  il  ajouta  que  tout  autre , à fa  place  , n’auroit  point  épargné 
la  vie  d’Ayto  Welleta  Michael , mais  que  lui  s’étoit  contenté 
de  le  retenir  prifonnier.  Cette  incuriofité , cette  inattention  , 
cette  indifférence  abfolue  pour  les  chofes  nouvelles,  que 
j’avois  remarquées  dans  le  Sauteur,  étoit  également  remar- 
quable dans  fon  frere  l'Agneau  ; ôc  je  crois  que  c’eft  là  un  des 
traits  caraûériftiques  de  leur  nation. 

Je  demandai  à Woldo  ce  qu’étoient  devenus  les  quarante- 
quatre  Gallas , à qui  le  Ras  Michael  avoir  fait  arracher  les 
yeux  , à fon  retour  à Gondar , après  la  bataille  de  Fagitta  ? 

«-—Pas 
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a Pas  un  feul , me  répondit-il , n’eft  revenu  dans  fa  patrie. 

On  nous  a raconté  que  les  hyenes  les  avoient  dévorés  fur  les 
bords  de  l’Angrab , où  on  les  avoir  abandonnés  à la  faim  & 
aux  bâtes  féroces  ».  — J’en  ai  fauvé  trois  , lui  dis-je  ».  __Oui , 
me  répliqua-t-il , & d’autres  peuvent  avoir  été  également 
fauvés  ».  — Puis  il  ajouta  d’une  voix  balTe  : « L’hiftoire  des 
hyenes,  qui  les  ont  dévorés  fur  les  bords  de  l’Angrab  , eft 
inventée  pour  les  Gallas  : mais  nous  , ferviteurs  de  Fafil , 
nous  favons  qu’on  s’en  eft  défait  par  fon  ordre  dans  le  Maitsha 
& dans  le  pays  des  Agows,  de  peur  qu’ils  ne  revinrent  dans  leur 
pays  épouvanter  le  refte  de  leurs  tribus  par  le  fpcûacle  fan- 
glantde  leur  mutilation.  Telle  avoir  été  pourtant  l’intention 
de  Michael , en  les  défigurant , fans  leur  ôter  la  vie.  Mais  , 
pour  en  prévenir  l’effet , Fafil  leur  fît  donner  la  mort  avant 
qu’ils  ne  puflent  regagner  leurs  foyers  ». 

* 

J’avouê  que  je  fus  frappé  de  ce  trait , qui  achevoit  de  me 
peindre  le  caraclere  adroit  de  Waragna  Fafil  « — Eh  ! quoi  ! 
m’écriai  je,  faire  tuer  lui-même  fes  propres  gens , fes  foldats, 
qui  ont  combattu  pour  lui , parce  que  fon  ennemi  les  a cruel- 
lement privés  de  la  vue  ! En  vérité,  Woldo,  cela  n’cft  pas 
croyable  » !«  —Oh  ! oh  ! dit-il,ce!a  n’en  eft  pourtant  pas  moins 
vrai.  Les  Gallas  ne  font  pas  corrupe  les  autres  hommes.  Ils  ne 
difTerrent  point  fur  ce  qui  eft  ou  n’eft  pas  cruel  ; mais  ils  font 
précifément  ce  qui  leur  convient , ce  qui  leur  femble  raifon- 
nable,  & ils  n’y  penfent  plus.  Le  Ras  Michael,  ajouta-t-il, 
feroit  un  excellent  Galla.  Ne  croyez  - vous  pas  qu’il  foit 
moins  cruel  que  mon  maître  Fafil,  toutes  les  fois  qu’il  aura 
befoin  de  l’être  ? ».  ' 
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Je  vis  bien  alors  pourquoi  les  trois  Gallas,  recueillis  par 
moi  à Gondar , n’avoienc  jamais  voulu  retourner  dans  leur 
pays  , quoiqu’ils  en  euflent  eu  plufieurs  fois  l’occafion , fur- 
tout  depuis  la  retraite  du  Roi  en  Tigré.  Je  fentis  également 
que  fi  jamais  les  gens  que  Fafil  envoyoit  à Gondar  , n’avoienc 
cherché  à ramener  ces  infortunés , c’étoit  parce  qu’ils  n’igno* 
roient  point  le  fort  qui  les  attendoit. 

Quoique  l’Agneau  & tous  les  foldats  Gallas  fiflent, comme 
je  l’ai  dit , fort  peu  d’attention  à nous , il  étoit  aifé  de  remar- 
quer le  refpeét  qu’ils  moncroient  pour  le  cheval  de  Fafil. 
La  plupart  d’entr’eux  vinrent , l’un  après  l'autre , lui  donner 
une  poignée  d’avoine  , & l'Agneau  lui -même  eut  avec  lui 
une  converfation  longue  & férieufe.  Woldo  me  dit  qu’en  par- 
lant au  cheval , l’Agneau  déploroit  le  malheur  de  cet  animal  & 
blâmoit  la  cruautéqu’avoiteue  Fafil  de  le  donner  à un  homme 
blanc  qui  ne  le  panferoit  pas  bien  , & ne  le  laifleroit  jamais 
retourner  dans  le  Bizamo.  Le  Bizamo,  partie  du  pays  des 
Gallas  j au  fud  du  Nil  , eft  précifément  au-delà  du  contour 
le  plus  méridional  que  fait  ce  fleuve  en  enclavant  le  royaume 
de  Gojam.  J’aimai  encore  mieux  la  tendrefle  naïve  que  le 
chef  Galla  témoignoie  au  cheval  de  Fafil,  que  l’humanité  que 
lui  avoit attribuée  Wol  io,^;difant  qu’il  ne  maflacroit  pas  les 
femmes  enceintes.  Quand  je  remarquai  cela  , Woldo  ne  put 
s’empêcher  de  s’écrier.  « Mauvais  hommes  ! mauvais  hommes  1 
ils  font  tous  mauvais  ! mais  votre  Ras  Michael  viendra  quel- 
que jour  leur  arracher  les  yeux  à tous;  & ce  fera  tant  mieux  ! » 

Nous  quittâmes  à Roo  le  chemin  qui  conduit  à Buré,  ré» 


Digitized  by  Google 


aux  sources  dü  Nil.  6^  y 

fidence  du  Gouverneur  du  Damot.  C’eft  à Buré  que  l’armée 
dévoie  fe  rendre.  Audi , nous  prîmes  congé  de  nos  freres  les 
Gallas , 6c  j’efpérai  que  ce  feroic  pour  toujours.  Malgré  cela , 
je  continuai  à faire  conduire  devant  moi  le  cheyal  de  Fafil. 
Nous  marchâmes  alors  droit  aux  fuurces  du  Nil  qui  font  au 
lud-eft  quart  de  fud.  Un  quart-d’heure  avant  midi,  nous  dé- 
couvrîmes le  fommet  pointu  de  la  haute  montagne  de  T enihua 
qui  eft  ifolée  6c  s’élève  en  pain  de  fucre  , à dix-huit  miiles  de 
l’endroit  où  nous  étions.  Derrière  la  montagne  de  Temhua 
eft  celle  de  Banja,  où  Fafil,  peu  après  fon  retour  à Buré  , 
extermina  prefqu’entiérement  les  Agows,  pour  fe  venger  de  la 
campagne  malheureufe  du  Roidans  le  Maicsha  6c  de  la  retraite 
de  ce  Prince  en  Tigré.  v 

Strates  , en  s’amufant  dans  le  bois  à chercher  des  oîfeaux 
6c  des  animaux  curieux  pour  ma  colleûion  d'Hiftjire  Natu- 
relle , tua  d’un  coup  de  fufil,  un  oifeau  très-remarquable  par 
la  beauté  6c  la  variété  de  fon  plumage.  Je  m’arrêtai  pour  en 
tracer  une  efquifTe  grofliere  que  je  puffe  enfuite  achever  à 
loifir.  Mais  à peine  nous  levions-nous  pour  reprendre  notre 
route  , que  nous  entendîmes  des  cris  confus  6c  barbares,  6c 
que  nous  vîmes  une  troupe  d’hommes  à cheval,  venant  vers 
nous , la  lance  en  arrêt , comme  s’ils  avoient  eu  l’intention 
de  nous  attaquer.  Le  terrein  étoit  inégal  ôc  rempli  de  bois  ; 
de  forte  qu’ils  ne  pouvoient  pas  faire  toute  la  diligence  qu’ils 
auroient  voulu , 6c  nous  eûmes  le  tems  de  nous  retranchée 
derrière  notre  bagage  6c  de  leur  faire  face  avec  nos  mouf- 
quers  6c  nosefpingollesen  joue.  Mais  Woldo  marcha  quelques 
pas  au-devant  d’eux,  parce  qu’il  les  eue  bientôt  reconnus 
pour  amis  à leurs  cris  de  fafil  Ali  ! Fafil  Ali  ! c’eft  à dire, 
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Fafil  eft  le  feul  qui  commande  ici.  En  nous.voyant  fi  bien  en 
ordre,  ils  s’arrêtèrent  tous  avec  Woldo;  & nous  apprîmes 
par  lui  que  c’étoit  la  troupe  de  l’Agneau  , qui  après  que  nous 
l’avions  eu  quitté  , avoir  fu  qu’il  venoit  de  palier  cinq  cava- 
liers Agows  , & qui  ayant  entendu  tirer  un  coup  de  fufil , 
& craignant  que  nous  ne  fulfions  attaqués , venoit  à notre 
fecours  avec  toute  la  promptitude  poffible. 

Cela  nous  prouve  que  ce  Galla , qui  d’après  l’idée  que 
nous  nous  en  étions  formée  , étoit  au-deflus  de  la  plupart 
des  brutes , exécutoit  pourtant  les  ordres  de  fon  Général , 
avec  une  intelligence  9 une  célérité  , une  exaûicude  égale  à 
tout  ce  qu’on  auroit  pu  attendre  du  meilleur  Officier  chrétien. 
Il  nous  parut  alors  fous  un  tout  autre  point  de  vue  qu’à  notre 
première  rencontre.L’indilFérence  avec  laquelle  il  nous  regar- 
doit,  nous  étoit  d’autant  plus  agréable,  qu’elle  nous  laifiToit 
une  entière  liberté.  Dès  qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  nous 
être  utile  , il  ne  nous  ennuyoit,  ni  ne  nous  fatiguoit  d’une 
vaine  curiofité,  comme  l’auroient  fait  des  foldats  Amharics. 
Enfin,  l’ardeur,  la  réfolution  que  montra  l’Agneau  dans  le 
moment  où  il  nous  crut  en  danger,  nous  prouva  qu’il  favoit 
être  tour- à-tour  ce  qu’il  falloit  & ce  qui  nous  convenoit  le 
mieux. 

Nous  fîmes  beaucoup  d’honnêtetés  à cet  Officier.  Ayant 
étendu  une  nappe  fur  le  bord  du  ruifleau , nous  mêlâmes  du 
beurre  ôc  du  miel  dans  un  plat , & nous  fervîmes  beaucoup 
de  pain  de  teff.  Puis  nous  invitâmes  l’Agneau  à partager 
notre  déjeûné,  ce  qu’il  accepta;  & nous  mangeâmes  tous  de 
bon  appétit,  en  nous  fervant  de  nos  doigts  pour  tremper  tour- 
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à-cour  notre  pain  dans  le  plat  de  beurre  6c  de  miel.  Strates  , 
qui  avoic  un  bon  cœur , 6c  qui  fentoit  tout  ce  qu’il  dévoie 
à l’Agneau , d’avoir  voulu  l’empêcher  d’être  maffacré  par  les 
Agovs  , prit  un  gros  morceau  de  viande  crue  6c  fans  os  , 
qu’il  avoic  confervé  du  taureau  tué  au  partage  du  Kelti , 6c 
il  en  fit  préfent  à l’Agneau  , èn  le  priant  de  le  partager  entre 
fes  foldats.  L’Agneau  le  leur  diftiibua  aufiï-rôc,  6c  il  en  gar- 
da un  petit  morceau  pour  lui , qu’il  mangea  devant  nous.  Nous 
n’avions  autre  chofe  à boire  que  de  l'eau  du  ruifieau  qui  cou- 
loic  auprès  de  nous  ; car,  quand  je  m’écois  mis  au  lit,  près 
du  Kelti , mes  gens  avoient  achevé  de  boire  nos  liqueurs  en 
prenant  congé  der  Guebra  Mariam  , domeftique  d’Ozoro 
Efther. 

Il  étoit  tems  de  continuer  notre  chemin;  8c  pour  donner 
à l’Agneau  une  marque  de  la  reconnoifiance  que  m’infpiroic 
le  fervice  qu’il  avoit  eu  intention  de  me  rendre , je  lui  fis 
préfent  de  quatre  fois  plus  de  tabac  que  la  première  fois , ftr 
d’autres  bagatelles  en  proportion.  Il  reçut  tout  cela  avec  la 
même  indifférence.  Ni- fes  paroles, ni  fon  air  ne  nous  expri- 
mèrent la  moindre  gratitude.  Il  dit  feulement  , pendant  le 
déjeûné  , qu’il  étoit  très  fâché  de  n’avoir  eu  qu’une  faufie 
alarme;  ôc  qu’il  eût  été  bien  aife  que  nous  euffions  été  réel- 
lement attaqués  par  des  voleurs , parce  qu’il  nous  auroit  mon- 
tré avec  quelle  adrertfe  6c  quelle  promptitude  il  les  auroit 
taillés  en  pièces  , quand  bien  même  ils  auroient  été  une  cen- 
taine. Je  dis  à Woldo  que  j’étois  bien  fenfible  aux  bonnes 
intentions  de  l’Agneau  , mais  que  j’aimois  autant  que  les 
chofes  fufient  comme  elles  étoient , 6c  que  quoique  je  ne 
doutalfe  ni  de  fon  courage , ni  de  fon  adreffe , je  ne  me  fou- 
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ciois  pas  qu’il  eût  occafion  de  les  employer  pour  notre  défenfe. 

Nous  étions  à même  de  prendre  congé  des  Gallas  , ÔC 
mes  gens  avoient  déjà  plié  la  nappe,  quand  l’Agneau  defira 
de  parler  à Woldo  en  particulier,  & fe  hafarda,  pour  la  pre- 
mière fois  , à faire  une  demande  qui  nous  parut  fort  extraor- 
dinaire. Il  me  fit  prier  de  lui  donner  la  nappe  , afin  de  s’en 
couvrir  la  tête  êc  le  vifage  pour  fe  garantir  des  ardeurs  du 
foleil.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  intérieurement , de  voir 
que  ce  negre  craignît  que  le  foleil  ne  gâtât  fon  beau  teint. 
Mais  je  m’emprefiai  de  lui  donner  la  nappe  , qu’il  mit  fur  fa 
tête,  de  maniéré  qu’elle’lui  cachait  la  moitié  du  vifage;  6c 
alors  il  remonta  fur  fon  cheval  ôc  partit  fort  tranquillement. 

Cependant  , avant  de  fe  féparer  de  nous , l’Agneau  avoit 
détaché  quinze  de  fes  cavaliers;  ôc  quoique  Woldo  lui-même 
ne  sût  pas  où  il  les  envoyoit , il  devina  par  ce  qu’il  avoit  en- 
tendu 6c  par  la  route  qu’ils  avoient  prife  , qu’ils  étoient  def- 
tinés  à nous  protéger;  car  l’Agneau  n’éroit  pas  tranquille  fur 
le  compte  des  cinq  Agosrs , qui  avoient  parte  entre  l’armée 
6c  fon  porte , la  nuit  que  nous  avions'couché  fur  les  bords  du 
Kelti.  Cependant , ces  cinq  Agows  , mal  montés  6c  mal  ar- 
més, auroient  fait  une  bien  mauvaife  figure  , s’ils  s’écoient 
préfentés  devant  nous  , encore  que  nous  n’eurtions  point , 
comme  notre  ami  l’Agneau,  envie  démontrer  notre  adrefle 
en  les  exterminant.  Nous  découvrîmes  pourtant  enfuite  que 
ces  cinq  cavaliers  n’étoient  pas  tout- à- fait  aurti  méprifables 
qu’on  le  difoit;  ce  n’étoient  même  pas  des  Agovs. 

Toutes  les  chofes  que  je  viens  de  raconter,  fe  partirent 
en  moins  de  tems  qu’il  ne  m’en  a fallu  pour  les  écrire.  Nous 
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fumes  tous  à cheval  en  moins  d’une  demi-heure.  Nos  amis 
& nous , étions  également  bien  aifes  de  nous  rencontrer  & de 
nous  féparer.  J’ordonnai  pourtant  à Strates  de  ne  plus  tirer 
de  coups  de  fufil  ce  jour-là  , de  peur  qu’il  ne  nous  procurât 
une  nouvelle  entrevue  , dont  en  fecret  je  ne  me  fouciois 
point  du  tout. 

Nous  avions  fait  halte  auprès  d’un  ruilTeau  qui  tombe  dans 
l’Affar;&  un  peu  avant  une  heure,  nous  trouvâmes  l’Affar 
lui-même.  L’Affar,  comme  je  l’ai  déjà  die , borne  le  diftriêt 
d’Aroofli  au  fud , comme  le  Kelti  le  borne  au  nord  ; & comme 
ce'diftritt  eft  la  partie  la  plus  méridionale  du  Maitsha  à l’oc- 
cident du  Nil , l’AlTar  fert  donc  aufli  de  borne  au  Maitsha. 

De  l’autre  côté  de  cette  riviere , commence  le  pays  de 
Goutto  , qui  avant  que  le  Ras  Michael  eût  détruit  toutes  les 
anciennes  diftinftions  de  gouvernement  , dépendoit  de  la 
province  de  Damot.  Quant  au  Maitsha,  il  appartenoit  à l’em- 
ploi de  Berwudet  ; mais  Fafil  s’étoit  emparé  par  la  force  de  ces 
deux  pays,  ainfi  que  de  la  contrée  des  Agovs  , qu’il  avoit 
achevé  de  foumettre  depuis  la  bataille  de  Banja.  Les  habitaos 
du  Goutto  font  indigènes  : aufli  paroiffcnt-ils  bien  mieux  ci- 
vilifés  que  ceux  du  Maitsha , qui  font  Gallas  d’origine. 

On  parle  en  général  dans  le  Goutto  1 Amharic  & 1 Agow  • 
mais  il  y a quelques  endroits , en  tirant  vers  le  Jemma  , fur 
les  rives  du  Nil , où  la  langue  des  Falashas  eft  affez  familière. 
Les  habitans  du  Goutto  font  plus  riches  & mieux  logés  que 
ceux  des  environs  du  Maitsha.  Leur  pays  eft  rempli  de  bétail 
d’une  extrême  beauté  ûc  de  différentes  couleurs.  On  y trouve 


6+o  Voyage 

auffi  en  quelques  endroits  du  miel  auffi  parfait  que  dans  au- 
cun canton  des  Agows  : mais  la  plus  grande  partie  de  celui 
qui  vientdu  Goutto  eft  peu  eftimée  , par  rapport  aux  fleurs 
de  lupins  qui  y fonttrès-abondans , & dont  les  abeilles  fe  nour- 
ri fient.  Non-feulement  ces  lupins  donnent  de  l’amertume,  mais 
on  prétend  encore  que  ce  miel  occafionne  des  vertiges , des 
tournemens  de  tête  à ceux  qui  en  mangent.  Les  Agows  pré- 
fervent  leur  miel  de  ce  défaut , par  le  foin  extrême  qu’ils  ont 
d’arracher  les  lupins  dans  tous  leurs  champs. 

Toute  la  campagne  nous  parut  une  des  plus  charmantes 
que  nous  euflions  vu  en  Abyflinie,  peut-être  même  à tout  ce 
que  l’Orient  peut  offrir  de  plus  beau  en  ce  genre.  On  y voit 
par-tout  des  acacias  (1),  de  l'efpece  de  ceux  qu’on  trouve 
en  Egypte  , & qui  praduifent  la  gomme  arabique.  Ces  arbres 
ne  croiffent  guère  qu’à  quinze  ou  feize  pieds  de  haut  ; mais 
leurs  branehes  s’étendent  horifontalemcnt,  fe  joignent  même, 
quoique  les  pieds  des  arbres  foient  affez  éloignés  les  uns  des 
autres , & elles  forment  un  couvert  de  plufieurs  milles , où 
l’on  jouit  d’une  ombre  délicieufe.  L’on  ne  voit  guère  dans  le 
Maitsha  d’autre  arbre  que  ces  acacias.  Les  campagnes  de 
Guanguera  & de  Wainadega  en  font  remplies.  Mais  dans  les 
endroits  qui  avoifinent  la  capitale  , & qui  fe  trouvent  Air 
le  paffage  des  jrmées  , il  y en  a beaucoup  moins  , parce  que 
les  foldats  les  coupent  continuellement  pour  brûler;  & on  ne 
fouffre  pas  qu’on  en  replante,  ni  qu’ils  repouffent  fpontané- 
ment , car  ils  couvriroient  entièrement  le  pays,  comme  il 
fcmble  qu’ils  l’ont  autrefois  couvert. 


(r)  L’Epine  Egyptienne  ou  l’Acacia  vera.- 
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Les  lupins  croiflent  en  abondance  à l’ombre  des  acacias. 
Le  diftrid  d’Aroofli  en  eft  infeûé , & c’eft  prefque  la  feule 
fleur  qu’on  y voie.  On  y trouve  aufli  de  l’avoine  fauvage 
qui  y vient  à une  fi  prodigieufe  hauteur , que  les  chevaux 
& les  cavaliers  peuvent  s’y  cacher  aifément.  Les  tuyaux  de 
cette  avoine  ont  quelquefois  jufqu’à  un  pouce  de  circonfé- 
rence. Aufli , quand  l’avoine  eft  mûre , ces  tuyaux  ont  l’aie 
de  rofeaux.  Les  Abyfliniens  ne  font  abfolument  aucun  ufage 
de  cette  plante.  La  cofle  ou  la  première  pellicule  qui  enve- 
loppe le  grain  eft  nuancée  d’une  belle  couleur  pourpre  ôc 
changeante.  Le  goût  de  cette  avoine  eft  excellent , ôt  j’en 
ai  fouvent  fait  faire  des  gâteaux  à l’écoffoife. 

Les  Abyfliniens  ne  purent  jamais  s’accoutumer  au  goût  de 
ces  gâteaux  , qu’ils  trouvoient  amers , & qui , difoient-ils  , 
leur  brûloient  l’eftomach  & les  altéroient.  Je  crois  beaucoup 
que  cette  avoine  eft  là  dans  fon  écat  naturel  ôc  primitif , ôc 
que  celle  qu’on  voit  dans  nos  climats  n’eft  que  la  môme  efpece 
dégénérée.  Le  fol  du  Maitsha  eft  noir,  gras , ôt  reffemble  aux 
terreaux  de  nos  jardins.  L'avoine  paroît  aimer  beaucoup  un 
fol  humide , ôt  comme  il  ne  vient  point  de  buiflons , ni  de 
hal fiers  à l'ombre  des  arbres,  la  charrue  s’y  promene  avec 
facilité.  La  charrue  des  Abyfliniens  n’eft  point  armée  de  fer  ; 
elle  eft  toute  entière  de  bois  j & le  coutre  n’enfonçant  que 
fort  peu  dans  la  terré  , n'attrape  point  jufqu’à  la  racine  des 
arbres,  ôc  ne  trace  conféquemment  que  de  très-légers  filions. 
C’eft  dans  le  nord  du  Maitsha,  qu’on  trouve  le  plus  de  cul- 
ture. Au  fud  du  Keiti  tout  eft  en  pâturage.  On  y éleve  une 
immenfe  quantité  de  chevaux  ; car  tous  les  Gallas  font  cava- 
liers ou  font  le  cômmërce  des  chevaux  ôt  du  bétail. 
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Tout  le  diftri£l  d’Aroofli  eft  arrofé  par  un  grand  nombre 
de  petites  rivières , indépendament  de  la  riviere  d’Aflar,  qui  eft 
après  le  Nil  la  plus  confidérable  de  cette  partie  de  l’Abyfiînie. 
Nous  la  mefurâmes  & nous  trouvâmes  qu’elle  avoir  cent 
foixantedix  brades  & deux  pieds  de  largeur.  Son  lit  eftcom- 
pofé  de  trcs  grofles  pierres , ôc  quoiqu’elle  traverfe  une  cam- 
pagne très-unie  > fon  cours  eft  très-rapide , •&  elle  n’eft  pref- 
que  pas  gndable  dans  les  terris  de  pluie.  Sa  rapidité  vient  fana 
doute  de  ce  qu’elle  prend  fa  fource  dans  les. hautes  monta- 
gnes des  Agows.  Dans  l’endroit  où  nous  la  pafsâmes  , elle 
va  cju  fud  au  nord  ; mais  un  peu  plus  loin,  elle  tourne  au 
nord-eft,  & après  avoir  parcouru  cinq  ou  fix  milles  dans  cette 
dire&ion , elle  va  fe  perdre  dans  le  Nil. 

Immédiatement  au-deflous  du  gué  de  l’Aflar,  cette 
riviere  fait  une  cafcade  magnifique.  J’pftimai  que  fa  chûte 
pouvoit  être  d’environ  vingt  pieds  : mais  fes  eaux  formoient 
en  tombant  une  mafle  de  plus  de  quatre-vingt  pieds  de  large.* 
La  csfcade  eft  environée  d’un  bois  fi  épais  & fes  bords  font 
fi  efcarpés  , qu’on  ne  peut  en  approcher  qu’avec  beaucoup 
de  précaution.  L’eau  couvre  le  rocher  & le  dérobe  entière- 
ment à la  vue  , & la  riviere  fe  précipite  aveç  une  violence 
un  fracas  terrible , fans  que  rien  la  brife  au  milieu  de  fa 4 
chûre.  Après  cette  cafcade  elle  fe  trouve  preftée  dans  un  lit 
beaucoup  plus  étroit , & c’eft  ainfi  quelle  va , comme  je  l’ai 
djfj.fe  jetter  dans  le  Nil, , hryil'.  ...  • • 

* * * * . . . . . • . . ■»  * . » r % 

:,L  a force,  de  la  végétation  que  produit  l’huntidité  de  la 
riyiere  t jointe  à la  féconde  influence  d’un  foleil  trèsr 
chaud , doit  fe  concevoir  fans  qu’on  la  voye  : mais  on 
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ne  peut  la  voir  fans  en  être  furpris.  On  nd  peut  s’empêcher 
d’admirer  le  fpeftacle  magnifique  de  ces  arbres  , de  ces 
arbuftes  , chargés  de  fleurs  de  .toutes  les  couleurs,  & d’une 
forme  nouvelle  & finguliere , & fur  lefquels  voltigent  une 
infinité  d’oifeaux  rares , parés  d’un  plumage  brillant  & varié , 
& qui  femblent  enchantés  d’habiter  les  bords  délicieux  de 
cette  riviere  , fans  aller  errer  dans  les  champs  voifins.  Mais 
comme  il  n’y  a rien  de  fi  parfait,  qui  n’ait  quelqu’imperfec- 
tion , parmi  ces  oifeaux  fi  richement  parés  , on  n’en  trouve 
pas  un  feul  chantant;  & au  milieu  de  toutes  ces  fleurs  fi 
belles  , la  rofe&  le  jafmin  font  les  feules  fleurs  odorantes. 
Nous  entendîmes,  à la  vérité,  quelques  oifeaux  criards  de 
l’efpece  des  geais , & nous  vîmes  deux  efpeces  de  rofes  fau- 
•vages , jaunes  & blanches , avec  un  jafmin  , appellé  dans  le 
paySjleham  ,&  dont  le  pied  devient  un  grand  arbre.  Mait  on 
peut  ftatuer  en  général  que,  fur  les  bords  de  l’Aflar,  les 
oifeaux  font  dépourvus  du  don  de  chanter,  6c  les  fleurs  font 
inodores.  • ' 

* . T . I 

, . : . i . . • ....  i 

Après  avoir  paflfé  l’Afiar  , & nous  être  rendus  au-delà 
de  plufieurs  villages  du  diftritt  de  Goutto,  en  marchant  tou- 
jours droit  au  fud-eft  , nous  vîmes  diftinttement  , pour  la 
première  fois,  la  haute  montagne  de  Gecsh,  but  de  notre 
pénible  & dangereux  voyage.  C’eft  au  pied  de  cette  mon- 
tagne que  font  les  fources  du  Nil.  Nous  en  étions  encore, 
autant  qu’il  nous  fut  poflible  d’en  juger,  à environ  trente 
milles  en  droite  ligne,  c'eft-à-dire  fans  compter  les  finuoficés 
du  chemin  , & elle  portoic  au  fud-eft  quart  de  fud. 

Depuis  que  nous  avions  palTé  la  rivière  d’Aflar,  nous 
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defcendîmes  par  un  chemin  inégal , couvert  d’arbres  touffus, 
fit  rempli  de  fondrières , occafionnées  par  la  chute  des  tor- 
rens , qui , dans  la  faifon  des  pluies , le  traverfent  en  divers 
endroits.  • • • 

Le  a de  Novembre  à deux  heures  après-midi,  nous  arri- 
vâmes fur  les  bords  du  Nil.  Le  paffage  en  eft  très  difficile  fie 
très- dangereux,  parce  que  le  fond  eft  rempli  de  trous  par  où  il 
jaillit  des  fources,  8c  parce  qu’il  y a des  amas  de  fable  fin  où  l’on 
s’enfonce,  ainfi  que  de  greffes  pierres  qu’on  trouve  de  dis- 
tance en  diftance.  Nous  trouvâmes  le  côté  de  l’eft  d’un  fond 
d’argile  vafeux  Ôc  plein  de  crevafi'es.  Le  fleuve  avoit  dans  le 
milieu  environ  quatre  pieds  de  profondeur  , 8t  fur  les  bords, 
pas  plus  de  deux.  Les  équorres  font  doucement  inclinées. 
La  rive  occidentale  eft  ombragée  de  beaux  arbres  de  l’ef- 
pece  du  faule.  Ces  arbres  viennent  très-droits  , fans  nœuds, 
& portent  des  coffes  longues  6c  pointues  , qui  renferment 
une  efpece  de  coton.  Les  Abyfliniens  donnent  à cet  arbre 
le  nom  d'Ha  ; 6c  ils  s’en  fervent  pour  faire  du  charbon  qu’ils 
emploient  dans  la  compofition  de  leur  poudre  à feu. 

La  rive  orientale  du  fleuve  offre  un  afpe£l  bien  différent 
de  l’autre  ; elle  eft  hériftée  de  rochers  pointus  , couverte 
jufqu’a  une  grande  diftance  de  bois  noirs  ôc  épais’,  du  milieu 
defquds  s’élèvent  de  gran  !s  arbres  , dont  la  betuté  majef- 
rueufe  eft  déjà  fapée  par  la  main  du  tems.  Cet  afp e£l  fombre 
6c  terrible  d’une  nature  fauvage  nous  frappa  d’une  forte  de 
crainte  ôc  nous  rappella  qu’il  pouvoic  e.n  fortir  tout  à-coup 
quelque  lion  ou  quelqu’autre  monftre  encore  plus  féroce. 

La  même  vénération  que  l’antiquité  avoit  pour  le  Nil,  6c 
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qu’ont  encore  les  peuples  qui  vivent  auprès  de  fes  fources  , 
s’étend  jufqu’à  Goutto  , & même  plus  loin,  ce  qui  provient, 
je  crois , de  ce  que  ce  pays  a toujours  appartenu  à fes  ha- 
bitans  indigènes.  Le  IVfaitsha  a , depuis  peu  de  ficelés , été 
peuplé  de  Gallas , que  la  politique  de  Yafous  - le  - Grand  y 
avoir  appellés.  Mais  à Goutto , comme  dans  tous  les  can- 
tons des  Agows , les  naturels  fe  font  perpétués  fans  aucun 
mélange;  fie  leurs  anciennes  fuperftitions  font  bien  mieux 
enracinées  dans  leur  cœur,  que  la  doûrine  récente  duChrif^ 
tianifme. 

Lhs  naturels  accoururent  en  foule  autour  de  nous  dès  que 
nous  voulûmes  traverfer  le  fleuve  , fit  ils  nous  furent  même 
d’un  grand  fecours  pour  le  p aller  : mais  ils  s’oppoferent  vive- 
ment à ce  qu’aucun  homme  , monté  fur  un  cheval  ou  fur  un 
mulet,  entrât  dans  l’eau. 

Ils  déchargèrent  nos  mulets  fans  aucune  cérémonie , ôc 
poferent  nos  effets  (ur  l’herbe  ; puis  ils  infifterent  pour  que 
nous  ôtaflions  nos  fouliers  , fit  ils  menacèrent  de  lapider  qui- 
conque feroit  mine  de  laver  fes  vêtemens  dans  le  fleuve.  Mes 
gens  leur  répondirent  fur  le  même  ton,  fit  Woldo  ne  leur 
épargna  pas  les  menaces,  tandis  que  moi-feul  jecontemplois 
en  filence , fit  avec  un  extrême  plaifir , ces  relies  du  culte 
qu'on  rendoit  au  Nil,  de  ce  culte  fi  ancien  , que  je  ne  m’at- 
tendois  pas  à retrouver  là , fit  qui  fubfille  encore  dans  toute 
fa  vigueur. 

Mais  enfin  on  nous  permit  de  boire  de  l’eau  du  fleuve, 
ainfi  qu’à  nos  chevaux  fit  à nos  mulets;  fit  deux  hommes  , 
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me  prenant  par-deffous  les  bras , me  firent  paffer  avec  beau- 
coup de  précaution  , par  rapport  aux  trous  , où  nous  pouvions 
tomber.  Malgré  cela  je  fouffrois  beaucoup  de  n’avoir  pas 
mes  fouliers  , car  les  cailloux  & les  roches  pointues  qui  ta- 
pifloient  le  fond , me  déchiroient  la  plante  des  pieds.  Enfuite 
les  pauvres  Agovrs  paflcrenc  nos  chevaux,  nos  mulets  , & un 
de  mes  domeftiques  , avec  la  même  précaution  qu’ils  avoient 
eue  pour  moi.  Woldo  m’avoit  faic  ligne  d’un  coup  d’œil  de 
faire  ce  que  les  Agows  fouhaitoient;  de  forte  qu’à  l’exception 
de  mon  fufil,  nos  autres  armes  à feu,  & tout  notre  ba- 
gage , relièrent  avec  lui  & mes  gens  de  l’autre  côté  du  Nil. 
Je  vis  alors  fes  intentions  ; je  vis  combien  il  étoit  perfuadé 
que  le  pays  appartenoit  à Fafil. 

Les  Agovs  étoient  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  tant 
jeunes  que  vieux , les  uns  armés  de  lances  & de  bou- 
cliers , les  autres  n’ayant  feulement  qu’un  couteau  chacun  à 
leur  ceinture.  Woldo  prit  fon  petit  bâton  d’une  main  , & s’af- 
feyant  fur  un  monticule  couvert  de  verdure,  il  le  mit  à fumer. 
Il  fit  ranger  mes  gens  derrière  lui , & il  exhorta  gra- 
vement les  Agows  à charrier  notre  bagage  fur  leurs  épaules. 
Les  plus  avancés  des  Agosrs  commencèrent  par  rire  de  cette 
propofition;  puis  ils  demandèrent  à fixer , avant  de  fe  mette 
à l’ouvrage,  le  prix  qu’on  leur  donneroit.  Woldo,  tout  en 
continuant  fort  tranquillement  à fumer  fa  pipe  , prenant  un 
air  de  fagefie  & de  modération  , leur  demanda  fi  ce  n’étoit 
pas  eux  qui  avoient  infifté  pour  que  nous  paflaflions  le  fleuve 
à pied  ? S’ils  n’avoient  pas  déchargé  notre  bagage  , & envoyé 
nos  mulets  de  l’autre  côté  fans  notre  confentement  ? Les 
pauvres  Agovs  répondirent  naïvement  qu’ils  l'avoient  faic. 
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parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  palier  autrement  le  Nil:  mais 
qu’ils  écoient  prêts  à charier  notre  bagage,  fi  on  vouloir  les 
payer.  Ces  mots  ne  furent  pas  plutpt  prononcés , que  Woldo  , 
feignant  d’être  terriblement  irrité , quitta  fa  pipe,  leva  fon 
bâton,  & courant  au  milieu  des  Agows,  s’écria  d’un  ton  fu- 
rieux: « Et  qui  fuis- je  ? qui  fuis-je  donc  ? Une  fille , une  femme, 
ou  un  chien  de  payen  comme  vous  ? Et  pour  qui  prenez- 
vous  Waragna  Fafil  ? N’ctes-vous  pas  fes  efclaves  ? Apparte- 
nez-vous à quelqu’autre  maître,  pour  vouloir  m’obliger  à vous 
payer  par  rapport  à vos  diaboliques  idolâtries  & à vos  fuper- 
ftitions  ? Mais  vous  avez  en  effet  befoin  d’être  payés  ; & 
voilà  votre  paiement  r.  — Auflî-tôt  il  roula  fa  tunique  autour 
de  fes  reins  ; & faifant  des  fauts  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut,  il  fit  pleuvoir  une  grêle  de  coups  de  bâton  fur  la  tête 
des  miférables  Agows. 

Il  fit  plus.  Saififfant  tout  à coup  une  lance  des  mains  d’un 
pauvre  Agov,  qui  demeuroit  tout  ftupéfait  à le  contempler, 
il  lui  en  préfenta  la  pointe,  ôcje  crus  voir  l’inflant  où  l’infor- 
tuné alloit  être  percé;  mais  heureufement  qu’il  prit  la  fuite, 
ainfi  que  tous  fes  compagnons;  & je  ne  m’en  étonnai  point  : 
car  je  n’avois  jamais  vu  perfonne  jouer  la  fureur  aufli  natu- 
rellement que  Woldo.  Dès  qu’il  vit  fuir  les  Agows , il  cria 
à mes  gens  de  lui  donner  un  fufil , ce  qui  fut  caufe  que  ces 
malheureux  coururent  encore  plus  vite,&  fe  cachèrent  dans 
les  halliers.  Par  bonheur  pour  Woldo,  mes  domeftiques  ne 
lui  obéirent  pas  ; car  s’ils  lui  avoient  donné  un  fufil , comme 
il  le  demandoit,  il  n’auroit  pas  ofé  s’en  fervir,  ni  peut  - être 
même  le  toucher , quand  cette  arme  auroit  dû  le  rendre  maître 
de  la  province  entière. 
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Cependant  moi,  qui  reftois.de  l'autre  côté  du  Nil  tranquille 
fpe&aceur  de  cette  fcene , je  crus  que  1 affaire  tournoit  fort  mal 
pour  nous.  La  foirées’avançoit;  nous  étions  dans  une  faifon 
de  l’année  où  il  ne  tait  plus  jour  à fix  heures  : mon  bagage 
fie  mes  gens  étoient  d’un  côté  du  fleuve , fie  moi  je  me  trou- 
vois  de  l’autre  avec  un  feul  domeftique  & toutes  nos  bâtes 
de  charge.  J’avois  les  pieds  tout  déchirés  pour  avoir  marché 
fans  fouliers  fur  les  cailloux  fit  les  roches  pointues  ; fit  le  fond 
de  la  riviere  étoit  fi  rempli  de  trous,  que  quand  nos  mulets 
auroient  été  tous  chargés  de  l’autre  bord  , aucun  de  nous 
n’auroit  ofé  rifquer  d’en  faire  paffer  un  fans  guide.  Le  danger 
n’étoit  point  imaginaire  ; je  venois  moi  même  d’en  faire  l’é- 
preuve il  n’y  avoir  qu’un  inftant  ; fit  d’ailleurs  tous  lesobfta- 
cles  paroiffent  plus  ou  moins  grands,  fuivant  qu’on  a plus 
ou  moins  de  moyens  d’en  tiiompher. 

J’étois  pourtant  bien  sûr  que  Woldo  connoiffoitlepays,& 
j’efpérois  qu’il  trouvtroit  remede  à nos  maux.  Je  medoutois 
que  s’il  avoir  paru  fi  tranquille  quand  les  Agows  avoient  dé- 
chargé nos  mulets , fie  leur  avoient  fait  traverfer  le  Nil  , fit  fi 
enfuite  il  avoit  affecté  de  montrer  tant  de  fureur,  ce  n’étoit 
que  d’après  quelque  projet  qu’il  avoit  formé  fecretement  : 
aufli  ne  m’en  mêlai-je  en  aucune  maniéré.  Ce  qui  me  convain- 
quit fur-tout  qu’il  avoit  fon  plantout  fait,  ce  fut  de  l’entendre 
demander  hardiment  un  fufil , lui  que  rien  au  monde  n’eût  pu 
engager  à fe  tenir  feulement  à dix  pas  de  quelqu’un  qui  auroit 
voulu  tirer  un  coup  de  fufil , quoique  le  bout  eût  été  tourné 
d’un  côté  diamétralement  oppofé  au  fien.  Je  reftai  donc  aflis 
pourvoir  quelle  feroit  la  fin  de  cette  affaire,  fit  je  vis  avec 
étonnement  W oldo  prendre  fa  pipe  6c  traverfer  le  fleuve  avec 

mes 
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mes  gens,  fans  laifler  perfonne  pour  garder  notrebagage.il 
nous  dit  alors  de  monter  tous  à cheval,  8e  de  conduire  nos 
mulets  devant  nous.  Nous  fîmes  ce  qu’il  défiroit:  mais  à 
peine  avions  nous  fait  cent  pas , que  nous  vîmes  les  Agows 
en  bien  plus  grand  nombre  que  la  première  fois,  courir  vers 
notre  bagage}  & pendant  qu’un  d’entr’eux  s’avançoit  au-de- 
vant de  nous  pour  nous  prier  de  nous  arrêter,  les  autres  fe 
chargèrent  de  tous  nos  effets , 8e  nous  les  paffereat  en  un 
moment. 

J . • i 

Cependant  Woldo  ne  parut  pas  encore  fatisfait.  Il  prit  un 
air  aufli  irrité,  que  fi  on  lui  avoir  manqué  grièvement.  Il  fit 
relier  les  mulets  où  nous  étions  , fans  vouloir  permettre  qu’on 
les  menât  au  bord  du  fleuve  pour  les  charger,  difant  qu’il 
étoit  malheureux  de  rétrograder  quand  on  étoit  en  voyage,  & 
il  obligea  les  Agows  à reprendre  notre  bagage  fur  leurs  épau- 
les, & à le  porter  jufqu’ auprès  des  mulets.  Ces  pauvres  gens 
vinrent  tous  enfuite  autour  de  lui  le  prier  de  ne  rien  dire  à 
fon  maître  Fafil  de  ce  qui  s’étoit  pafTé,  de  peur  qu’il  ne  cher- 
chât à s’en  venger  cruellement  fur  leurs  villages.  Woldo  , 
confervant  fon  air  févere,  fe  contenta  de  faire,  en  peu  de  mots, 
l’éloge  de  fa  douceur  & de  fa  modération  reconnues , & il 
cita  impudemment,  comme  une  preuve  de  cette  modération, 
la  conduite  même  qu’il  venoit  de  tenir  3vec  les  Agows.  ««  Si 
un  tel , dit-il , en  nommant  un  Officier  que  les  Agows  con- 
noiffoient , fi  un  tel  étoit  à ma  place,  il  vous  recompenferoit 
fi  bien,  que  votre  châtiment  pafferoit  le  terme  de  fe  pt  années.  » 
—Tous  les  Agows  convinrent  que  c’étoit  vrai;  ils  convinrent 
mêmede  la  modération  deWoldo  ; ils  la  vantèrent  beaucoup,  & 
Tome  III,  N n n n 
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ils  firent,  je  crois,  quelques promeffes  à Woldopour  letems 
de  fon  retour. 


Je  crus  alors  cette  affaire  terminée  à la  fatisfadlion  de  toutes 
les  parties.  Je  montai  à cheval  ;'Woldo,  qui  tenoit  toujours 
fa  pipe  à la  màin  , prit  un  petit  fac  de  foie  que  je  lui  avois 
donné  plein  de  tabac,  ôc  je  crus  bonnement  qu’il  vouloit 
charger  fa  pipe  avant  de  partir.  Il  tâta  d’abord  le  fac  en-de- 
hors; puis  il  l’ouvrit,  y mit  deux  doigts»  enfuite  la  main 
toute  entière  , le  prefïant  en-dehors  ôc  en-dedans;  & enfin  il 
s’écria  avec  l’accent  de  la  rage  , que  fon  or  n’y  étoit  plus , & 
qu’on  le  lui  avoir  dérobé.  Je  n’avois  pas  encore  prononcé 
une  feule  parole;  mais  je  lui  demandai  alors  ce  qu’il  vouloit 
dire.  Il  me  répondit  qu’il  avoir  deux  onces  d’or  (1),  dans 
fa  poche  à tabac  , 6c  que  quelqu’un  les  lui  avoir  prifes  pendant 
que  nos  effets  étoient  de  l’autre  côté  du  fleuve;  que  ce  ne 
pouvoit  Être  que  les  Agows , ôc  qu’ainfi  il  falloir  qu’ils  les  lui 
pay  affent.  L’inquiétude  ôc  la  douleur  que  Woldo  avoit  fi  promp- 
tement contrefaites,  parurent  bientôt  en  traits  vrais  ôc  naïfs  fur 
le  vifage  des  pauvres  Agows.  Woldo  ne  s’exprima  plus  dès- 
lors  que  d’une  maniéré  très-laconique,  ôc  en  fecouant  la  tête: 
« Ou',  oui,  difoit-il.  — Fort  bien!  — C’eft  bien!  — Nous 
verrons!»  — Toutefois  nous  nous  mîmes  en  route.  Mais 
deux  des  plus  âgés  d’entre  les  Agows  nous  fuivirent  juf- 
qua  la  couchée,  ôc  ils  firent  la  paix  avec  Woldo,  qui,  je 
n’en  doute  point , traita  avec  eux  avec  fa  juflice , fa  douceur, 
fa  modération  accoutumées. 


(OEnvirorf  cinq  livres  ftcrl. 
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J’avouf.  qu’une  fourberie  fi-tôc  inventée , & fi  adroite- 
ment exécutée  , me  fit  faire4  pour  la  première  fois  , des  ré- 
flexions très  férieufes  fur  ma.fituation  ; car  je  me  trouvois  , 
dans  le  faic , entre  les  mains  de  cet  homme.  Le  domeflique 
d’Ayto  Aylo  m’açcompagnoitblen  encore; mais  nous  étions 
dans  un  paysquil  ne  connoifloit  pas  , où  il  n’avoit  aucune 
influence.*  & il  m'ayoit  déjà  témoigné  plufieurs  fois  le  defir 
de  s’en  retourner.  D’ailleurs  il  fembloit  n’avoir  pas  bonne 
opinion  deWoldq,  & il  s’étoit  dégoûté  du  voyage  depuis 
la  première  entrevue  que  j’avois  eue  avec  Fafil  à Bamba. 
Mais  j’avois  befoin  de  lui'jufqu’à  ce  que  je  fufie  rendu  chez 
le  Shalaka  Welled  Amlac , qui  demeuroit  dans  le  centre  du 
Maitsha,  6c,  chez  qui  je  devois  pafler  à mon  retour.  J’avois 
donc  eu  les  plus  grandes  attentions  popr  ce  domeftique.  Je 
l’avois  fait  continuellement  monter  fur  un  de  mes  mulets  ; je 
lui  avois  faic  quelques  préfens,  & je  lui  en  avois  promis  da- 
vantage; de  forte  que  quoiqu’à  contre-cœur  il  demeuroic 
avec  moi,  obfervant  tout , & ne  difant  prefque  jamais  rien. 


Cependant  je  voyois  clairement  que  Woldo  fe  méfioit 
beaucoup  de  cet  Abyflinien,  de  peur  fans  doute  qu’il  ne  por- 
tât des  plaintes  contre  lui  à Fafil,  fur  qui  Aylo  avoit  le  plus 
grand  afcendaqc  , & parce  qu’en  outre  Guebra  Ehud,  ftere 
d’Aylo  , avoit  été  préfent  lorfque  ce  domeftique  école  parti 
de  Bamba  avec  moi. 


Je  n’avois  pas  non  plus  manqué  d'égards  pour  Woldo. 
J’avois  prévenu  fçs  defirs,  paj;  de  petits  dons,  & par  la  pro- 
melTe  de  chofes  plus  çopiiddiaples.  Je  lui  avois  dit  à Bamba, 

N n nn  2 
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en  préfence  du  Fit  Auraiis  de  Fafil,  & d’Ayto  Welleta  Mi- 
chael, neveu  du  Ras , qu’à  mon  retour  je  lerécompenferois 
devant  eux , fuivant  la  maniéré  dont  il  fe  feroit  conduit  : mais 
qu’à  peine  je  le  remercierois  s’il  ne  m’étoit  que  fidele,  parce 
qu’il  le  devoit  à fon  maître  Fafil , dont  l’honneur  répondoit  de 
ma  sûreté  ; que  je  comptois  fur-tout  qu’il  ne  chercheroit  point 
à me  tromper,  ni  qu’il  ne  fouffnroit  pas  que  d’autres  me  trom- 
paflent  ; qu’il  ne  m’efFraieroit  point  inutilement  fur  la  route  , 
ni  ne  mettroit  point  d’obftacle  à mes  defleins , en  refufant 
de  répondre  à toutes  les  queftions  que  je  pourrois  lui  faire  fur 
les  pays  où  nous  pafferions. 

Woldo  m’avoit  promis  plufieurs  fois,  avec  ferment,  de 
faire  tout  ce  que  je  fouhaiterois , & le  Fit  Aufaris  m’avoit 
alluré  que  cet  homme  s’efforceroit  de  me  contenter , & que 
Fafil  avoit  agi  très-  loyalement  en  me  le  donnant  pour  guide , 
tandis  qu’il  en  avoit  certainement  befoin  ailleurs.  Il  eft  éga- 
lement certain  que  Woldo  ne  fë  démentit  point  dans  la  route; 
Il  remplit  parfaitement  fes  promelTes;  & je  ne  manquai  pas 
une  feule  oceafion  de  le  fatisfaire , en  anticipant  de  tems  en 

tems  fur  l’exécution  des  miennes. 

' i -••••  ' ’ ; -h-  • ' - ; 
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Je  portois  une  magnifique  ceinture  de  foie  rouge  , qui  me 
faifoit  fix  ou  fept  fois  le  tour  du  corps,  & dans  laquelle  je  paf- 
fois  mon  coutelas  & mes  piftolets.  Woldo  admiroit  fouvent  la 
beauté  de  cette  ceinture  , en  me  demandant  où  elle  avoit  été 

* 'Ii  T w » 

faite  & combien  elle  avoit  coûté.  Je  lui  répondofc  alors  né- 
gligemment, & je  n’y  penfois  plus , comme  fi  fes  quefiions 
dévoient  s’arrêter-là.  Mais  le  tems  où  il  devoit  s’en  occuper 


Digitized  by  Google 


AUX  S OUA  CES  DU  NlL. 
de  nouveau  n’ étoit  pas  encore  venu,  ôc  nous  verrons  bientôt 
avec  quelle  adrefle  il  fut  le  faifir. 

Le  retard  que  nous  avoient  occafionné  les  Agotrs , fut 
caufe  que  la  journée  étoit  déjà  avancée  quand  nous  arrivâmes 
dans  le  village  de  Goutto.  Nous  nous  établîmes  dans  la  mai- 
fon  d'un  des  principaux  habitans , qui  s’étoit  enfui  à notre  ap- 
proche , croyant  que  nous  faifions  partie  de  l’armée  de  Falil. 
Mais  fi  l'idée  qu’on  prit  de  nous , nous  protégea  contre  la 
dafle  inférieure  du  peuple,  elle  nous  fut  nuilible,  en  ce  qu’elle 
donna  l’allarme  aux  gens  riches , «St  nous  priva  des  avantages 
que  nous  aurions  pu  en  retirer.  Le  propriétaire  de  notre  mai- 
fon,  par  exemple,  qui  étoit  le  parent  & l’ami  du  Shalaka 
Welled  Amlac,  n’auroit  pas  manqué  de  nous  bien  accueillir 
& de  nous  héberger  , s’il  avoit  fu  que  nous  venions  de 
Gondar. 

. , . » 

Nos  gens  s’occupèrent  à chercher  une  vache  pour  renou- 
veller  nos  provifions  , ce  qui  n’étoit  pas  aifé  à trouver  ; car 
les  habitans  avoient  caché  tout  leur  bétail  dès  qu’ils  nous 
avoient  vu  paroître.  Pendant  ce  tems-là  nous  entendions  dif- 
tin&ement  lebruic  de  la  catara&e,  ôc  je  voulus  aller  la  voir, 
afin  de  profiter  d’une  heure  ôc  demie  de  jour  qu’il  y avoit  en- 
core , àc  ne  pas  être  retardé  le  lendemain  matin.  Comme  le 
cheval  de  Fafil  étoit  tout  frais  , parce  que  perfonr.e  ne  l’avoic 
encore  monté  , je  le  pris,  en  me  faifant  accompagner  par  un 
de  mes  gens  & par  un  homme  du  village , que  Woldo  me 
procura,  car  je  ne  voulois  pas  qu’il  prît  la  peine  de  venir  lui- 
même.  J’étois  bien  armé,  ôc  je  partis  donc  avec  mon  do- 
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nieftiquc  & mon  guide  qui  marchait  à pied.  Après  avoir  tra- 
verfc  une  plaine  hériffée  de  roches  ôc  couverte  de  bois,  mon 
domeflique  & moi  allant  au  petit  galop,  & dirigés  par  le 
bruit  des  eaux,  nofts  arrivâmes  en  moins  d’une  demi-heure 
auprès  de  la  cataracte  , tandis  que  notre  guide  étoit  encore 
fort  loi::  derrière  nous. 

Cette  cataracte,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  pre- 
miers cataracte  du  Nil , ne  remplit  pas,  à beaucoup  près,  l’i- 
dée que  je  m’en  étois  formée.  A peine  a-t-elle  feize  pieds  de 
haut  & la  nappe  d’eau  qu’elle  fait  en  tombant,  & qui  a en- 
viron foixante  bralfes  de  large , fe  partage  en  quelques  en- 
droits, & laide  dans  (a  chute  des  intervalles  de  rocher  à dé- 
couvert. Ses  bords  ne  font  ni  fi  bien  boifés  ni  fi  verdoyans 
que  ceux  de  la  cataracte  de  l’AlTar  ; & elle  n’eft  en  aucune  ma- 
niéré, ni  fi  belle,  ni  fi  digne  d’admiration  , que  la  cataracte 
d’Alata  , que  j’ai  déjà  décrite  , & qu’on  appelle  mal  - à - pro- 
pos la  fécondé  cataraéte  ; car  un  peu  au-deflous  de  celle  de 
Goutto  , à l’oueft  de  l’Eglife  de  Boskon  Abbo  , & non  loin 
de  l’endroit  où  la  cavalerie  du  Roi  traverfa  le  Nil  à la  nage 
au  mois  de  Mai , il  y a une  autre  cafcade.  Il  y en  a encore 
une  moindre  au-deflus  de  l’endroit  où  le  Nil  reçoit  dans  fon 
fein  la  rivière  de  Gumetti , après  qu’il  a traverfé  les  plaines 
de  Sacala..  On  en  trouve  encore  plufieurs  entre  le  confluent 
du  Nil  & de  la  riviere  de  Davola  , & les  fources  du  fleuve. 
Il  eft  vrai  que  ces  dernieres  cafcades  font  peu  confidérables, 
& qu’elles  n’ont  même  de  la  chute  , que  quand  le  fleuve  a 
peu  d’eau.  Dans  la  faifon  des  pluies,  où  fon  lit  eft  plein,  on 
ne  peut  guère  les  diftinguer  qu’au  frémilfement  des  eaux 
qu’on  voit  rouler  par-deflus. 
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'•  Après  avoir  vu  tout  à notre  aife  la  cataraéte  de  Goutto, 
je  repris  le  galop  ôt  je  m’en  retournai  à mon  logement  fans 
avoir  rencontré  en  chemin  une  feule  perfonne.  Le  cheval  de 
Fafil  alloit  fort  bien,  il  n’aimoit  pas,  à la  vérité , à fentir  l’épe- 
ron ; mais  aulfi  n’avoit-on  pas  befoin  de  lui  en  donner.  A mon 
arrivée  je  trouvai  qu’on  étoit  à môme  de  tuer  une  vache.  On 
n’avoit  pourtant  guère  efpéré  d’en  trouver  quand  j’étois  monté 
à cheval  ; mais  l’intelligence  & l’aélivité  de  Woldo  avoient 
triomphé  des  difficultés.  En  appliquant  Tes  mains  à fa  bouche 
& criant  d’une  certaine  maniéré , il  avoir  fi  bien  fait  que  quel- 
ques vaches  qu’on  avoit  cachées  dans  le  voifinage  , lui 
avoient  répondu , & la  première  qu’il  découvrit  fut  tuée  fans 
pitié. 

Je  crus  que  c’étoit  alors  le  moment  de  donner  à Woldo 
un  exemple  de  la  façon  dont  je  prétendois  me  conduire  avec 
les  Agows  , que  je  favois  avoir  été  réduits  à la  plus  extrême 
mifere  depuis  que  Falil  les  avoit  vaincus  à la  bataille  de 
Banja.  Je  lui  dis  donc  que  le  Roi  m’ayant  donné  le  petit  ter- 
ritoire de  Geesh  , j’avois  réfolu  d’y  réftder  pendant  quelque 
temps , & que  pour  rendre  ma  préfence  plus  agréable  à mes 
vaflfaux,  je  voulois  les  décharger  pour  une  année  de  toutes  les 
taxes,  de  tous  les  impôts  , qu’ils  avoient  accoutumé  de  payer 

au  Roi , ou  à Falil , à la  place  de  qui  j’étois. a Attendez  , 

répondit  Woldo,  nevouspreflfez  pas  tant.  Voyez  plutôt  com- 
ment feconduifentces  gens-là».  « Non,  non,  lui  dis- je. 

Je  veux  commencer  à leur  apprendre  moi- même  comment 
ils  doivent  fe  conduire.  Je  ne  veux  pas  attendre  que  forcés 
par  la  mifere  ils  accueillent  mal  un  homme  qu’ils  peuvent 
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s’imaginer  venir,  en  fatisfaifant  une  vaine  curlofité,  enlever 
à leurs  familles  affamées,  le  peu  que  Fafil  leur  a laiffé.  Ecoutez 
Lien , Woldo , ce  que  j’ai  à vous  demander.  Vous  croyez-vous 
obligé  de  m’obéir  dans  tout  ce  que  je  jugerai  à propos  de 
vous  ordonner  pendant  mon  voyage  à Geesh  ? » — Il  me 
répondit  qu’oui , fans  quoi  il  n’oferoit  jamais  fe  préfenter  de- 
vant Falil,  fon  maître  ». 

« Voici  donc,  repris-je,  ce  que  je  me  propofe  de  faire 
pendant  que  je  ferai  parmi  les  Agows.  Je  vous  donnerai  de 
l’argent  pour  payer  tout  ce  que  nous  prendrons  ; je  vous  don- 
nerai de  l’argent  ou  des  préfents  pour  donner  à ceux  qui  nous 
rendront  quelque  fervice , ou  qui  nous  marqueront  quelque 
bienveillance  ;&  quand  nous  verrons  votre  maître,  Fafil, 
auprès  de  qui,  j’efpere  que  nous  retournerons  enfemble,  vous 
lui  direz  que  j’ai  reçu  les  rentes  que  les  Agows  de  Geesh  doi- 
vent au  Roi,  & je  les  ferai  inférer  dans  le  Defcar  du  Roi , 
à Gondar,  fi  comme  je  le  penfe  nous  le  trouvons-là  à notre 
retour.  Enfin  , je  ne  doute  pas  que  la  méthode  que  jechoifis 
ne  nous  foit  plus  avantageufe,  que  toute  autre  , que  nous  pour- 
rions employer  avec  les  Agovs.  Mais  il  y a une  autre  chofe 
dit  "Woldo.  Vous  ne  voudriez  sûrement  pas  que  jeperdifle  les 
droits  qui  font  dûs  à un  officier  du  Roi,  par  tous  les  villages 
où  il  eft  chargé  de  conduire  des  étrangers , comme  je  vous  con- 
duis à préfent». — « Non,  non,  répondis-je  , je  n’y  regarde 
pas  de  fi  près.  Nous  achèterons  feulement  les  chofes  que  vous 
vous  attendiez  à prendre  de  force  pour  mon  ufage. 

« Dans  ma  jeunefle,  dit  Woldo  , le  Roi  Yafous  donna 

Gécsh 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  Nil.  7 

Géesh  & Sacala  à un  homme  blanc,  appellé  Negadé  Ras 
Georgft.  Il  y alloit  deux  fois  par  an  , & chaque  fois  il  y ré- 
fidoit  un  mois  ou  davantage.  Il  aimoic  beaucoup  à boire  & à 
chalTer , & c’étoit  un  diable  pour  les  femmes.  Non  - feule- 
ment ildépenfoit  dans  le  pays  ce  qu’il  retiroit  de  fes  villages, 
mais  encore  tout  ce  qu’il  portoitdeGondar.  J’ai  oui  dire  que 
c’étoit  alors  un  bon  tems  ; la  joie  regnoit  par-tout.  La  pre- 
mière fois  que  Negadé  Ras  Georgis  vint  vifiter  fes  domaines, 
trois  hommes  de  Sacala  prirent,  au  milieu  d’un  divertilTe- 
ment,  querelle  avec  trois  Ago>rs  de  Zeegam.  Les  conten- 
dans  faifirent  foudain  leurs  lances  fit  leuts  coutelas,  & en 
moins  d’un  inftant  quatre  hommes  refterent  morts  fur  la  place. 
Ils  étoient  tous  grands , forts , courageux  comme  des  lions , 
& bons  enfàns.  Mais  on  ne  voit  plus  de  ces  plaifirs-là , 
à moins  que  vous  ne  les  fafliez  revenir  ; & alors  je  vous  af- 
fure  que  j’en  prendrai  ma  part»  — a De  tout  mon  cœur, 
Woldo,  lui-disje.  Je  pourrai  moi-même  employer  mon  tems 
autrement  : mais  vous  ferez  le  maître  de  faire  tout  ce  qu’il 
vous  plaira , excepté  de  vous  amufer  à tuer  quatre  hommes. 

‘ 4 ' . . * ' t 

Cependant  j’obfervai  ce  jour  là,  avec  quelque  furprife, 
que  Woldo  fembloit  incertain  du  chemin  que  nous  fuvions. 
Il  ne  favoit  pas  trop  fi  c'étoit  véritablement  celui  des  fources 
du  Nil.  Je  ne  vis  pas  d’ailleurs  que  cet  efpoir  de  divertiffe- 
ment  dont  je  lui  parlois  , fût  reçu  avec  autant  de  plailîr  que 
je  l’avois  cru,  ni  comme  par  quelqu’un  qui  fe  propofoit 
d’^n  profiter. 

Strates  avoit  refufé  d’aller  voir  la  première  catara&e  , 
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parce  fon  extrême  appétit  ne  lui  avoir  pas  permis  d’abandon- 
ner la  vache  ; & à mon  retour  , je  trouvai  que  c’étoft  à fon 
tour  de  veiller  pendant  la  nuit.  Je  me  couchai  dans  une  pe- 
tite hutte,  qui  reflembloit  à une  étable  de  cochon  ; & lorfque 
je  fus  couché  , j’entendis  qu’il  s’étoit  élevé  une  vive  querelle 
entre  mes  gens.  J’en  demandai  le  fujet , & je  fus  que  c’étoic 
parce  que  Strates  avoit  mis  fur  le  gril  des  tranches  de  viande 
qu’il  fepropofoit  de  manger  feul  pendant  que  fes  compagnon» 
dormiroient.  Mais  ceux-ci  avoient  alors  réfolu  de  lui  jouer 
un  autre  tour,  pour  le  punir  de  fa  gloutonnerie.  Tandis  que 
la  viande  étoit  fur  le  gril , Woldo  monta  fur  le  tok;  fit  fai- 
fiffant  les  inftans  où  Strates  s’éloignoit  ou  toumoitla  tête, 
y faifoit  tomber  de  la  poufliere  de  fuie , qui  étoit  attachée  en 
grande  quantité  aux  environs  d’une  ouverture  du  toit , qui 
fervoit  de  cheminée.  Toutefois,  non  content  de  cela,  il 
voulut  changer  de  place  pour  faire  tomber  encore  plus  de 
fuie  ; mais  le  toit  qui  n’étoit  pas  par-tout  également  en  état 
de  le  fupporter,  s’affaifla  tout-à  coup,  ôc  Woldo  tomba  fur 
le  plancher , entraînant  par  fa  chute  la  moitié  du  toit , une 
partie  de  la  muraille,  & une  quantité  prodigieufe  de  pouf- 
fiere. 

L’<tonnement  & le  danger  firent  que'Woldo  laiffa  échap- 
per quelques  mots  gallas.  Mes  gens,  qui  étoient  tous  occupés 
du  tour  qu’ils  vouloient  jouer  à Strates,  s’écrièrent,  le  G alla  ! 
le  G alla  ! & Strates  qui  crut  que  l’armée  entière  des  Gallas 
fauvages  avoit  entouré  la  maifon  , fe  jetta  la  face  conlre 

terre  , en  répétant  Marani  ! Marani  ! Epargnez- moi  ! 

Epargnez- moi  ! — J’étois  déjà  plongé  dans  un  profond  fom- 
mcil,  lorfque  la  chute  du  toit  & le  cri  de  G alla , G alla , 
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me  réveillèrent  en  furfaut.  Je  fautai  de  mon  lit,  & faififlant 
foudain  un  fufil  chargé  6c  armé  d’une  bayonnette,  je  courus 
à la  porte  , où  la  première  perfonne  que  je  vis , fut  W oldo  , 
qui  n'avoit  aucune  arme , ôc  qui  examinoit  les  blefiures  6c  le* 
brûlures  qu’il  s’étoit  faites  en  tombant.  Un  éclat  de  rire  qui 
partit  de  dehors  , me  fit  auflitôt  deviner  de  quoi  il  s’tgilfoit, 
& tout  me  fut  expliqué  par  la  figure  que  faifoient  Strates  ôc 
Woldo  couverts  de  fuie.  Mais  tandis  que  nos  gens  s’amu» 
fuient  de  ce  tour,  la  partie  du  toit  de  chaume,  qui  étoit 
tombée  dans  le  feu , s’enflamma , 6c  nous  eâmes  beaucoup  de 
peine  à l’éteindre.  Nous  y réufsîmes  pourtant  heareufementi 
car  fans  cela  tout  le  village  couroic  rifque  d’être  brûlé. 

Le  refie  de  la  nuit,  j’entendis  très-diftinûempnt  le  bruit 
de  la  catara&e. 


Voyage 


660 

c= 

CHAPITRE  XII. 

Départ  de  Goutto.  Montagnes  de  la  Lune.  Ruji  dit 

guide  Woldo.  Arrivée  aux  four  ces  du  Nil. 

Le  3 Novembre  ( 1),  à huit  heures  du  matin,  nous  partîmes  du 
village  de  Goutto , & nous  marchâmes  toute  la  matinée  dans 
une  plaine  remplie  d’acacias,  parmi  lelquels  il  ne  croiffoit  qu’un 
très  petit  nombre  d’autres  arbres:  mais  tous  ces  arbres  avoienc 
été  étêrés  de  bonne  heure;  de  forte  qu’ils  n’avoient  que  de 
petites  branches , qui  fembloient  suffi  avoir  été  élaguées. 
Comme  il  n’y  avoir  point  de  doute  que  cela  n’eût  été  fait 
exprès , j’en  demandai  la  raifon  ; & on  me  dit  que  nous  étions 
dans  le  pays  du  miel , & qu’on  fe  fervoit  des  jeunes  branches 
d’arbres  pour  faire  les  paniers,  qu’on  fufpendoit  comme 
des  cages  aux  arbres  & aux  maifons  , afin  que  les  abeilles 
vinflent  y dépofer  leur  miel  pendant  le  tcms  de  la  féchereffe. 
En  effet  nous  vîmes  les  côtés  de  toutes  les  maifons  devant 
lefquelles  nous  pafsâmes,  ainfi  que  tous  les  arbres  qui  étoient 
près  de  ces  maifons , garnis  de  paniers , où  d’immenfes  ef- 
faims  d’abeilles  avoient  fait  leurs  ruches  ôc  travailloient.  Les 
gens  du  pays  fembloient  ne  pas  craindre  ces  petits  animaux, 
tandis  que  nous  fumes  toute  la  journée  tourmentés  par  leurs 
aiguillons.  Ce  ne  fut  que  lorfque  nous  nous  trouvâmes  dans 
un  champ  découvert,  & la  nuit  dans  les  maifons,  que  nous 
pûmes  être  à l’abri  de  leur  piqûure. 
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La  haute  montagne  de  Berfa  portoit  au  fud  de  nous,  à 
environ  dix  milles  de  diftance.  Elle  a la  forme  d’un  de  ces  coins 
dont  on  fe  fert  pour  foulever  les  canons  fur  leurs  afuts , & 
s’élevant  au  deflus  des  autres  montagnes  des  Agows , elle 
cache  fon  front  dans  les  nuages.  Sacala  eft  au  fud-fud-eft 
de  cette  montagne.  Le  pays  des  AgowsofFrejdufudàl’oueft, 
en  prenant  depuis  Berfa,  un  amphithéâtre  formé  par  une 
chaîne  de  montagnes  j à neuf  milles  en-dehors , desquelles  on 
diflingue  celle  de  Banja  au  fud-fud-oueft.  Le  pays  des  Shan- 
gallas  eft  au-delà  de  celui  des  Agovs , dans  l’oueft-nord- 
oueft. 

Tout  le  territoire  de  Goutto  eft  plein  de  villages  dans 
lefquels  les  peres , les  fils,  les  petits-.fils  vivent  enfemble  dans 
des  maifons  particulières,  il  eft  vrai,  mais  qui  fe  touchent  pref- 
que  comme  dans  le  Maitsha;  de  forte  que  chaque  village  ne 
forme  qu’une  famille. 

A huit  heures  trois  quarts  nous  pafsâmes  une  petite,  ri- 
vière très-limpide,  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  Dèe- 
hohha  (i).  On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  avec  éton- 
nement , que  dans  divers  pays  , qui  n’ont  jamais  eu  aucune 
communication  les  uns  avec  les  autres , des  rivières  portent 
le  même  nom.  Il  y a dans  le  nord  de  l’Ecolïe , comme  dans 
le  fond  de  PAbyfliaie  , une  riviere  qu’on  appelle  Dée ; fie  il 
y en  a une  autre  qui  traverfe  le  Chefchire  en  Angleterre.  Le 
Kelti  arrofe  le  Maitsha  6c  fe  jette  dans  le  Nil , fie  le  Kelti  eft 


(0  Ohha  veut  dire  riviere  en  Amharic. 
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encore  une  rîviere  du  Montheith.  L’Ame  eft  bien  connu  en 
Tofcane,  ôt  on  trouve  un  autre  Arno  qui  pafle  au-deflous 
d’Emfras  , fit  fe  perd  dans  le  lac  Tzana.  Cependant,  autant 
que  j'ai  pu  l’obferver , aucune  de  ces  rivières  n’a  du  rapport 
avec  celles  qui  portent  le  même  nom , ni  ce  nom  n’a  une 
lignification  femblable  dans  les  deux  langues. 

L’Eglise  d’Abbo  étoir  à un  quart  de  mille  à notre  droite, 
& celle  d’Eion  Mariam  étoic  à un  demi-mille  à l’eft  quart  de 
fud.  Nous  avions  fait  une  petite  halte;  & nous  étant  remis 
en  route  à neuf  heures  ôc  demie  , nous  vînmes , au  bout  de 
quelques  minutes , à la  vue  du  lieu  où  s’eft  donnée  la  mé- 
morable bataille  de  Fagitta.  A dix  heures  un  quart,  nous 
marchions  droit  au  fud- eft,  les  deux  tribus  les  plus  confidé-i 
râbles  des  Agotrs , celle  de  Zeegam  & celle  de  Dengui , 
écoient  au  fud-oueft  de  nous.  La  montagne  de  Davenauza, 
très-facile  à diftinguer,  eft  à dix  milles  de  l’endroit  où  nous 
nous  trouvions,  portant  au  fud-eft  quart  de  fud;  fit  le  NU 
court  là  de  J’eft  à l’ouety.  ’ ' / 

Plus  loin , dans  l’eft-nord , eft  la  haute  montagne  d’A- 
dama , l’une  de  celles  d’Amid  Amid,  qui  bornent  à l’eft  l’é- 
troite vallée  que  les  montagnes  de  Litcha.mbara  bornent  à 
l’oueft.  C’eft  dans  cette  vallée  que  précipite  fon  cours  la  riviere 
de  Jemma,  qui  vaenfuite  arrofer  une  partie  du  Maitsha,  6c 
fc  réunir  au  Nil.  Les  montagnes  commencent  là  à s’élever 
beaucoup,  6c  paroiflent  même  d’autant  plus  hautes,  qu’elles 
font  très-balTes  du  côté  de  Samfeen.  Celle  d’Adama  étoit  à 
environ  di*  milles  de  nous.  Elle  eft  fameufe  dans  le  pays  , 
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par  la  viêtoire  complette  qu’y  remporta  le  pere  de  Fafil  (1) 
fur  les  habitans  du  Maicsha. 

Nous  defeendîmes  dans  une  vafte  plaine  remplie  de  ma- 
rais , & bornée  à l’oueft  par  le  Nil.  A dix  heures  trois  quarts  , 
nous  traversâmes  la  petite  riviere  de  Diva,  dont  le  cours  va 
de  l’eftà  l’oueft.  Cette  riviere,  peu  étroite , étoit  la  plus  pro- 
fonde que  nous  eufiions  encore  palTée.  Les  équorres  étoient 
fi  à pic , & le  fond  fi  vafeux , que  nous  fûmes  obligés  de  dé- 
charger nos  mulets,  & de  charrier  nous-mêmes  nos  effets 
de  l’autre  bord  de  la  riviere;  ce  qui  nous  gêna  beaucoup.  Je 
dis  à 'Woldo  combien  j’étois  fâché  qu’il  ne  fe  trouvât  pas  là 
des  gens  aufli  obligeans  que  les  bons  A govs , qui  nous  avoienc 
paffé  le  Nil.  Mais  il  fecoua  la  tête,  en  difant  : « c’eft  ici 
toute  autre  chofe.  Nous  devons  être  bien  contens  s’ils  nous 
laiffent  paffer  nous-mêmes.  Je  ne  fouhaite  pas  que  nous  ren- 
contrions dans  la  plaine  un  feul  homme  de  ceux  qui  habitent 
en-deça  du  mont  Aformasha  ». 

La  le  Nil  fait , Je  crois , plus  de  tours  & de  détours  dans 
une  plaine  à quatre  milles , qu’aucun  autre  fleuve  ou  riviere 
nen  fait  dans  le  même  efpace.  Il  fait  plus  de  cent  zigs-zags» 
dont  un  étoit  tellement  avancé  dans  la  plaine,  que  nous 
crûmes  être  obligés  de  le  traverfer  : mais , au  moment  où 
nous  nous  préparions , nous  vîmes  que  le  fleuve  tournoit 
tout-à-coup  à droite  , 6r  s’éloignoit  de  nous,  comme  fi  nous 
n’euflions  plus  dû  le  rencontrer.  Le  Nil  n’avoit  là  qu’environ 
vingt  pieds  de  large , & un  pied  de  profondeur.  Nous  voyions. 


(i)  Le  pere  de  Fafil  étoit  alors  Gouverneur  du  Daroot. 
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à trois  quarts  de  mille  , du  côté  du  couchant,  l’Eglife  de 
Y afous. 

A une  heure , nous  gagnâmes  un  amphithéâtre  de  colli- 
nes , qui  ont  fort  peu  d’élévation,  ûc  qui  terminent  la  plaine 
au  fud.  Les  montagnes  d’Attata  font  par-derrière,  couvertes 
de  brouflailles , & hachées  par  les  ravins  qu’y  forment  les 
torrens  dans  la  faifon  des  pluies.  A une  heure  ôc  demie,  nous 
marchions  toujours  droit  au  fud-eft.  Quelques  minutes  après, 
nous  traversâmes  le  Minch , ruifteau  très-clair , dont  le  nom 
lignifie  fontaine.  A deux  heures,  nous  arrivâmes  au  fommet 
de  la  montagne  d’Attata,  d’où  nous  découvrîmes  la  riviere 
d’Abola,  qui  prend  fa  fource  dans  le  fud- fud-eft. 

Bientôt  nous  pafsâmes  une  autre  petite  riviere,  qu’on  ap« 
pelle  le  Giddili,  qui  fe  réunit  prefque  tout  de  fuite  àl’Abola, 
dans  un  endroit  où  cette  derniere  riviere  fait  un  coude.  A 
deux  heures  ôc  demie,  nous  defcendîmes  la  montagne  d’At- 
tata ; ôc  quand  nous  fûmes  au  pied , nous  traversâmes  la  pe- 
tite riviere  à laquelle  cette  montagne  donne  fon  nom.  En 
tirant  de  là  vers  le  fud  , la  vallée  étoit  étroite  ôc  bourbeufe; 
ce  qui  nous  gênoit  beauoup  dans  notre  marche.  Depuis 
Goutto , nous  avions  trouvé  le  foleil  fi  brûlant , que  nous 
en  écions  très-  incommodés  ; ôc,  ce  qui  étoit  encore  pire, 
c’eft  que  Woldo  déclara  qu’il  étoit  fi  malade , qu’il  ne  pour- 
roit  pas  pafier  le  premier  village , ôc  que  vraifemblablement 
il  y mourroit.  Je  me  connoiflois  trop  en  maladies , pour  ne  pas 
voir  que  la  Tienne  n’étoit  pas  réelle;  mais,  malgré  cela,  je 
fentis  tout  de  fuite  qu’elle  ne  me  donneroit  pas  moins  de 
peine  , toute  contrefaite  qu’elle  étoic. 

Cependant 
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Cependant  à trois  heures,  dirigeant  toujours  notre  route 
au  fud-eft , nous  entrâmes  dans  la  plaine  d’Abola , l’une  des 
divifions  du  pays  des  Agows.  La  plaine , ou  plutôc  la  valide 
d’Abola,  eft  d’un' demi-mille  de  large  dans  prefque  toute 
fon  étendue,  &en  quelques  endroits  elle  a jufqu’à  un  mille. 
Les  montagnes  que  l’on  voit  de  l’eft  à l’oueft  , en  entrant 
dans  la  vallée , ont  peu  d’élévation , & font  tapiflTées  jufqu’au 
fommet  d’une  riante  verdure  & de  jolis  acacias  : mais , eu 
allant  vers  le  fud , on  trouve  qu’elles  s’élèvent  davantage , & 
qu’elles  font  plus  efcarpées  & plus  boifées.  Sur  le  fommet  de 
ces  montagnes  il  y a des  plaines  délicieufes  remplies  d’excel- 
lens  pâturages.  Les  montagnes  , du  côté  de  l’oueft,  font 
partie  des  montagnes  d’Aformasha  , d’où  s’étendant  d’abord 
prefque  droit  au  fud-eft  , elles  tournent  enfuite  au  fud,  & 
enclavent  le  village  de  Sacala  , ainli  que  fon  territoire,  qui 
fe  trouve  à leur  pied.  Plus  bas  encore,  c’eft-à-dire  plus  à 
l’oueft,  eft  le  petit  village  de  Géesh,  où  font  les  fources 
du  Nil. 

Ces  montagnes  ont  dans  cette  partie  la  forme  d’un  croif- 
fant.  Le  fleuve  baigne  leur  pied  ôc  fuit  la  direction  de  la 
plaine.  C’eft-là  que  Waragna  Fafil  remonta  en  côtoyant  le 
Nil,  lorfqu’il  fut  obligé  de  faire  retraite  après  avoir  été 
vaincu  par  Michael.  Les  montagnes  qui  bornent  la  plaine  à 
l’eft,  s’étendent  parallèlement  aux  autres,  font  adjacentes  à la 
haute  montagne  de  Litchambara,  & contournant  par  der- 
rière celle  d’Aformasha,  en  portant  d’abord  au  fud  , puis  au 
fud-oueft,  prennent  aulfl  la  forme  d’un  croiflant,  mais  d’un 
croiflant  bien  plus  vafte , dont  la  pointe  fe  termine  près  du 
Tome  111.  P PP  P 
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petit  lac  de  Gooderoo  , dans  la  plaine  d’Aflba,  au-deflous 

de  Géesh  ; enfin,  où  font  les  fources  du  Nil. 

La  riviere  d’Abola  fort  de  la  valide , entre  les  deux  chaî- 
nes de  montagnes  de  Litchambara  ôc  d’Aformasha  , mais  ce 
n’eft  point  - là  qu’elle  prend  fa  fource.  Elle  eft  formée  par 
deux  branches  , dont  l’une  naît  à l’oueft , dans  le  centre  du 
x:roiflant  que  font  toutes  les  montagnes  de  Litchambara,  en 
tournant  vers  le  fud  ; & l’autre  à l’eft  dans  les  montagnes 
d’Aformasha,  & à côté  du  chemin  où  nous  commençâmes 
à monter  pour  gagner  l’Eglife  de  Mariam. 

Au-delà  de  toutes  ces  montagnes,  font  celles  d’Amid- 
Amid  , dont  la  chaîne  prend  derrière  Samfeen  , dans  le  fud- 
oueft  de  la  province  de  Maitsha , mais  dont  la  montagne  d’A- 
dama  eft  la  première  qui  commence  à s’élever.  Ces  monta- 
gnes d’Amid-Amid  ont  exaûement  la  forme  des  autres,  ôc 
les  embraflent  toutes  par  leur  immenfe  contour. 

Entre  les  montagnes  d’Amid-Amid, & la  chaîne  de  celles  de 
Litchambara, eft  la  profonde  vallée  maintenant  connue  fous  le 
nom  de  vallée  de  Saint-George,  ôc  dont  je  n’ai  jamais  pu  dé- 
couvrir l’ancien  nom.  C’eft  dans  cette  vallée  que  coule  la 
riviere  dejemma,  égale  peut-être  au  Nil;  car,  fi  elle  eft 
moins  large,  elle  a infiniment  plus  de  rapidité.  Enfortant  delà 
vallée  de  S.George,  la  riviere  dejemma  traverfe  cette  partie  du 
Maitsha  , qui  eft  à l’orient  du  Nil  ; après  quoi  elle  va  fe  jetter 
dans  ce  fleuve,  au-deflous  de  Samfeen  , ôc  près  du  gué  où 
pafla  l’armée  royale , dans  la  retraite  défaftreufe  qu’elle  fut 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  NlL.  7 

<o:itrainte  de  faire  au  mois  de  Mai  ( 1 ).  Le  Jemma  a trois  four- 
xes  , qui  toutes  fortent  des  montagnes  d’Amid-  Amid,  ôc 
baignent  leur  pied  jufqu’à  l’endroicoù  la  riviere  entre  dans  I| 
plaine  du  Maitsha. 

Cette  triple  chaîne  de  montagnes  forme  trois  cercles  placés 
les  uns  par  derrière  les  autres;  & leur  arrangement  eft  fi  régu- 
lier, qu’il  rappelle  d’abord  l’idée  des  montagnes  de  la  Lune;  au 
pied  defquelles  l’antiquité  difoit  que  le  Nil  prenoit  fa  fource. 
Ce  font  en  effet  elles-mêmes.  Les  montagnes  d’Amid- Amid 
ont  peut-être  un  peu  plus  d’un  demi-mille  de  haut,  mais  elles 
ne  vont  point  jufqu’à  trois  quarts  de  mille  , ôc  font  certaine- 
ment bien  au-deffous  de  cette  hauteur  fabuleufe  que  leur 
pttribuoit  Kircher. 

Le  fol  de  ces  montagnes  eft  par-tout  excellent,  ôc  cou- 
vert de  gras  pâturages.  Mais  comme  ce  malheureux  pays 
eft  depuis  plufieurs  âges  en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la 
guerre,  les  habitans  ne  fement  du  bled  que  fur  le  fommèt  des 
montagnes,  où  ils  font  hors  de  la  portée  de  l’enaemi  ôc  du 
paffagedes  armées. 

A moitié  chemin  du  fommet  des  montagnes,  on  voit  des 
villages  conftruits d’une  efpece  d’herbe  blanchâtre,  qui  les  fait 
paroltre  de  fort  loin.  Le  pied  des  montagnes  eft  tapilfé  de  prai- 
ries naturelles , où  une  immenfe  quantité  de  bécail  paît  con-  . 
tinuellement  fous  les  yeux  du  maître  ; ôc  aux  premières  allar- 
mes  on  le  raflfemble  6c  on  le  met  hors  de  danger.  Il  tombe 
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fouvent  de  la  grêle  pendant  des  heures  entières  fur  le  haut 
de  ces  montagnes  ; mais  l’on  n’y  voit  jamais  de  neige.  On  n’a 
.même  pas  de  mot  ( i ) pdur  la  défigner.  Il  eft  également  re- 
marqué que  la  grêle  qui  tombe  féquemment  à Gondar,  quand 
le  foleil  eft  vertical , ne  tombe  pourtant  que  lorfque  le  venc 
vient  dire&emenc  du  côté  des  montagnes  d’Amid-Amid. 

A trois  heures  dix  minutes,  nous  palsâmes  l’Iworra,  pei> 
tite  riviere  qui , courant  de  l’eft  à l’oueft , traverfe  la  vallée 
d’Abola  , & va  fe  jetter  dans  la  riviere  du  même  nom.  A 
quatre  heures  un  quart  nous  fîmes  halte  dans  une  maifon,  qui 
eft  au  milieu  de  la  plaine , ou  de  la  vallée.  Cette  vallée  n’a 
pas  plus  d’un  mille  de  large.  La  riviere  qui  fuit  le  pied  des 
montagnes  n’étoit  guère  qu’à  un  quart  de  mille  de  notre  halte. 
Le  village  étoit,  ainfi  que  tous  ceux  que  nous  avions  vus  de-* 
puis  le  partage  du  Nil  à Goutto , ent  ouré  de  vaftes  champs 
de  cette  finguliere  plante  qu’on  nomme  enfete,  6c  qui  eft 
tout  à-la-fois  une  des  plus  belles  produélions  de  la  nature  , 
6c  une  de  celles  qui  fourniflent  à l'homme  la  nourriture  la 
plus  faine  6c  la  plus  agréable.  On  dit  que  les  Gallas  font  les 
premiers  qui  ont  porté  l’cnfete  du  royaume  de  Nareadans 
le  Maitsha , d’où  il  eft  pafté  dans  le  territoire  de  Goutto  , 
dans  le  pays  des  Agovs  6c  dans  le  Damot,  province  qui  eft 
au  midi  des  montagnes  d’Amid-Amid.  L’enfete  6c  la  racine  de 
denitch  , que  nous  connoirtons  en  Europe  fous  le  nom  d’ar- 
ti chaud  de  Jérufalem , 6c  donc  nous  ne  fàifons  pas  le  même 


(O  II  n y a point  de  mot  pour  déligner  la  neige  en  Amharic  : mais  en  Gées 
la  neige  s appelle  tilze.  Il  eft  vrai  que  ce  mot  peut  avoir  été  inventé , lorfqu’on 
a traduit  en  Gecz  l’Ectiture-Sainte.  . 
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cas  que  les  Orientaux , fuffifent  prefque  pour  nourrir  les  pro- 
vinces que  je  viens  de  citer. 

Nous  étions  rarement  affez  heureux , pour  que  les  habitans 
des  villages  ne  défertaffent  pas  leurs  maifons  à notre  approche. 
Les  craintes  qu’infpiroient  la  marche  des  Gallas,  ôc  l’incerti- 
tude de  leur  deftination , étoit  caufe  qu’on  nous  prenoit  pour 
un  détachement  de  leur  armée;  ôc  le  cheval  de  Fafil,  que 
nous  faifions  toujours  marcher  devant  nous,  contribuoit 
beaucoup  à répandre  cette  idée.  Nous  trouvâmes  la  maifon 
où  nous  mîmes  pied  à terre , entièrement  abandonnée  ; ôc  on 
n’y  avoit  laiffé  qu’un  pot  de  terre  , dans  lequel  on  avoir  mis 
bouillir  un  morceau  d’enfete  d’environ  un  pied  de  long  6c 
dix  pouces  de  large , qui  étoit  prefque  déjà  cuit  ôt  bon  à man- 
ger. Nous  avions  du  pain  , 6c  il  ne  nous  manquoit  que  quel- 
ques végétaux  pour  completter  notre  dîner  : aufli  nous  ap- 
propriâmes-nous, fans  fcrupule , le  morceau  d’enfete;  mais 
je  voulus  , en  partant , que  nous  laiffaffions  , en  forme  de 
dédommagement , une  de  ces  briques  de  fel  qui  fervent  de 
monnoie  courante  à Gondar  ôc  dans  toute  l’ Aby  ffinie  , ôtqui 
valent  environ  un  shelling  chacune  (î). 

Le  4 de  Novembre,  à huit  heures  du  matin  , nous  par- 
tîmes du  petit  village  qui  eft  au  milieu  de  la  plaine  d’Adowa, 
fans  avoir  vu  un  feul  habitant.  Nous  étions  pourtant  bien 
sûrs  qu’il  y avoit-là  des  gens  affez  curieux  pour  defirer  de  nous 
voir;  car,  en  me  promenant  le  foir  un  peu  tard , j’entendis 
plufieurs  voix  dans  le  milieu  des  enfetes&  des  rofeaux.  Elles 


(i)  A peu  près  quatorze  fols  argent  de  France. 
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parloient  fi  bas , qu’il  n’étoit  pas  pofiible  de  comprendre  ce 
qu’elles  difoient;  mais  quand  elles  auroient  parlé  plus  haut,  je 
n’aurois  pas  été  plus  avancé , parce  qu’elles  s’exprimoienc  dans 
la  langue  des  Agowsjdont  je  ne  favois  pas  un  mot.  Je  crus  ce- 
pendant diftinguer  que  les  perfonnes  qui  parloient,  étoienc 
des  femmes.  Les  hommes  nous  prenant  pour  ennemis  , s’é- 
toient  retirés  dans  les  montagnes.  Je  fis  tout  ce  que  je  pu9 
pour  attraper  une  ou  deux  des  perfonnes  qui  parloient,  afin 
de  leur  faire  quelques  petits  préfens  pour  diffiper  leur  frayeur 
& nous  le9  reconcilier  : mais  ce-fut  en  vain.  Elles  couroienc 
plus  vice  que  nous.  D’ailleurs  elles  connoifloient  le  pays, 
& il  eût  été  imprudent  de  les  fuivre  dans  ledéfert , où  nous 
aurions  peut-être  rencontré  des  gens  armés,  qui  auroient 
pu  mal  interpréter  nos  intentions. 

Je  réfolus  enfin  d’efiayer,  fi  en  ôtant  de  devant  noiu  le 
cheval  de  Fafil , qui  fervoit  d’épouvantail , & en  le  mon- 
tant moi-même , les  chofes  n’iroient  pas  mieux.  Cependant 
je  favois  bien  que  Woldo  auroit  mieux  aimé  que  ce  cheval 
n’eût  pas  été  monté,  & j’avois  bien  eu  occafion  de  m’en  ap- 
percevoir  le  foir  que  j’étois  allé  voir  la  catara<3e  de  Goutto. 
C’efl  un  crime  de  haute  trahifonque  de  s’afleoirà  Gondarfur 
la  felle  du  Roi,  c’eft-à-dire , fur  le  fiége  où  le  Monarque 
s’afiied  lui- même  ;ôc  Woldo  a voit  cru  dans  tous  les  tems,  ôc 
il  croyoit  encore  bien  mieux  alors  , que  fon  maître  Fafil  n’é- 
toit  au-deffous  d’aucun  Roi  de  la  terre.  J’attribuai  donc  fon 
filence  & fa  feinte  maladie  , depuis  notre  départ  de  Goutto, 
à ce  qu’il  m’avoit  vu  monter  le  cheval  de  Fafil  : mais  je 
reconnus  enfuite  que  je  m’étois  trompé.  Quoi  qu’il  en  pût 
être,  ma  façon  de  penfer,  relativement  au  éheval  de  Fafil, 
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étoit  fort  différente  de  celle  de  Woldo.  J’avois  pris  du  goûc 
pour  ce  cheval , & je  voulois  le  dreffer  de  maniéré  qu’en  ar- 
rivant à Gondar , il  eut  une  toute  autre  apparence , que  quand 
Fafil  me  l’avoit  remis  à Bamba. 

Je  crus  que  je  fatisferois  les  fcrupules  de  Woldo,  en  met- 
tant de  côté  la  Telle  de  Fafil,  qui,  d’ailleurs,  dtoit  fortin- 
commode  , ô c n’avoit  que  des  anneaux  de  fer  pour  étriers  ; Ôc 
comme  ce  cheval  étoit  très-beau  , ainfi  que  le  font  la  plupart 
des  chevaux  gallas,  & qu’il  étoit  entièrement  de  couleur  de 
fouris , je  me  flattois  de  le  rendre  digne  d’être  préfenté  au  Roi, 
qui  aimoit  finguliérement  les  chevaux.  Il  eft  bon  d’obferver 
que  tous  les  Abyffmiens  , d’un  rang  élevé,  ne  montent  que 
des  chevaux  d'une  feule  couleur,  & qui  n’aient  aucune  mar- 
que par  où  ils  puiffent  être  diftingués  dans  leur  retraite  ou 
dans  leur  fuite , quand  ils  ont  été  vaincus.  Le  Roi  feul  monte, 
en  allant  au  combat  , un  cheval  de  couleur  variée,  ôc  dont 
les  marques  caratlériftiques  fervent  à le  faire  reconnoître. 

Nous  vîmes  dans  la  vallée  d’Àbola  plufieurs  villages  qui 
fembloicnt  avoir  échappé  aux  ravages  de  la  guerre , & écoient 
bien  loin  de  cet  air  de  pauvreté  & de  mifere  qu’avoient  tou- 
tes les  habitations  que  nous  avions  vues  jufques-là.  Nous 
marchions  prefque  droit  à l’eft-fud-eft,  quandnous  pafsâmesla 
petite  riviere  de  Googueri,  qui,  comme  toutes  les  autres 
qui  coulent  dans  cette  plaine,  fe  jette  dans  lariviered’AboIa. 
Nous  laifsâmes  alors  la  vallée  d’Abola  à notre  droite,  & nous 
gagnâmes  la  croupe  de  la  montagne  du  côté  de  l’oueft  , le 
long  de  laquelle  nous  continuâmes  notre  route.  A huit  heu- 
res trois  quarts  nous  traversâmes  un  torrent  rapide , appellé 
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le  Karnachiuli,  qui  vient  du  nord-eft , fie  va  fe  précipiter  dans 
l’AboIa.  A neuf. heures,  nous  redefcendîmes  dans  la  vallée  , 
& quelques  minutes  après  nous  arrivâmes  fur  les  bords  du 
Coccino,  qui  vient  du  nord,  ôc  joint  également  l’Abola.  Là 
nous  fîmes  une  petite  halte  pour  laifler  repofer  les  gens  qui 
portoient  mes  inftrumens , ôc  pour  mettre  en  ordre  les  notes 
dont  j’avois  befoin  pour  la  carte  que  je  me  propofois  de  tra- 
cer à mon  retour  à Gondar. 

Après  nous  être  remis  en  route , ôc  avoir  cotoyé  quel- 
que tems  la  vallée,  nous  efcaladâmes  à droite  une  mon- 
tagne , d’où  fe  précipite  une  des  principales  branches  de  l’A- 
bola.  Elle  eft  petite  , mais  exceflivement  rapide,  fie  ellç 
va  fe  jetter  dans  le  Nil  , après  s’être  réunie  à une  autre 
branche  plus  confidérable  , qui  vient  de  l’eft-fud-eft,  fit  fuit 
la  vallée  entre  les  montagnes  de  Litchambara  fie  d’A- 
formasha. 

A onze  heures , nous  marchions  droit  au  fud  - quart- d’efî; 
Nous  pafsâmes  à côté  d'une  Eglife  dédiée  à la  Vierge , que 
nous  laifsâmes  à main  gauche.  Là  le  climat  nous  parut  ex-r 
trêmement  doux.  La  plaine  étoit  tapiffée  de  la  plus  agréable 
verdure  , fie  les  montagnes  ornées  d’arbres  magnifiques  fie 
d’arbuftes  charmans , qui , les  uns  fit  les  autres  ,étoient  cou- 
verts de  fleurs  6c  de  fruits  extraordinaires.  Ce  fpeêlacle  m’en- 
chantoit , ainfi  que  mes  gens , qui,  d’après  nos  converfations, 
étoient  devenus  d’aflez  bons  géographes,  pour  fa  voir  que  nous 
approchions  du  terme  de  notre  voyage. 

Strates  6c  moi } qui  ne  craignions  plus  d’être  entendus  par 

l’Agneau , 
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l’Agneau,  avions  tué  beaucoup  d’oifeaux  & d’animaux  cu- 
rieux j & , à l’exception  de  "W oldo , toute  notre  petite  troupe 
droit  animée  d’une  ardeur  nouvelle.  Mais  ce  Voldo  avoir 
toujours  l’air  abattu , & fembloit  s’affoiblir  de  plus  en  plus. 
A onze  heures  un  quart , nous  arrivâmes  au  Commet  de  la 
montagne  , 6c  nous  jouîmes  pour  la  première  fois  de  la  vue 
de  Sacala,  dont  ltdiftriû  s’étend  dans  la  plaine  au-dtlfous  de 
l'oued,  à la  pointe  méridionale  où  eft  le  village  de  Gécsh. 

Le  diftrift  de  Sacala  eft  rempli  de  petits  villages , qui  ont 
échappé  aux  fureurs  de  la  derniere  guerre  , quoiqu’ils  fe 
trouvent  dans  l’eft  du  pays  des  Agovs,  & qu’ils  foient  fameux 
par  le  miel  excellent  qu’on  y recueille.  La  petite  riviere  de 
Kebezza,  qui  vient  de  l’eft,  fert  de  limite  entre  Sacala  ôc  Afor- 
masha  ; enliiite  elle  fe  joint  à deux  autres  rivières , le  Go- 
metti  ôc  le  Googeri;  & après  un  cours  borné  du  fud  eft  au 
nord-oueft , elle  va  fe  jetter  dans  le  Nil , un  peu  au  - deflous 
de  l’endroit  où  l’Abola  s’y  jette  aufli. 

A onze  heure*  trois  quarts  nous  traversâmes  la  riviere  de 
Kebezza,  & nous  defcencîîmes  dans  la  plaine  de  Sacala.  Quel- 
ques minutes  après  nous  pafsâmes  le  Googeri , plus  confi- 
dérable  que  le  Kebezza.  Le  Googeri  avoir  foixantc  pieds  de 
large  6c  environ  dix-huic  pouces  de  profondeur.  Il  eft  clair, 
rapide,  6c  coule  fur  un  fond  de  rocher  noir  très -inégal.  A 
midi  un  quart , nous  fîmes  halte  fur  une  petite  éminence,  où 
le  marché  de  Sacala  fe  tient  tous  les  famedis.  On  vend  à ce 
marché  beaucoup  de  bêtes  à cornes  de  la  plus  grande  beauté, 
de  grands  ânes,  qui  font  fans  contredit  les  animaux  les  plus 
utiles  de  ces  contrées,  ôc  dont  les  habitans  font  à-la- fois  leurs 
Tome  III,  Q q q q 


*7+  Voyage 

montures  & leurs  animaux  de  charge.  On  y vend  aufli  du  beur- 
re , du  miel , de  l’enfete,  6c  une  efpece  d'étoffe  faite  avec  de  la 
feuille  d’enfete,  8c  peinte  de  diverfes  couleurs,  dans  le  genre 
mofaïque.  Le  beurre  & le  miel  qui  fe  vendent-là,  paffent  en 
grande  partie  à Gondar  fie  à Buré  : mais  le  Damot , le  Maitsha 
& le  Gojam  tirent  aufli  de  Sacala  beaucoup  de  marchandifes. 

A.  une  heure  un  quart,  nous  traversâmes  la  riviere  de  Gu- 
metti , qui  borne  la  plaine.  Nous  gagnâmes  enfuite  une  mon» 
tagne  très-efearpée,  dont  le  chemin  prefqu’à  pic  étoit  le  plus 
difficile  que  nous  euflions  trouvé  depuis  notre  départ.  Ce 
chemin  a été  fait  par  les  chevres  ôc  les  moutons  du  pays,  6c 
il  femble  que  les  hommes  ne  l’ont  jamais  fréquenté  : car  il 
eft  en  quelques  endroits  remplis  de  crevafles , 6c,  en  d’autres,, 
barré  par  des  roches  énormes  , qu’on  diroit  être  là  depuis  le 
cahos.  En  outre , toute  la  montagne  eft  couverte  d’arbres 
touffus,  qui  croiffent  jufqu’aux  bords  desprécipices,  ôc  nous 
étions  fouvent  arrêtés  par  le  fuperbe  6c  exécrable  Kantuffa,  ôc 
par  une  foule  d’autres  buiflons  non  moins  dangereux. 

Malgré  cela  nous  montions  avec  courage  8c  avec  joie  j 
parce  que  nous  nous  flattions  que  c’étoit  le  dernier  obftacle 
qui  s’offroit,  après  tous  ceux  dont  nous  avions  déjà  triomphé. 
Au-delà  de  ce  bois  prefque  impénétrable , ôc  dans  la  fituation 
laplus  romantique , on  trouve  l’Eglife  de  faint  Michel , bâtie 
dans  un  enfoncement  très  - étroit , entre  deux  fommets  de 
montagnes , qui  en  font  à une  égale  diftance.  Cette  Eglife  eft 
abandonnée  depuis  plufieurs  années;  fie  les  gens  du  pays  don- 
nent pour  exeufe,  qu’ils  ne  peuvent  pas  fe  procurer  de  l’en- 
cens, fans- lequel  on  ne  célébré  point  la  meffe  : mais  la  vé- 
rité eft  qu’ils  font  tous  encore  Payens;  ôc  l’Eglife  ayant  été 
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bâtie  comme  un  monument  d’une  viâoire  remportée  fur  eux 
il  y a environ  cent  ans,  ne  peut  que  leur  être  odieufe,  parce 
qu’elle  leur  rappelle  leur  infériorité  fit  leur  défaftre.  Cette 
-Eglife  eft  défignée  fous  le  nom  de  faint  Michel  Sacala.,  pour 
qu’on  la  diftingue  de  celle  qui  eft  plus  dans  le  fud , fit  qu’on 
appelle  faint  Michel- Géesh. 

A une  heure  trois  quarts , nous  arrivâmes  au  haut  de  la 
montagne,  d'où  nous  contemplâmes  tout  à notre  aife  le  ter- 
ritoire de  Sacala,  la  montagne  de  Géesh,  & l’Eglife  de  faint 
Michel- Géesh , éloignée  d’environ  un  mille  & demi  de  celle 
de  faint  Michel-Sacala , à côté  de  laquelle  nous  étions  alors. 
Nous  vîmes  immédiatement  au-defious  de  nous  le  Nil , fem- 
blable  à un  ruifleau,  & qui  à peine  auroit  eu  aflez  d’eau  pour 
faire  tourner  un  moulin.  Je  ne  pouvois  cependant  me  raf- 
fafier  de  contempler  ce  fleuve  fi  près  de  fa  fource.  Je  me  rap- 
pellois  tous  les  paflages  des  Auteurs  anciens,  d’après  lefquels 
il  fembloit  que  cette  fource  devoir  refter  éternellement  cachée. 
Les  vers  dupoëte  me  revinrent  fur-tout  dans  la  mémoire  , fie 
je  jouis,  pour  la  première  fois,  du  triomphe  que  je  devois  à 
une  intrépidité  fécondée  par  la  Providence , fie  qui  m’élevoit 
au-deflùs  d’une  foule  d’hommes  puiflans  fit  favans  , qui , dès 
la  plus  haute  antiquité  , ont  tenté  vainement  l’entreprife  dans 
laquelle  j’ai  eu  le  bonheur  de  réuflir. 

Arcmum  natura  caput  non  prodidit  ulli , 

Nec  lie  oit  populis  pirvom  te  , Nilc,  viderei 
Amovitque  finus , & gentes  raaluit  ortus 
Mirari  quam  noITc  tuos  .... 

Lacan..., 

Cependant  je  fus  retiré  de  cette  délicieufe  rêverie  par  une 

Qqqq  a 
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allarme  foudaine.  Mes  gens  s’écrièrent  que  nous  avions  perdu 
notre  guide  Woldo.  Quoique  je  m'attendifle  bien  depuis 
ïong-tems  qu’il  nous  joueroit  quelque  tour,  je  ne  penfois  pas 
que  fon  intention  fut  de  nous  quitter,  ni  même  qu’il  l’osât  pour 
fa  propre  fureté.  Mes  gens  ne  s’étoient  pas  apperçus  tout  de 
fuite  qu’il  manquât  ; & comme  Strates  & le  domeftique 
d’Aylo  s’amufoient  à charter  dans  le  bois  , & que  nous  pou- 
vions juger  par  leurs  coups  de  fufil  qu’ils  n’étoient  par  loin, 
j’efperai  que  , quoique  Woldo  craignît  beaucoup  les  armes 
à feu , il  pourroit  être  demeuré  avec  eux  : mais  bientôt  après 
je  vis,  avec  beaucoup  de  peine,  qu’ils  revenoient  fans  lui. 
Ils  me  dirent  qu’il  y avoit  une  heure  qu’ils  avoient  vu  des  ef« 
peces  de  finges  très-gros  & fans  queue  , dont  plufieurs  mar- 
cboient  debout , ôc  qu’ils  avoient  fuivi  fi  loin  ces  animaux 
à travers  le  bois , qu’ils  avoient  couru  rifque  de  fe  perdre, 
mais  qu’ils  ne  fe  rappelloient  pas  fi , quand  ils  nous  avoient 
quittés  , Woldo  étoit  avec  nous. 

Nous  fîmes  alors  diverfes  conjeêlures.  Quelques-uns  de 
la  troupe  penfoient  qu’il  avoit  réfolu  de  nous  trahir  & de  nous 
voler;  d’autres,  qu’il  ne  faifoit  qu’exécuter  l’ordre  de  Fafil , 
qui,  fans  doute  vouloit  que  nous  furtions  martacrés;  d’autres 
croyoient  qu’il  pouvoir  lui-même  avoir  été  tué  par  quelques 
bêtes  fauvages , fie  même  par  ces  finges,  dont  la  grandeur , 
la  férocité  nous  étoient  finguliérement  exagérées.  Strates  ne 
doutoit  même  pas  que  fi  ces  animaux  l’avoient  rencontré , ils 
ne  l’euflent  entièrement  dévoré,  fit  qu’il  ne  nous  fut  plus  pot 
lîble  d’en  retrouver  le  moindre  vertige. 

Pour  moi  j’imaginai  que  WoJjjo  étoit  réellement  plus  ma*; 
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Iade  que  je  ne  Pavois  d’abord  cru , ôc  que  fa  maladie  l’avoit 
forcé  de  s’arrêter  en  route  : telle  fut  également  l’opinion  du 
domeftique  d’Ay  lo , qui  dit  cependant , en  me  jettaht  un  coup 
d’œil  expreflîf,  qu’il  ne  pouvoit  pas  être  bien  loin.  En  con— 
féquence,  je  chargeai  ce  domeftique  de  retourner  en  arriéré 
avec  un  des  conduêteurs  de  nos  mulets,  pour  tâcher  de  le 
trouver;  6c  ils  n’eurent  pas  fait  cent  pas , qu’ils  le  trouvèrent 
en  effet  comme  il  s’en  venoit , mais  fi  languiffant,  fi  accablé, 
qu’il  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  un  pas  au-delà  de  l’Eglife  , 
où  il  avoit  réfolu  de  paffer  la  nuit.  Je  tâtai  fon  poulx  ; je  l’exa- 
minai attentivement,  6c  je  ne  lui  trouvai  pas  la  moindre  ap- 
parence de  fievre.  Auffi  je  lui  dis , fans  me  mettre  en  colere, 
mais  d’un  ton  très-ferme  « qu’il  mentoit;  qu’il  devoit  fongec 
que  j’étois  médecin,  6c  que  j’avois  guéri  Welleta  Yafous, 
ami  de  fon  maître  ; que  l’attouchement  feul  de  fa  main  me 
difoit  tout  aufti-bien  qu’auroit  pu  me  le  dire  fa  langue,  qu’il 
ne  reffentoit  aucun  mal;  que  je  voyois  aufli,  d’après  cet  at- 
touchement, qu’il  avoit  formé  le  projetée  nous  jouer  un 

tour,  qui  lui  deviendroit  à lui-même  très-funefte.  » Ce 

difcours  parut  le  déconcerter  : mais  il  ne  répondit  prefque 
rien  ; il  me  pria  feulement  défaire  une  petite  paufe,  afin  qu’il 
reprît  un  peu  de  force;  « car  il  nous  en  faut  à tous  de  la  for- 
ce , ajouta  t il , pour  paffer  une  autre  grande  montagne  que 
nous  avons  à franchir  avant  d’arriver  à Géesh.  » 

« Prenez  y-garde  , lui  répondis-je.  Il  eft  inutile  de  men- 
tir. Je  fais  tout  aufti-bien  que  vous  où  eft  Géesh.  Je  fais  que 
nous  n’avons  plus  de  montagne  à paffer , ni  de  mauvais  che- 
mins à faire  pour  nous  y rendre.  Ainfi  je  vous  préviens  que 
û vous  voulez  refter  derrière,  vous  en  êtes  le  maître.  Mais 
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dès  demain  matin  .'j’enverrai  à Buré  informer  Wellcta  Yafoiis 
ide  votre  conduite.  » — Je  prononçai  ces  paroles  de  l’air  le 
<plus  réfolu  qu’il  me  fut  pofïible  de  prendre;  & m 'éloignant 
■aulÏHtôt  de  lui , je -hâtai  lepas.pour  gagner  le  gué  du  Nil. 

Woldo  demeura  derrière  avec  les  gens  qui  chargeoient 
nos  mulets  ; il  parut  dès-lors  guéri  de  fa  langueur , & il  eut 
une  converfation  particulière  d’environ  dix  minutes  avec  le 
domeftiqye  d’Aylo.  Je  ne  cherchai  pas  à l’interrompre , parce 
que  je  m’étois  déjà  apperçu  que  le  domeftique  d’Aylo  favoit  une 
partie  du  fecret  de  notre  guide.  Quand  ils  eurent  fini , ils 
vinrent  tous  de  mon  côté,  pendant  que  je  m’amufois  àdef- 
finer  une  branche  de  rofier  chargé  de  rofes  jaunes,  car  il  y 
a beaucoup  de  ces  arbuftes  au-delfus  du  gué. 

Toute  la  troupe paffa  auprès  de  moi  fans  me  rien  dire;  & 
"Woldo  marchant  aufïi-bien  que  jamais, gravit  une  colline,  au- 
près de  laquelle  eft  l’Eglife  deS.Michel-Géesh.  Le  Nil  n’avoit 
pas  , dans  l’endroit  où  nous  le  pafsâmes  , plus  de  quatre  pas 
de  large  fie  quatre  pouces  de  profondeur.  Ce  n’étoit  qu’un  ruif- 
feau  limpide , qui  couroit  rapidement  fur  un  fond  de  petits 
cailloux  , par-deffous  lefquels  on  diftinguoit  un  rocher  noir 
& très-dur.  Le  Nil  eft  alfurément  très-aifé  à pafler  en  cet 
endroit  : mais  un  peu  plus  bas , il  eft  rempli  de  cafcades.  En 
partant  des  bords  du  Nil , ôc  allant  vers  le  midi , on  trouve 
beaucoup  de  petites  éminences  doucement  inclinées , qu’on 
monte  & defeend  fans  prefque  s’en  appercevoir.  Mes  gens 
s’étoient  arrêtés  au  nord  de  l’Eglife  de  S.  Michel-Géesh , & 
je  les  y joignis  fans  faire  femblant  de  me  hâter. 

Il  écoit  alors  environ  quatre  heures  de  l’après  midi.  La 
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journée  étoic  excertivement  chaude.  Notre  troupe  s’étoit 
mife  à l’ombre  d’un  bofquec  de  ccdres  magnifique,  parmi 
lefquels  on  diftinguoic  plufieurs  beaux  cuflos  chargés  de 
fleurs.  Les  hommes  étoient  étendus  fur  l’herbe  molle , & les 
aninauxpaiflbient  tranquillement  à côté  avec  leur  charge  fur 
le  dos.  Je  me  fis  donner  mon  herbier  (1)  ,.pour  y placer  la 
branche  de  rofier  que  j’avois  portée  avec  attention,. car  je 
voulois  qu’elle  y féchât  fans  fe  défigurer  ; je  n’avois  fait 
qu’en  defliner  à grands  traits  la  forme  , le  piftil  & les  éta- 
mines, dont  les  parties  les  plus  délicates,  fi  néceffairespour 
clarter  la  plante,  fe  brifent,  fe  détachent,  ou  changent  de 
forme  en  féchant-,  dt  ne  peuvent  conféquemment  être  con- 
fer vées- que  par  le  pinceau  ouïe  crayon. 

En  partant  àiCÔté  de  "Woldo , je  lui  dis  d’un  air  indifférent 
que  j’étois  bien  aife  de  le  voir  convalefcent,  qu’il  feroit  bien- 
tôt rétabli , & qu’il  n’avoic  rien  àcraindre.  Alors  il  fe  leva; 
8&.  s’avançant  vers  moi  avec  le  domeftique  d’Aylo. , il  médit 
qu’il  defrroic  de  me  parler  en  particulier.  — a Bon , lui  répon- 
dis-je d’un  ton  très-calme,  je  lis  fur  votre  vifage  que  vous 
m’allez  conter  un  menfonge.  Si  cela  eft  , je  vous  jure  folem- 
nellement  que  vous  maurez  jamais  de  moi  la  moindre  récom- 
penfe  , pas  même  une  parole  agréable.  Mais  la  vérité  & une 
bonne  conduite  vous  obtiendront  tout  ce  que  vous  délirerez. 
Ce  qui  vous  paroît  très-important , n’eft  peut  être  rien  à mes 
yeux.  Mais  je  vous  le  répété  , la  vérité  & une  bonne  conduite 
font  les  feuls  moyens  de  réurtir  auprès  de  moi.  V-ous  voyez 


(1)  Hortut  fccus.  C’eft  un  grand  livre  dans  lequel  on  conferve  des  plantes 
fcchts. 
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bien  que  je  fuis  certain  que  vous  n’êtes  pas  plus  malade  que 
moi.  » - — « Seigneur , me  dit-il , en  me  regardant  d’un  air 
de  confiance,  vous  avez  raifon.  Ce  n’étoit  qu’une  feinte.  Je 
n’ai  point  été  incommodé.  Mais  je  croyois  que  je  devois  faire 
femblant  de  l’être,  pour  ne  pas  être  obligé  de  vous  dire  une 
autre  raifon  bien  plus  puilfante  qui  m’empêche  d’aller  à 
Géesh  , fie  fur-tout  de  me  montrer  aux  fources  du  Nil , qui, 
je  l’avoue , ne  font  pas  loin  d’ici , mais  où  l’on  ne  peut  pour- 
tant fe  rendre,  fans  gravir  encore  une  montagne  qui  eft  entre 
ces  fources  6c  nous.  » 

« Et  apprenez-moi , lui  dis-je  tranquillement , quelle  eft 
cette  raifon  fi  puilfante  ? Eft- ce  un  rêve  ou  une  vifion  que 
vous  avez  eu  quand  vous  vous  êtes  arrêté  près  de  l’Eglife  de 
faint  Michel  - Sacala  ? » — « Non,  répondit-il.  Ce  n’eft  ni 
un  rêve. , ni  une  vifion , ni  une  diablerie,  fie  je  voudrois  que 
ce  ne  fût  pas  pire.  Vous  favez  aufii-bien  que  moi  que  FafiJ , 
mon  maître,  a vaincu  les  Agosrs  à la  bataille  de  Banja.  J’y 
combattois  avec  lui , 6c  j’y  tuai  de  ma  main  plufieurs  Agovs; 
du  nombre  defquels  étoient  quelques  habitans  du  village  de 
Géesh.  Enfin,vous  connoilfez  l’ufage  de  ces  contrées.  Quand 
le  vainqueur  tombe  dans  les  mains  des  parens  ou  des  amis  des 
vaincus , fon  fang  doit  être  le  prix  du  fang  qu’il  a verfé.  » 

Je  ne  pus  entendre  ces  mots , fans  biffer  échapper  un 
grand  éclat  de  rire,  qui  déconcerta  Woldo. Eh  bien  ! 
lui  dis-je , ne  vous  avois-je  pas  prévenu  que  vous  alliez  me 
conter  un  menfonge  ? Ne  croyez  pourtant  pas  que  je  veuille 
vous  difputer  le  fatal  honneur  d'avoir  tué  des  hommes.  PuiA 
Que  plufieurs  ont  péri  dans  cette  bataille  , il  faut  bien  qu’ils 

fojent 
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foient  tombés  fous  les  coups  de  quelqu’un , & ce  quelqu’un 
peut  être  vous.  Mais  penfez-vous  que  je  croyeque  Fafil,  à 
qui  l’on  doit  principalement  imputer  d’avoir  verfé  le  fang  des 
Agows  , les  gouverneroit  comme  il  le  fait , fi  l’un  de  fes  fer- 
viteurs  n’étoit  pas  en  sûreté  parmi  eux , à vingt  milles  de  la 
capitale  de  fa  province  ? Penfez-vous  que  je  croie  cela  ? » 

« Allons  , allons,  dit  le  domeftique  d’Aylo,  n’avez- vous 
pas  entendu,  «W'oldo,  qu’on  vous  difoit  que  la  vérité,  & 
une  bonne  conduite,  vous  obtiendroient  tout  ce  que  vous 
demanderiez.  Seigneur,  continua-t-il , en  s’adrefiant  à moi  , 
je  vois  que  tout  cela  vous  tracafle , & que  la  chofe  que  ce 
fou  d’homme-là  defire  ne  vous  rendra  ni  plus  riche  , ni  plus 
pauvre.  Il  fouhaite  pallionnément  que  vous  lui  donniez  la 
ceinture  de  foie  cramoifi  , que  vous  avez  autour  du  corps.  Je 
lui  ai  confeillé  d’attendre , pour  vous  la  demander , que  vous 
fufliez  de  retour  à Gondar  : mais  il  m’a  répondu  qu’il  ne 
devoir  vous  accompagner  que  jufques  chez  le  Shalaka  W elled 
Amlac  , dans  le  Maitsha,  & qu’il  n’iroit  point  à Gondar. 
Alors  je  lui  ai  dit  d’attendre  au  moins  que  vous  fufliez  tran- 
quille, ôc  que  vous  eufliez  vu  les  fources  du  Nil,  que  vous 
êtes  G impatient  de  voir  ; & il  a répliqué  qu’après  ce  qui  s’é- 
toit  paffé , il  étoit  sûr  que  vous  ne  lui  donneriez  pas  la  cein- 
ture , parce  que  vous  fembliez  faire  peu  de  cas  de  la  cataraéle 
de  Goutto  , & de  toutes  les  belles  rivières  qu’il  vous  avoit 
montrées;  & qu’enfin , à moins  que  le  Nil  ne  vous  parût  à fa 
fource  plus  beau  que  tout  le  refle,  quoiqu’il  foit  réellement 
comme  les  autres  rivières , vous  feriez  mécontent , & il  n’ob- 
tiendroit  point  la  chofe  qu’il  defire  avec  tant  d’ardeur  ! » 
Tome  111,  R r i r 
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Je  trouvai  que  les  craintes  de  Woldo  étoient  allez  natu- 
relies.  En  outre  , il  difoit  qu’il  étoit  certain  que  fi  ma  cein- 
ture paroifloit  jamais  aux  yeux  de  Welled  Amlac , ce  Shalaka 
feroit  fi  bien  que  je  la  lui  donnerois;  fie  toutes  ces  raifons 
me  gagnèrent.  Ma  ceinture  étoit  belle  : mais  il  auroic  fallu 
qu’elle  fût  bien  plus  précieufe,  pour  que  j’eufle  balancé  un 
inftant  à la  facrifier,  pour  parvenir  à l’accompliflement  de 
mes  vœux.  Voulant  foudain  donner  à tenir  a l’un  de  mes  gens 
les  piftolets,  qui  étoient  paffés  dans  cette  ceîhture , j’y  mis 
la  main  : mais  Woldo,  qui  crut  que  c’étoit  pour  toute 
autre  chofe,  recula  aufli-tôt,  fit  fe  cacha  derrière  le  domef- 
tique  d’Aylo.  Nous  rîmes  tous  de  fa  frayeur  : mais  perfonne 
n’en  futauiïï  content  que  Strates , qui  fe  crut , par  ce  moyen , 
vengé  de  la  peur  que  Woldo  lui  avoit  faite,  en  tombant  du 
haut  du  toit  de  la  maifon  où  nous  avions  couché  à Goutto. 

Cependant,  ayant  ôté  ma  ceinture,  je  dis  à Woldo  : 
« Voilà  qui  eft  à vous , mais  fongez  bien  à ce  que  je  vous  ai 
dit , 6c  que  je  vous  répété  très-férieufement.  La  vérité , fie 
une  bonne  conduite , vous  obtiendront  de  moi  tout  ce  que 
vous  fouhaiterez. Toutefois,  s’il  vous  arrive  encore  de  vou- 
loir nous  jouer  un  tour,  quelque  frivole  qu’il  foit,  je  vous 
promets  que  je  m’en  vengerai  de  maniéré  que  vous  ne  faurez 
où  cacher  votre  tête,  6c  que  non-feulement  cette  ceinture 
vous  fera  arrachée , mais  votre  peau  la  fuivra.  Rappeliez- 
vous  de  ce  qui  eft  arrivé  au  Seis  (i)  à Gamba  ». 

Woldo  prit  la  ceinture } mais  il  parut  aterré  de  mes  me-: 


(0  Ou  Palfrcnier  de  Faül. 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L.  '68  J 

waces , ôc  il  chercha  à s’excufer.  « Allons,  allons,  lui 

dis-je,  nous  nous  entendons  l’un  ôc  l’autre.  Plus  de  paroles.  Il 
eft  déjà  tard.  Conduifez-nous  à Géesh , 6c  aux  fources  du 
Nil , Ôc  montrez-moi  la  montagne  qui  nous  en  fépare  ».  — II 
me  fit  paffer  alors  au  fud  de  l’Eglife;  ôc  étant  fortis  du  bof- 
quet  de  cèdres  qui  l’environne  : « C’eft  là,  dit-il,  en  me 
regardant  malicieufement,  c’eft  là  la  montagne  qui,  lorfque 
vous  étiez  de  l’autre  côté  de  l’Eglife,  étoit  entre  vous  ôc  les 
fources  du  Nil.  Il  n’y  en  a point  d’autre.  Voyez  cette  émi- 
nence couverte  de  gazon  dans  le  milieu  de  ne  terrein  hu- 
mide. C’eft  là  qu’on  trouve  les  deux  fources  du  Nil.  Géesh 
eft  fitué  fur  le  haut  du  rocher  , où  l’on  apperçoit  ces  arbrif- 
feaux  fi  verds.  Si  vous  allez  jufqu’auprès  des  fources  , ôtez 
vos  fouliers  , comme  vous  avez  fait  l’autre  jour;  car  les  ha- 
bitans  de  ce  canton  font  tous  des  payens , cent  fois  pires  que 
ceux  de  Goutto , 6c  ils  ne  croient  à rien  de  ce  que  vous 
croyez , fi  ce  n’eft  au  Nil  , qu’ils  invoquent  tous  les  jours 
comme  un  Dieu , comme  vous  l’invoquez  peut-être  vous- 
même. 

Quoique  je  fufie  à moitié  déshabillé  depuis  que  je  n’avois 
pas  ma  ceinture , j’ôtai  mes  fouliers , je  defcendis  précipi- 
tamment la  colline,  6c  je  courus  vers  la  petite  ifle  verdoyante, 
qui  étoit  à environ  deux  cens  pas  de  diftance.  Tout  le  pen- 
chant de  la  colline  étoit  tapiffé  de  fleurs,  dont  les  grolTes 
racines  perqoîent  la  terre  ; 6c  comme  en  courant  j’obfervois 
les  peaux  de  ces  racines , ou  de  ces  oignons , je  tombai  deux 
fois  très-rudement , avant  d’être  au  bord  du  marais  : mais  je 
m’approchai  enfin  de  l’ifle  tapilTée  de  gazon.  Je  la  trouvai 
femblable  à un  autel , forme  quelle  doit  fans  doute  à l’art  ; 
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& je  fus  dans  le  ravinement  en  contemplant  la  principale 
fource  qui  jaillit  du  milieu  de  cet  autel. 

Certes,  il  eft  plus  aifé  d’imaginer  que  de  décrire  ce  que 
j’éprouvai  alors.  Je  reflois  debout  en  face  de  ces  fources , où 
depuis  trois  mille  ans  le  génie  & le  courage  des  hommes^les 
plus  célébrés  avoient  en  vain  tenté  d’atteindre.  Des  Rois  ont 
voulu  y parvenir  à la  tête  de  leurs  armées  : mais  leurs  ex- 
péditions ne  font  diftinguées  les  unes  des  autres  que  par  le 
plus  ou  moins  d’hommes  qui  y ont  péri;  & toutes,  fans 
exception,  fe  reffemblent  par  l’inutilité  de  ces  pertes.  La 
gloire  ôc  les  richeffes  ont  été  promifes , pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles , à l’homme  qui  auroit  le  bonheur  d’arriver  où 
les  armées  ne  pouvoient  pénétrer  , mais  pas  un  feul  n’avoit 
encore  réullî;  pas  un  feul  n’avoit  pu  fatisfaire  la  curiofité  des 
Souverains  qui  les  employoient,  remplir  les  vœux  des  Géo- 
graphes , ôc  triompher  d’une  ignorance  honteufe  pour  le 
genre  humain. 

Majs  , quoique  je  ne  fois  qu’un  particulier , qu’un  fimple 
Anglois,  je  triomphois  dans  mon  imagination,  ôc  des  Rois  t 
ôc  de  leurs  armées , ôc  toutes  mes  réflexions  m’enorgueillif- 
foient  de  plus  en  plus,  quand  tout- à-coup  le  lieu  que  je 
contemplois , l’objet  même  de  ma  vaine  gloire  , fut  ce  qui 
mit  un  terme  à mon  exaltation.  Il  n’y  avoit  encore  que  quel- 
ques minutes  que  j’étois  arrivé  aux  fources  du  Nil , à travers 
une  foule  d’obflacles  ôc  de  dangers,  dont  le  moindre  eût  fuffi 
pour  me  faire  périr , fi  la  Providence  n’avoit  femblé  conti- 
nuellement veiller  fur  moi  d’une  manière  particulière;  ôc  je 
me  rappellai  que  je  n’étois  encore  qu’au  milieu  de  mon  en- 
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treprife,  ôc  que  les  mêmes  obftacles,  les  mêmes  dangers,  que 
j’avois  trouvés  en  parvenant  aux  fources  du  Nil,  m’atten- 
doient  à mon  retour.  Un  découragement  fecret  s’empara 
de  moi , 6c  fit  difparoître  en  un  inftant  les  lauriers  dont  je 
venois  de  parer  mon  front  avec  trop  de  témérité  : mais  je 
xéfolus  de  m’amufer  un  moment , afin  d’écarter  ces  réflexions 
férieufes  6c  trifles. 

J’apperçus  Strates  qui  me  contemploit  fur  le  penchant  de 
la  colline  a Strates , mon  fidele  écuyer , lui  criai-je , ve- 

nez 6c  triomphez  avec  votre  Don  Quichotte,  dans  cette  ifle 
de  Barataria , où  nous  fommes  venus  fi  fagemenc  ôc  fi  heu- 
reufement.  Venez  ôc  triomphez  avec  moi  de  tous  les  Rois  de 
la  terre,  de  leurs  nombreufes  armées,  des  héros  & des 
philofophes.  ».  « — Monfieur  ,me  répondit  Strates,  je  n’en- 
tends pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites,  ôc  je  ne  peux  pa9 
vous  comprendre.  Vous  favez  que  je  ne  fuis  point  un  favant; 
mais  vous  feriez  mieux  de  forcir  de  ce  marais  , de  venir  à la 
maifon  où  nous  devons  loger , 6c  de  prendre  garde  à Woldo. 
J’ai  bien  peur  qu’il  n’ait  envie  d’autre  chofe  que  de  votre 
ceinture i car , depuis  notre  arrivée,  il  s’cft  entretenu  avec  un 
vieil  adorateur  du  diable  ».  « — Eft-ce  qu’ils  ont  parlé  en 

fecret?  lui  demandai-je.  ».  « Oui , Monfieur,  je  vous  l’af- 

fure  ».  « Et  tout  bas , Strates?»  « — Oh!  pour  cela, 
répondit  Strates,  ils  n’en  ont  pas  befoin.  Ils  s’entendent  bien 
l’un  l’autre , ôc  le  diable , qu’ils  fervent  ttous  deux , les 
entend  aufli  : mais , pour  moi , je  ne  comprends  pas  plus  de 
leur  baragouin  que  fi  c’étoit  du  grec  , comme  on  dit.  Du 
grec  ! continua  t-il,  je  fuis  bien  fot.  Je  les  cntendrois  allez 
s’ils  parloient  grec  ».  « Allons,  lui  dis- je , prenez  de  cetce 
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excellente  eau,  & buvez  un  coup  avec  moi  à la  fanté  de 

Sa  Majefté  George  III , & à fa  longue  poftérité  ». 

. . . J lt'  . ' 

Je  tenois  alors  à la  main  une  taCTe  de  noix  de  coco,  que 
j’avois  portée  d’Arabie,  & je  l’avois  remplie  jufqu’au  bord. 
Strates  but  gaiement  à la  fanté  du  Roi , & il  ajouta  : « Con- 
fufion  à fes  ennemis  ».  Puis  il  tira  fon  bonnet , 6c  le  fie  tourner 

en  l’air  avec  un  grandhuzzala Maintenant,  dis- je,  ami,  il 

me  relie  à vous  rappeller  un  nom  plus  humble,  mais  facté, 

le  nom  de  — Maria!  » Strates  me  demanda  fi  c’étoit  la 

Vierge  Marie  ; fit  je  lui  répondis  foudain  : a En  vérité,  je  le 
crois,  Strates  ».  — Il  ne  dit  mot  ; mais  il  fit  un  ligne  de  dés- 
approbation. 

; ; _ . . . • Z * <s . . * • • î » • % 

La  journée  avoit  été  très-chaude,  &la  longue  altercation 
que  j’avois  eue  avec  Woldo  m’avoit  tant  altéré,  que  je  n’;W 
vois  pas  befoin  d’autre  motif  que  de  ma  foif,  pour  faire  de 
fréquentes  libations  auprès  de  cette  fource,  fi  long-tems  dé- 
filée , & qui  eft  peut-être  le  ptuj  ancien  des  autels,  a — Strates , 
dis -je,  buvons  à notre  heureux  retour.  Allons,  mon  ami.  J’ai 
déjà  bu  deux  coups  de  plus  que  vous.  Pouvez-vous  jamais 

vous  raflafier  de  cette  excellente  eau  » ? « Tenez,  Mon- 

fieur,  me  répondit-il  gravement , j’ai  bu  de  bon  cœur  à la 
fanté  du  Roi  Geofge,  de  fa  femme,  de  fes  en  fa  ns,  de 
fes  freres,  de  fes  foeurs.  Que  Dieu  les  conferve  tous  ! Amen. 
Mais  quant  à la  lamé  de  votre  Vierge  Marie,  je  ne  fuis  pas 
un  Papille , & je  vous  prie  de  m’exeufer  fi  je  ne  réponds  point 

à des  làntés  qui  ne  conviennent  point  à mon  Eglife.  Pour 

notre  heureux  retour , Dieu  fait  que  perfonne  ne  le  defire  plus 
srdemment  que  moi  j car  je  fuis  déjà  allez  las  de  ce  miférab'â 
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pays  : mais  vous  devez  me  pardonner  fi  je  ne  bois  pas  encore 
de  l’eau.  On  dit  que  ces  fauvages  prient  le  diable  tous  les  ma* 
tins  auprès  de  cette  fource  ; 6c  je  crois  que  je  fens  Tes  cornes 
dans  mon  ventre , depuis  que  vous  m’avez  fait  avaler  une  Ci 
forte  rafade  de  cette  eau  infernale  ». 

L’eau  étoit  exrêmement  fraîche.  « — Allons , allons  /dis» 
je , Strates , ne  foyez  pas  fi  récalcitrant.  J’ai  encore  une  fanté 
à vous  propofer.  ».  « Récalcitrant  ou  non , répondit-il  , 
il  n’en  pafifera  pas  une  feule  goutte  dans  mon  gofier.  Je  ne  dis 
point  cela  par  plaifanterie , je  ne  badine  point.  Mais  vous, 
amufez-vous  de  quelque  chofe  de  plus  agréable , comme 
vous  avez  coutume  ; car  il  n’y  a point  de  plaifanterie  à fe 
mêler  avec  des  gens  qui  adorent  le  diable , avec  des  forti- 
leges,  des  enchantemens , pour  aller  fe  rendre  malade  dan9 
un  endroit  fi  loin  de  chez  nous.  Non  , non  ! je  boirai  tant 
de  coups  de  vin  6c  d’eau-de-vie  que  vous  voudrez  : mais  point 
encore  de  cette  maudite  eau  pour  Strates.  Je  fuis  sûr  que 
toutes  ces  folies  m’ont  déjà  fait  du  mal.  ■ — Dieu  me  par- 
donne ! ».  « — Ainfi , dis  je , j’en  boirai  feul  ; & vous , vous 
ferez  déformais  indigne  dn  nom  de  Grec;  vous  ne  mériterez 
pas  même  celui  de  Chrétien  ».  — Levant  alors  ma  talTe  à la 
hauteur  de  ma  tête  : « Voici , dis-je , qui  eft  pour  Catherine  , 
Impératrice  de  toutes  les  Ruffies , & pour  les  fucccs  de  tous 
fes  guerriers  triomphans  à Paros.  Ecoutez  la  prédiûion  que 
je  fais  au  pied  de  cet  autel.  Il  ne  s’écoulera  pas  encore  bien 
des  âges , fans  que  les  lieux  où  nous  fommes  en  ce  mo- 
ment ne  deviennent  une  partie  Ronflante  de  fes  vaftes 
Etats  ». 
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Strates  fit  alors  un  grand  faut.  « Si  le  diable,  dit-il,  vous 
a déjà  révélé  cela  du  fond  delà  fource  , il  ne  vous  a pas  fait 
attendre long-tems.  Dites  la  vérité,  ôc  fi  du  diable  ! Voilà 
le  proverbe.  Mais  ce  qui  eft  vrai , eft  vrai , de  quelque  part 
qu’il  vienne.  Donnez-moi  votre  tafle.  Je  veux  boire  à la  lancé 
de  Catherine,  en  duffé  - je  crever.  » — Il  avança  alors  fes 

deux  mains. « Strates,  dis-je  , ne  vous  preflez  pas  tant. 

Rappeliez-vous  que  cette  eau  eft  enchantée  par  les  adora- 
teurs du  diable.  Il  ne  faut  point  fe  jouer  à cela.  Vous  êtes 
loin  de  chez  vous,  dans  les  champs,  & vous  pouvez  attra- 
per quelque  maladie  , fur-tout  fi  vous  buvez  à la  fanté  de  la 
Vierge  Marie.  Que  Dieu  vous  pardonne.  Souvenez-vous  des 
cornes  que  le  premier  coup  d’eau  vous  a fait  fentir.  Avec  un 
coup  encore,  elles  peuvent  vous  percer  de  part  en  part.» 
— «La  tafie  ! la  tafie  ! dit-il , & toute  pleine  encore.  Je  dé- 
fie le  diable , ôc  je  m’en  rapporte  à faint  George  ôc  au  Dra. 
gon.  Voici,  qui  eft  à la  fanté  de  Catherine  , Impératrice  de 
toutes  les  Ruflies;  que  le  ciel  confonde  fes  ennemis,  6c  en- 
voie au  diable  tous  les  gens  qui  font  à Paros.  » — a Fort  bien, 
m’écriai- je,  l’ami,  vous  avez  été  long-tems  à vous  décider; 
mais  ce  n’a  pas  été  fans  intention.  Pour  moi,  je  fuis  bien  sûr 
de  n’avoir  pas  envoyé  au  diable  tous  les  gens  qui  lont  à Pa- 
ros. » — «Et  moi,  je  l’ai  fait  ôc  le  ferai  encore,  répondit-il. 
Au  diable  les  gens  qui  font  à Paros , en  Chypre,  à Rhodes , 
en  Crète  ôc  à Myt ilène,  par-deflus  le  marché.  Je  bois  encore  en 

le  fouhaitant  de  tout  mon  cœur.  Ainfifoit-il,  amen  ! » « Et 

qui  croyez- vous  , dis-je , qui  foit  à Paros  ? » « Et , je  vous 

prie,  qui  peut  y être,  me  rcpliqua  t-il,ficenefontles  Turcs 
& les  diables,  la  plus  infâme  race  de  monftres  ôc  d'oppref, 

fewrs 
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feurs  qu’on  puifle  trouver  dans  le  levant.  J’ai  été  à Paros , 
moi!  Y avez-vous  été  aufli  ? » — «Que  j’y  fois  allé  ou  non, 
ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit,  Strates.  La  flotte  de  Catherine, 
ôc  une  armée  de  Rufles  y font  probablement  en  ce  moment; 
& vous , fans  y être  provoqué , vous  b.  vez  pour  envoyer  au 
diable  la  flotte  ôc  l’armée  de  ces  braves  Rufles , qui  font  ve- 
nus de  fi  loin  pour  combattre  6c  vous  rendre  la  liberté  6c  le 
libre  exercice  de  votre  religion.  Ne  vous  ai -je  pas  déjà  dit 
que  vous  n’étiez  pas  Grec  , ôc  qu’à  peine  vous  méritiez  le 
nom  de  Chrétien.  » — « Ah  ! Monfieur , s’écria  Strates  , ne 
redites  pas  cela.  J’aimerois  mieux  mourir.  Je  ne  vous  ai  pas 
d’abord  compris  , Iorfque  vous  m’avez  parlé  de  Paros.  Je  n’ai 
dans  le  cœur  aucun  fentiment  de  haine  pour  les  Rufles.  Que 
Dieu  les  protège  , 6c  que  ma  folie  puifle  ne  leurcaufer  aucun 
mal.  Huzzaôc  viSoire  à Catherine  ! » En  prononçant  ces  der- 
niers mots , il  faifoit  voler  fon  bonnet. 

Un  grand  nombre  d’Agows  avoit  paru  au  haut  de  la  colline, 
ôc  nous  contemploient  en  filence  ôc  avec  étonnement  Strates 
& moi,  tandis  que  nous  étions  auprès  de  l’autel.  Deux  ou 
trois  d’entr’eux  s’étoient  même  avancés  jufqu’au  bord  du  ma- 
rais, 6c  avoient  bien  vu  les  grimaces  de  Strates  6c  entendu 
fon  Huzza  : aufli  ne  manquèrent  - ils  point  de  demander  à 
Woldo  ce  que  tout  cela  fignifioit  f — Woldo  leur  dit  que  cet 
homme  étoit  fou  6c  avoic  été  mordu  par  un  chien  enragé,  ce 
qui  nous  les  eut  bientôt  réconciliés.  Ils  dirent  même  qu’il 
feroit  infailliblement  guéri  par  le  Nil  ; mais  que  l’ufage,  en 
pareil  cas  , étoit  de  boire  l’eau  à jeun.  Je  fus  très  - content 
non-feulement  que  Woldo  eût  donné  cette  tournure  à ce  que 
Tome  111.  * Sfff 
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nous  avions  fait , mais  que  nous  euflîons  rencontré  par  ha- 
fardun  remede,  qui  nous  montre  qu’il  fubfifte  encore  de 
nos  jours  une  connexion  entre  le  Nil  ôc  fon  ancienne  régu- 
latrice , la  conftellaton  du  chien. 
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CHAPITRE  XIII. 

Coup- J ’ oeil  fur  les  anciens  , qui  ont  tenté  de  découvrir  les 
Jources  du  Nil.  Preuve  qu’ils  ne  les  ont  point  décou- 
vertes.   Preuve  que  les  Jéjuites  ne  J ont  pas  non  plus 

parvenus  jufqu'à  ces  four  ces. Récits  fabuleux  du  Pere 

Kircher. Decouverte  faite  par  M.  Bruce. 

Les  efforts  pour  découvrir  les  fources  du  Nil,  & pour 
connoître  les  caufes  de  ces  débordemens,  remontent  dans 
l’antiquité , audi  loin  que  puiffent  nous  conduire  l’hiftoire  & 
la  tradition,  & même  au-delà,  s’il  eft  vrai  que  ce  fleuve  fa- 
meux foit  le  fujet  premier  des  hiéroglyphes.  Il  doit  fur-tout 
être  compté  dans  le  petit  nombre  des  phénomènes  d’hiftoire 
naturelle  , qui  ont  fixé  l’attention  des  anciens  philofophes  j 
& des  hommes  de  tout  état,  de  tout  rang  ont  en  cela  fé- 
condé les  philofophes  avec  une  ardeur  & une  perféverance 
rares.  Cependant  la  découverte  des  fources  du  NM  , fouvent 
entreprife  , & toujours  dans  les  circonftances  les  plus  favo- 
rables en  apparence , n’a  jamais  été  exécutée.  Tous  ces  tra- 
vaux répétés  ont  été  vains  ; le  fecret  eft  demeuré  long-tems 
impénétrable , ôc  la  gloire  de  le  révéler  a été  réfervée  à ce 
fiecle  déjà  célébré  par  tant  d’autres  découvertes. 

Quoique  l’Egypte  n’ait  point  été , comme  on  l’a  dît , 
créée  par  le  Nil , elle  lui  doit  fes  plus  grands  avantages.  Elle 
n’eft  jamais  plus  belle  que  quand  le  fleuve  l’a  inondée  ; & fa 
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richeflTe  8c  fa  pauvreté  dépendent  du  plus  ou  moins  d’accroif 

femenc  des  eaux.  Toutefois  ce  n’eft  point  en  Egypte  qu’on 

a commencé  d’obferver  le  tems  6c  la  caufe  de  ces  déborde- 

mens.  On  en  avoit  du  moins  calculé  les  effets,  avant  de  fe 

hafarder  à bâtir  une  ville  jufqu’où  les  débordemens  pouvoienc 

atteindre. 

L’homme  ignorant  d’abord  la  caufe  des  crues  du  Nil,  ainfi  que 
l’extenfion  qu’elles  pouvoient  avoir , fe  fouvenoit  feulement 
des  déluges  qui  avoient  dévafté  la  terre  , & dont  les  traces 
étoient  encore  empreintes  fur  le  front  des  montagnes.  Il  eut 
donc  raifon  d'être  étonné  en  voyant  que  le  fleuve  , quelque 
grands  , quelque  terribles  que  fuflent  fes  débordemens,  étoit 
toujours  fournis  à un  pouvoir  quirégloitle  tems  de  fes  crues, 
ôc  qui  lui  défendoit  de  détruire  la  terre,  qu’il  étoit  deftiné  à 
enrichir.  Rentré  dans  fon  canal,  il  cefloit  d’inonder  les  champs 
auxquels  il  avoit  donné  la  facilité  d’être  mis  en  culture , & difi 
penfé  la  plus  grande  fécondité.  Mais  quel  étoit  le  pouvoir  qui 
régloit  ainfi  les  débordemens  du  Nil  ? C'eftce  qu’on  ne  pouvoir 
deviner  ; 6c  on  ignoroit  conféquemment  fi  cette  régularité 
devoir  être  paflagere  ou  éternelle  , ôi  fi  le  fleuve  ne  pouvoir 
pas  tout-à-coup  franchir  fes  limites  6c  entraîner  à-la-fois  dans 
l’océan  les  moiflons  6c  les  laboureurs. 

Ce  n’étoit  fans  doute  qu’en  découvrant  la  caufe  des  dé- 
bordemens du  Nil , ou  d’après  une  très-longue  fuite  d’obfer- 
varions,  qu’il  étoit  poflible  de  déterminer  fi  ce  fleuve  étoit 
confiant  dans  le  retour  périodique  de  fes  crues,  ou  fi , au 
bout  d’un  certain  tems , fes  crues  ne  cefleroient  pas.  Avant 
qu’on  fe  fût  bien  affuré  de  cela , le  laboureur  pouvoit  bien 
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cultiver  les  plaines  de  l’Egypte  ; mais  non  fe  hafarder  à y bâ- 
tir : aufli  faifoit-il  fa  demeure  dans  les  montagnes , où  il  bra- 
voit  les  débordemens.  Ce  que  j’avance  ici , paroît  évident , 
d’après  ce  que  nous  avons  vu  à Thebes , où  lts  Aborigènes  ne 
bâtirent  point  pour  fe  loger , mais  où  ils  creuferent  dans  le  roc 
vif  des  milliers  de  cavernes  qu’on  voit  encore,  & qui  furent, 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , la  demeure  des  anciens 
habitans  venus  d’au-delà  de  l'ifle  de  Méroë. 

Les  philofophes  de  Méroë  femblent  avoir  été  les  premiers 
qui  aient  entrepris  de  faire  des  obfervacions  fuivies , pour 
que  leurs  defcendans  connurent  bien  les  tems  où  ils 
pourroient  réfider  dans  les  plaines  de  l’Egypte,  fit  les  culti- 
ver fans  craindre  les  débordemens  du  Nil.  L’ifle  de  Méroë , 
remplie  de  troupeaux  fit  de  Pafteurs , fituée  fous  un  ciel  tou- 
jours fans  nuage,  fit  n’ayant  qu’un  très- court  crépufcule, 
étoit  placée  entre  le  Nil  ôc  l’Aftaboras^où  les  deux  fleuves  ' i) 
portent  les  eaux  qui  tombent  dans  l’eft  fit  dans  l’oueft  de  l’E- 
thiopie , fit  viennent  fe  réunir  dans  une  latitude  hors  des  li- 
mites des  pluies  du  tropique.  Cette  terre  étoit  trop  haute 
pour  que  le  Nil  pût  l’inonder;  mais  elle  étoit  en  même  tems 
aflez  près  du  fleuve , pour  qu’on  fut  à même  d’obferver  les 
divers  degrés  de  fes  crues. 

Sirius  , la  plus  brillante  étoile  du  firmament , vraifembla- 
blement  la  plus  grande,  la  plus  près  de  la  terre,  comme  elle 
eft  la  plus  propre  aux  obfervations  dont  je  parle,  Sirius  fe 
trouvoit  dans  une  pofition  verticale  avec  l’ifle  de  Méroë.  On 
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ne  dut  donc  pas  être  long-tems  à s’appercevoir  que  l’afcen- 
fion  héliaque  de  la  canicule  écoit  l’inftanc  où  toute  l’Egypte 
devoir  fe  préparer  à recevoir  une  inondation,  fans  laquelle  le 
laboureur  folliciteroit  vainement  la  terre  de  lui  donner  des 
moiflorts.  Les  champs  étoienfdes  déferts  couverts  de  pouf- 
fiere,  les  métairies  fans  agriculture,  les  agriculteurs  fans  fe> 
mence  , fie  des  maifons  peut-  être  bâties  au  milieu  de  l’endroit 
où  les  eaux  débordent , quand  à une  époque  fixe  on  voyoic 
s’avancer  le  figne  brillant  qui  venoit  avertir  le  poffeffeur  des 
champs  d’appeller  le  laboureur  , le  laboureur  de  fe  procu- 
rer des  femences,  fit  l’étranger  de  s’éloigner  d’un  endroit 
deftinéà  être  bientôt  caché  par  les  eaux. 

■ i 

Rien  n’écoitdonc  plus  naturel  que  d’obferver  les  rapport*’ 
qu’il  pouvoit  y avoir  entre  les  débordemens  du  Nil  & laconf- 
rellation  du  chien.  Il  eft  même  probable  qu’en  cherchant  à 
pénétrer  la  caufe  des  débordemens  du  Nil  , on  fit  plufieurs 
découvertes  utiles;  mais  la  caufe  même  qu’on  défxroit  de 
connoître  refta  cachée.  Cependant  ces  effets  étant  conftam- 
ment  réguliers,  on  ne  doit  point  s’étonner  fi  la  reconnoiflance 
attribua  à l’étoile  Sirius  une  partie  des  bienfaits  du  Nil.  Quoi- 
que ces  recherches  femblaffent  n’intéreffer  que  l’Egypte  ôc 
la  Nubie,  elles  n’en  devinrent  pas  moins  l’objet  des  médita- 
tions de  tous  les  philofophes  de  l'antiquité , & de  tous  ceux 
, qui  étudioient  la  nature. 

L’on  crut  que  le  meilleur  moyen  de  connoître  la  caufe 
de  ce  phénomène  , étoit  de  découvrir  les  fources  du  Nil  : 
mais  comme  cette  découverte  préferttoit  de  grands  obûacles, 
on  penfa  qu’çlle  ne  pouvoit  être  entreprife  que  par  des  Rois, 
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qui  foumettroient  les  nations  en  les  découvrant , & dont  la 
puiffance , la  richeffe , les  armées  nombreufes  triompheroient 
des  difficultés , qui, en  fe  fuccédant  continuellement  , rebu- 
tent le  zèle , épuifent  le  courage , & rendent  nuis  tous  les 
efforts  des  voyageurs  les  plus  intrépides. 

Sesostris  , l’un  des  plus  anciens  ôc  des  plus  célébrés  con- 
quérans  de  l’antiquité , défiroit , dit-on  , avec  ardeur  de  pé* 
nétrer,  dans  le  cours  de  fes  viôoires,  jufqu’aux  fources  du 
Nil , & il  eût  môme  préféré  cette  gloire  à celle  que  lui  don- 
noit  une  monarchie  prefque  univerfelle. 

Vcnit  ad  occafum  mundique  extrerru  Sefoftris, 

Et  Pharios  currus  regum  cervicibus  egit  : 

Amè  tamen  vciiros  amnes  Rhodanumque  , Padumque  > 

• Quan  Nilum  de  fonte  bibit 

Lacan. 

* • # » 

J’ai  déjà  parlé  affez  au  long  des  efforts  & des  revers  de 
Cambyfes(i). 

Vefanus  in  ortus 

Cambyfes  longi  populos  pervenit  ad  ævi, 

Dcfeâufque  epulis , & paltus  catde  (bon un 
v lguoto  te , Nile , redit.  .... 

Lacan. 

Alexandre  eft  celui  qui  voulut  effayer  enfuite  de  décou- 
vrir les  fources  du  Nil,  & fon  expédition  mérite  plus  d at- 
tention que  celles  de  fes  prédéceffeurs.  Quand  il  eut  eon- 
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quis  l’Egypte , & qu’il  fut  arrivé  dans  les  déferts  de  la  Lybie, 
au  temple  de  Jupiter  Ammon , antique  & célébré  divinité  des 
Pafteurs  , la  première  chofe  qu’il  demanda , fut  en  quel  en- 
droit le  Nil  prenoit  fa  fource.  Les  Prêtres  de  ce  temple  lui 
donnèrent  les  inftru&ions  néceflaires  pour  y parvenir  ;&  il 
choiflt,  dit-on,  des  Ethiopiens , comme  les  gens  les  plus 
propres  à découvrir  cette  fource,  qu'il  leur  commanda  de 
chercher. 

i 

• Summuj  Alexander  regtim  , quem  Memphis  adorat , 

Invidic  Nilo,  miftique  per  ultima  terrât 
Æthiopum  leâos  : illos  rubicunda  perufti 
Zona  poli  tenuic,  Nilum  videre  calentem. 

Lacan. 


Ces  Ethiopiens,  en  partant  de  leur  temple  dans  le  défert 
d’Elva  ou  d’Oafis,  ou,  de  ce  qui  revient  au  même,  des  bords 
du  Nil , de  Thebes , durent  fuivre  prefque  le  même  chemin 
qu’a  fuivi  Poncet,  jufqu’à  J’endroit  où  l’on  rejoint  le  Nil , 
aux  environs  de  Mofcho , dans  le  royaume  de  Dongola.  Ils  al- 
lèrent enfuite , comme  lui , à Halfaïa , où  le  Bahar-el-Abiad, 
c’eft-à-dire  la  riviere  blanche , joint  le  Nil , dans  un  en- 
droit qu’on  nomme  Hojila  , à cinq  milles  au-deffous  de  la 
ville.  Pour  éviter  les  montagnes  de  Kuara , ils  palTerent 
entre  la  rive  occidentale  du  Nil  & le  Bahar-el-Abiad,  & ils 
remontèrent  le  long  du  fleuve  droit  au  fud,  jufqu’aux  mon- 
tagnes de  Fazuclo,  pays  où  fon  cours  devoir  néceflairement 
être  connu.  Après  avoir  paffé  la  grande  chaîne  de  montagnes 
connues  fous  le  nom  de  Dyre  & Tegla,  entre  les  i j & 120 

de 
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de  latitude  nord , où  font  les  grandes  catarafles  , ils  dépen- 
dirent dans  le  plat  pays  des  Gongas , jufqu’auprès  du  Bizamo  , 
près  du  p°  de  latitude  nord.  Là  le  Nil,  changeant  fa  direc- 
tion nord  & fu J,  tourne  droit  à l’eft,  & enclave  toute  la 
province  de  Gojam. 

Il  eft  probable  que  les  Ethiopiens  envoyés  par  Alexandre , 
croyant  toujours  que  le  Nil  remontoit  au  fud,  prirent  cette 
dire&ion  vers  l’eft  pour  un  angle , qui  écoit  conipenfé  par 
un  autre  angle  vers  l’oueft , où  ils  s’imaginoient  qu’ils  le  re- 
joindroient  bientôt.  Ils  continuèrent  donc  à marcher  Vers  le 
fud,  jufqu’auprès  de  la  ligne;  mais  ils  ne  revirent  pas  le 
fleuve , ni  ils  ne  purent  en  avoir  aucune  connoilfance  ; car 
ils  lui  tournoient  le  dos  , & ils  l’avoient  laiffé  par  les  1 r°  de 
latitude  nord.  Ils  rapportèrent  donc  à Alexandre,  comme 
c’étoit  en  effet  très-vfai , qu’ils  avoient  remonté  le  cours  du 
Nil  droit  au  fud  , jufques  par  les  p°  de  latitude  , où  ils  l’a- 
voient  vu  aller  tout  à-coup  du  côté  de  l’cft,  fans  qu’ils  euf 
fent  pu  le  revoir.  Ils  ajoutèrent  que  le  fleuve  n’écoït  point 
connu  fous  la  ligne;  que  , tant  qu’ils  l’avoient  vu  , ils  ne 
s’étoient  point  apperçus  qu’il  fût  diminué  , ôc  ils  n’avoient 
aucune  preuve  qui  leur  annonçât  qu’ils  étoient  près  de  fa 
fource,  Ôc  qu’enfin  ils  avoient  trouvé  le  Nil  chaud,  tandis 
qu’ils  croyoient  qu’il  naifloit  au  milieu  des  neiges. 

Cette  découverte,  car  c’en  étoit  une,  puifqu’elle  appre- 
noit  que  le  fleuve  tournoit  à l’eft,  cette  découverte,  dis- je  , 
fit  une  fl  forte  impreflion  fur  l’cfprit  d’Alexandre,  que  quand 
il  arriva  près  des  fources  de  l’Indus,  groffi  alors  par  la  fonte 
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des  neiges  du  Caucafe , & fe  débordant  en  été , il  crut  être 
parvenu  à la  fource  même  du  Nil , qu’il  avoir  déjà  vu  dans 
l’oued;  & il  regarda  cet  avantage  comme  le  plus  glorieux 
de  fes  travaux  (1).  Il  écrivit  foudain  à fa  mere  Olympias, 
pour  lui  annoncer  cette  grande  nouvelle.  Mais  bientôt  après, 
convaincu  de  fon  erreur,  & trop  ami  de  la  gloire  pour  vou- 
loir accréditer  un  menfonge,  il  effaça  ce  qu’il  avoit  écrit. 
Cependant  tout  cela  n’avoit  point  rebuté  ce  conquérant , 6c 
il  avoit  réfolu  de  chercher  lui  même  les  fources  du  Nil, 
ouand  il  feroit  de  retour  des  Indes. 

Non  illi  fhmma , ncc  ur.dx. 

Ncc  fterilis  Liby*  , Ncc  Syrticus  obl’ntit  Ammon. 

I(Lt  inoccafus,  mundi  de  vexa  fecutus  ; 

Ambiff.tque  polos  , NiUimque  à fonte  bibMTet: 

üccunit  fuprema  dies , naturaque  folutn. 

Hune  potuit  finem  vefano  ponere  régi.  . 

Lacan, 

Ceux  à qui  laleflure  des  anciens  n’eft  pas  familière,  trou- 
veront fans  doute  bien  étrange  qu’un  Prince  auffi  inftruit 
qu’Alexandre  , qui  avoit  dans  fon  armée  un  grand  nombre  de 
Philofophes,  de  Géographes,  d’Aftronomes,  ôt  qui  étoit 
continuellement  en  correfpondance  avec  Ariftote , dont  les 
connoiffances  étoient  prefque  univerfclles , après  avoir  vu  le 
Nil  en  Egypte  , venant  du  côté  du  midi , ait  pu  croire  avoir 
trouvé  fa  fource  fur  les  bords  de  l’Indus  , dans  le  nord-ell , 
ôc  fi  loin  de  l’Ethiopie.  Mais  les  préjugés  de  fon  fiecle  dis- 
culpent facilement  le  vainqueur  de  Darius.  Les  anciens  ne 
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pouvoient  fe  défaire  de  leur  opinion  erronée  concernant  les 
deux  mers. 

Ils  avoient  navigué  dans  toutes  les  parties  de  la  mer  Caf- 
pienne;ils  enavoient  prefque  fait  le  tour  ;&  pendant  qu’ils 
conquéroient  des  royaumes  entre  cette  mer  & l’Océan;  pen- 
dant qu’ils  voyoient  que  l’eau  en  étoit  douce  , qu’elle  n’avoic 
ni  flux,  ni  reflux,  ils  perfifloient  à croire  qu’elle  faifoit 
partie  de  l’Océan.  D’un  autre  côté,  ils  écoient  perfuadés 
obftinément  que  fur  la  côte  orientale  d’Afrique , vers  les  i y* 
degrés  de  latitude  fud , il  y avoit  une  langue  de  terre  qui 
s’étendoit  à l’eft  & au  nord-eft,  & étoit  jointe  à la  peninfule 
de  l’Inde,  & conféquemment  faifoit  un  lac  de  cette  partie 
de  l’Océan.  En  vain  depuis  plufieurs  fiecles  des  vaifleaux  de 
différentes  nations  avoient  fait  le  voyage  de  Sofala,  fans  voir 
une  pareille  langue  de  terre.  Ils  n’avoient  pu  en  détruire 
l’exiftence  prétendue , & on  s’étoic  contenté  de  1?  placer 
plus  loin  dans  le  fud;  & quoiqu’Eudoxe , paffant  de  la  mer 
Rouge  dans  l’Océan  Indie  / eût  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  ce  qui  prouvoit  invinciblement  que  la  jonction 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  avec  l’Inde  étoit  imaginaire , 
on  aima  mieux  continuer  à croire  cette  jonétion  réelle , & 
traiter  de  fable  la  navigation  d’Eudoxe. 

Les  Grecs  ont  toujours  cru  qu’aucune  riviere  ne  pouvoir 
prendre  naiffance  fous  la  zone  torride.  Ils  croyaient  égale- 
ment que  la  fonte  des  neiges  étoit  la  caufe  unique  de  la  crue 
des  rivières  & des  fleuves  en  été  ; & c’étoit  donc  à cette 
caufe  qu’ils  attribuoienc  les  débordemens  du  Nil.  Quand 
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Alexandre  apprit  des  Ethiopiens,  qu’il  avoit  chargé  de  re- 
monter le  cours  du  Nil , que  vers  le  p°  de  latitude  ce  fleuve 
tournoit  droit  à l’eft  & ne  reparoifloit  plus,  il  imagina  qu’il 
pafloit  à travers  le  prolongement  imaginaire  de  terre,  ren- 
fermant le  lac  imaginaire,  ôc  jointe  à la  peninfule  de  l’Inde, 
ôc  qu’enfuite  il  alloit  au  nord  jufqu’au  Caucafe , ou  il  étoit 
grofli  par  la  fonte  des  neiges.  Telle  étoit  aufli  l’opinion  du 
Géographe  Ptolemée. 

Ptolemée  Philadelphe , le  fécond  des  Princes  de  ce  nom 
qui  fuccéderent  en  Egypte  au  trône  d’Alexandre  , entra  en 
Ethiopie  à la  tôte  d’une  armée  , ôc  marcha  contre  le$  negres 
Shangallas.  Son  projet  étoit  non-feulement  de  découvrir  les 
fources  du  Nil,  mais  de  pouvoir  fe  procurer  continuelle- 
ment des  éléphans  pour  les  vendre  aux  Rois  de  Syrie.  L'on 
a déjà  vu , dans  le  premier  volume  ( i ) de  cet  ouvrage , quel 
fut  le  fuccès  de  cette  expédition. 

Ptolemée  Evergeces,  fuccefeur  de  Ptolemée  Philadelphe, 
étant  dans  la  vingt-feptieme  année  de  fon  régné,  en  paix  avec 
tous  fes  voifins  , entreprit  d’aller  en  Ethiopie.  Son  deflein 
étoit , fans  doute , de  découvrir  les  fources  du  Nil  : mais  une 
finguliere  méprife  fut  caufe  qu’il  ne  réuflit  point.  11  imagina 
que  le  fleuve  Siris  , à préfent  connu  fous  le  nom  de  Tacazzé  , 
étoit  le  Nil;  & , en  remontant  le  long  de  fes  bords,  il  fe 
rendit  à Axum,  capitale  de  la  province  deSyré  ôc  de  toute 
1 Ethiopie.  Cependant  ce  qu’il  dit  de  la  neige , dans  laquelle 
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on  s’enfonçoit  jufqu’au  genou  fur  la  montagne  du  Samen , me 
fait  douter  qu’il  ait  traverfé  le  Siris , & qu’il  ait  été  témoin 
de  ce  qu’il  rapporte. 

César  , partagé  entre  l’honneur  d’avoir  conquis  un  royaume 
riche  ôc  puifiTant,  & le  plaifir  d’en  polTéder  la  Reine,  qui 
étoit , fans  contredit,  la  plus  belle  femme  du  monde , Céfar  , 
dit-on,  profita  des  momens  de  paix,  dont  il  jouit  en  Egypte, 
pour  chercher  à connoître  les  fources  du  Nil  ; ôc  finement 
le  tems  qu’il  confacra  à ces  recherches  , tems  qu’il  pouvoir 
employer  d’une  maniéré  bien  plus  douce , fait  plus  d’honneur 
au  Nil  que  tout  ce  qu’ont  fait  les  autres  perforuies  qui  enonc 
tenté  la  découverte.  La  nuit  même,  où  il  acheva  de  renverfer 
la  monarchie  égyptienne,  Céfar  s’entretenoit  des  fources  du 
Nil  avec  les  favans  d’Alexandrie , qui  foupoient  avec  lui;  ôc 

s’adreflant  à Achoreus,  Grand-Prêtre  du  Nil , il  dit  : 

\ 

; . . Nihil  cl) , quod  noCcere  malim  , 

1. , Quim  fluvii  cauf»  , per  fecula  tanta  latentis  , 

Ignotumque  caput.  Spes  fi:  mihi  certi  videndi 
Niliacos  fontes,  bellum  civile  relmquam.- 

Lucait , 


Le  Poëte  loue  ici  la  curiofité  de  Céfar,  ou  fon  defir  Je 
favoir,  aux  dépens  de  fon  patriotifme;  car  il  lui  fait  déclarer 
formellement  qu’il  regardoit  la  guerre , qu’if  faifoit  à fon 
pays  , comme  le  plus  grand  de  fes  plaifirs,  & qu’il  ne  l’aban- 
donneroît  jamais  que  pour  une  feule  chofe  qui  le  flatteroit 
encore  davantage , c’eft-à-dire , pour  découvrit  les  fources 
du  Nil. 
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Achoreus  , fier  de  voir  qu’un  héros  tel  que  Céfar  s’a- 
drefife  à lui  pour  s’entretenir  de  cesfources  inconnues,  entro 
dans* quelques  explications. 


Qui  tibi  nofcendi  Nilutn , Romane , cupido  eft , 
Hïc  Phariis,  Perfifque  fuit,  Macedumque  tyrannisj 
Nullaque  non  ztas  voluit  confcrre  futur is 
Notitiam  : lcd  vincit  adhuc  natura  latendi, 


Néron  fit,  à ce  que  nous  attellent  les  Hilloriens , partir 
deux  Centurions  pour  découvrir  les  fources  du  Nil  ; & à leur 
retour,  ils  rendirent  compte  de  leur  voyage  à l’Empereur, 
en  préfence  de  Séneque , qui  femble  n’avoir  pas  eu  beaucoup 
de  goût  pour  ces  recherches.  Les  Centurions  rapportèrent 
donc  qu’après  avoir  fait  beaucoup  de  chemin  , ils  étoient  ar- 
rivés chez  un  Roi  d’Ethiopie , qui  leur  avoir  fourni  tous  les 
fecours  néceflaires , 6c  des  recommandations  avec  lefquelles 
ils  avoient  pénétré  dans  des  royaumes  plus  éloignés , où  ils 
avoient  vu  des  lacs  immenfes , dont  l’étendue  étoit  incon- 
nue aux  gens  du  pays , 6c  dont  vraifemblablement  on  ne  trou- 
veroit  jamais  le  bout. 

Voila  tout  le  fruit  que  Néron  put  retirer  de  cette  expé- 
dition. Vraifemblablement  les  Centurions  n’avoient  pas  été 
bien  loin.  Ils  avoient  manqué  de  courage  , ôc  ils  revinrent 
avec  une  hiftoire  menfongere,  qu’ils  inventèrent  pour  cacher 
leur  honte.  Nous  favons  à préfent  qu’il  n’y  a entre  l’Egypte 
ôc  les  fources  du  Nil  d’autre  lac  que  le  lac  Tzana  , 6t  fi  les 
Centurions  de  Néron  étoient  allés  jufques  fur  fes  bords , ils 
auroient  pu  le  contempler  dans  toute  fon  étendue  ôc  voir  la 
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campagne  bien  au-delà  (i).  Mais  je  crois  qu’ils  ne  tentèrent 
point  d’y  aller  , à moins  qu’ils  n’effayaffent  de  traverfer  le 
pays  des  Shangallas  , dans  le  mois  de  Juin  ou  de  Juillet , où  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  eft  abfoliiment  impoflïble  d’y  voya- 
ger , à caufe  de  l’étonnante  végétation  des  arbres  ôc  de  l’eau 
qui  couvre  la  terre , ôc  que  les  Centurions  auroient  pu  prendre 
pour  une  fuite  de  lacs. 

Après  tant  d’efforts  inutiles , les  Savans  de  l’antiquité 
commencèrent  à croire  la  découverte  des  fources  du  Nil  im- 
poffible;  ôc  les  Poètes  ôc  les  Hiftoriens  n’en  parlèrent  plus 
que  comme  d’une  chofe  défefpérée. 

• • • • " . 1 : ; o 

Secreto  de  fonte  cadens } qui  femper  inini 
Quxrendus  ratione  latet,  nec  contigit  ulli , 

Hoc  vidifle  caput,  fertur  fine  telle  creatus. 

Claudian. 


Pline  , qui , comme  on  fait,  vécut  fous  Trajan  , difoit  que 
de  fon  terns  les  fources  du  Nil  étoient  abfolument  inconnues. 
— a Nilus  incertis  ortus  fontibus , it  per  defcrta  ôc  ardcntia  , 

» ôc  immenfo  longitudinis  fpatio  ambulans(a).  » AulTi 

les  anciens  ne  firent  depuis  aucune  tentative  qui  y eût  rapport. 

Tout  ce  que  Je  viens  de  rapporter,  démontre  évidemment 


(1)  Il  y a encore  une  autre  chofe  qui  me  fait  croire  que  ce  voyage  des  Centu- 
rions eft  conirouve  ; c'eft  qu’ils  difent  que  la  d'ftanc; , qui  fcpare  Sycne  de  Me- 
roi?,  eft  de  éûo  milles.  — Plin.  lib.  <5,  cap.  19. 

(a)  Plin.  Hift.  nat.  lib.  j.  cap.  9. 
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que  les  fources  du  Nil  furent  un  myftere  pour  toute  l’anti- 
quité. On  ceffa  même  de  les  chercher  , & caput  Nili  quœrert 
paffa  en  proverbe  pour  marquer  l’inutilité  d’une  entreprife. 
Examinons  maintenant  les  'efforts  des  modernes  pour  renou- 
velier  une  efpérance  abandonnée  des  anciens. 

Le  premier  qui  ait  voyagé  en  Abylïïnie , dans  les  derniers 
fiécles , a écé  tout-à-la-fois  moine  & marchand.  Il  y fut  en- 
voyé par  Nonnofus  , Ambaffadeur  de  l’Empereur  Juftin,  qui 
le  fit  partir  la  cinquième  année  du  régné  de  ce  Prince,  c’eft- 
à dire,  en  y 22.  Ce  moine  eft  appellé , tantôt  Cofme  l’her- 
mite,  tantôt  Indoplauftes.  Plufieurs  perfonnes  ont  penfé  que 
ce  dernier  nom  lui  avoir  été  donné  pour  avoir  beaucoup 
voyagé  dans  l’Inde  : mais  rien  ne  nous  montre  que  Cofme 
foit  jamais  allé  dans  l’Inde  Afiatique;  ôc  je  crois  plutôt  que 
cet  hermite  ne  fut  nonlmé  Indoplauftes , qu’à  caufe  de  fon 
voyage  en  Abyffmie  , que  les  anciens  appelaient  l’Inde. 

Cos  ME  l’hermite  alla  jufqu’à  Axum  ; & il  paroît  qu’il  ob- 
ferva  très-bien  les  différences  du  climat , les  noms  ôc  la  fitua- 
tion  des  endroits  où  il  paffa  : mais  il  ne  pénétra  point  juf- 
qu’aux  fources  du  Nil;  il  ne  l’effaya  même  pas.  La  province 
des  Agows  étoit  fans  doute  alors  inaccefiible  , puifque  la 
Cour  fe  tenoit  à Axum , qui  eft  à l’eft  du  Tacazzé  & bien 
au  - delà. 

Aucun  des  Portugais  qui  arrivèrent  les  premiers  en  Abyf- 
finie  , ni  Covillan , ni  Roderigo  de  Lima , ni  Chriftophe  de 
Gama,  ni  même  le  Patriarche  Alphonfo  Mendez,  n’ont  vu 

les 
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les  fources  du  Nil , ni  n’ont  dit  les  avoir  vues.  Pierre  Paez 
vint  enfuite , fous  le  régné  de  Za  Denghel  , & c’tft  à lui  à 
qui  on  attribue  cet  honneur.  Je  vais  confidérer  un  moment 
fi  ces  prétentions  font  bien  fondées. 

Paez  a laifié  une  hiftoire  manufcrite  de  la  miflïon  des  Jé- 
fuites  & des  chofes  les  plus  remarquables  qui  fe  font  paffées 
de  fon  tems  en  Abyfiinie.  Cette  hiftoire  contient  deux  gros 
volumes  iu-S°.  & eft  écrite  d’un  ftyle  fimple  & naturel.  On 
en  répandit  des  copies  dans  tous  les  Colleges  & les  Sémi- 
naires des  Jéfuites  ; & lors  de  la  deftruction  de  leur  Ordre, 
ces  copies  fe  font  trouvées  dans  toutes  leurs  bibliothèques. 

Athanase  Kircher , Jéfuite  qui  s’eft  rendu  très-célebre 
par  la  variété  de  fes  connoifi'ances  & le  nombre  de  fes  écrits  , 
& bien  plus  encore  par  la  hardiefle  avec  laquelle  il  avance 
des  faits  invraifemblabîes  & contraires  à toutes  les  notions 
que  nous  avons  en  hiftoire  naturelle , Athanafe  Kircher  eft 
le  premier  qui  ait  publié  une  defcription  des  fources  du  Nil, 
qu’il  dit  avoir  tirée  du  Journal  ou  de  l’Hiftoire  de  Paez. 

Cependant  , je  dois  obferver  que  je  n’ai  rien  trouvé  de 
pareil  dans  trois  copies  de  l’Hiftoire  de  Paez  , que  j’ai  vues 
en  Italie  , à mon  retour  d’Abyffinie.  La  première  que  je  vis  , 
étoit  à Milan,  où  par  le  crédit  de  quelques  amis,  j’obtins  la 
facilité  de  l’examiner  à loifir.  J’en  vis  une  autre  à Bologne; 
& la  troifième  me  tomba  entre  les  mains  à Rome.  Je  les  par- 
courus rapidement , & j’allai  vite  à l’endroit  où  je  croyois 
que  dcvoit  Être  la  defciiption  que  je  cherchois  : mais  je  ne 
l'y  trouvai  point.  J’avois  copié  la  première  6c  la  derniere  page 
Tome  III.  ■ V v v y 
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du  manufcrit  de  Milan , que  je  comparai  avec  ceux  de  Rome 
& de  Bologne  , & je  reconnus  qu’ils  étaient  tous  trois  de 
même  , mot  pour  mot  ; mais  pas  un  d’eux  ne  contenoit  une 
fyllabe  fur  la  prétendue  découverte  des  fources  du  Nil. 

Toutefois,  je  ne  me  Iiafarderai  pas  à prononcer  d’après 
ce  feul  examen.  Je  préfenterai  d’autres  preuves  à l’appui  de 
mon  opinion;  6c  je  démontrerai  que  le  Millionnaire  Paez  ne 
parle  de  la  découverte  dont  on  veut  lui  faire  honneur , dans 
aucun  de  fes  Ouvrages , excepté  dans  celui  qui  a pafle  par 
les  mains  de  Kircher. 

Alphonso  Mendez  arriva  en  Abyflinie  environ  un  an 
après  la  mort  de  Paez.  Mais  quoique  la  découverte  des  fources 
du  Nil  eût  été  très-flatteufe  pour  lui , pour  le  Pape  , pour  le 
Roi  d’Efpagne  & pour  tous  fes  autres  grands  patrons  d’Ita- 
lie & de  Portugal  ; quoiqu’il  écrivît  l’Hiftoire  du  pays  & de 
tout  ce  qui  concernoit  fa  million , d’une  maniéré  fort  détaillée 
& avec  beaucoup  de  jugement  , jamais  il  ne  dit  rien  du  pré- 
tendu voyage  de  Paez  aux  fources  du  Nil  ; & cependant , on 
s’ell  lervi  de  l’autorité  meme  d’Alphonfo  Mendez  pour  lé- 
pandre  cette  Hilloire  à Rome  & en  Portugal. 

Balthasar  Tellez , Jéfuite  très-favanr , a écrit  fur  l’Abyf- 
finie  deux  volumes  in-folio  , dans  lefquels  on  trouve  beau- 
coup de  candeur  ôc  d’impartialité  , vu  l’efprit  de  ce  tems-là. 
Il  déclare  que  fon  Ouvrage  eft  fait  d’après  les  Mémoires  du 
Patriarche  Alphonfo  Mendez  6c  les  deux  volumes  de  Paez  , 
ainfi  que  d’après  les  relations  & les  lettres  de  quelques 
autres  jéfuites,  qui  tous  avoient  été  en  dillérens  endroi.s. 
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« 

Tellez  avoir  eu  une  pleine  communication  de  ces  divers 
écrits.  Il  n’avoic  point  fur-tout  négligé  les  relations  annuelles 
de  Paez , depuis  1 yp8  jufqu’en  1622.  Et  cependant , il  ne 
fait  aucune  mention  des  fources  du  Nil , quoiqu’il  ne  man- 
que pas  de  s’étendre  avec  cornplaifance  fur  le  mérite  & les 
travaux  de  chaque  Milfionnaire > durant  le  long  régné  de  Sul- 
tan Segued  (1),  qui  occupe  la  moitié  de  fon  Ouvrage. 

A la  fuite  de  ce  que  je  viens  d’obferver  pour  prouver  que 
Paez  n’eft  jamais  allé  aux  fources  du  Nil  , ni  n’a  prétendu  y 
être  allé,  je  veux  tranfcrire  le  récit  que  Paez  fait  de  ce  voya- 
ge imaginaire,  ou  plutôt  le  récit  que  Kircher  lui  prête;  & s’il 
eft  un  feul  de  mes  Lecteurs  qui  puiflfe  croire  qu’un  homme 
de  génie  , tel  que  Paez  , tranfporté  par  hafard  auprès  de  ces 
fources  , trelïaillant  de  plaifir  & fentant  toute  l’importance 
de  fa  découverte,  comme  il  paroît  la  fentir  , puilfe  en  avoir 
fait  la  defcription  qu’on  lui  attribue,  je  confens  à nôtre  re- 
gardé que  comme  le  fécond  de  ce  Millionnaire. 

Mais  avant  de  copier  cette  defcription  , il  me  relie  à faire 
line  obfcrvatïon  fur  les  dates  du  voyage.  Le  mémorable  jour 
qu’on  a marqué  pour  celui  de  la  découverte , elt  le  2 1 Avril 
1618.  A cette  époque  , les  pluies  ont  déjà  commencé  à 
tomber  ; & la  faifon  étant  mal  faine , les  armées  ne  fe  tiennent 
point  en  campagne  fans  une  extrême  néce(Tité.  Ce  n’elt  que 
depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’en  Février  que  les  Abyf-, 
finiens  s’écartent  de  leurs  foyers  & vont  à la  guerre. 


(1)  Ce  Roi  d’Abylfinie  cft  le  même  que  Socinios, 
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Il  y a en  Abyfimie  deux  nations  d’Agovs  ; l’une  efi  celle 
des  Agows  de  Damot , qui  habitent  les  environs  des  fources 
du  .Nil  ; & l’autre  eft  celle  des  Agows  connus  fous  le  nom 
de  Tcheratz-Agows , qui  vivent  près  des  fources  du  Tacazzé. 
Nous  voyons  dans  l’Hiftoire  du  régné  de  Socinios  , qu’il 
marcha  plufieurs  fois  contre  les  Agows.  La  première  fois  , 
ce  fut  en  i6o8  , dans  la  quatrième  année  de  fon  régné  ; ôt  les 
annales  éthiopiennes  difent  que  c’étoit  contre  les  Tcheratz- 
Agows.  En  161 1 , Socinios  alla  combattre  encore  les  mêmes 
Agows  du  Lafta; Je  forte  que  fi  Paez  avoit  été  avec  cePrince, 
il  n’auroit  pu  voir  d’autre  lource  que  celle  du  Tacazzé.  La 
troifiéme  expédition  du  Roi  eut  lieu  en  162$  , & fut  dirigée 
contre  Sacala , Geesh  & Ashoa.  Les  Gallas  firent  une  in- 
vafion  en  Gojam  : mais  ils  fe  retirèrent , parce  que  l’armée 
royale  marcha  contre  eux , & ils  repafierent  le  Nil , vis-à- 
vis  de  leur  pays.  Socinios  s’avança  alors  contre  les  Agows 
de  Damot,  & il  livra  bataille  aux  habitans  de  Sacala  , d’A- 
shoa  & de  Geesh , vivant  autour  des  fources  du  Nil.  C’eft 
donc  alors  que  Paez  ou  tout  autre  qui  eût  été  à la  fuite  de 
l’Empereur,  auroit  pu  voir  ces. fources  avec  fécuricé , puif- 
que  l’armée  royale  étoit  campée  non  loin  de  là , peut-être 
même  à côté  des  fources  ; car  le  lieu  conviendroit  parfai- 
tement bien  pour  un  campement.  Mais  Socinios  fe  trouvoit 
là  en  1625 , & Paez  étoit  mort  en  1622. 

A préfent,  je  vais  copier  la  defeription  queKirchera  faite 
des  fources  du  Nil,  en  difant  qu’il  l’avoit.prife  dans  Paez; 
& je  le  répété  , je  foumets  cette  defeription  à tous  les  gens 
de  bon  fens , pour  qu’ils  jugent  fi  elle  paroit  avoir  été  tra- 
cée par  un  témoin  oculaire  ; fi  elle  ne  peut  pas  convenir  aux 
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fources  de  tout  aurre  fleuve  ou  de  toute  autre  rivière,  comme 
à celles  du  Nil  ; & fi  enfin  elle  n’eft  pas  trop  vague  pour 
donnerune  idée  claire  de  ce  qu’on  a voulu  faire  connoître. 

a Les  Ethiopiens  (i)  donnent  aujourd’hui  au  Nil  le  nom 
d’Abaoy.  11  prend  r.aifiance  dans  le  royaume  de  Gojam  & 
dans  le  diflrict  deSabala,  dont  les  habitans  s’appellent  Agotrs. 
La  fource  du  Nil  efi  dans  la  partie  occidentale  du  Gojam , 
& dans  l’endroit  le  plus  élevé  d’une  vallée,  qui  reflemble 
à une  grande  plaine  , environnée  de  hautes  montagnes.  Me 
trouvant  dans  ce  canton  le  21  Avril  1618  , avec  le  Roi  & 
l’armée , je  montai  jufqu’à  l’endroit  où  eft  la  fource , & j’ob- 
fervai  tout  avec  beaucoup  d'attention.  Je  découvris  d’abord 
deux  fontaines  rondes  , ayant  chacune  un  diamètre  d’envi- 
ron quatre  fois  la  largeur  de  la  main;  ôc  je  contemplai  avec 
un  extrême  plaifir  ce  que  ni  Cyrus  (2) , Roi  des  Perfes , ni 
Cambyfes , ai  Alexandre  le  Grand , ni  le  fameux  Jules  Céfip; 
ne  purent  découvrir.  Ces  fontaines  ne  coulent  point  dans  la 
plaine  qui  eft  fur  le  fommet  sic  la  montagne  : mais  l’eau  fore 
au  pied  de  cette  montagne.  Elles  font  à environ  un  jet  de 
pierre  de  diftance  l’une  de  l’autre.  Les  habitans  difent  que 
toute  la  trontagne  eft  remplie  d’eau,  & ils  ajoutent  que  toute 
la  plaine  des  environs  flotte  continuellement  ; preuve  cer- 
taine qu’il  y a beaucoup  d’eau  par-deflous.  C’eft  aufti  la  raifon 
pour  laquelle,  au  lieu  de  déborder  au  haut  de  la  montagne, 
l’eau  s’ouvre  avec  violence  un  p adage  en  bas.  Les  gens  du 


(0  In  (E-iipo  fyntagma,  I.  cap.  7 , p.  J7. 

U)  Je  n’ai  jamais  vu  dans  aucun  Auteur  ancien  que  Cyrus  ait  cntrrptis  cette 

découverte. 
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pays , ainfi  que  l’Empereur  qui  droit  là  à la  tête  de  fon  armée , 
dirent  que  cette  année  la  terre  écoit  moins  tremblante  autour 
des  fontaines  , à caufe  de  la  fécherefle  ; mais  que  les  années 
précédentes  , elle  trembloit , au  point  qu’il  ctoit  fort  dan- 
gereux de  s’en  approcher.  La  plaine  qui  eft  au  haut  de  la 
montagne  a environ  une  portée  de  fronde  de  largeur.  Les  na- 
turels habitent  au  bas  de  la  montagne , du  côté  de  l’occident, 
à une  lieue  de  la  fontaine.  Cet  endroit  fe  nomme  Geesh  ; 
& la.  fontaine  paraît  être  à une  portée  de  canon  de  Geesh. 
Enfin  ,1a  plaine  où  la  fontaine  eft  fuuée,  eft  d’un  accès  très- 
diflicile  de  tous  côtés , excepté  du  côté  du  nord , par  où  l’on 
peut  y monter  aifément.  » 

Je  ne  me  permettrai  que  quelques  réflexions  : mais 
elles  fuffiront  pour  prouver  que  cette  defcription  ne  peut 
être,  l’ouvrage  ni  de  Paez  , ni  d’aucune  autre  perfonne  , 
r^ui  ait  voyagé  en  Abyflinie.  D’abord  il  n’y  a point  dans 
ces  contrées  d’endroit  connu  fous  le  nom  de  Sabala  : mais 
bien  un  qui  porte  le  nom  de  Sacala.  Sacala  fignifie  en 
langue  Ethiopienne  , une  terre  très  - haute  d’où  l’eau 
tombe  de  tous  côtés  , tant  de  l’eft  que  de  l’oueft , 
du  nord  que  du  fud.  Ainfi  , les  toits  de  maifon  , en 
forme  de  cône,  les  deflus  de  tente  font  appellés  Sacala, 
parce  que  quand  il  pleut , l’eau  en  découle  également  de 
chaque  côté.  Ainfi,  elle  découle  d:s  fornmets  pointus  des 
montagnes.  Ainfi  , on  voit  à Sacala  le  Nil  courant  vers 
le  nord, tandis  que  plufieurs  autres  fources  forment  le 
lac  & la  riviere  de  Temfi , & fe  précipitent  vers  le  fud, 
dans  la  plaine  d’Ashoa , à trois  cents  pieds  au  deflous  du 
niveau  de  la  montagne  de  Geesh, 
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Ni  Sacala  , ni  Geesh  ne  font  à l’Oueft~3u  Gojam  , ni 
n’approchent  même  de  cette  dire&ion.  Pour  fe  rendre  de 
Sacala  en  Gojam  , il  faut  d’abord  traverfer  les  hautes  mon- 
tagnes de  Litchambara,  puis  celles  d’Amid  Amid;  en 
defcendant  d’Amid  Amid , on  entre  dans  la  province  du 
Damot,  & après  l’avoir  traverse  dans  toute  fa  largeur  , 
on  arrive  fur  les  frontières  occidentales  du  Gojam.  Les 
erreurs  qu’on  trouve  dans  la  defeription  attribuée  à Paez  , 
font  telles  qu’il  eft  impoflible  qu’elles  euffent  échappé 
à un  homme  , qui  eût  été  fur  les  lieux  , & à la  fuite 
d’une  armée,  dont  chaque  Officier,  chaque  foldat  le  con- 
noiflant  pour  le  favori  du  Monarque , fe  feroit  emprefTé 
de  lui  donner  des  renfeignemens  sûrs.  Il  n’y  avoit  même 
perfonne  dans  cette  armée,  qui  ne  fe  fût  cru  honoré,  fi 
Paez  Pavoit  feulement  employé  à lui  aller  chercher  une 
paille  fur  le  fommet  le  plus  élevé  des  montagnes  d’Amid 
Amid. 

Tout  eft  donc  abfolument  faux  dans  la  defeription  donc 
je  viens  de  parler  , tant  par  rapport  au  nombre  & à la 
pofuion  des  fources  , qu’à  la  fituation  de  la  montagne  êc 
du  village  de  Geesh  , ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  d’a- 
près ma  relation  & ma  carte.  Je  tenois  dans  mes  mains 
la  prétendue  defeription  de  Paez  , lorfque  je  fis  l’examen 
des  fources  du  Nil  6c  des  lieux  adjacens  (1),  Je  rr.efurai 
toutes  les  diftances.  Je  les  trouvai  toutes  imaginaires  ; 
6c  j’écrivis  fur  les  lieux  mêmes  toute  la  partie  de  mon 
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Journal  qui  y a 'rapport,  & que  j’offre  au  public  telle 

qu’elle  a été  d'abord  faite. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  pourquoi  Paez  obferve  : 
» que  l’eau  qui  trouve  une  iffue  au  pied  de  la  montagne  , 

» ne  coule  pas  par  en  haut.  » Il  feroit  bien  étrange 

qu’il  en  eût  été  autrement  ; 6c  je  ne  douce  pas  qu’une 
montagne  qui  auroit  fait  jaillir  l’eau  par  fon  fcmmet , tandis 
que  cette  eau  auroit  eu  une  libre  iffue  au  pied  de  la  mon- 
tagne , n’eût  été  la  chofe  la  plus  curieufe  que  les  deux 
Jéfuites  euffent  pu  voir  dans  leur  voyage. 

Mais  de  quelle  montagne  parle  le  millionnaire?  Il  ne  l’a 
point  nommée;  6c  il  a dit,  au  contraire,  que  les  fources  du 
Nil  étoien:  lituées  dans  la  partie  la  plus  haute  d’nne plaine,  .le 
ne  crois  pourtant  pas  qu’il  veuille  dire  que  la  partie  la  plus 
haute  d’une  plaine  eft  une  montagne.  Si  celaétoit,  cette  ma- 
niere  de  décrire  les  chofes  ne  pourroit  Être  entendue  fans 
un  interprête;  Paez  dit  enfuite  que  la  montagne  eft  rem- 
plie d’eau  , 6c  tremble;  6c  qu’il  y a un  village  un  peu  au 
deffous  du  fommet.  Pour  moi , je  n’ai  rien  vu  de  touc  cela. 
Quelle  que  foit  la  montagne  dont  Paez  veut  parler,  il 
peut  bien  y avoir  des  terreins  froids  6c  humides  : mais  li 
c’eft  la  montagne  de  Geesh  , je  puis  affurer  qu’il  n’y  a point 
de  village  à plus  d’un  quart  de  mille  de  fon  enceinte.  Le  vil- 
lage de  Geesh  eft  à mi-côte  d’un  rocher  , d’eù  l'on  def- 
cend  dans  la  plaine  d’Ashoa.  Le  pied  de  ce  rocher,  c’cft 
à-dire  , la  plaine  eft,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  trois  cents 
pieds  au  deffous  du  niveau  de  la  bafe  de  la  montagne  de 
Geesh  6c  de  l’er.droit  ou  jailliffenc  les  fources  du  Nil. 

Paçs 
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Faez  die  enfuite  qu’il  y a trois  milles  du’village  de  Geesli 
aux  fources.  Mon  quart  de  cercle  étoit  dans  ma  tente , 
plantée  près  du  village  : ainfi  , il  m’étoit  nécefiaire  de  me- 
furer  la  défiance  , afin  de  pouvoir  en  faire  la  compenfation , 
& calculer  mes  obfervations  comme  II  elles  avoient  été 
faites  aux  fources  mêmes.  Je  chaînai  donc  depuis  le  bord 
du  fommet  du  rocher  jufqu’au  centre  de  l’autel  verdoyant , 
d’où  jaillit  la  principale  fource,  & je  trouvai  1760  pieds  , 
(1)  c’eft -à-dire,  y 8 6 brades  & deux  pieds;  6c  c’eft  là  ce 
que  Paez  appelle  une  lieue  , ou  la  plus  gran  le  portée 
d’une  bombe.  Pour  moi  , je  crois  qu’il  e(l  inipo.'fible  que 
quelqu’un  qui  auroit  cté  fur  les  lieux  , commît  de  pareilles 
erreurs  , ou  bien  la  rélation  devroit  en  général  être  re- 
gardée comme  manquant  de  précifion. 

Je  terminerai  ceci  par  une  obfervation,  qui  prouve  , 
je  crois  invinciblement , que  Paez  n’a  jamais  vu  les 
fources  du  Nil.  Il  dit  que  le  champ  , où  font  fituées  ces 
fources , çft  d’un  accès  difficile  , 6c  que  la  montée  en 
eft  très  roide  , excepté  du  côté  du  nord.  Mais,  fi  l’on  con- 
fidère  les  premiers  mots  de  cette  defeription,  on  trouvera 
que  c’eft  la  defeente  6c  non  la  montée  qui  doit  être  dif- 
ficile; car  les  fources  du  Nil  font  dans  une  vallée  , ôt  l’on 
defeend  plutôt  dans  une  vallée  que  l’on  n’y  monte. 

Cependant  en  fuppefant  que  ce  foie  une  vallée,  6c  que 


(i)  Ce  font  des  pi  dis  an  g!  ois,  qui  ont  un  pouce  de  moins  que  les  pieds  franço 
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dans  cette  vallée  il  y ait  un  champ  , qu’au  milieu  du  champ 
s’élève  une  montagne,  & que  fur  la  montagne  jailli  fient 
les  fources,  je  dirai  encore  que  fi  ces  lieux  font  inaccef- 
fiblee  , c’eft  fur -tout  du  côté  du  nord,  par  où  l’on  y 
monte  des  plaines  de  Goutto.  Quand  on  vient  de  l’eft, 
on  y monte  par  Sacala,  & par  la  vallée  de  Litchambara  ; 
& quand  on  fort  de  la  plaine  d’Ashoa  au  midi , on  a le 
rocher  perpendiculaire  & efcarpé  de  Geesh  , couvert  d’ar- 
bufies  épineux,  d’arbres  ôc  de  bambous,  qui  cachent  l’en- 
trce  de  cavernes  affreufes.  Au  nord  , on  a les  montagnes 
d’Aformasha,  couvertes  également  de  toutes  efpcces  d’ar- 
bres , de  plantes  armées  d’épines  , ôc  fur-tout  de  kantuf- 
fas.  Ces  lieux  font  en  outre,  remplis  de  bêtes  féroces  fie 
de  beaucoup  de  grands  finges  à long  poil,  qui  fouvent 
marchent  débout  comme  des  hommes.  Dans  ces  montagnes 
efearpées , on  ne  trouve  que  des  fentiers  fort  étroits , qui 
femblent  avoir  été  faits  par  les  chèvres  ôc  les  autres  ani- 
maux fauvages  ; & quand  on  fuit  ces  fentiers  ils  conduifent 
fouvent  fur  le  bord  d’un  précipice  , ôc  on  eft  obligé  de 
rétrograder  pour  tâcher  de  trouver  un  meilleur  chemin. 
Enfin , en  venant  de  l’eft , des  environs  de  Zéegam  & de 
la  plaine  , où  le  fleuve  fait  tant  de  tours  6c  de  détours  , on 
trouve  le  chemin  moins  difficile;  ôc  cependant  ceux  qui 
montent  aux  fources  du  Nil  par  ce  côté-là  , ne  trouvent 
pas  encore  que  cela  foit  trop  aifé. 

Il  ne  me  refte  qu’une  chofe  à remarquer,  c’eft  qu’aucun 
des  Jéfuites,  foit  Paez , foit  quelqu’autre  millionnaire,  ne 
fait  ufage  de  cette  découverte  en  géographie,  ni  ne  l’a 
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appliquée  à fixer  la  longitude,  ni  la  latitude  d'aucun  endroit. 
Les  Hiftoriens  de  cette  fociété  lettrée,  n’ont  pas  même  jugé  à 
propos  de  profiter  des  docuinens  qu’on  leur  avoit  préfenté  , 
pour  faire  mention  du  voyage  de  Paez;  parce  qu’il  n’eût  pas 
fans  doute  été  aifé  de  foutenir  d’après  la  feule  autorité  de  Kif 
cher,  qui  écrivoit  à Rome,  la  réalité  d’une  découverte 
qu’il  attribue  à Paez  , & qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
écrits  de  Paez  lui  même.  Si  ce  voyage  étoit  vrai , on  en 
auroit  au  moins  publié  l’itinéraire  ; & la  plupart  des  Jéfuites 
étoientaflez  inftruits  pour  déterminer,  tant  bien  que  mal , la 
latitude  & la  longitude  de  quelques  endroits  fitués  dans  ces 
pays,  où  ils  ont  demeuré  près  de  cent  ans.  Ajoutons  , qu’au- 
cun membre  de  cette  fociété  n’a  jamais  rien  dit  de  l’idolâtrie 
qui  régné  aux  environs  des  fources  du  Nil  ; & cependant , il 
femble  que  tout  ce  qui  a rapport  à la  religion  , n’auroit  pas 
dû  leur  échapper. 

S 1 les  Jéfuites  avoient  voulu  aller  aux  fources  du  Nil 
ils  auroientpu  partir  de  Dancaz  ; & par  le  moyen  d’une  bouf- 
fole  , dont  l’ufage  étoit  alors  bien  connu  des  Portugais  il 
leur  eût  été  aifé  de  s’y  rendre  & de  tracer  exactement  leur 
route.  Quand  ils  habitoient  leur  couvent  de  Gorgora  , ils  n*é- 
toient  pas  à cinquante  milles  de  Geesh.  Us  fe  font  cependant 
trompés  de  dix  milles,  en  difant  qu’il  y avoit  plus  de  foixante 
milles  de  diftance  entre  ces  deux  endroits  : mais  cette  erreur 
vient  de  ce  qu’ils  croyoient  que  les  fources  du  Nil  étoient 
dans  la  province  de  Gojam , & que  du  Gojam  à Gorgora  il 
y a , en  effet , une  foixantaine  de  milles. 
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Quand  après  avoir  bien  déterminé  la  latitude  & la  longi- 
tude de  Gondar,  je  partis  pour  me  rendre  aux  fources  du  Nil , 
je  penfai  que  la  connoilTance  géographique  des  lieux,  étoit 
le  feul  fruit  que  lapoftérité  pourroit  retirer  de  mon  voyage , 
ôc  qu’il  valoit  mieux  tracer  un  Journal  fec,  un  fimple  itinéraire, 
que  des  defcriptions  plus  agréables  , mais  moins  utiles.  D’a- 
près cela,  je  fixai  chaque  jour  la  durée  de  ma  marche,  la 
montre  à la  main , ôc  j’en  réglai  la  direction  avec  une  bouf- 
fole.  Je  pris  la  hauteur  du  foleil  ôc  des  étoiles , à Dingleber, 
fur  les  bords  du  Kelti , Ôc  à Goutto  ; ôc  , enfin , je  déterminai 
la  latitude  des  fources  du  Nil  d’après  plufieurs  obfervations  , 
6c  leur  longitude  d’après  une  obfervation  feule , mais  très-dif- 
tintle  ôc  très  favorable.  Je  dois  ajouter  que  j’attendis  à être 
de  retour  à Gondar  , pour  faire  tous  mes  calculs  plus  tranquil- 
lement ix  avec  plus  d’exactitude. 

J F.  m’en  revins  des  fources  du  Nil  par  un  chemin  différent 
de  celui  que  j’avois  pris  en  y allant.  Je  fuivis  la  rive  oppo- 
fée  du  fleuve  ; ôc  j’obfervai  la  hauteur  du  foleil , non  loin  du 
couvent  de  Welled  Abbo  , dans  la  maifon  même  du  Schalaka 
Welled  Amlac  , dont  je  parlerai  bientôt.  Arrivé  à Gondar, 
j’additionnai  le  nombre  de  milles  quej'avois  faits  chaque  jour, 
en  défalquant  les  circuits,  eftimant  ce  qui  étoit  douteux  ôc 
réduifant  tout  à une  ligne  direôte  , comme  on  fait  quand  on 
voyage  par  mer.  Je  marquai  aufli  fur  ma  carte  tous  les  villa- 
ges que  j’avois  traverfés  ou  vûs  à peu  de  diftance  de  la  route, 
ainfi  que  le  grand  nombre  de  rivières  qu’il  me  fallut  paffer. 
Ceux  qui  jetteront  les  yeux  fur  cette  petite  carte  , ne  pour- 
ront fe  former  qu’une  idée  imparfaite  des  peines  immenfes 
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qu’elle  m’a  coûtée.  Cependant  je  me  crus  amplement  recom- 
penfé  de  mes  peines,  quand  je  comparai  à Gondar,  le  calcul  de 
ma  route  fuivant  la  boufiole,  avec  celle  qu’elle  devoit  donner 
d’après  mes  obfervations  aftronomiques.  Je  trouvai  que  je  ne 
m’étois  trompé  que  d’environ  neuf  milles  fur  la  latitude  , 6c 
fept  milles  fur  la  longitude;  erreur  de  très  peu  de  conféquence 
dans  une  grande  carte , & prefqu’imperceptible  dans  une  carte 
réduite. 

Certes,  ni  Pierre  Paez,  ni  aucun  autre  homme  qui 
ofe  prétendre  à une  découverte  fi  long-temps  ôt  fi  ardemment 
defirée,  n’auroit  pû  faire  ce  que  j’ai  tait  ; d’autant  qu’en  par- 
tant de  Gorgora , il  y a la  moitié  moins  de  chemin  qu’en 
partant  de  Gondar.  Mais  s’il  étoit  vrai  que  Paez  eût  entrepris 
la  découverte  dont  Kircher  lui  fait  honneur  , il  n’en  feroit 
pas  moins  vrai  qu’il  auroit  laide  le  monde  dans  la  même  igno- 
rance où  il  l’avoit  trouvé  ; puifqu’il  eût  voyagé  comme  un  vo- 
leur, 6c  qu’en  découvrant  les  fources  cachées  du  Nil , il  leur 
eût  jetté  un  coup  d’œil,  & eût  foudain  laifié  retomber  le  voile 
fur  elles  , comme  s’il  avoit  craint  de  les  voir. 

L u d o l r 6c  Vofiius  fe  font  beaucoup  égayés  fur  l’hiftoire 
de  cette  découverte,  ils  croyent  que  Kircher  l’a  faite  pour 
Paez  dont  ils  ne  citent  point  le  nom  , mais  qu'ils  appellent  le 
découvreur  de  rivières.  Ils  difenc  qu’il  eft  très-ridicule  d ima- 
giner que  l’Empereur  d’Abyflinie  falTe  venir  un  Jcfuite  d Eu- 
rope, pour  être  l’antiquaire  de  fon  pays  , lui  apprendre  que 
les  fources  du  Nil  étoient  dans  fes  Etats,  6c  lui  montrer 
l’endroit  où  elles  jailliflenc.  Mais  n’en  déplaife  à Vofiius,  là 
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critique  eft  déplacée.  Ni  Paez , ni  Kircher , ni  qui  que  ce  foie 
qui  aie  écrit  le  livre  , où  l’on  parle  de  cette  ddeouverte,  n’a 
jaunis  prdeendu  qu’on  eue  eu  befoin  d’apprendre  à l’Empereur 
d’Abyflinie  , en  quel  endroic  dtoienc  les  fources  du  Nil.  Il  ra- 
conte feulement  que  les  Agows  de  Geesli , lui  ont  dit  que  la 
montagne  crembloit  dans  les  temps  de  fdcherefle  ; qu’elle 
avoit  môme  tremblé  cette  année , 6c  que  l’Empereur  prdfcnt 
au  rdcit  des  Agows,  l’avoit  confirmdpar  fon  propre  témoi- 
gnage.  Ce  n’eft  pas  dire  , ce  me  fernble  , que  Paez  ait  appris 
à l’Empereur,  dont  l’armde  dtoitcampde  près  de  Geesh  , que 
les  fources  du  Nil  fe  trouvoient  dans  fes  Etats , ôc  que  c’dtoit 
celles-là  mêmes  qu’il  voyoir.  Malheur  aux  ouvrages  de  Sca* 
liger,  de  Bochart  6c  de  Volïius , s’ils  croient  expofés  à une 
critique  d’aufli  mauvaife  foi  ! 

Une  million  proteftante  fuccdda  immédiatement,  je  crois, 
à celle  des  Portugais,  6c  confiltoic  en  un  feul  millionnaire , 
Pierre  Heyling  de  Lubec,  Quoiqu’il  vdeut  plufieurs  anndes 
en  Abyllinie , 6c  qu’il  y obtint  même  un  grand  crddit  6c  de 
l’emploi,  il  n’entreprit  jamais  de  découvrir  les  fources  du  Nil. 
Il  s’dtoit  confacrd  à une  vie  ftudieufe  & folitaire.  Il  avoit 
entr’autres  connoifiances  , celle  des  loix  Romaines  ( i),  ôc  il 
employa  une  grande  partie  de  fon  temps  à les  traduire  dai.-s 
le  langage  du  pays,  d’après  un  plan  qu’il  avoit  porté  d’Alle- 
magne, pour  engager  les  Abyffiniens  à adopter  ces  loix.  Mais 
il  ne  vécut  pas  allez  pour  voir  rduffir  fon  projet,  quoiqu’il  eixt 
déjà  achevé  fa  traduction.  Cet  ouvrage,  ainC  que  deux  autres 


({)  Les  Inûituts  de  Juftiniçn. 
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livre?  qu’il  avoic  compofés  en  Geez , exiftenc  encore , & font 
dans  les  mains  de  quelques  Abyfliniens , à ce  qu’on  m’a  af- 
furé  plufieurs  fois  en  confidence. 

Il  me  relie  à parler  de  l’expddition  la  plus  extraordinaire  , 
qui  ait  dté  entreptife  pour  ddcouvrir  les  fources  du  Nil.  C’efl 
celle  de  Pierre-Jofeph  le  Roux,  Comte  de  Defneval.  I!  avoit 
fervi  dans  la  marine  royale  de  Danemarck,  depuis  l’annde  1721, 
& en  1739  , il  futdlevd  au  gradede  Vice-Amiral.  Il  dit  dans 
un  ouvrage  qu’il  a publid,  6c  que  j’ai  maintenant  fous  les  yeux, 
que  M.  du  Rcure,  Ambafladeur  de  Louis  XIV,  6c  tous  ceux 
qui  ont  dtd  envoyds  par  les  Anglois  ôc  les  Hollandois  , pour 
vifiter  l’Abylfinie  ,ont  pdri  parce  qu’ils  ne  connoilToient  pas 
la  vdritable  clef  dont  il  falloit  fe  fervir  pour  y entrer  ; 6c  il  fe 
flatte  d’avoir  trouvé  cette  clef  en  Danemarck. 

En  1739  , le  Comte  de  Defneval  fe  démit  de  fon  grade 
dans  la  marine  Danoilè , 6c  partit  pour  l’Egypte  ; 6c  pour 
voyager  avec  plus  de  facilité  dans  ces  pays,  où  les  mœurs  font 
fl  douces  6c  fi  hofpitalieres , il  prit  avec  lui  fon  dpoufe.  Le 
comte  ôc  la  comtefle  arrivèrent  au  Caire, où  ils  commencèrent 
fagement  dans  une  réjouiflance  publique,  pardifputer  furl’d* 
tiquette  avec  la  populace  Turque  ; ce  qui  ne  manqua  pas  d’at- 
tirer les  janiflaires  6c  les  gardes  de  la  police,  qui  voulurent 
s’emparer  d’eux  : mais  ils  prouvèrent  que  leur  jument  grife, 
comme  ils  le  difent  eux -mômes,  dtoic  leur  meilleur  cheval. 
Madame  de  Defneval  fe  demena  fi  bien  qu’elle  mit  les  janif- 
faires  en  déroute,  après  en  avoir  blefic  plufieurs  avec  une 
paire  de  cifeaux , arme  féminine  qu'elle  eût  fans  doute  em- 
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ployée  plus  doucement  & d’une  maniéré  plus  utile , dans  fon 

pays  & au  milieu  de  fa  famille. 

Cependant,  fi  le  Comte  connoifloit  bien  la  clef  né- 
cefïaire  pour  entrer  en  AbylTinie , il  n’en  fut  pas  trouver  la 
porte.  Son  premier  projet  fut  très  ridicule.  Il  rdfolut  de  re- 
monter le  Nil  avec  une  barge  armée  de  petits  canons  , & tou- 
tes les  provifions  néceflaires  pour  lui  & pour  fa  femme.  Quel- 
ques perfonnes , plus  fages  que  lui , voulurent  lui  reprdfcnter 
qu’en  vain  leGouvernement  le  protégeroitafiezpour  permettre 
à fa  barge  de  paffer  les  confins  de  l’Egypte , & d’aller  jufqu'à 
la  première  cataracte,  où  les  pilotes  auroient  certainement  eu 
la  méchanceté  de  la  faire  périr;  qu’en  vain  il  arriveroit  à 
Ibrim  & Deir,  lieux  où  font  les  dernieres  garnifons  dépendan- 
tes du  Caire , à quoi  il  pouvoir  parvenir  pour  de  l’argent , car 
avec  de  l’argent  on  obtient  tout  des  tyrans  de  l’Egypte;  qu’à 
plufieurs  journées  de  marche  , au-delà  d’Ibrim  & de  Deir, 
il  trouveroit  les  vsfles  & ftériles  déferts  de  Nubie;  & que  plus 
avant  dans  le  fud , il  verroit  la  cataraéte  de  Jan  Adel  , où  le 
Nil  tombant  perpendiculairement  d’un  rocher  de  vingc  pieds 
de  haut , lui  oppoferoit  une  barrière  infurmontable.  Le  Comte 
ignorant  les  moeurs  de  ces  contrées , mais  exceflivement  pré- 
fomptueux  , fe  flatta  de  vaincre  ces  obftaclee.  Il  crut  que  les 
garnifons  d’Ibrim  & de  Deir,  lui  procureroient  des  hommes 
pour  démonter  fa  barge,  & en  charrier  toutes  les  pièces  au- 
deflus  de  la  eataraûe  , où  il  la  remonteroit  dans  fon  entier, 
& la  lanceroit  de  nouveau  dans  le  Nil. 

Les  Kennous , qui  vivent  près  de  la  cataracte , ont  divers 

villages , 
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villages  , dont  un  eft  connu  fous  le  nom  de  Succoot,  c’eft-à- 
dire,  la  place  des  tentes.  C’eft-là  qu’après  avoir  conquis  Syoné 
fous  le  califat  d’Omar,  Kalid  Ibn  El  Waalid,  campa  avec 
fon  armée , tandis  qu’il  étoit  en  marche  pour  aller  attaquer 
Dongola. Un  autre  de  ces  villages,  fitué  dans  une  plaine  qui 
borde  le  fleuve,  s’appelle  AfelDimmo,  ou  le  champ  du  fang, 
parce  que  le  même  Kalid  y défit  une  armée  de  Nubiens,  qui 
venoit  au  fecours  de  Dongola  , dont  le  vainqueur  fit  le  fiege 
& qu’il  prit  immédiatement.  Ces  deux  villages  font  au  def- 
fous  de  la  cataracte  àc.  fur  les  terres  d’Egypte.  Les  habitans 
n’ont  d’autre  occupation  que  de  ramaiïer  du  fené  , qui  eft 
très-abondant  dans  ces  contrées,  & qu’ils  chargent  dans  de» 
bateaux  pour  aller  le  vendre  au  Caire. 

Au  dessus  de  la  cataracte , fur  les  terres  des  Nubiens,  ell 
un  autre  grand  village , nommé  Takaki , & appartenant  éga- 
lement aux  Kennoufs.  Quelques-uns  de  cespauvres  marchands 
de  fené  , furent  préfentés  au  Comte  de  Defneval,  qui  fit 
un  traité  avec  eux , pour  que  tous  les  habitans  de  deux  vil- 
lages l’aidaflent  à fe  rembarquer,  lorfque  fa  berge  feroit  char- 
riée audeflus  de  la  cataracte.  Mais  malgré  fon  traité , il  n’cft 
pas  douteux  que  s’il  fût  allé  jufques-là.,  il  n’eût  perdu  la 
vie  parmi  les  barbares  à qui  il  ofoit  fe  fier. 

Le  Comte  de  Defneval  avoir  mené  avec  lui  & fa  femme , 
fon  Lieutenant , M.  Norden , Danois  , qui  devoir  lui  fervir 
de  dtflinateur.  Mais  ni  le  Comte , ni  la  Comtefle , ni  le  voya- 
geur , n’entendoient  un  mot  de*  langages  de  divers  pays, 
où  ils  dévoient  palier.  Heureufement  pour  les  voyageurs , 
il  y a toujours  des  hommes  honnêtes  parmi  les  marchand» 
Tome  III.  Y y y y 
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Français  & Vénitiens  établis  au  Caire.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  voyant  l’obffination  du  Comte,  effayerent  de  luiperfua- 
der  qu’il  étoit  plus  militaire  , plus  digne  d’un  Amiral  de  dé- 
tacher fon  LieutenantNorden,pour  reconnoîtrelbrim,  Deir, 
la  cataraûe  de  Jan  Adet  , & renouveller  le  traité  avec  les 
Kennoufs  de  Succoot  & Dafel  Dimmo. 

Norden  s’embarqua  donc  fur  un  des  vaifleaux  ordinaires,  qui 
navigentfur  le  Nil.Tout  le  monde  connoît fon  voyage.  Il  y a 
certainement  beaucoup  de  mérite  dans  fa  rélation:  mais  elle  eft 
remplie  de  détails  dedifputesÆc  de  combats  avec  les  ma- 
telots & les  portefaix , détails  dûs  en  grande  partie  à l’igno- 
rance du  langage,  & qu’on  auroit  fort  bien  fait  de  fupprimer, 
parce  qu’ils  n’inftruifent  point , & qu’ils  ne  fervent  qu’à  dé- 
courager les  voyageurs.  Ce  ne  fut  qu’avec  les  plus  grandes 
difficultés  & après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  défaftres  , que 
Norden  arriva  à Syené  , & à la  première  cataraéle.  Il  en 
eût  encore  à fouffrir  bien  davantage  pour  fe  rendre  à Ibritn, 
où  le  Katcheff  le  mit  en  prifon  , lui  déroba  tout  ce  qu’il  avoir 
porté  dans  fon  bateau , ôc  ne  le  laifla  reprendre  la  route  du 
Caire,  qu’après  lui  avoir  long-temps  fait  craindre  qu’il  l’égor- 
geroit, comme  il  l'avoit  effeÛivement  réfolu  d’accord  avec 
fes  Janiffaires. 

Cet  exemple  diffùada  le  Comte  de  chercher  vainement 
à pénétrer  en  Abyffinie  par  le  Sennaar  ; fit  il  fut , sans  doute, 
très-heureux  que  fon  entreprife  ne  l’eût  pas  conduit  jufques 
chez  les  Kennoufs  de  Succoot.  Il  changea  donc  de  plan  , & 
réfolut  d’aller  en  Abyffinie  par  le  Cap  de  bonne  Efpérance, 
l’Océan  Indien,  le  détroit  de  Bab-el-Mandel,  la  mer  rouge 
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& Mafuah.  Il  obtint  pour  faire  ce  nouveau  voyage , une  com- 
milfion  du  Roi  d’Efpagne,  ôc  ayant  ofé  prendre  deux  vaifleaux 
Anglais,  qui  étoient  fous  la  proteôion  d’un  fort  neutre  de 
l’île  de  May > il  fut  rencontré  peu  de  jours  après  dans  cette 
même  île,  par  le  commodore  Barnet , qui  s’empara  de  ses 
vaiffeaux,  & l’embarqua  fur  un  navire  Portugais,  qui  faifoit 
voile  pour  Lisbonne. 
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CHAPITRE  XIV. 

- \ 

Defcription  'des  fources  du  Nil.  — De  Gees/i.  — Tableau 
des  diverses  cataractes  du  fleuve.  — Du  cours  du  Nil 
depuis  fes  fources  jufqu  à la  Méditerranée. 

J’espp<re  que  ce  que  j’ai  dit  dans  le  chapitre  précédent  fuffit 
pour  convaincre  tous  les  lecteurs  impartiaux  que  ces  fources 
célébrés  ont,  comme  par  une  forte  de  fatalité,  relié  incon- 
nues aux  modernes  comme  aux  anciens;  6c  qu’on  n’a  encore 
produit  aucun  témoignage  alTez  certain  pour  prouver  qu’il  y 
ait  eu  un  feul  voyageur  qui  les  ait  vues  depuis  les  fiecles  les  plus 
reculés  , jufqu’à  l’inftant  où  j’ai  pénétré  en  Abylfinie.  J’ofe 
donc , avec  confiance  , propofer  à ceux  qui  liront  cet  ou- 
vrage , de  me  confidérer  comme  étant  encore  auprès  de  ces 
fources , & d’écouter  patiemment  le  récit  que  je  vais  faire  de 
l’origine,  du  cours,  des  noms,  6c  généralement  de  tout  ce 
qui  a rapport  au  plus  fameux  de  tous  les  fleuves.  C’eft  en 
vain  qu’on  chercheroit  ailleurs  des  détails,  que  les  foins  que 
j’ai  pris  pour  les  ralTembler  rendront , j’ofe  croire , fatisfaifans. 

Non  tabula  mendax 

Aufa  loqui  de  fonte  tuo  eft  : ubicumque  videris  , 

Quzrem  ; & nulli  contingit  gloru  genti , 

Ut  Nilo  fit  Izta  fuo,  tua  flumina  prodam  , 

Quà  Dcus  undarum  celator  , Nile , tuarum 
Te  mihi  nolic  dédit 

Luc  an. 

Les  Agoirs  du  Damot  rendent  au  Nil  des  honneurs  di- 
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vins;  ils  adorent  le  fleuve,  & ils  ont  offert,  ils  offrent  encore 
des  milliers  d’hécatombes  au  Dieu  qu’ils  croient  réiider  dans  fa 
fource.Ce  peuple  eft  divifé  en  tribus  ; 6c  il  eft  important  d’ob- 
ferver  que  jamais  il  n’y  a eu  la  moindre  haine , la  moindre 
animofité  héréditaire  entre  deux  de  ces  tribus.  Si  de  telles 
haines  font  nées,  elles  n’ont  jamais  paffé  l’époque  de  la  con- 
vocation de  toutes  les  tribus , convocation  qui  a lieu  tous 
les  ans  aux  fources  du  fleuve,  & pendant  laquelle  ils  facri- 
fient  au  Nil , qu’ils  appellent  le  Dieu  de  la  paix.  L’une  des 
moins  nombreufes  6c  des  moins  puiflantçs  de  ces  tribus  a 
toujours  confervé  la  prééminence  entr’elles , parce  que  c’eft 
dans  fon  territoire,  & près  du  miférable  village  auquel  elle  a 
donné  fon  nom,  qu’on  trouve  les  fources  du  Nil,  fi  long- 
tems  cherchées. 

Cependant,  quoique  le  village  de  Geesh  ne  foit  pas 
éloigné  de  plus  de  fix  cens  pas  des  fources  du  Nil,  il  ne  peut 
pas  être  apperçu  des  gens  qui  font  près  de  ces  fources.  La 
plaine  où  elles  font  fe  termine  en  un  précipice  de  trois  cens 
pieds  de  profondeur , au-defïous  duquel  eft  la  plaine  d’Alfoa  , 
6c  cette  contrée  d’Aflba  fe  prolonge  toujours  à peu  près  au 
même  niveau  jufqu’à  foixante-dix  milles  dans  le  fud,  où  l’on 
retrouve  le  Nil  qui  a déjà  fait  un  grand  circuit  autour  des  pro. 
vinces  de  Gojam  6c  de  Damot. 

Le  précipice  de  Geesh  femble  avoir  été  façonné  exprès  à 
divers  étages , fur  chacun  defquels  il  y a un  grouppe  de  huit 
ou  dix  maifons,  inégalement  pofées,  c’eft-à-dire  que  les  unes 
font  plus  haut , les  autres  plus  bas  , ou  par  côté , de  maniéré 
qu’elles  occupent  toutes  enfemble  la  moitié  ou  les  deux  tiers 
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du  rocher,  6c  qu’il  y a la  même  diftance  du  haut  du  rocher 
aux  premières  maifons,  que  du  bas  aux  dernieres.  Ce  qui  a 
déterminé  les  habitans  à choifir  cette  pofition,  c’eft  la  crainte 
des  Gallas , qui  envahiffent  fouvent  cette  partie  de  l’Abyk 
finie , ôc  qui  ont  quelquefois  exterminé  des  tribus  entières 
d’Agôws. 

Dans  le  milieu  du  rocher  , en  allant  droit  au  nord  6c  vers 
les  fontaines , on  trouve  une  immenfe  caverne , Ôc  je  ne  puis 
dire  fi  elle  eft  l’ouvrage  de  l’art , ou  bien  de  la  nature.  Il  y a 
divers  fentiers,  de  forte  qu’un  étranger,  qui  y entreroit  feul, 
auroit  beaucoup  de  peine  à en  fortir;  ôc  ce  labyrinhe  eft  afTez 
grand  pour  contenir  , au  befoin  , les  habitans  du  village  ôc 
tout  leur  bétail.  Il  y a encore  deux  ou  trois  autres  cavernes 
moins  vaftes  que  la  première  : mais  je  ne  les  ai  point  vues.  Je 
me  contentai  d’entrer  dans  cette  première,  ôc  je  me  fatiguai 
pluficurs  jours  de  fuite , en  m’cnfonqant  vers  le  nord  le  plus 
qu’il  m’étoit  pofiible.  Mais , quand  j’avois  fait  plus  de  cenc 
pas  , l’air  étoit  fi  humide  que  les  chandelles  qui  m’éclairoienc 
étoient  prêtes  à s’éteindre.  D’ailleurs  les  habitans  avoient  de 
la  répugnance  à fatisfaire  ma  curiofité , m’affurant  que  je  ne 
trouverois  rien  de  plus  remarquable  qye  ce  que  je  voyois 
déjà , ce  qui  étoit  peut-être  vrai. 

Le  côté  du  rocher  , qui  fait  face  au  fud , offre  la  perfpec* 
tive  la  plus  pittorefque  , quand  on  le  contemple  de  la  plaine 
d’ Afloa , qui  eft  au  bas.  On  n’apperçoit , à différens  étages  , 
qu’une  partie  des  maifons  , à travers  les  arbres  ôc  les  arbuftes 
dont  tout  le  rocher  eft  couvert.  Des  plantes  épineufes,  de 
la  plus  dangereyfe  efpece,  dérobent  l’entrée  des  cavernes,  ôç 
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forment  une  barrière  impénétrable  pour  tous  ceux  qui  n’en 
connoifient  pas  le  paffage.  Les  maifons  n’ont  d’autre  com- 
munication les  unes  avec  les  autres  que  des  fentiers  étroits  6c 
tortueux,  à travers  ces  mêmes  plantes  épineufes,  qu’on  laiiTe 
croître  dans  toute  leur  force,  6c  qui , en  préfentant  l’aJpcâ 
le  plus  fauvage,  fervent  de  défenfe  aux  liabitans.  Des  arbres 
grands  6c  majeftueux,  mais  épineux  pour  la  plupart,  cou- 
ronnent le  haut  du  rocher,  ôc  femblent  être  ainfi  plantés  fur 
le  bord,  pour  empêcher  les  perfonnes  qui  s’en  approchent  de 
fe  précipiter  dans  la  plaine.  Tous  ces  arbres,  ainfi  que  les  ar- 
buftes  qui  tapiflent  le  rocher  jufqu’en  bas  , fe  parent  chaque 
année  des  fleurs  les  plus  curieufes  par  leur  couleur  ôc  leur 
variété.  Il  n’y  a en  Abyflinie  ni  buiflon , ni  plante  épineufe 
qui  ne  produife  des  fleurs  magniliques  , foible  dédommage-* 
ment  du  mal  qu’ils  font. 

Du  haut  du  rocher  de  Geesh  on  trouve  , en  allant  droit 
au  nord  , une  pente  affez  douce  , qui  vous  conduit  au  bord 
d’un  marais  triangulaire  de  quatre-vingt-fix  braffes  6c  deux 
pieds  de  large  ,de  ce  point-là  jufqu’aux  fources,  6c  de  deux  cens 
quatre-vingt-fix  brafi'es  deux  pieds,  à partir  du  bord  du  ro- 
cher, au-defius  de  la  maifon  du  Prêtre  du  Nil,  où  je  de- 
meurois.  En  fuppofant  que  ce  fût  un  triangle  rectangle  , il  a 
cent  quatre-vingt-feize  brafles  de  long  , ou  du  moins  il  les 
avoir  le  6 Novembre  1770;  car  il  n’y  a pas  de  doute  que  f 
femblable  à tous  les  autres  marais , il  ne  varie  dans  fes  dimen- 
fions  fuivant  la  faifon  des  pluies  ou  les  fécherelTes. 

• ’ * . li* 

L’angle  efl  droit  au  nord  ; 6c  à partir  du  bord  du  marais  ; 
dans  la  même  direâion , la  terre  s’élève  beaucoup  6c  forme 
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une  montagne  ronde  d’environ  cent  brafles  de  hauteur , fur 
le  fommec  de  laquelle  eft  bâtie  l’Eglife  de  Saint-Michel  de 
Geesh.  Je  n’ai  point  mefuré  la  diftance  qu’il  y a de  cette 
Eglife  au  milieu  de  la  fource  ; mais  je  fuis  sûr  que  cette  dis- 
tance eft  de  plus  de  cinq  cens  pas.  Du  côté  de  i’eft  du  ma- 
rais, le  terrein  vient  également  en  pente  douce,  mais  fen- 
fible , depuis  le  grand  village  de  Sacala , qui  donne  fon  nom 
à ce  territoire.  Le  village  de  Sacala  eft  à fix  milles  des  fources 
du  Nil  ; & à la  vue  on  ne  diroit  pas  qu’il  y eût  plus  de  deux 
milles. 

La  pointe  du  triangle, qui  forme  l’hypothénufe  , eft  diri- 
gée comme  l’aiguille  d’une  bouflole  , vis  à-vis  de  Sacala , 6c 
ka  ligne  de  l’hypothénufe  préfente  le  côté  méridional  du  mâ- 
rais , en  face  du  village  de  Geesh.  La  bafe  ou  la  ligne  qui 
termine  l’hypothénufe  du  côté  du  couchant,  6c  qui  forme  un 
angle  droit  avec  le  côté  oppofé , eft  bornée  par  le  pied  de 
la  montagne  de  Geesh  ; ainfi , de  cette  extrémité  occidentale 
du  marais  , commence  à s’élever  cttte  fuperbe  montagne  , 
tout-à-fait  détachée  des  autres  , & femblable  à la  pyramide 
la  plus  régulière  ôt  la  plus  élégante.  Elle  a 4,870  pieds  de  haut 
en  mefurant  fa  pente.  La  bafe  a beaucoup  de  largeur.  Juf- 
qu’à  mi-côte,  la  montée  en  eft  très-aifée;  puis  elle  devient 
tout-à-coup  fort  roide  6c  prefqu’à  pic  : mais  elle  eft  par-tout 
garnie  de  bonne  terre  6c  couverte  d’un  beau  gazon  parfemé 
de  fleurs  fauvages. 

Les  Agovrs  ralïembloient  jadis  fur  le  rocher  qui  eft  au 
milieu  de  la  plaine  , les  os  des  animaux  qu’ils  offroient  en 
facriflce  au  Nil.  Enfuite  ils  y môioient  quelques  morceaux 
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de  bois  & ils  y mettoient  le  feu  : mais  cet  ufage  a ceffé , ou 
du  moins  il  a changé  de  place  , & on  le  pratique  près  de 
l’Eglife  ; car  Fafil  & Michael  laiflent  à ce  peuple  une  entière 
liberté  dan9  l’exercice  de  fes  rites  idolâtres. 

Vers  le  milieu  du  marais,  c’eft-à-dire , à environ  quarante 
braffes  de  diftance  des  bords , excepté  du  côté  de  la  mon- 
tagne de  Geesh  qui  eft  un  peu  moins  éloignée , on  voit  une 
éminence  en  forme  circulaire,  qui  a trois  pieds  au- delfus  de 
la  furface  du  marais , & qui  paroît  en  avoir  davantage  au- 
deffous.  Cette  éminence  a un  peu  moins  de  douze  pieds  de 
diamètre , ôc  elle  eft  environnée  par  une  tranchée  qui  raflem- 
ble  l’eau  ôc  la  force  de  s’écouler  du  côté  du  levant.  Tout 
cela  eft  conftruit  très-folidement  avec  des  plaques  de  terre, 
revêtues  de  gazon , qu’on  prend  aux  environs  du  marais,  & 
qu’on  entretient  avec  beaucoup  de  foin.  C’eft  fur  cet  autel  que 
les  Agovs  font  leurs  cérémonies  religieufes.  Dans  le  milieu  de 
l’autel  même , il  y a un  trou  fait , ou  au  moins  élargi  par  la 
main  des  hommes.  On  a grande  attention  d’empêcher  qu’il 
poufle  aucune  efpece  d’herbe  tout  autour  ôc  au- dedans  de 
ce  trou  : aufÏÏ  l’eau  y eft-elle  très-pure,  très-limpide  ôc  par- 
faitement tranquille.  On  ne  diftingue  pas  à fa  furface  la  moin-; 
dre  agitation.  Cette  ouverture  a trois  pieds  moins  un  pouce 
de  diamètre.  L’eau  s’élevoit , la  première  fois  que  je  la  vis  ( 1 ) , 
à deux  pouces  feulement  au-delfous  du  bord  j & pendanc 
tout  le  tems  que  je  fus  à Geesh , je  ne  m’apperçus  pas  qu’elle 
haufsât , ni  qu’elle  baifsât  , quoique  nous  y en  puifaflions 
fouvent. 


(1)  Le  f Novembre  1770. 
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En  enfonçant  d’ans  cette  ouverture  le  bois  de  ma  lance  , 
à fix  pieds  quatre  pouces  de  profondeur , je  trouvai  une  lé- 
gère réfiftance , comme  s’il  y avoit  eu  une  couche  d’herbe  ; 
& fix  pouces  plus  bas , je  fends  une  terre  molle , dans  laquelle 
ma  lance  entra  aifément , fans  rencontrer  aucune  efpece  de 
pierres  , ni  de  graviers.  Quatre  jours  après  (i),  je  fis  une 
autre  expérience  , je  me  fervis  d’une  fonde  avec  un  plomb 
couvert  de  favon , qui  ne  rapporta  du  fond  qu’une  terre  noire 
& vafeufe  , telle  que  celle  qu’on  trouve  dans  le  refte  du 
marais. 

A dix  pieds  de  cette  première  fource , un  peu  à l’oueft 
du  midi , on  voit  la  fécondé  qui  a onze  pouces  de  diamètre 
& huit  pieds  trois  pouces  de  profondeur  ; 6c  à environ  vingt 
pieds  de  la  première , il  y en  a une  troifiéme  au  fud-fud-oueft. 
Celle-ci  a un  peu  moins  de  deux  pieds  d’ouverture  ôc  cinq 
pieds  huit  pouces  de  profondeur.  Elle  eft , ainfi  que  la  fé- 
condé , au  milieu  d’un  petit  autel , conftruit  chacun  dans  le 
mûme  genre  que  celui  que  je  viens  de  décrire,  mais  n’ayant 
qu’environ  trois  pieds  de  diamètre  6c  une  bafe  moins  élevée. 
L’autel  de  la  troifiéme  fource  fembloit  prefque  détruit  par 
l’eau  qui  s’élevoit  jufqu’au  bord  , comme  à celui  de  la  fé- 
condé, 6c  ces  deux  derniers  autels  laifioient  échapper  un 
petit  filet  d’eau  par  le  pied.  Ces  eaux  vont  fe  réunir  dans 
la  tranchée  de  la  première  fource,  ôc  delà  prennent  leur 
cours  vers  la  pointe  du  triangle  qui  fait  face  au  levant  6c  for- 
ment un  courant  qui  pourroit,  je  crois,  remplir  un  tuyau  de 
deux  pouces  de  diamètre. 


(i)  L«  9 dito. 
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L’eau  de  ces  fources  eft  trèsiégere , très-bonne  & n’a  point 
de  goût.  Je  la  trouvai  extrêmement  fraîche , quoiqu’elle  de- 
meurât expofée  à toutes  les  ardeurs  du  foleil  ; car  les  arbres 
les  plus  près  font  ceux  qui  couronnent  la  montagne  de  Geesh 
du  côté  du  midi,  & ceux  qu’on  voit  au  nord , près  de  l’Eglifc 
de  Saint  Michael , qui  comme  toutes  les  autres  Eglifes  d’A- 
by  (finie,  fe  trouve  au  milieu  d’un  bofquet. 

Le  lendemain  (1)  de  mon  arrivée  à Geesh,  le  tems  étant 
trè»-beau , le  ciel  fans  nuage  , l’air  prefque  calme , & tout 
enfin  paroifiant  très-favorable  à mes  obfervations  agronomi- 
ques , je  cédai  à l’impatience  que  j’avois  de  déterminer  la 
fituation  précife  du  point  du  globe  , où  fe  trouvent  ces  four- 
ces , fi  long-tems  cherchées.  Je  plantai  ma  tente  au  nord,  fur 
le  bord  de  la  montagne  de  Geesh  , & immédiatement  au- 
deflus  de  la  maifon  du  Prêtre  du  Nil.  Je  vérifiai  mes  inftru- 
mens  avec  tout  le  foin  pollible  , tant  au  zénith  qu’à  l’horifon. 

Je  pris  la. plus  grande  hauteur  du  foleil  au  méridien,  avec 
un  quart  de  cercle  de  trois  pieds  de  rayon , & après  avoir 
fait  toutes  les  équations  & les  déductions  néceflaires  , je 
trouvai  la  latitude  par  les  io  deg.  yp  min.  1 1 fcc.  Le  lende- 
main , à la  même  heure , je  renouvellai  mon  obfervation , dont 
le  réfultat  fut  10  deg.  yp  min.  8 fec.  Enfuite  le  medium  de 
trente-trois  obfervations  d’étoiles,  les  plus  grandes  & les  plus 
près  que  je  pus  faifir,  les  premières  étant  verticales,  me 
donna  10  deg.  yp  min.  10  fec.  Si  nous  voulions  être  inuti- 
lement fcrupuleux , nous  pourrions  ajouter  1 y fec.  ; car  je  fis 
mes  obfervations  à une  certaine  diftance  au  fud  de  l’autel , & \ 


(1)  Le  Lundi  6 dito. 
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alors  nous  aurions  en  nombres  ronds , pour  la  latitude  exaûe 
de  la  principale  fource  du  Nil,  io  deg.  yp  min.  2y  fec.  Les 
Jéfuites  avoient  dit  au  hafard  que  cette  latitude  droit  de  1 2 deg. 
nord.  Mais  comme  c’eft  prdcifdment  la  latitude  de  Gondar, 
ville  d’où  ils  partirent,  cela  prouve  qu'ils  ne  connoifloicnt 
bien  la  pofition  d’aucun  de  ces  endroits. 

J e fus  allez  heureux  le  7 Novembre  pour  être  à temps 
d’obferver  une  immerfion  du  premier  fatellite  de  Jupiter  , 
le  dernier  vifible  à Geesh , avant  que  cette  planete  entre  en 
conjon&ion  avec  le  foleil.  J’dtois  alors  fort  mal  placé , parce 
que  les  deux  m’étoient  cachés  par  un  bois  épais  de  bambous 
qui  croiflcnt  comme  de  grands  arbres  & bordent  le  rocher 
du  côté  du  précipice.  Jupiter  étoit  peu  élevé  au-delïous  de 
l’horifon  , & la  fuperbe  montagne  de  Geesh  m’en  déroba  la 
vue , avant  que  j’eufle  fini  mon  obfervation.  Je  fus  donc  obli- 
gé de  tranfporter  mon  télefcope  fur  le  bord  du  précipice.  Le 
tems  étoit  très-beau  ; je  pus  alors  contempler  la  planete  tout 
à mon  aife  ; & d’après  cette  obfervation  , je  conclus  avec 
certitude  que  la  longitude  de  la  première  fource  étoit  de 
36  deg.  y 5 min.  30  fec.  à l’eft  du  méridien  de  Grenwich. 

Dans  la  nuit  du  4 Novembre,  la  nuit  même  qui  fuivit  mon 
arrivée  aux  fources  du  Nil , je  me  fentis  accablé  des  réflexions 
les  plus  mélancholiques.  Je  fongeois  à mon  état  préfent , à 
l’incertitude  de  mon  retour , fi  on  me  permettoit  de  partir; 
& à la  crainte  qu’il  y avoit  de  me  voir  refufer  oette  permit 
lion  , d’après  la  réglé  obfervée  en  Abylfinie  avec  les  voya- 
geurs , qui  ont  une  fois  mis  le  pied  dans  le  royaume.  L’idée 
des  inquiétudes  que  j’occafionnois  aux  dignes  amis  qui  at- 
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tendoient  journellement  des  nouvelles  de  ma  fituation , nou- 
velles qu’il  n’étoitpas  en  mon  pouvoir  de  leur  faire  pafferj  une 
foule  d’autres  penfées  , peut  être  encore  plus  touchantes, 
tout  ce  que  je  pouvois  imaginer  de  plus  trifte , enfin , alfaillit 
à-la-fois  mon  cœur  & écarta  de  moi  le  fommeil. 

Je  venois  d’obtenir  en  ce  moment  même  , ce  qui  depuis 
plufieürs  années  avoir  été  l’objet  de  mon  ambition  & de  tous 
mes  vœux  ; & l’indifférence  avoit  fuccédé  tout-à-coup  à la 
poffeffion,  fuivant  la  foible  & malheureiife  difpofition  du 
cœur  humain,  qui  ne  lui  permet  jamais  de  jouir  complette- 
ment  de  rien.  Le  marais  & les  fources  du  Nil  ne  me  parurent 
prefque  plus  qu’une  bagatelle , en  comparaifon  de  beaucoup 
d’autres  rivières.  Je  me  rappellai  le  fpeûacle  magnifique 
qu’offre  mon  pays  natal , où  le  Tweed,  le  Clyde,  l’Annan  (1) 
jailliffent  de  la  même  montagne  ; & je  penfai  que  ces  trois 
rivières  n’étoient  pas  moins  belles  que  le  Nil,  ni  moins  utiles 
à la  fertilité  du  pays  qu’elles  arrofent , que  ce  fleuve  ne  l’eft 
à la  fertilité  de  l’Egypte.  Je  fongeai  fur -tout  à l’avantage 
quelles  ont  de  fervir  à des  hommes  bien  fupérieurs  pour  les 
vertus  fit  les  talens , aux  barbares  efclaves  qui  boivent  les 
eaux  du  Nil.  Je  n’oubliai  même  pas  que  les  troupeaux  qui 
paiffant  en  grand  nombre  fur  leurs  rives , peuvent  y bondir 
fans  craindre  ni  les  hommes,  ni  les  animaux  fauvages. 

J’avois  vu  les  fources  du  Rhin  & du  Rhône,  & les 
fources  de  la  Saône , encore  plus  magnifiques.  Alors  je  com- 
mençai à regarder  le  défit  de  connoître  les  fources  du  Nil 


(0  Rivières  d'Eeoffe. 
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comme  le  délire  d’un  cerveau  malade;  & je  me  rappellai  ce# 

vers  : 


» Qu’ell  Hécube  pour  moi  ? que  fuis-je  pour  Hécube  ? 

» Et  qu'ai-je , hélas  ! befoin  de  pleuret  fes  malheurs  (i)  ? 

L a triftefle  & le  découragement  s’emparèrent  alors  to- 
talement de  moi;  & me  trouvant  plus  abattu  que  ranimé,  par 
quelques  inftans  d’un  fommeil  inquiet , que  je  venois  de  goû- 
ter, je  làutai  hors  de  mon  lit  avec  un  tranfport  de  défefpoir.  Je 
fortis  de  ma  tente.Tout  étoit  tranquille  autour  demoi.Le  Nil 
à la  fource  duquel  j’étois , nepouvoitni  provoquer  ni  inter- 
rompre mon  fommeil  : mais  la  fraîcheur  de  l’air  remonta  mes 
nerfs , & diflipa  ces  vapeurs  accablantes,  qui  m’avoient  tour- 
menté dans  mon  lit. 

iLeft  bien  vrai  que  des  peines,  des  chagrins,  de  nom- 
breux périls  m’avoient  affailli  fans  cefle  dans  la  première 
moitié  de  mon  voyage  : mais  il  cft  vrai  aulfi  qu’un  guide  fe- 
cret  & tout-puiflant  bien  plus  utile  pour  moi  que  mon  cou- 
rage , ma  fanté , mon  efprit , fi  tant  eft  encore  que  l’homme 
puifle  appeller  fienne  une  feule  de  ces  chofes,  m’avoit 
jufqu’alors  conftamment  protégé.  Je  fongeai  que  le  même 
guide  étoit  maître  de  me  reconduire  dans  ma  patrie,  & cette 
idée  rendit  à mon  ame  toute  fa  force.  Je  confidérai  que  le 
Nil  avoit  des  fources  , comme  en  ont  tous  les  aptres  fleu- 
ves mais  j’iobfervai  aufli  que  ces  fources  mcritoient  plus  d’at- 


i , 


(0  Les  vers  anglois  font  à la  troiiieme  perforine.  J’ai  cru  les  mieux  rendre  en 
les  faifant  parler  à la  première. 
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tentionque  les  autres,  puifque  depuis  plus  de  trois  mille  ans, 
la  découverte  en  avoit  été  propofée  comme  digne  des  travaux 
des  hommes  les  plus  diftingués  chez  toutes  les  nations,  ôcque 
moi-même  dans  les  momens  du  calme  ôc  de  la  réflexion,  j’a- 
vois  ofé  tenter  cette  découverte  au  péril  de  ma  vie , ayant  dès 
long-temps  bien  fermement  réfolu  de  facrifier  cette  vie  ou 
de  venir  à bout  d’une  entreptife  dont  le  fuccès  me  mettroit 
au-deflus  de  tous  mes  concurrens , ôc  honoreront  ma  patrie 
ôc  mon  Roi. 

Pendant  mon  féjour  à Jidda,  je  m’étois  procuré  dans  les 
vaifleaux  Anglois , qui  y étoient,  du  vif  argent  très-pur  ôc 
plus  péfant  qu’il  ne  l’eft  ordinairement.  Je  fis  chauffer  un  tube 
ôc  je  le  remplis  de  ce  vif  argent  : mais  à mon  grand  étonne- 
ment je  trouvai  qu’il  s’élevoit  à la  hauteur  de  22  pouces 
Anglois-Soupçonnant  alors  qu’il  pouvoit  s’être  introduit  un 
peu  d’air  dans  le  tube , je  le  pofai  dans  l’endroit  le  plus  chaud 
de  ma  tente , je  le  couvris , & j’allai  me  remettre  dans  mon 
lit,  où  je  m’endormis  profondément  jufqu’à  fix  heures  du 
matin.  A mon  reveil,  j’allai  revoir  mon  tube;  je  le  trouvai 
bien  en  ordre  , ôc  toujours  à 22  pouces  Anglois.  Ni  ce  jour- 
là,  ni  le  relie  du  temps  que  je  fus  à Geesh  , il  ne  varia  fenfi- 
blement  ; ôc  j’en  conclus  que  les  fources  du  Nil  étoient  éle- 
vées de  plus  de  deux  milles  au-deflus  du  niveau  de  la  mer, 
hauteur  prodigieufe , où  l’on  peut  jouir  d’un  ciel  toujours 
pur  , ôc  d’un  foleil  très-chaud,  qui  ne  fe  voile  jamais  depuis 
l’inftant  où  il  fe  leve  jufqu’à  celui  où  il  fe  couche. 

Le  6 Novembre  à y heures  un  quart  du  matin,  la  ther- 
momètre de  Farenheit  étoit  à 44  0.  A midi,  il  s’éleva  à 
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9<S  o. > & au  foleil  couché,  à +<S0.  — Pendant  la  nuit,  il  fai- 
foit  froid;  & une  heure  avant  le  coucher  du  foleil,  nous  avions 
trouvé  qu’il  en  faifoic  davantage. 

L E Nil  traverfant  le  milieu  du  marais  , où  font  fes  fouri 
ces , va  droit  à l’eft , une  centaine  de  pas  fans  que  les  eaux 
croiflent  beaucoup  : mais  on  s’apperçoit  pourtant  quelles  croif- 
fent.  II  contourne  bientôt  le  territoire  verdoyant  de  Sa - 
cala.  Là,  il  va  peu-à-peu  vers  le  nord  - eft,  enfuite  droit  au 
nord  ; & tandis  qu’il  fuit  cette  direftion  l’efpacede  deux  milles, 
il  reçoit  les  tributs  de  plufieurs  fources , qui  naiflent  de  cha- 
que coté  de  fes  bords.  II  y en  a deux  fur-tout  alfez  remarqua- 
bles, l’une  qui  fort  delà  colline,  fur  laquelle  eftl’églifede 
S.  Michel  de  Geesh  , & l’autre  qui  coule  un  peu  plus  bas 
& de  l’autre  côté  du  Nil. 

Ces  deux  fources  doublent  au  moins  V volume  des  eaux 
du  Nil;  & quand  ce  fleuve  eft  arrivé  au-deflous  de  la  mon- 
tagne oii  l’on  a bâti  l’églife  de  S.  Michel  de  Sacala,  il  a à- 
peu-près  autant  d’eau  qu’il  en  faudroit  pour  faire  tourner  un 
moulin  ordinaire.  Son  eau  eft  claire , & court  dans  un  lit  qui 
a environ  trois  brades  de  large,  & très-peu  de  profondeur. 
Cependant  il  faut  oblerver  que  tout  cela  varie  fuivant  la  fai- 
fon;  & que  le  tableau  que  je  trace  peint  l’état  du  Nil  au  y 
de  Novembre , ou  les  pluies  ont  cefTé  depuis  plufieurs  fe- 
maines.  Ceft  la,  au-deflous  de  S.  Michel  Sacala,  qu’eft  le 
gué  où  l’on  paflfe  en  allant  à Geesh  ; & nous  y paflames  le 
jour  de  notre  arrivée,  dans  le  tems  même  que  j’étois  en  con- 
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verfation  avec  Woldo,  au  fujet  de  la  ceinture  qui  Pavoic  tant 
frappé. 

Il  n’y  a peut-être  pas  dans  le  monde  entier  un  lieu  plus 
agréable  que  celui-là.  Les  collines  étoient  tout  entières  tapif- 
fées  de  la  plus  brillante  verdure , & leurs  fommets  cou- 
ronnés d’arbres  majeftueux.  Le  Nil  au  bord  duquel  nous 
nous  afsîmes  étoit , comme  je  l’ai  déjà  dit , extrêmement  lim- 
pide. Des  arbuftes  touffus  croiffoient  à l’entrée  du  gué.  Leurs 
jeunes  branches  fembloient  moins  chercher  à s’élever  qu’à  fe 
pencher  amoureufement  vers  les  eaux , fie  elles  étoient  parées 
de  belles  fleurs  jaunes,  pareilles  aux  rofes  de  la  même  cou- 
leur, mais  exemptes  d’épines.  Cependant  après  avoir  examiné 
ces  fleurs  avec  attention  , nous  trouvâmes  qu’elles  n’étoient 
point  de  l’efpèce  de  la  rofe  # mais  de  l’efpèce  de  l’hypericum. 

De  ce  fite  charmant  jufques  au-deffous  de  l’églife  de  S. 
Michel  Geesh,  je  triomphai  pour  la  fécondé  fois  du  Nil; 
car  mon  premier  triomphe  avoir  été  aux  fources  mêmes. 
Ce  qu’on  peut  dire  encore  du  monde  en  général  ne  doit  plus 
m’être  appliqué: 

Nec  contigit.ulü 
Hoc  tidifle  «put  ...... 

Et  enfuite  : 

Ncc  licuit  populis  pirvum  te.  Nile.  videre. 

Après  avoir  examiné  au  moins  cinquante  fois  le  gué  du 
Tome  III,  A a a a a 
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Nil , je  n’y  trouvai  jamais  plus  d’eau  qu’il  n’en  faudrait  pour 
faire  tourner  un  moulin.  Au-deflous  de  ce  gué , le  Nil  tourne 
à l’oueft,  & après  avoir  couru  environ  quatre  milles  dans  cette 
direûion  , prefque  toujours  fur  un  fond  de  cailloux  & de 
roches  détachées , l’angle  d’inclinaifon  s’accroît , l’eau  pa-. 
roîc  plus  agitée  , & tombant  bientôt  en  cafcade  de  fix  pieds 
de  haut , le  fleuve  quitte  fes  montagnes  natales,  & traveife 
la  plaine  de  Goutto , où  eft  la  première  catara&e;  car , comme 
je  l’ai  déjà  remarque  , je  ne  regarde  point  comme  des  cata- 
ractes, de  petites  chûtes , qu’on  ne  peut  pas  diflinguer  dans 
le  teins  où  les  eaux  font  grolfies  par  les  pluies. 

Rendu  dans  la  plaine  de  Goutto , le  Nil  femble  avoir 
perdu  toute  fa  violence.  A peine  s’apperçoit-on  qu’il  ait  un 
cours  : mais  il  ferpente  tellement  qu’il  différé  à cet  égard, 
de  tous  les  autres  fleuves  ou  rivières  que  j’ai  vus.  Il  forme 
au  moins  vingt  peninfules  très- allongées  dans  l’efpace  de 
Cinq  milles  , & au  milieu  d’une  plaine  argileufe  , maréca- 
geufe , dépourvue  de  toutes  efpeces  d’arbres  , & où  il  eft 
fort  incommode  ôcfort  défagréable  de  voyager. 

En  fortent  de  cette  plaine  le  Nil  va  droit  au  nord,  & reçoit 
dans  Ion  fein  plulieurs  petites  rivières,  telles  que  le  Gometti, 
le  Googueri , le  Kebezza , qui  defeendent  des  montagnes 
d’Aformasha,  & qui  fe  réunifient  pour  fe  jetter  dans  le  Nil, 
à vingt  milles  au-defious  de  fes  fources.  Là,  le  Nil  recom- 
mence à courir  avec  rapidité  , & reçoit  diverfes  autres  jolies 
rivières,  qui  prennent  nailTance  dans  les  hauteurs  du  Litcham- 
bara,  de  ce  Litchambara  qui  forme  une  chaîne  de  montagnes 
demi  circulaires  par  derrière  celles  d’Aformasha.  Les  ri- 
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vieres  qui  fortent  delà,  & vont  fe  jetter  dans  le  Nil  , font 
le  Caccino  , le  Carnachiuti , le  Googueri  (i)  , l’Iworra,  la 
Jeddeli  fie  le  Minch.  Toutes  fe  réunifient  d’abôrd  dans  le 
Davola,  fit  vont  enfemble  tomber  dans  le  Nil,  à un  mille 
à l’occident  de  l’églife  d’Abbo. 


Le  Nil  eft  alors  devenu  très-confidérable , fie  delà,  à 
trois  milles  plus  loin , fes  bords  font  efcarpés  fit  couverts 
de  grands  arbres.  Il  court  vers  le  nord-efl  , fait  un  grand 
détour,  fit  reçoit  la  petite  riviere  de  Diva  , qui  vient  de  l’eft. 
Il  décrit  alors  un  demi  cercle,  reçoit  la  Dee-Ohha,  fie  tour- 
nant tout-à-coup  vers  l’eft , forme  la  fécondé  catarafile  ou 
cataracte  de  Kerr. 


A environ  trois  milles  au-deflous  de  cette  catara&e , le 
vafte  fit  limpide  Jemma  paye  fon  tribut  au  Nil.  Quoique  le 
cours  du  Nil  foit  alors  principalement  au  nord,  il  va  dans  le 
Maitsha  à l’eft , dans  les  diftrifls  d’Aroofli  fit  de  Sankraber 
à l’oueft , il  tourne  vers  le  Lac  Tzana  , fit  après  avoir  reçu  les 
petites  rivières  de  Boha  ôc  d’Amlac  Ohha,  qui  viennent  de 
l’oueft , 6c  les  grandes  rivières  d’ A fiar,  d’Aroofli  fie  de  Kelti  , 
de  l’oueft,  il  traverfe  ce  Lac  dans  fon  extrémité  méridionale, 
qui  a fept  lieues  de  large.  Le  Nil  conferve  alors  la  couleur 
de  fes  eaux  très-diftin&es  de  celles  du  Lac , fie  courant  vers 
l’oueft  , il  va  fortir  dans  le  territoire  de  Dara  , où  il  y a un 
gué  très  profond  fie  très-dangereux  à peu  de  diftance  du  Lac. 

i •*•**•  •♦  • ••  * . 


( t ) On  a vu  un  peu  plus  haut  qu'une  autre  riviere  du  même  nom  prenoit  Ta 
foutee  dans  les  montagnes  d'Aformasha. 
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Le  fleuve  a en  cet  endroit , non-feulement  de  la  profon- 
deur , mais  beaucoup  de  rapidité.  Ses  bords  font  très-élevés 
& couverts  d’une  verdure  charmante  ôc  variée , qu’il  eft  im- 
poflible  de  décrire.  Immédiatement,  au-deffous  de  Dara  ,1e 
Nil  vient  fervir  de  limite  à cette  langue  de  terre-baffe  qu’on 
appelle  le  Foggora.  Là,  il  fe  trouve  entre  le  Lac  & les  monta- 
gnes du  Begemder  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  à Alata , où  eft 
fa  troifième  catara&e.  Alata  eft  un  petit  village  habité  par 
des  Mahométans  , ôc  bâti  fur  la  rive  orientale  du  fleuve.  Il 
faudroit  une  imagination  (plus  poétique  ôc  une  plume  plus 
élégante  que  la  mienne,  pour  décrire  le  fpeûacle  qu’offre 
la  catara&e  d’ Alata  ôc  tout  ce  qui  l’environne  : mais  il  m’eft 
impoflible  de  rendre  des  beautés  fublimes , qui  ne  fortiront 
pourtant  jamais  de  ma  mémoire. 

Le  cours  du  Nil  eft  alors  au  fud  eft  ; & il  continue  à fuivre 
la  même  direction  en  arrofant  la  partie  occidentale  du  Be- 
gemder ôc  de  l’Amhara , fur  la  droite.  Puis  il  enclave  la  pro- 
vince de  Gojam  , & dans  le  circuit  qu’il  fait  alors  , il  va 
droit  au  même  point  où  il  prend  fa  fource.  Le  Gojam  eft 
tout  entier  à fa  droite. 

Le  Nil  reçoit  là  un  grand  nombre  de  rivières.  LeMuga; 
le  Gammala , l’Abéa  , l’Afrari,  le  Mashillo,  qui  defcendanc 
des  montagnes  , viennent  lui  porter  le  tribut  de  leurs  eaux; 
ôc  le  Bashilo  , le  Boha  ôc  le  Geeshem  fe  joignent  auffl  à lui 
en  fortant  du  Begemder  ôc  de  l’Amhara.  Le  fleuve  pafle  alora 
au-deffous  de  Walaka.  Son  cours  eft  droit  au  fud.  Il  pafle  le 
haut  ôc  le  bas  Shoa.  C’eft  de  ces  provinces  ôc  du  côté  orien- 
tal du  Nil  que  viennent  les  grandes  rivières  de  Samba , de 
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Jemma,  de  Roma,  ainfi  que  quelques  autres.  LeTemfi,le 
Gult  & le  Tzul  fortent  des  hautes  contrées  des  Agows  & 
des  montagnes  d’Amid  Amid  qui  font  au  nord.  En  s’éloi- 
gnant du  Shoa , le  Nil  tourne  vers  le  fud-oueft  & vers  i’âueft- 
nord-oueft.  Il  renferme  alors  prefque  tout  le  midi  du  Gojam. 
Sur  les  bords  même  du  fleuve , en  tirant  vers  le  nord , eft  le 
royaume  de  Bizamo  , borné  par  la  riviere  Yabous  qui  prend 
fa  fource  au  midi  êc  fe  jette  dans  le  Nil. 

t . , . 

* • » 1 • 5 

Au-dessus  ’dù  royaume  de  Bizamo  * le  Nil  va  droit  au 
nord  ; & par  les  contours  qu’il  a faits , il  fe  trouve  revenu  à 
foixante-deux  milles  feulement  de  fa  fource.  Il  eft  là  très- 
profond  & très-rapide , & on  ne  peut  le  guéer  que  dans  cer- 
taines faifons  de  l’année.  Les  Gallas  font  les  feub , qui  pour 
faire  des  invafions  en  Abyflînie,  le  traverfent  en  touttems, 
fans  difficulté  , foit  à la  nage , foit  fur  des  peaux  de  boue 
remplies  de  vent.  Ils  font  aufli  de  petits  radeaux  fupportés 
par  deux  peaux  de  bouc  , ou  bien  ils  entourent  leur  (iras  à 
la  queue  de  leurs  chevaux  qui  les  entraînent  en  nageant.  Cette 
maniéré  eft  celle  qu’emploient  toutes  les  femmes  Abyfli- 
niennes  qui  fuivent  les  armées  ; & je  l’ai  vue  conftamment 
employée  dans  les  guerres  dont  j’ai  été  témoin,  toutes  les 
fois  qu’il  y avoit  quelque  grande  riviere  à traverfer. 

• • * , . 1 • 

Les  crocodiles  font  en  très-grand  nombre  dans  la  partie 
du  Nil  dont  je  viens  de  parler.  Mais  les  habitans  des  bords 
du  fleuve  ont , ou  du  moins  prétendent  avoir  un  charme  qui 
les  défend  contre  les  plus  voraces  de  ces  animaux. 

Le  pays  des  Gongas  eft  borné  au  nord  par  une  vafte  chaîne 
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de  montagnes  excelfivement  élevées, dont  la  partie  méridio'- 
nale  eft  habitée  par  quelques  tribus  des  Gongas  mêmes  ôc  par 
d’autres  nations  : mais  <ians  le  nord  eft  de  ces  montagnes  , 
c’eft-à  dire,  plus  près  de  l’Aby  (finie , il  y a urie  nation  de  vrai» 
ncgres , qu’on  appelle  les  Gubas.  Le  Nil  femble  s’être  ouvert 
forcément  un  paffage  à travers  l’immenfe  barrière  que  lui 
oppofoient  ces  montagnes , & il  forme  une  catarade  de  deux 
cens  quatre-vingt  pieds  de  haut.  Immédiatement  après  cette 
catarade , on  en  voit  deux  autres , toutes  deux  conlidérables, 
fron  ne  les  compare  pas  avec  la-  première.  - 

' I'  t I1  ’ r 1 i '!  • 

La  chaîne  de  montagnes  dont  je  viens  de  parler , fe  pro- 

longe fort  avant  dans  le  continent  d’Afrique , dans  une  di- 
redion  occidentale,  ôc  eft  appellée  Dyre  & Tegla.  Son  ex- 
trémité orientale , qui  eft  à l’eft  du  Nil , fe  joint  à la  province 
montueufe  de  Kuara , & prend  là  le  nom  de  montagne  de 
Fazuclo.  Toutes  ces  montagnes , autant  que  j’ai  pu  le  favoir, 
font  très-peuplées  d’un  bout  à l’autre , & on  y trouve  diverfes 
nations  puiflantes,  & pour  la  plupart,  vouées  a l’idolâtrie. 
Il  en  faut  convenir  , c’eft  encore  la  partie  de  l’Afrique  la 
moins  connue.  Cependant,  on  en  tire  beaucoup  d’or  & une 
grande  quantité  d’efclaves.  L’or  eft  entraîné  par  les  torrens 
dans  le  temps  des  pluies  du  tropique  ; & à la  ceftation  des 
pluies , on  le  trouve  en  petites  paillettes  dans  les  racines  des 
arbres  6c  des  arbuftes , dans  les  huilions , dans  les  herbes, 
dans  les  trous  des  rochers  , par-tout  enfin  où  il  peut  s’ar- 
rêter. C’eft  là  l’or  très -fin  du  Sennaar,  que  l’on  appelle  du 
Tibbar.  • .. 

r Le  Nil  arrive  enfin  près  du  Sennaar,  dans  une  dire&ion 
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prefque  nord  6c  fud  puis  il  tourne  tout  à-coup  ver*  l’eft , 
6c  rempliflant  fon  lit,  il  offre  un  coup-d’œij  magnifique  dans- 
la  belle  faifon  , 6c  eft  même  d’autant  plus  agréable  à voir , 
qu’il  eft  le  feul  ornement  de  eesivaftes -plaines^  qui  quoique 
cultivées  , femblent  toujours  ftériles. 

Après  avoir  baigné  les  murs  de  la  ville  de  Sennaar  , le 
fleuve  pafle  à côté  de  plufieurs  autres  grandes  villes , ha- 
bitées par  des  Arabes , qui  tous  font  blancs.  Enfuite  il  vient' 
à Gerry,  ôc  court  vers  le  nord-eft  pour  fe  réunir  au  Tacazzé: 
mais  avant  de  rencontrer  ce  dernier  fleuve,  il  pade  près  de 
la  grande  6c  ancienne  ville  de  Chendi,  qui  eft  probablement 
la  même  où  régna  la  fameufe  Reine  Candace  (i). 

: -f  i ! i 1 •. 

Si  nous  ne  dédaignons  point  l’autorité  de  I’Hiftoire  an- 
cienne , l’ifle  de  Méroé,  fi  fameufe  dans  les  premiers  âges 
du  monde , doit  être  trouvée  entre  les  fources  du  Nil  ôc  le 
point  où  ce  fleuve  fe  réunit  au  Tacazzé.  Nous  fournies  bien' 
certains  du  Nil , 6c  il  femble  très-clair  que  l’Atbara  eft  l’Af- 
tàboras  des  anciens.  Pline  (2)  nous  apprend  que  c’eft  le  fleuve 
qui  borne  le  côté  gauche  de  Méroé,  comme  le  Nil  la  borne 
à droite.  Nous  devons  fcnger  que  cet  AuteuT  étoit  à Alexan- 
drie, 6c  qu’il  regardoit  vers  le  midi,  quand  il  fe  fervoit  de 
ces  mots  équivoques  de  droite  6c  de  gauche.  D’ailleurs  , ‘ 
après  s’être  joint  avec  le  Tacazzé,  le  Nil  ne  fe  mêle  plus 


r 0 Les  annales  éthiopiennes  la  nomment  Hendagué  ; & j'imagine  que  fon  nom 1 
s’ccrivoit  originairement  avec  un  X,  ou  un  Ch.  . - 

(a)  Hift.  Nat.  lib.  cap.  9. 
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à aucune  autre  eau  jufques  à l’inftant  où  il  fe  jette  dans  la 
mer  d’Alexandrie. 

On  a fait  beaucoup  de  recherches  pour  favoir  où  étoit 
l’ifle  de  Méroé , qui  fut  jadis  le  lieu  le  plus  fameux  du  globe 
& le  berceau  des  Lettres  & de  la  Philofophie.  Mais  cette 
ifle , d’où  fe  répandit  la  lumière  qui  commença  à éclairer 
le  refte  de  la  terre , efl:  maintenant  retombée  dans  les  ténè- 
bres , 6c  on  cherche  dès  long-tems  , dans  un  défert , la  place 
où  elle  a exifté.  Telle  eft,  hélas  ! l’inftabilité  des  chofes  aux-, 
quelles  les  hommes  attachent  un  fi  grand  prix  ! 

Cependant,  toutes  les  recherches  qu’on  a faites  concer- 
nant Méroé  , n’ont  fervi  qu’à  répandre  plus  d’incertitude 
fur  le  lieu  où  elle  étoit,  parce  que  ceux  qui  s’en  font  oc- 
cupés ont  mieux  aimé  écouter  leurs  préjugés , & s’abandonner 
à leurs  vains  fyflêmes,que  de  fui  vre  pas  à pas  la  lumière,  qu’ils 
avoient  devant  les  yeux. 

Les  Jéfuites , & un  Auteur  (i) , qui  s’eft  rendu  le  cham- 
pion de  toutes  leurs  erreurs , ont  prétendu  que  la  péninfule 
du  Gojam  étoit  la  Meroé  des  anciens;  6c  le  Compilateur  que 
je  viens  de  citer , ayant  en  vain  tâché  de  répondre  aux  ob- 
jeâions  par  lefquelles  on  a prouvé  l’abfurdité  de  ce  fyftfime , 
déclare  avec  beaucoup  de  mauvaife  humeur  que  les  anciens 
ont  parlé  fi  différemment  de  l’ifle  de  Meroé , que  le  Gojam 
ieflemble  , autant  que  tout  autre  endroit , aux  defcriptions 
qu’ils  ont  faites  de  cette  ifle. 


(i)  Le  Grand» 


J’aimk 
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J’aime  à rendre  juftice  à M.  Le  Grand;  j’eftime  aflez  fon 
opinion,  quand  il  raifonne  d’après  fes  propres  idées.  Je  fais 
auffi  tout  ce  qu’on  doit  d’égards  ôc  de  déférences  à la  Société 
lettrée  des  Jéfuites , dont  les  travaux  ont  été  plus  utiles  aux 
Sciences , 6c  fur-tout  à la  Géographie , que  ceux  d’aucun  autre 
ordre  monaftique.  Cependant , malgré  leur  atteftation  , je  ne 
puis  croire  que  le  Gojam  foit  Meroé;  je  ne  puis  croire  même 
que  les  anciens  en  aient  parlé  d’une  maniéré  confufe , Ôc  qu’il 
foit  difficile  de  trouver  la  vraie  fituation  de  cette  ifle.  Au 
contraire , je  vois  que  les  anciens  l’ont  indiquée  par  la  lati- 
tude, par  la  diftance  d’autres  endroits  bien  connus , par  les 
productions  de  fon  fol , par  la  couleur  de  fes  habitans  , 6c  par 
une  foule  d’autres  chofes  qui  y ont  rapport  6c  qui  la  carac- 
térifent  d’une  maniéré  exaCte  6c  précife. 

Je  commencerai  par  expliquer  les  raifons  que  j’ai  de  croire 
que  le  Gojam  n’eft  point  Meroé.  D’abord  Diodore  de  Si- 
cile ( i)  nous  dit  que  l’ifle  de  Meroé  droit  fon  nom  d’une  foeur 
de  Cambyfes  , Roi  des  Perfes , laquelle  mourut  dans  cette 
ifle  durant  l’expédition  de  Cambyfes  contré  l’Ethiopie.  L’ar- 
mée de  Cambyfes  périt  dans  le  defert  qui  étoit  au  fud  de 
Meroé:  conféquemment  ce  Prince  ne  s’avança  jamais  jufqu’en 
Gojam  ; il  ne  s’en  approcha  pas  même  de  deux  cens  milles.  Sa 
foeur  ne  put  donc  pas  y mourir , 6c  fon  armée  n’auroit  pas  été 
détruite  par  la  famine  , s’il  étoit  allé  en  Gojam  , ou  dans  les 
environs  ; car  il  eût  été  alors  dans  un  des  pays  les  plus  fer- 
tiles du  monde. 


(i)  Diod.  Sic. , Bibliothec.  lib.  i , p.  10. 
Tome  IU. 
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Une  autre  raifon  qui  prouve  que  le  Gojam  n’eft  point  Meroé  , 
c eft  que  cette  ifle  étoit  entre  l’Aftaboras  & le  Nil , & que 
le  Gojam  eft  entouré  du  Nil  feul.  Il  n’y  a point  là  d'autre 
fleuve  qui  ait  jamais  pu  palier  pour  l’Aftaboras,  qui  en  eft  fore 
éloigné,  & fur  lequel  on  ne  peut  fe  méprendre;  car  il  confcrve 
fon  ancien  nom , il  s’appelle  encore  l’Atbara.  De  plus , les  an- 
ciens connoiffoient  encore  l’ifle  de  Meroé  : or,  fi  le  Gojam 
avoit  été  Meroé,  ils  auroient  fu  où  étoient  les  fources  du 
Nil;  & certainement  ils  ne  le  favoient  pas. 

Pline  dit  que  Meroé  , la  plus  confidérable  de  toutes  les 
îles  du  Nil,eftappellée  Aftaboras  d’après  le  nom  du  fleuve, 
qui  coule  à fa  gauche.  — Circa  clariffima  earum  Mcroen  , 
AJlaboras  lavo  alreo  diüus  (1).  Ce  qui  ne  peut  convenir  à 
aucun  autre  endroit  qu’au  confluent  de  deux  fleuves,  le  Nil 
& l’Atbara.  Le  même  Auteur  dit  plus  loin  que  le  foleil  paffe 
verticalement  deux  fois  par  an  fur  Meroé;  la  première  fois 
en  allant  vers  le  nord  , quand  il  eft  par  les  1 8 °.  & qu’il  entre 
dans  le  ligne  du  taureau , & la  fécondé  fois  lorfqu’il  revient 
vers  le  fud  , & qu’il  eft  au  i<j.0.  dans  le  ligne  du  lion. 

Lucain  dit  la  même  chofe. 

Latè  tibi  gtirgire  rupto 

An  bmir  nigris  Meroë  foccundj  c-donls . 

Lita  com:s  lichen?  ; qux  quamvis  ai  bore  mult* 

Frondsat , s'’at:m  rullâ  fibi  mitigat  umbra  : 

Linca  tam  u £lum  rnundi  ferit  iÜa  leontrr. 


L’on  voit  bien  que  cette  defeription  n’a  jamais  pu  con- 


(0  Hifl.  Nat.  lib.  { , cap.  5. 


' Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N l L.  747 

venir  au  pas  de  Gojam,  qui  eft  par  les  10®.  de  la- 
titude. 

Mais  on  trouve  aufli  dans  les  vers  du  chantre  de  la  Phar-i 
fale  deux  chofes , qui  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à  la  pénin- 
fule  d’Atbara,  c’eft-à-dire',  à Meroé,  que  cePoëte  a en  vue  : 
la  première , c’eft  qu’il  dit  que  les  habitans  de  Meroé  étoienc 
noirs;  fit  tels  étoient  en  effet  les  Gymnofophifles,  les  premier* 
Philofophes,  qui  peuplèrent  cette  île;  tels  ils  ont  été  jufque» 
à l’invafion  des  Sarrafins.  Mais  perfonne  , je  crois , ne  pré- 
tendra que  les  habitans  du  Gojam  foient  des  negres.  Ils  ont 
les  cheveux  longs  & le  teint  pour  le  moins  aufli  clair  que  les 
autres  Abyffiniens.  On  n’a  non  plus  jamais  fuppofé  qu’il  y 
eut  parmi  eux  des  Philofophes  avant  l’arrivée  des  Jéfuites. 

La  fécondé  chofe  dont  parle  le  Poëte,  c’eft  que  l’Ebenier 
croiffoit  dans  l’île  de  Meroé.  Cette  efpece  d’arbres  couvre 
effe£livement  la  peninfule  d’Atbara , & autant  que  je  puis  le 
favoir  on  n’en  trouve  point  ailleurs,  excepté,  dans  le  nord 
de  la  province  de  Kuara , où  il  y en  a en  très-petite  quantité. 
Cette  partie  baffe  du  Kuara  eft  adjacente  à l’Atbara , & la 
chaleur  n’y  eft  pas  moins  exceffive.  Mais  dans  le  Gojam, 
pays  inondé  pendant  fix  mois  de  l’année  par  les  pluies  du 
tropique  , l’ébenier  ne  pourroit  jamais  croître.  Cet  arbre 
trouveroit  le  climat  trop  froid;  car  , quoique  le  Gojam  foie 
auffi  avant  dans  le  fud  que  l’Atbara , il  eft  de  deux  mille# 
Anglois  plus  élevé. 

Voila  les  raifons  que  j’ai  de  croire  que  le  pays  de  Go- 
jam n’eft  point  l’ancienne  île  de  Meroé.  Quand  je  parlerai 
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de  mon  retour  à travers  le  défert , je  confirmerai  ces  rai- 
fons  en  démontrant  que  c’eft  l’Atbara  qui  eft  cette  île , fie 
qu’on  ne  doit  la  chercher  que  par  les  îtfo.  29'.  de  lati- 
tude, fit  vers  les  limites  des  pluies  du  Tropique. 

Quand  le  Nil  s’eft  réuni  à l’Aftaboras  («)  , il  fuit  fort 
cours  droit  au  nord,  pendant  l’efpace  de  plus  de  deux  dé- 
grés  du  méridien.  Enfuite  , il  tourne  tout-à-coup  à l’oueft  , 
quart  de  fud , fit  il  parcourt  un  plus  long  efpace  encore  dans 
cetre  dire&ion  , en  tournant  un  peu  avant  d’arriver  à Korci, 
la  première  ville  du  Barabra,  ou  du  royaume  de  Dongola. 
Alors , le  Nil  renferme  par  trois  côtés  le  grand  défert  de 
Bahiouda;  ôc  le  chemin  qu’on  fuivoit  pour  fe  rendre  de  De* 
reira  à Korti , avant  qu’il  fut  intercepté  par  les  Arabes, 
borne  ce  défert  ôc  fait  le  quatrième  côté  du  quarré.  C'eft 
par  ce  chemin  que  Poncet,  ôc.  après  lui,  l’infortuné  M.  du 
Roule , fe  rendirent  au  Sennaar , quand  ils  entreprirent  le 
voyage  d’Abyllinie. 

A Korti,  le  Nil  tourne  prefqu’au  fud-ouefh  II  pafle  à Don-J 
gola,  pays  des  Pafteurs.  Dongola  eft  appellé  suffi  Beja,  ôc 
eft  la  capitale  du  Barabra.  De  là  il  vient  à Mofcho , ville  con- 
fidérable , ôc  heureufement  fituée  pour  le  voyageur  fatigué , 
dont  la  caravane  vient  de  traverfer,  fans  être  pillée,  le  grand 
defert  de  Selima,  qui  a près  de  cinq  cens  milles  de  large.  11 
jouit  alors , ce  voyageur , ôc  du  repos  qu’on  trouve  à Molcho  , 
ôc  du  plaifir  d’avoir  de  l’eau  fraîche  en  abondance;  de  l’eau 
qui  eft  devenue  pour  lui  d’un  prix  dont  il  n’avoit  pu  aupara- 
vant fe  former  d’iJée  ! 


(0  C'eft- i-dire  au  Tacané,  ou  à l’ancien  fleure  Siris. 
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En  s’éloignant  de  Mofcho , le  Nil  tourne  graduellement 
vers  le  nord-eft.  Il  rencontre  par  la  latitude  de  22  °.  1 y une 
chaîne  de  montagnes , du  haut  defquelles  il  fe  précipite , en 
formant  la  catarade  de  Jan-Adel,  qui  eft  la  feptieme  cata- 
rade. Courant  toujours  droit  au  nord  eft  , il  pâlie  à Ibris  & 
à Deir , fur  les  frontières  d’Egypte , où  font  deux  petites  gar- 
nirons de  Janiffaires.  En  tombant  dans  le  pays  des  Kennoufs, 
le  Nil  forme  fa  huitième  catarade.  L’on  connoît  fon  cours  en 
Egypte.  Je  l’ai  déjà  décrit  dans  le  premier  volume  de  ces 
Mémoires , où  j’ai  détaillé  la  maniéré  dont  j’ai  remonté  le 
fleuve  jufqu’à  Syené.  „ 
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CHAPITRE  XV. 

Des  divers  noms  qu’on  a donnés  au  Nil.  — Ancienne  opinion 
concernant  les  caufes  des  débordemens  de  ce  fleuve.  — Caufe 
véritable  de  ces  debordemens.  — Po/ition  remarquable  dé 
la  peninfule  d'Afrique, 

Il  n’eft  point  étonnant  que  le  Nil,  ayant  un  cours  fi  long 
de  fa  fburce  à la  mer,  ait  reçu  un  nom  différent  en  traverfanc 
différens  pays , dans  chacun  defquels  on  parle  un  langage 
particulier  : mais  il  y a pourtant  en  cela  une  chofe  bien  re- 
marquable , c’eft  que  quoique  ces  noms  diffèrent  par  la  ma- 
niéré dont  ils  font  écrits  fie  prononcés , ils  ont  une  même 
fignification  analogue  aux  rapports  du  fleuve  avec  la  confie!» 
lation  du  chien,  • '•  «*  . - 

Les  Agows,  peuple  idolâtre  fit  barbare,  appellent  le  Nil 
Gzeïr,  Geefa  (i  ) Seïr,  Le  premier  de  ces  noms  lignifie  Dieu. 
Les  Agows  donnent  encore  au  fleuve  le  non  d’Abba  ou  d’Ab,’ 
qui  veut  dire  pere;  6c  ils  fe  fervent,  pour  invoquer rEfprit, 
qu’ils  croient  réfider  en  lui  , ôc  qu’ils  adorent  fincerement, 
d’une  infinité  d’autres  noms  qu’il  m’eft  impofiible  de  rendre. 

Dans  le  Gojamle  Nil  change  de  nom  6c  s’appelle  l’Abay, 


(i)  Ce  nom  vient  d'une  feâe  de  Shangallas , chez  lelqucls  le  Nil  patte , aprô» 
avoir  pris  Ton  cours  vers  la  Nubie. 
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Les  voyageurs  qui  ne  connoiflfent  pas  bien  le  langage  du  pays,' 
ont  cru , d’après  le  nom  d’Ab , ou  de  pere , dont  fe  fervent  les 
Agows,  que  le  vrai  nom  du  Nil  étoit  Abavi,  qui  n’eft  qu’un  cas 
du  premier  mot,  & que,  dans  leur  ignorance , ils  fe  font  ima- 
ginés lignifier  aulTi  le  pere. 

Ludolf,  le  feul  favant  de  fon  (îecle  qui  connut  bien  le 
geez  & l’amharic,  fut  le  premier  qui  s’apperçut  de  cette  er- 
reur. Il  vit  que  dans  aucune  de  ces  langues  Abavi  n’étcit  un 
nominatif,  & conféquemment  ne  pouvoit  fervir  à nommer 
quelque  chofe.  Il  reconnut  en  outre  qu’Abavi  étoit  un  pluriel,’ 
& qu’ainfi  il  ne  pouvoit  convenir  à un  fleuve.  Cependant 
Ludolf  s’arrêta  au  moment  où  il  pouvoit  faire  une  décou- 
verte intéreflante  ; car  il  favoit  bien  qu’il  n’y  avoit  point  de 
lettres  ou  de  caractères  amharics,  & que,  pour  écrire  cette 
langue,  il  falloit  nécelfairement  les  caraêteres  de  l’ancien 
geez,  écouter  attentivement  le  mot , & , d’après  la  pronon- 
ciation amharique,  la  rendre  en  caraûeres  geez  auflî  bien 
qu’il  étoit  polTible.  Le  nom  du  Nil  en  amharic  eft  Abay, 
qu’on  prononce  en  appuyant  beaucoup  fur  l’y;  c’eft-à  dire 
comme  s’il  y avoit  deux  i ; & le  fens  de  ce  mot , ainfi  écrit, 
eft  en  geez  comme  en  amharic  : « le  fleuve  qui  fe  gonfle  fou- 
» dain , ou  qui  déborde  périodiquement  avec  les  pluies  ».  Or 
on  ne  pouvoit  pas  trouver  un  mot  qui  caractérisât  mieux 
le  Nil. 

Lfs  Gongas,  tribus  indigènes  de  la  partie  méridionale  des 
montagnes  de  Dyre  6c  Tegla,  ont  donné  au  Nil  le  nom 
de  Dagli , & au  nord  de  ces  montagnes,  où  font  les  grandes 
cataractes,  les  Gubas , les  Nubas  6»  les  Shangallas  l’appellent 
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Kowafs.  Ces  deux  noms  fignifient  également  un  chien  qui 
veille , l’aboyant  Anubis  , où  la  Canicule.  Dans  la  plaine , 
entre  le  Fazuclo  6c  le  Sennaar , le  fleuve  s’appelle  Nil,  c’eft- 
à-dire,  bleu,  6c  les  Arabes  traduifent  ce  mot  par  celui  à’A- 
lerguc , que  le  Nil  porte  jufques  auprès  d’Halfaïa,  où  il  fe 
joint  au  fleuve  blanc. 

Le  fécond  nom  fous  lequel  les  anciens  connoiffoient  le 
Nil  , écoic  celui  de  Siris.  Pline  nous  dit  qu’il  portoic  ce 
nom  avant  d’arriver  dans  le  Beja , ôc  après  y être  entré.  Nec 
ante  Nilus , quàm  fe  totum  aquis  concordibus  rurfus  junxht. 
Sic  quoque  ctiamnum  Siris  , ut  antè  nominal  us  per  aliquot 
milita  , SC  in  totum  Homero  Egyptus  , aliisque  Triton  ( 1 )• 
Les  Grecs  croyoient  que  ce  nom  lui  avoir  été  donné  à caufe 
de  la  couleur  noire  de  fes  eaux  pendant  fes  débordemens  ; 
6c  cette  erreur  en  a produit  beaucoup  d’autres.  Nous  voyons 
que  d’après  cette  idée , le  compilateur  du  vieux  Teftament  (a) 
a rendu  Siris  le  fleuve  noir  par  le  mot  hébreu  Shihor.  Mais 
jamais  perfonne  n’a  vu  que  le  Nil  fut  noir  pendant  fes  dé- 
bordemens ; 6c  il  feroic  fur-tout  bien  fingulier  de  le  nommer 
ainfi  en  Egypte , où  dans  le  tems  des  inondations , fes  eaux 
confervent  toujours  la  plus  grande  blancheur.  Si  Efdras  ou 
qui  que  ce  fuit  qui  en  mettant  la  Bible  en  ordre  a fuivi  l’in- 
terprétation grecque  du  nom  de  Siris , s’étoit  informé  dans 
le  Beja  de  l’origine  de  ce  nom , on  lui  auroit  dit  qu'il  figni- 
fioit  le  fleuve  de  la  Canicule , parce  que  c’étoit  lorfque  la 


(O  Hilh  Nat.  Iib.  y,  cap.  9. 

(1)  Je  crois  que  c'efl  Efdras , qui  ralTcmbla  les  livres  de  la  Bible,  après  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

conftellacion 
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conftellation  du  chien  s’avance  verticalement , que  le  Nil  ou 
le  Siris  déborde.  C’eft  fans  doute  en  partie  à caufe  des  hon- 
neurs divins  qu’on  rendoit  au  Nil,  que  le  Prophète  Jérémie 
demande  (1): — .«Et  qu’as-tu  befoin  d’aller  en  Egypte  pour 
» boire  les  eaux  du  Seir  , ces  eaux  profanées  par  de»  rites 
» idolâtres  ? » 

Quant  au  premier  des  noms  dont  parle  Pline , il  n’elt 
qu’une  tradu&ion  du  mot  Bahar , appliqué  au  Nil.  Les  ha- 
bitans  du  Barabra  l’appellent  encore  aujourd’hui  BaharclNilt 
c’eft-à-dire,  la  Mer  du  Nil , par  oppolition  à la  mer  Rouge,  \ 

qu’ils  ne  connoilTent  que  fous  la  dénomination  de  Bahar  el 
Melech , la-  mer  falée.  La  réunion  de  trois  grands  fleuves  , 
dont  le  premier  , le  Nil,  pafle  à l’occident  de  Méroé;  le  fé- 
cond, le  Tacazzé,  à l’orient , & joint  le  Nil  à Maggiran  par 
les  170.  de  latitude  ; & le  troifième , le  Mareb , qui  fe  jette 
dans  le  Nil , un  peu  au-deflus , l’a  fait  appeller  le  Nil  Triton . 

Le  nom  d ’Ægyptus  qu’Homere  donne  à ce  fleuve  , a oc- 
cafionné  plus  de  difficultés.  Pour  moi , je  crois  que  ce  nom 
étoit  connu  en  Ethiopie,  long-tems  avant  le  chantre  d’Achille. 

La  plupart  > ou  plutôt  tous  les  Traducteurs , ont  imaginé  que 
le  Nil  portoit  ce  nom , ainff  que  celui  de  Siris,  à caufe  de  la 
couleur  de  fes  eaux , qu’ils  croyoient  fauflement  Être  noires  : 
mais  je  fuis  bien  loin  d’être  de  leur  avis.  L’Egypte , en  éthio- 
pien, eft  appellée  Y Gypt , Agary  & un  égyptien  s’appelle 
Gypt  & fe  prononce  préeifément  comme  je  l’écris  ici.  Or, 

Y Gypt  fignifie  le  pays  des  foliés  ou  des  canaux , tirés  à 


(1)  Jér«m.  chap.  1 , vtrf.  18. 
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angle  droit  de  chaque  côté  du  fleuve.  Il  n’eft  affurément  pas 
furprenant  qu’un  mot  ordinaire , écrit  Y Gypt , ait  été  pro- 
noncé Egypte  , ôc  qu'on  y ait  ajouté  une  terminaifon  en  us 
ou  en  os  pour  en  faire  Egyptus. 

Le  Nil  eft  aufli  appellé  Kronides , Jupiter.  Les  Poëtes  l’ont 
en  outre  cara&érifé  par  différentes  épithetes , mais  qu’on  ne 
peut  pas  regarder  comme  de  vrais  noms. 

. Parlerai-je  aufli  du  nom  de  Geon  , que  quelques  Peres 
de  l’Eglife  fe  font  plu  à donner  au  Nil , prétendant  que  c’étoit 
un  des  fleuves  qui  fortoient  du  Paradis  terreftre  & entou- 
xoient  la  terre  de  Cush.  En  conféquence , ils  l’ont  porté  à 
deux  mille  milles  d’où  il  eft  , en  le  faifant  paffer  par  une 
longue  fuite  de  miracles  & par-deffous  la  terre  & par-deffous 
la  mer.  Mais  pourquoi?  Pour  le  faireentourer  la  terre  de  Cush. 
Mais  l’entoure-t-il  en  eftet  ? Entoure-t-il  même  aucune  autre 
terre  ? Non  ; & ces  chofes  étranges,  rapportées  par  S.  Auguftin , 
ont  été  avidement  faifies  par  des  incrédules  qui  ont  cherché 
à prouver  , d’après  ces  exemples , que  les  Peres  de  l’Eglife 
étoient  également  en  défaut , quand  ils  vouloient  expliquer 
& défendre  les  vérités  du  Chriftianifme.  Pour  moi,  quoique 
je  fois  certainement  l’ami  de  toute  difcuflion  impartiale  & 
modérée , j’avoue  que  ces  argumens  des  Sceptiques  n’ont 
aucun  pouvoir  fur  moi.  Quand  Saint  Auguftin  expliquoit  les 
vérités  de  la  Religion , il  étoit  guidé  par  un  efprit  qui  ne  pou- 
voit  mentir,  & plein  de  zèle  pour  mériter  la  qualité  de  Prêtre 
ôt  pour  exécuter  les  ordres  de  fon  maître  , il  ne  négligeoit 
rien  pour  étendre  la  connoiffance  du  Chriftianifme  : mais  lorf- 
qu’enfuite  s’abandonnant  à la  vanité  & à la  fragilité  humaine. 
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il  a voulu  parler  de  chofes  qui  ne  le  concernoient  point  fie 
qui  ne  lui  étoient  point  recommandées , il  n’a  fu  raifonner 
qu’en  homme  qui  a trop  de  confiance  en  lui-même  fie  que 
Ton  orgueil  égare. 

Il  eft  tems  d’examiner  la  caufe  des  débordemens  du  Nil. 
Je  vais  l’expliquer , fie  je  crois  que  quand  je  l’aurai  fait  con- 
noître , toute  autre  recherche  à cet  égard  fera  parfaitement 
inutile. 

Il  y a une  chofe  à remarquer  qui  releve  encore  l’excel- 
lence des  ouvrages  de  la  Providence , c’eft  que  bien  que  Dieu 
ait  dès  le  commencement  des  fiécles  donné  une  preuve  de  fa 
toute-puiffance  en  créant  le  monde  avec  une  feule  parole  (i), 
il  a voulu  que  dans  les  loix  établies  pour  maintenir  l’ordre 
fie  la  régularité  des  chofes  créées  , le  moindre  pouvoir  pofli- 
ble , les  moyens  les  plus  faciles  à concevoir , fuffent  invaria- 
blement les  feuls  néce flaires.  Cependant , il  fembloit  que  le 
Créateur  s’étoit  écarté  des  réglés  prefcrites  par  fa  fublime 
fageffe , en  produifant  un  pays  comme  l’Egypte , fans  fources, 
fans  rofée  fie  expofée  à toutes  les  ardeurs  d’un  foleil  prefque 
vertical  : mais  il  a daigné  employer  pour  cette  terre  un  moyen 
extraordinaire  ; fie  les  débordemens  annuels  du  Nil  en  ont 
fait  le  lieu  le  plus  fertile  du  globe. 

Toutefois  ce  violent  effort  de  la  nature  a paru  incompa- 
rablement trop  grand  pour  l’effet  qu’il  eft  defiiné à produire; 
fie  en  conféquence , la  plus  haute  philofophie  s’ eft  attachée 


0)  Fiat. 
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à en  approfondir  les  caufes.  Diodore  de  Sicile  (i)  nous  ap- 
prend que  ces  caufes  furent  l’objet  des  études  des  plus  favans 
hommes  des  premiers  âges.  Il  cite  même  leurs  noms;  il  rap- 
porte leurs  différentes  opinions  ôc  il  explique  en  même  tems 
les  raifons  pour  lefquelles  ces  opinions  n’ont  pas  univerfel- 
lement  été  reçues.  Le  premier  de  ces  Savans  dont  parle  Dio- 
dore , eft  Thaïes  de  Milet  , l’un  des  fept  Sages  de  la  Grèce. 
Thalès  penfoit  que  les  débordemens  du  Nil  étoient  produits 
par  les  vents  d’été,  qui  foufflant  pendant  tout  le  tems  de  la 
plus  grande  chaleur  dans  une  direêtion  contraire  au  cours 
du  Nil , forçoient  les  eaux  de  s accumuler,  en  les  empêchant 
d’entrer  dans  la  Méditerranée,  6c  conféquemment,  les  met- 
toient  dans  le  cas  d’inonder  l’Egypte. 

Mais  on  répondoit  à Thalès  que  fi  cela  étoit,  toutes  les 
rivières  dont  le  cours  étoit  du  fud  au  nord , éprouveroient 
les  mêmes  effets  ; & on  favoit  bien  que  ces  effets  n’avoient 
point  lieu.  J ajouterai  a ce  raifonnement  des  anciens , que  fi 
les  vents  d été  produifoient  les  débordemens  du  Nil , ces  dé- 
bordemens feroient  très-irréguliers;  ear  les  vents  paffent  fou- 
vent  au  fudoueft  pendant  deux  ou  trois  jours  de  fuite  , fie 
alors  le  débordement  feroit  interrompu.  En  outre , une  grande 
partie  de  1 Egypte , 6c  même  la  partie  la  plus  fertile,  le  Delta, 
eft  fournis  a des  vents  variables  qui  parcourent  fans  cefle 
tous  les  points  du  compas. 

Dussé-je  abufer  de  la  patience  de  mes  Lefteurs , j’ajoute- 
rai encore  une  obfervation.  Si  les  vents  d’écé  occafionnoient 


(i)  Diod.  Sicil.  lib.  i. 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L.  7y7 

les  débordemens  du  Nil  en  faifant  refouler  fes  eaux,  cela  ne 
dureroit  que  pendant  le  tems  que  ces  vents  foufflent.  Mais 
j’ai  remarqué  , lorfque  j’ai  remonté  le  Nil  , que  toutes  les 
fois  que  les  vents  d’été  fouffloient  le  jour,  un  calme  profond 
leur  fuccédoit  durant  toute  la  nuit , ou  bien  le  vent  de  fud 
ou  le  vent  d’eft  régnoit  à fon  tour  ; de  forte  qu’il  eût  été  im- 
poflible  que  le  fleuve  eût  débordé  , fi  fes  débordemens 
n’avoient  pas  eu  une  caufe  plus  puiflante  que  les  vents  d’été. 

. . : . Zephiros  quoque  vjna  vetulhs 
His  adfciipfit  aquis 

hltan. 


Certes  , oui , cette  opinion  eft  bien  vaine  ! Un  Philofophe, 
qui  de  nos  jours  voudroit  établir  un  fyftême  aufli  contraire 
à l’expérience  , ne  manqueroit  pas  de  pafler  pour  fou  ; & 
cependant , Thalès  fut  finguliérement  eftimé  , & pour  fes 
connoiflances  & pour  fa  fagefle. 

La  fécondé  opinion , citée  par  Diodore , eft  celle  d’Anaxa* 
goras , qui  attribue  les  débordemens  du  Nil  à la  fonte  des 
neiges  fur  les  montagnes  d’Ethiopie.  Diodore  réfute  cette 
opinion  d’une  maniéré  convainquante,  en  difant  avec  vérité, 
qu’en  Ethiopie , il  n’y  a point  de  neiges.  Mais  en  fuppofant 
même  que  les  montagnes  d’Ethiopie,  au  nord  de  la  ligne, 
c’eft-à  dire , toutes  les  terres  d’Abyflinie  , fufient  couvertes 
de  neiges , les  débordemens  auroient  lieu  dans  d’autres  mois 
qu’en  ceux  où  on  les  voit  ; ils  commenceroient  en  Janvier , 
parce  que  le  foleil  paiïc  alors  prefque  verticalement  fur 
J’Abyflinie  ; & leur  plus  grande  force  feroit  en  Avril , où 
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cet  aftrc  en  eft  encore  plus  près.  Mais  au  contraire , le  Nil 
ne  commence  à croître  qu’au  mois  de  Juin , quand  le  foleil 
s’éloigne  du  zénith  de  l’Abyffinie  , qu’il  a paffé  même  la  Nu- 
bie , fie  qu’il  eft  verticalement  fur  Syené , c’eft-à-dire , aufli 
loin  qu’il  puiffe  aller  dans  le  nord. 

Mon  intention  n’cft  point  d’affirmer  qu’il  n’eft  jamais 
tombé  de  neige  en  Abyffinie  ; car  je  fais  que  les  climats  ont 
finguliérement  changé.  Du  tems  de  Céfar,  tous  les  fleuves 
de  la  Gaule  étoient  gelés  chaque  année  pendant  des  mois 
entiers  ; de  forte  que  des  nations  armées  paffoient  fur  la  glace 
avec  leurs  femmes , leurs  enfans , leur  bétail , fans  la  moindre 
crainte;  8e  à préfent , il  eft  rare  qu’on  puiffe  en  faire  autant, 
une  fois  tous  les  fiécles.  On  trouvoit  autrefois  en  Pruffe  de9 
ours  blancs  (i);ôc  aujourd’hui,  ces  animaux  font  dans  les 
régions  les  plus  froides  du  nord.  Mais  une  chofe  qui  a encore 
plus  de  rapport  à mon  fujet  , c’eft  que  dans  l’infcription 
trouvée  en  Abyffinie  par  Cofme  Indoplauftes  , on  voit  que 
Ptolémée  Evergetes  , parlant  (a)  de  fes  conquêtes  en  Ethio- 
pie, dit  qu’il  a paffé  le  fleuve  Siris  6c  qu’il  eft  entré  dans  le 
royaume  de  Samen , pays  infupportable , à caufe  du  froid  6c 
de  la  neige  épaiffe  qu’on  y trouve. 

Cependant  , cette  affertion  de  Ptolémée  me  femble  prêt- 
que  incroyable.  Ce  Prince  partit  d’Egypte.  Tandis  que  fon 
armée  alloit  par  terre  , fa  flotte  côtoyoit  la  mer  Rouge  6c 
lui  portoit  des  provifions.  Nous  favons  de  plus  que  cette 


(i)  Paufanias  Arcad.  chap.  17. 

(1)  On  le  fait  parler  dans  cette  inferipcion  à la  première  perfonne. 
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flotte  mit  à la  voile  dans  le  commencement  de  Juin,  où  le 
Nil  étoit  débordé,  6c  conféquemment , d’une  grande  utilité 
à fon  armée  pour  la  première  partie  de  fon  expédition , c’eft- 
à-dire,  pendant  qu’elle  étoit  en  Egypte  ôt  en  Nubie.  Sup- 
pofons  maintenant  que  Ptolémée  ait  traverfé  le  défert  avec 
toute  la  rapidité  poflible , il  doit  être  arrivé  à Axum  durant 
l’été;  6c  comme  il  étoit  néceflaire  que  fa  flotte  s’en  retour- 
nât avec  la  mouflon  d'Oûobre,  le  foleil  étoit  au  zénith  de 
l’Abyflinie,  6c  il  devoit  y pleuvoir  continuellement, pendant 
que  le  Roi  d’Egypte  y demeura  : ainfi  , il  n’eft  pas  probable 
qu’il  ait  vu  dans  le  Samen  la  neige  épaifle  dont  il  parle.  De 
plus,  le  Tacazzé  qu’il  dit  avoir  paflTé , ne  pouvoic  pas  être 
guéable  dans  cette  faifon  , 6c  jamais  aucune  armée  abyffi- 
nienne  ne  tente  de  le  pafler,  quand  il  eft  débordé,  quoique 
ces  mêmes  armées  paffent  en  tout  tems  le  Nil,  fans  aucune 
difficulté. 

Je  me  rappelle  que  quand  je  gravis  le  Lamalmon , la  plus 
haute  montagne  de  cette  chaîne  qui  s’étend  dans  toute  la 
longueur  du  Samen  , nous  étions  dans  le  fort  de  l’hiver.  Le 
thermomètre  montoit  à ja0.  ; le  vent  étoit  au  nord-oueft , 
le  tems  étoit  clair  ôc  froid  ; mais  malgré  tout  cela , il  n’y 
avoit  qu'une  petite  gelée  blanche.  L’herbe  en  étoit  à peine 
colorée;  on  ne  s’en  appercevoit  bien  que  parce  qu’on  la  fen- 
toit  craquer  fous  les  pieds;  6c  un  quart  d’heure  après  le  lever 
du  foleil  elle  fe  changeoit  en  rofée  & fe  diffipoit.  Je  n’ai  jamais 
vu  le  moindre  figne  de  glace,  même  fur  l’eau  qui  étoit  à 
l’ombre , foit  fur  le  Lamalmon , foit  fur  les  autres  montagnes 
d’Abyffinie  : mais  j’ai  vu  tomber  de  la  grêle  pendant  trois 
heures  de  fuice,  avant  midi,  fur  ies  montagnes d’AmidAmid. 
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Démocrite  avoit  une  autre  opinion  fur  la  caufe  des  dé- 
bordemens  du  Nil.  Il  penfoic  que  ces  débordemens  étoient 
’ dus  aux  vapeurs  neigeufes  que  le  foleil  pompoit  fur  les  mon- 
tagnes glacées  du  nord,  & qui,  écant  pouffées  par  les  vents 
du  midi , fit  fondues  par  la  chaleur  du  climat  d’Ethiopie  , y 
tomboient  en  déluge  de  pluie.  Agatharcidès  de  Gnide  fou-* 
tient  la  même  chofe  dans  fon  Periplus  de  la  mer  Rouge. 
Diodore  de  Sicile  a effayé  de  réfuter  cette  opinion  : mais 
nous  ne  chercherons  point  à appuyer  fa  réfutation , parce 
que  l’obfervation  nous  a prouvé  , d’une  maniéré  certaine  ± 
que  Démocrite  fie  Agatharcidès  avoienc  deviné  la  vérité. 

Il  me  refle  à parler  à préfent  de  l’ouvrage  d’un  Philofophe 
moderne  fur  le  même  fujet.  C’eft  un  difeours  fur  les  caufes 
des  débordemens  du  Nil , compofé  par  M.  de  la  Chambre, 
& imprimé  à Paris  en  rtféf.  L'Auteur,  dans  une  longue 
dédicace , afTure  modeftement  le  Roi  Louis  XIV , qu’il  eft 
perfuadé  que  Sa  Majefté  voudra  bien  confidérer  comme  une 
des  chofes  qui  font  le  plus  d’honneur  à fon  régné,  la  décou- 
verte des  caufes  des  débordemens  du  Nil , découverte  que 
lui,  M.  de  la  Chambre,  venoit  de  faire,  tandis  que,  depuis 
deux  mille  ans,  tous  les  Philofophes  l’avoient  tentée  en  vain. 
Il  faut  convenir  qu’en  effet  fit  la  caufe  , fit  la  découverte  ; 
euffent  été  très-remarquables,  fi  elles  avoient  eu  le  moindre 
degré  de  vraifemblance.  M.  de  la  Chambre  dit  que  le  nitre , 
dont  la  terre  d’Egypte  eft  imprégnée , fermentant  comme 
une  pâte,  fait  également  fermenter  le  Nil,  fit  que  c’eft  ià  ce 
qui  accroît  le  volume  d’au  au  point  qu’elle  inonde  toutes  les 
plaines  d’Egypte. 

Loin 
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• Loin  de  moi  i’envie  de  dénigrer  les  efforts  qu’ont  faits 
les  anciens  , pourconnoître  les  caufes  de  ce  phénomène.  Je 
fais  que  faute  d’avoir  fait  affez  de.  progrès  dans  la  philofo- 
phie  expérimentale  & dans  l’art  de  l’obfervation , ils  man- 
quoient  en  général  des  moyens  propres  à ces  fortes  de  re- 
cherches. Mais  il  n’y  a point  d’excufe  pour  un  moderne  qui 
croit  & qui  écrit  que  la  terre  étant  imprégnée  d’un  fel  quel- 
conque , en  fi  petite  quantité  qu'on  ne  le  diftingue  ni  à la 
vue , ni  à l’odorat , ni  même  au  goût , peut  quand  un  fleuve 
eft  prefque  à fec  faire  périodiquement  gonfler  fes  eaux, 
de  maniéré  qu’il  couvre  toutes  les  plaines  d’Egypte,  qu’il 
verfe  chaque  jour  des  millions  de  tonneaux  d’eau  dans  la 
mer  , & qu’en  même  tems  il  contribue  à la  fertilité  de  la 
terre  fie  à la  fanté  des  habitans.  Cela  me  rappelle  une  af- 
fertion  du  Conful  Maillet , laquelle  n’eft  guere  moins  ab- 
lùrde.  M.  Maillet  dit  que  le  Nil  , qui  eft  en  Egypte,  l’u- 
nique fource  de  la  fanté , du  plaiflr  fie  de  l’abondance  , a , 
durant  tout  le  tems  de  fes  débordemens , un  dixième  de 
limon  mêlé  à fes  eaux.  Voilà,  en  vérité,  un  fleuve  auprès 
duquel  l’hypocrene  me  femble  n'être  rien  ! 

Quelles  qu’ayent  pû  être  les  conje&ures  des  rêveurs  de 
l’antiquité , les  voyageurs  fie  les  Philofophes  modernes  , 
qui  ont  décrit  fans  préjugés  fir  fans  aucun  efprit  fyftêmati- 
que  , ce  que  leurs  yeux  avoient  vu  , ont  trouvé  que  l’inon- 
dation de  l’Egypte  s’opéroic  par  un  moyen  tout  naturel  ôc 
parfaitement  d’accord  avec  les  réglés  ordinaires  de  la  pro- 
vidence , ôc  les  foins  quelle  a établis  pour  maintenir  l’ordre 
dans  le  refte  de  l’univers.  Ils  ont  trouvé  que  les  pluies  du 
Xropique , produites  par  l’a&ion  d’un  foleil  exceflivement 
Tome  111.  Ddddd 
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ardent , & tombant  chaque  année  en  abondance  dans  la  même 
faifon  , font  uniformément  & fans  aucun  miracle  la  caufe 
des  débordemens  du  Nil. 

* * * * ' î 

Le  foleil  demeurant  presque  fiable  pendant  quelques  jours 
dans  le  tropique  du  Capricorne  , raréfie  tellement  l’air  dans 
cette  zone,  que  les  vents,  chargés  de  particules  aqueufes,  y 
accourent  à la  fois  de  la  mer  Atlantique  & de  l’Océan 
indien,  c’eft-à- dire  de  l’occident  & de  l’orient.  En  outre 
le  vent  du  midi,  imprégné  des  vapeurs  qui  fe  font  con- 
denfées  fur  cette  haute  chaîne  de  montagnes , placées  non 
loin  du  fud  de  la  ligne,  & formant  une  efpece  de  dos  d’âne 
fur  la  peninfule  d’Afrique , court  vers  le  nord  comme  le» 
autres  vents,  Ôc  fournit  de  quoi  y rétablir  l’équilibre. 

Quand  le  foleil  a raflemblé  une  fi  immenfe  quantité  de 
vapeurs,  il  les  met  en  mouvement  & les  entraine  dans  fa 
marche  rapide  vers  le  nord.  Il  eft  arrivé , deux  années  de 
fuite , que  le  7 de  Janvier  cet  aftre  fembla  avoir  étendu  fon 
pouvoir  jufques  fur  l’atmofphere  de  Gondar , quand,  pour 
la  première  fois , il  apparut  dans  un  ciel  blanc  & ombragé  de 
légers  nuages.  Cet  aflre  étoit  alors  à 34.  du  zénith  , Ce  il  y 
avoit  plufieurs  mois  qu’on  n’avoit  pas  vu  le  plus  petit  nuage, 
là  moindre  tache  obfcure  dans  le  firmament.  En  s'avançant 
vers  la  ligne  avec  une  vélocité  toujours  croiflfante,  Ôc  décri- 
vant une  plus  grande  fpirale , le  foleil  porte  à Gondar  les 
premières  ondées  de  pluie  le  premier  de  Mars,  c’efl-à-dire 
lorfqu’il  n’eft  qu’à  ÿ°.  du  zénith.  Mais  elles  font  bientôt  ab- 
forbées  par  une  terre  altérée  ces  pluies,  qui  tombant  en  grottes 
gouttes  détachées , ôc  feulement  pendant  quelques  minutes  > 
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femblent  avoir  d’abord  épuifé  les.  efforts  de  l’aftre  qui  les  a 
produites.  Cependant  bientôt  après  , la  faifon  pluvieufe  fe 
fait  fentir  férieufement  dans  chaque  partie  de  l’Abyffinie,  à 
mefure  que  le  foleil  arrive  à fon  zénith , & c les  pluies  augmen- 
tent encore  & tombent  conftamment,  quand  il  l’a  paffé  & 
qu’il  s’avance  vers  le  nord.  Avant  cette  époque , on  voie 
flotter  dans  le  Bahar-el-Abiad  (1)  des  feuilles  & des  branches 
d’arbres , qui  annoncent  que  les  pluies  font  déjà  abondantes 
dans  la  latitude  où  le  foleil  fe  leve.  Les  Gallas,  qui  ont  tra- 
verfé  ce  fleuve,  ou  qui  habitent  fur  fes  bords,  m’ont  parlé 
des  lieux  où  il  eft  fitué  d’une  maniéré  à me  faire  juger  que  ce 
doit  être  à environ  5 °.  de  la  ligne. 

v I 

En  Avril,  toutes  les  rivières  de  l’Amhara , du  Begemder 
& du  Lafta  commencent  à changer  de  couleur , enfuite  à 
croître  , ôc  conféquemment  à porter  un  tribut  plus  conlidé- 
rable  au  Nil.  Ce  fleuve  fe  précipitant  alors  avec  plus  de  ra- 
pidité du  haut  de  l’angle  d'inclinaifon  qu’il  décrit  , s’ouvre 
violemment  un  paffage  à travers  les  eaux  ftagnantes  du  lac , 
fans  fe  mêler  avec  elles.  Dans  les  premiers  jours  de  Mai , 
cent  rivières  différentes  viennent  des  provinces  du  Gojam  , 
du  Damot , du  Maitsha , du  Dembea  , fe  jetter  darts  le  lac 
Tzana , que  fix  mois  d’évaporation  continuelle  avoient  extrê- 
mement diminué , mais  qui , fe  rempliffant  de  nouveau  , four- 
nit une  grande  quantité  d’eau  au  Nil , avant  que  ce  fleuve 
arrive  à la  cataracte  d’Alata. 

. ’ • t . 

* * . # fi 

Dès  le  commencement  de  Juin , le  foleil  a dépaffé  l’Abyf- 

(1)  Le  fleuve  BUnc,  - * - - „ • ’■  ' ' ■ - 
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finie  ; mais  toutes  les  rivières  fonc  pleines;  car  c’eft  pendant 
le  peu  de  jours  que  cet  aftre  eft  comme  ftable  dans  le  tro- 
pique ('-.s  Cancer,  que  les  pluies  tombent  avec  plus  d’abon* 
dance  dans  ces  contrées. 

Les  eaux  de  ces  pluies  font  raflemblées  dans  les  quatre 
plus  grands  fleuves  d’Abyflînie  , le  Mareb  , le  Bo'sriha  , le 
Tacazzé  & le  Nil.  Cependant  ces  fleuves  mêmes , accrus  par 
tant  de  rivières  qui  leur  portent  le  tribut  de  leurs  eaux,  fe- 
roient  abforbés  par  les  fables  des  brulans  défères  qu’ils 
traverfent  avant  d’arriver  en  Egypte  , fans  le  fleuve  blanc, 
qui  prenant  fa  fource  dans  un  pays  où  la  pluie  tombe  prefque 
continuellement,  fe  joint  au  Nil  dont  il  eft  au  moins  l’égal. 

Les  premiers  jours  de  Mai , le  foleil  en  s’avançant  vers 
le  tropique  du  nord  , pafle  verticalement  fur  le  petit  village 
de  Gerri , limite  des  pluies  du  tropique.  Toute  l’influence 
de  çct  aftre  qui  fetrouve  au  zénith  de  ce  village , & qui  durant 
quelques  jours  a été  comme  ftable  à peu  de  degrés  de  lui , 
tandis  qu’il  étoit  fur  Syené  , dans  le  tropique  du  Cancer , 
ne  peut  porter  ces  pluies  un  pouce  plus  avant  dans  le  nord, 
ni  même  y produire  la  moindre  rofée , comme  il  femble  qu’on 
devroit  raifonnablement  l’attendre  de  la  quantité  d'eau  char- 
riée par  le  Nil  qui  pafle  à côté  de  Gerri  , & qui  enfuite 
traverfe  le  grand  défert.  Le  fait  que  je  remarque  ici  eft  cer- 
tain & sûrement  très-curieux.  Peut-être  aufli  que  la  caufe 
en  eft  inconnue  ; mais  on  peut , je  crois , la  deviner. 

Je  penfe  que  les  montagnes  font  néce/Taires  pour  faire 
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tomber  les  pluies  & la  rofée , parce  quelles  arrêtent  la  grande 
quantité  de  vapeurs  qui  font  pouffées  vers  le  midi  par  les 
vents  d’été.  Or , tout  le  pays  entre  Gerri  fit  Syené  efl  plane 
& défert,  ôc  il  n’y  a rien  qui  puilTe  interrompre  les  courans 
d’air.  C’eft  la  même  caufe  qui  fait  que  les  pluies  du  tropique 
s’arrêtent  plus  loin  dans  le  fud  & en  tirant  vers  l’oueft.  Au 
lieu  de  la  latitude  de  1 60.  qui  leur  fert  de  limite  à Gerri, 
elles  finiflent  à celle  de  i$°.  dans  la  partie  du  royaume  de 
Sennaar  qui  eft  au  fud  fie  à l’oueft  de  la  capitale  , parce  qu’on 
ne  voit  point  de  montagnes  de  ce  côté-là  , avant  d’arriver  à 
celles  du  Kuara  fit  du  Fazuclo. 

Cependant  , quoique  le  foleil , dans  fa  plus  grande  force 
ne  puilTe  pas  porter  les  pluies  d’été  au  nord  de  Gerri , ces 
pluies  deviennent  plus  confidérables  dans  toute  l’Abyflinie, 
tout  le  tems  qu’il  fe  tient  dans  le  tropique  du  Cancer , c’eft- 
à-dire  à fa  plus  grande  diftance  de  la  ligne  ; fie  les  moiiïons 
d’Egypte  , fit  l’Egypte  entière  feroient  bientôt  emportées 
dans  la  Méditerranée  , fi  cet  aftre  ne  changeoit  pas  d’a&ion 
en  fe  hâtant  de  retourner  vers  le  fud. 

En  s’éloignant  de  Syené , le  foleil  patte  fur  le  défert  fie 
arrive  à Gerri.  Là  , fon  influence  eft  contraire  à celle  qu’il 
avoit  en  allant  vers  le  nord;  car  dans  fa  déclinaifon  au  nord, 
depuis  la  ligne  à Gerri,  il  a fait  tomber  un  déluge  de  pluie 
dans  tous  les  endroits  où  il  a été  vertical  ; fie  maintenant , 
il  fait  ceffer  les  pluies , à mefure  qu’il  patte  au  zénith  de 
ces  mêmes  endroits.  Tel  eft  l’effet  de  fa  marche  vers  le  fud 
jufques  à l’inftant  où  il  arrive  à la  ligne.  Mais  une  fois  rendu 
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là  , dès  l’équinoxe  de  Septembre , il  n’a  plus  d’influence  du 
côté  de  l’Abyflinie , ôc  il  la  déploie  toute  entière  dans  l’hé- 
mifphere  méridional.  Ces  effets  font  fl  certains  fit  fi  régu- 
liers , que  le  a j de  Septembre  , c’eft-à-dire , trois  jours  après 
l’équinoxe  , le  Nil  eft  toujours  à fa  plus  grande  hauteur  au 
Caire , 4c  il  commence  enfuite  à diminuer  chaque  jour  fen- 
flblement. 

L’on  voit  donc  que  la  caufe  des  débordemens  du  Nil  eft 
produite  par  les  effets  du  foleil  fur  l’hémifphere  feptentrio- 
nal.  Mais  cette  obfervation  peut  Être  confirmée  en  obfervane 
la  route  de  cet  aflre  vers  le  fud  ; 6c  je  fuis  perfuadé  que  fi 
j'ofe  l’ÿ  fuivre  , les  Le&eurs  Philofophes  ne  m’en  fauront 
pas  mauvais  gré. 

A l’inftant  où  le  foleil  a paffé  la  ligne,  il  fait  commencer 
la  faifon  des  pluies  dans  tous  les  lieux , au  zénith  defquels 
il  paffe.  Mais  comme  la  fituation  6c  les  befoins  de  ces  con- 
trées font  différents  de  ceux  de  l’hémifphere  feptentrional , 
la  maniéré  dont  les  arrofemens  ont  lieu  , différé  aufli.  Une 
haute  chaîne  de  montagnes  fe  prolonge  depuis  le  6°.  fud , 
dans  le  milieu  du  continent  d’Afrique , jufques  vers  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance  , 6c  partage  la  partie  méridionale  de  la 
péninfule  d’Afrique , à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  le 
Nil  en  partage  la  partie  feptentrionale.  Un  vent  violent  du  midi 
arrêtant  le  progrès  des  vapeurs  condenfées  , les  brife  contre 
les  froids  fommets  de  ces  montagnes  , 6c  forme  différentes 
rivières  qui  coulent  à l’eft  ou  à l’oueft , fuivant  la  pente  du 
terrein  qui  fe  trouve  devant  elles.  Si  cette  pente  eft  à l’oueftj 
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les  rivières  vont  groflir  la  mer  atlantique.  Si  elle  eft  à l’eft, 
elles  portent  leurs  eaux  dans  l’océan  Indien.  Mais  toutes  ces 
rivières  feroient  inutiles  à l’homme,  fi  les  vents  d’été  ré- 
gnoient  là , comme  on  le  croiroit , d’après  ce  qu’on  voit  en 
Egypte.  S’il  n’y  avoit  même  qu’un  feul  vent , les  rivières 
groflies  par  les  pluies  ne  feroient  point  navigables  : mais  les 
fages  difpoficions  de  la  Providence  ont  remédié  à cet  incon- 
vénient. 

Les  nuages  attirés  par  l’aûion  puilTante  du  foleil , font 
condenfés  ; puis  en  fe  brifant  contre  le  fommet  des  monta- 
gnes, laiiTent  échapper  des  torrens  de  pluies  & grofliffent  les 
rivières,  pendant  qu’un  vent  de  la  mer  fouille  de  l’Orient, 
comme  une  moulTon  , dans  une  dire&ion  contraire  au  cou- 
rant de  ces  rivières , durant  tout  le  tems  qu’elles  débordent, 
C'eft  ce  vent  feul  qui  met  les  chaloupes  en  état  de  remonter 
à Sofala  & dans  l’intérieur  des  terres  jufqu’au  pied  de9  mon- 
tagnes , où  l’on  trouve  l’or.  Le  même  effet  eft  produit  par  la 
même  caufe  dans  la  partie  occidentale,  c’eft-à-dire,  du  côté 
de  la  mer  Atlantique.  La  haute  chaîne  de  montagnes  étant 
placée  , comme  je  l’ai  déjà  dit , entre  l’eft  & l’oucft  , eft  la 
fource  des  richeffes  de  ces  différentes  contrées  , puifqu’elles 
produifent  les  rivières  , par  le  moyen  defquelles  on  arrive 
aux  tréfors  qu’on  trouve  dans  la  partie  orientale  des  royaumes 
de  Bénin,  de  Congo  & d’Angola,  & qui,  fans  elles , feroient 
inacceflibles. 

Trois  chofes,  très-remarquables,  accompagnent  toujours 
les  débordemens  du  Nil.  Voici  la  première.  La  matinée  eft 
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alors  très-belle  en  Abyiïinie,  & le  foleil  brille  dans  tout  fon 
éclat.  Vers  neuf  heures  , il  parole  à l’Orient  un  petit  nuage 
d’environ  quatre  pieds  de  diamètre  , lequel  s’avance  en  tour- 
noyant avec  la  même  rapidité  que  s’il  étoit  fixé  fur  un  axe  : 
mais  en  arrivant  près  du  zénith , fon  mouvement  fe  ralentit; 
il  change  de  forme , il  s’étend  exceflîvemenc , & il  femble 
pomper  les  vapeurs  de  tous  les  points  de  l’horifon.  Les  nua- 
ges qui  s’élèvent  alors  , ayant  prefque  atteint  la  même  hau- 
teur que  le  premier , fe  heurtent  avec  violence  les  uns  contre 
les  autres.  Ce  fpe&acle  me  rappelloit  toujours  le  Prophète 
Elie  (i)prédifant  la  pluie  du  Mont-Carmel.  L’air  prelfé  pat 
la  pefanteur  des  nuages  les  plus  pefans,  fait  à fon  tour  impref- 
fion  fur  les  autres  ; ôc  à l’inftant  qu’il  s’échappe  dans  l’efpace 
qui  lui  eft  ouvert  , on  entend  les  plus  terribles  coups  de 
tonnerre , qui  bientôt  après  font  fuivis  de  la  pluie.  Au  bout 
de  quelques  heures , le  ciel  s’éclaircit  , le  vent  fouffle  du 
nord , fie  il  fait  un  froid  défagréable  , toutes  les  fois  que  le 
thermomètre  eft  au-delfous  de  ij’, 

La  fécondé  obfervation  que  j’ai  faite  , c’eft  la  variation 
du  thermomètre.  Quand  le  foleil  eft  dans  le  tropique  du  Ca- 
pricorne y c’eft  à dire , à 3 6°.  du  zénith  de  Gondar,  le  ther- 
momètre eft  rarement  au-deflous  de  720.  (2)  ; mais  il  tombe 
à 60*.  fie  à yj>°.  y dès  que  le  foleil  eft  vertical.  Audi , heu- 
reufement  la  pluie  diminue  les  effets  que  pourroit  produire 
un  foleil  fi  ardent. 


(1)  III.  Rois,  ch.  i8,verf.  45. 

(2)  Il  faut  obferver  que  c'eft  Iç  thermomètre  de  Farcnheit. 


Enfin, 
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Enfin  , la  troifième  chofe , digne  d’ôtre  remarquée  , eft  la 
limite  invariable  des  pluies  du  tropique,  du  côté  du  nord. 
Le  folcil  a entraîné  les  vapeurs  depuis  la  ligne  , & femble 
devoir  les  maîtrifer  plus  que  jamais:  cependant,  Ton  influence 
eft  bornée  là  , & il  ne  reprend  fon  empire  qu’en  revenant  au 
zénith  de  Gerri.  Alors  il  fait  ceiïer  les  pluies  jufques 
à la  ligne  pour  en  aller  faire  tomber  des  déluges  dans  le 
fud. 

Je  ne  puis  m’empôcher  d’obferver  ici  la  difpofition  par- 
ticulière de  la  peninfule  d’Afrique.  En  fuppofanc  qu’on  aie 
tiré  une  ligne  méridienne  depuis  l’Océan  indien  , à travers 
le  cap  de  Bonne-Efpérance , ' jufqu’cù  la  Méditerranée 
borne  l’Egypte , ôc  que  cette  ligne  aie  une  portion  de  la- 
titude qui  comprenne  toute  l’Abyflinie  , la  Nubie  & l’E- 
gypte , cette  fe&ion  du  continent  a , du  fud  au  nord 
64  degrés,  partagés  également  par  l'équateur  ; de  forte 
que  de  la  ligne  à l’extrémité  méridionale  de  l’Aftique , ij 
y a 320.,  ôc  de  la  ligne  au  bord  de  la  Méditerranée,  il  y 
a 3 20.  également.  Maintenant  fi  nous  ôtons  a0,  de  chaque 
côté,  nous  pofons  les  limites  des  vents  variables  ; ôc  nous 
avons  30°.  fud  ôc  30 °.  nord,  dans  l’étendue  defquels  font 
renfermés  les  vents  alifés  ôc  les  moulions.  Otez  encore 
160.  des  3 2°. , c’eft-à-dire  la  moitié  de  la  diftance  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  à la  ligne;  ôtez  encore  1 6°.  des  32  °t 
qui  font  entre  la  ligne  ôc  la  Méditerranée,  vous  aurez 
les  bornes  des  pluies  du  tropique,  car  ces  pluies  tombent 
à 16*.  de  chaque  côté  de  l’équateur.  Prenez  enfuite 
la  moitié  de  id°.  qui  eft  8°.,  ôc  ajoutez  ces  8°.  aux 
Tome  111.  E e e e e 
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i6°.  où  tombent  les  pluiesdu  tropique  ,&  vous  aurez  24  °.; 
c’eft-à  dire  la  diftance  où  font  les  tropiques. 

Il  me  femble  que  tout  cet  arrangement  efl  bien  re-< 
fnarquable. 
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CHAPITRE  XVI. 

L'Egypte  riejl  point  le  produit  du  Nil.  — — ■ Réfutation  d une 

opinion  des  anciens.  Opinion  moderne  contraire  aux 

preuves  ôC  à l'expérience. 

•C'est  à préfent  que  je  vais  difcuter  une  queftion  fouvenc 
agitée.  On  a demandé  fi  l’Egypte  dévoie  fon  exiftence  au  Nil  j 
eu  fi  elle  fut  jadis  un  bras  de  mer  qui , par  fuccefiion  de  tems, 
fe  trouvant  exhauffé  pat  le  limon  que  le  Nil  y a dépofé  dans 
fes  débordemens , eft  enfin  devenu  une  terre  ferme  au  deflus 
du  niveau  des  eaux  f Je  crois  que  c’efl  là  l’opinion  générale 
qu’on  trouve  dans  les  livres  des  anciens,  & que  les  voyageurs 
modernes  ont  adoptée.  Elle  mérite  donc  d’être  examinée;  elle 
mérite  qu’on  décide  fi  elle  eft  fondée  fur  des  obfervations  cer- 
taines , ou  s’il  faut  la  ranger  dans  la  clafle  de  ces  anciennes 
traditions  enfantées  au  hafard , & qu’on  renouvelle  par  ca- 
price. - 

L’Égypte  eft  une  vallée  bornée  à droite  & à gauche  par 
une  chaîne  de  montagnes  efearpées.  Il  n’eft  donc  perfonne 
qui  ne  doive  voir  que  le  Nil  étant  un  torrent  qui  tombe  des 
hautes  montagnes  de  l’Ethiopie,  fi  la  vallée  d’Égypte étoic 
concave , la  violente  rapidité  des  eaux  emporteroit  plutôt  à 
la  mer  leür  limon  , & le  fol  même,  que  de  laifler  rien  accu- 
muler fur  leur  paffage. 

La  terre  d’Égypte  eft  doucement  inclinée , à partir  du  mi- 

Eeeee  a 
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lieu  de  la  valide  jufqu’au  pied  des  montagnes  qui  la  bordent 
de  chaque  côté  , en  forte  que  le  centre  eft  la  partie  la  plus 
haute  de  la  vallée , ôc  que  c’eft  dans  ce  centre  que  coule  le 
Nil  (1).  On  a fouillé  de  grands  canaux  à angle  droit,  des 
bords  du  Nil  au  pied  des  montagnes , pour  que  l’eau  y entre 
& déborde  graduellement  jufqu  a ce  qu’elle  ait  fubmergé  la 
terre. 

A m^fure  que  le  fleuve  haufle , les  canaux  fe  rempliflent , 
parce  que  l’eau  prend  toujours  fon  niveau  jufqu’au  pied  des 
montagnes  ; ôt  quand  l’inondation  eft  à fon  plus  haut  point, 
les  eaux  demeurent  ftagnantes  dans  les  canaux  qui  forment, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  un  angle  droit  avec  le  fleuve.  Quel- 
quefois , il  eft  vrai,  le  Nil  monte  fi  haut,  parce  que  les 
pluies  ont  été  exceflives  en  Ethiopie  , que  le  courant  du  mi- 
lieu du  fleuve  communique  fon  impulfion  aux  eaux  ftag- 
nantes du  pied  des  montagnes  , & emporte  à la  mer  tout  ce 
qu’il  y a de  planté  dans  les  champs.  C’eft  donc  une  erreur 
que  de  dire  que  plus  le  Nil  haufle , plus  il  fait  de  bien  à 
l’Egypte. 

Plusieurs  Auteurs  ont  prétendu  qu’il  étoit  néceflaire  de 
mefurer  chaque  année  l’Egypte  , par  rapport  à la  quantité  de 
limon  qui  y étoit  apportée  par  les  débordemens  du  Nil,  ôc 
qui  couvroit  les  bornes  des  champs  au  point  qu’aucun  pro- 
priétaire ne  pouvoir  enfuite  reconnoitre  fes  vraies  limites;  ôc 
on  a ajouté  que  c’étoit  là  ce  qui  avoir  fait  inventer  la  géo- 


(i)  Voyer-en  le  plan  dans  le  Dufteui  Shaw , ch.  i,  fcâ.  J , p.  ;Sj. 
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métrie  (i).  Je  ne  dois  point  rechercher  ici  quand  &"  çonv» 
mène  la  géométrie  a commencé  à être  connue  : mais  je  crois 
que  l’origine  de  cette  fcience , telle  que  je  viens  de  la  citer, 
eft  allez  probable.  Les  terres  d’Egypte  étoient  anciennement 
mefurées  tous  les  ans , comme  elles  le  font  encore  de  nos 
jours;  & certes  les  mêmes  raifons  qui  font  qu’on  les  mefure 
à préfent , font  celles  qui  les  firent  mefurer  autrefois.  Mais 
ce  n’eft  point  le  limon  du  Nil  qui  oblige  à mefurer  l’Egypte; 
& il  eft  bien  aifé  de  le  concevoir  : car,  quand  lEgypce 
s’exhaufleroit  d’un  pied  tous  les  cent  ans,  ce  ne  feroit  qu’un 
centième  de  pied  par  an  ; & la  centième  partie  d’un  pied  de 
haufle  ne  pourroit  pas  cacher  les  bornes  d’un  champ  , quelles 
qu’elles  fuflent.  Les  bornes  que  nous  voyons  aujourd'hui  en 
Egypte  font  des  blocs  de  granit  dont  le  bout  eft  fouvent  fa„ 
çonné  en  tête  gigantefque  : or  fi,  comme  Hérodote  le  dit; 
le  Nil  cépofe  un  pied  de  limon  tous  les  cent  ans,  il  faut  bieï 
des  milliers  d’années  pour  les  couvrir. 

Il  eft  vraiment  abfurde  de  fuppofer  que  le  Nil  peut  en- 
traîner chaque  année  une  égale  quantité  de  terre  des  mon- 
tagnes d’Abyiïinie.  Mais , quoi  qu’il  en  fat  dans  les  premiers 
tems  où  ce  fleuve  a commencé  à déborder,  nous  fommes 
sûrs  qu’à  préfent  prefque  tous  les  fleuves,  les  rivières,  les 
ruifleaux  même  d’Aby ilinie , coulent  dans  un  lit  de  rocher 
très  dur , d’où  toute  efpecc  de  terre  a été  dès  long-tems  em- 
portée. Ces  rivières  ne  peuvent  donc  tirer,  du  fein  de  leurs 
lits  de  rocher  , le  même  tribut  de  limon  qu’elles  fourniffoient 
quand  elles  coûtaient  fur  un  fond  de  terre , & que,  fui  vaut 


(1)  Herod.  lib.  2,  pag.  127,  fcdl-  ÿ. 
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Hérodote,  l’Egypte  fut  formée  par  les  débordemeas  du  Nil. 
On  voit  donc,  au  premier  coup-d’œil,  que  l’accroiffe- 
ment  annuel  ôc  toujours  égal  des  terres  eft  abfolument  im- 
poflible. 

A Basboch , où  le  Nil  eft  prêt  d’entrer  dans  le  royaume 
deSennaar,  6c  vient  de  traverfer  les  terres  cultivées  de  l’Abyf- 
finie , j’ai  fait  plufieurs  obfervations  fur  le  fédiment  que  peut 
dépofer  ce  fleuve  ; & j’ai  trouvé  que  ce  fédiment,  mêlé  de 
terre  greffe  & de  fable  , étoît  prefqu’impercepcible.  Au  con- 
fluent du  Nil  & de  l’Aftaboras  ( 1),  je  fis  la  même  expérience. 
Je  puifai  de  l’eau  dans  le  milieu  du  fleuve , & après  l’avoir 
fait  évaporer  , je  trouvai  un  peu  plus  de  fédiment  qu’à  Bas- 
.boch;  l’eau  étoit , à la  vérité,  plus  blanche  , ôc  ne  dépofa 
prefque  que  du  fable.  Je  répécai  encore  mon  expérience  , 
toujours  avec  la  plus  grande  attention  , à Syené  , où  le  Nil 
quitte  la  Nubie  pour  entrer  en  Egypte  ; 6c  je  trouvai  un  fé- 
diment, neuf  fois  plus  confidérable  qu’au  Sennaar  : ce  fédi- 
ment  étoit  compofé  de  beaucoup  de  fable  & d’un  léger  mé- 
lange de  terre  noire.  Enfin  , je  fis  la  même  expérience  à 
Rofette  : mais  moins  fouvent , il  eft  vrai  , que  dans  les  autres 
endroits.  Il  en  réfulta  que  dans  le  fort  du  débordement,  le 
fédiment  fut  prefque  tout  fable , ôc  que  vers  la  fin , il  y avoit 
moins  de  fable  que  de  terre. 

Je  conclus,  d’après  ces  diverfes  expériences,  que  ni  le 
Nil>  fortant  de  l’Abyffinie,  ni  l’Atbara(2)  t quoique  réuni  au 


(i)  Le Tacaizé. 

(»)  Le  même  que  l’Afhboras  ou  leTitazzc. 
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Mareb , ôc  venant  des  mêmes  contrées , ri  en  apportent  une 
grande  quantité  de  terre.  • . 

t • • • • • • « 

C’f-  à Syené  que  l’eau  auroit  dû  être  la  plus  chargée  de 
lirr  , puifqu’elle  contenoit  déjà  tout  ce  qu’elle  devoit  dé- 
.er  en  Egypte.  Mais  là,  la  plus  grande  partie  de  fon  fédi- 
ment  n’étoit  que  du  fable  , de  ce  fable  répandu  fur  la  furface 
du  défert,  promené  fans  celle  par  des  vents  brûlan»  & jamais 
rafraîchi  par  la  rofée  des  cieux.  Dans  cet  horrible  défert  qui 
eft  entre  Gooz  ôc  Syené,  nous  voyions  d’énormes  colonnes 
de  ce  fable.  Leur  pied  touchoit  à terre  ôc  leur  front  fe  ca- 
choit  dans  les  nues.  Elles  traverfoient  dans  diverfes  direûions 
la  vafte  étendue  du  défert,  pouflées  par  les  vents  qui  fouf- 
floient  de  divers  côtés  ; ôc  le  foir  , dès  qu’il  faifoit  calme, 
elles  s’écrouloient , elles  s’enfevelilToient  dans  le  Nil  , ôc 
mêlées  à fês  eaux  en  poudre  impalpable  , elles  alloient  aug- 
menter le  nombre  de  ces  îles  qu’on  trouve  dans  fon  canal.. 

* •"  ! 

Il  y a une  chore  qui  paroît  bien  certaine  , c’eft  que  toute 

efpece  d’eau  , pure  ou  falée , courante  ou  ftagnante  , a fen- 
fiblement  diminué  fur  la  furface  du  globe , depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  création  jufqu’à  préfent.  Or , fi  la  terre 
d’Egypte  s’étoit  exhauiïée  tous  les  ans  , ôc  que  la  quantité 
d’eau  deftinée  à l’arrofer  , fut  moindre , ou  même  ne  fe  fût 
point  accrue  > la  difette  devroit  avoir  , dans  ces  derniers 
temps  , fréquemment  défolé  l’Egypte  , parce  que  le  Nil 
n’auroit  pu  monter  a/Tez  haut  pour  l’inonder.  JVIais  au  lieu 
de  cela  , on  a remarqué  que  depuis  3*  ans  (1) , il  11’y  a pcs 


(0  Plufieurs  manufcrio  arabes  atuAcnt  cc  fait. 
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eu  une  Te  île  difette  caufée  par  le  peu  de  haufle  du  Nil,  tan-* 
dis  que  les  débordemens  ont  été  fi  confidérables , qu’ils  ont 
détruit  trois  fois  la  récolte  du  millet  , & conféquemment, 
occafionne  trois  fois  la  famine.  ' ' '•  . 1 

S’il  étoit  vrai , comme  le  prétend  Hérodote  , que  la  terre 
d’Egypte  s’exhaufsât  d’un  pied  tous  les  cent  ans , cet  accroif- 
fement  feroit  remarquable  dans  les  plus  anciens  monumens. 
Mais  la  bafe  de  tous  les  obélifques  de  la  haute  Egypte  relie 
entièrement  à découvert , ainfi  que  le  pavé  uni  qui  les  en- 
vironne , 6c  qui  n’a  été  sûrement  fait  que  pour  recevoir  l’om- 
bre gnomonique.  On  voit  même  que  fi  ce  pavé  a perdu  fon 
niveau  dans  quelques  endroits,  cela  ne  vient  que  de  la  chute 
des  malfes  énormes  qui  fe  font  écroulées  fur  eux. 

Il  y a dans  la  plaine  ; un  peu  au-deflus  de  Thebes , deux 
ftatues  coloflalesfi) , vifiblement  deftinées  à fervir  deNiio- 
mètres,  6c  couvertes  d’hiéroglyphes  ôc  de  modernes  inferip-; 
tions.  Ces  ftatues  relient  découvertes  jufques  au  bas  de  leur 
piédeftal.  Mais  fi  la  terre  s’étoit  élevée , comme  on  l’a  dit, 
nous  marcherions  aujourd’hui  prefqu’au  niveau  de  leur  tête. 
On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  monumens  publics. 
Ils '(croient  cachés  en  grande  partie  , s’il  étoit  vrai  que  l’E- 
gypte s’exhaufsât  d’un  pied  tous  les  cent  ans. 

Il  paroît  qu’au  moins  du  tems  d’Adrien , fi  le  pécus  des 
Grecs  étoit  la  même  chofe  que  le  péek  (2)  des  Egyptiens  de 


(1)  Shaamy  & Taamy.  J'en  ai  parlé  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
C’cft  une  inefuic  d'une  coudée. 

nos 


Digitized  by.  Google 


aux  Sources  du  Nil.  777 

nos  Jours,  le  Nil  débordait  en  Egypte  à la  meme  hauteur 
qu’il  déborde  à préfent. 

Les  perfonnes  qui  foutiennent  l’aceroiflcment  prétendu 
des  terres  d Egypte , fe  trouvant  prdTées  par  cette  obferva- 
tion  qu’ils  ne  peuvent  contredire  , fe  défendent  par  un  fub- 
terfuge,  en  fuppofant,  fans  aucun  fondement , que  les  Sar- 
rafins  fe  font  fervis  d’une  mefure  plus  petite  pour  empêcher 
qu’on  s'appelât  que  le  Nil  montoit  moins  haut.  Mais  ce  rai- 
sonnement eft  d’une  abfurdité  palpable  ; car  fi  les  déborde- 
mens  du  Nil  avoient  manqué,  leur  mefure,  plus  petite  pour 
marquer  la  hauteur  des  eaux  , n’auroit  pas  augmenté  les 
moi  fions  ; fie  fi  on  avoir  taxé  les  cultivateurs  , quoique  le 
bled  n’eût  pas  été  recueilli , cela  n’auroit  fait  fans  doute  que 
doubler  leur  détreffe  & les  rendre  plus  fenfibles.  On  n’auroic 
point  entendu  alors  ce  cri  de  joie,  Wafaa  a/AzÆ,  c’eft  à dire. 
Dieu  a exaucé  nos  vœux  ! Men  Jibbel , alla  Jibbel  ! Le  Nil 
a débordé  d’une  montagne  à l’autre,  & inondé  les  deux  côtés 
de  la  vallée.  En  outre,  fi  l’on  peut  fe  fervir  impunément, 
dans  tous  les  autres  pays  du  monde , du  moyen  d’extorfion 
qu’on  attribue  aux  Sarrafins , l’Egypte  doit  être  exceptée  , 
& je  vais  en  expliquer  la  raifon, 

L’Égypte  s’étend  au  nord.  La  diftance  qu’il  y a entr’elle 
& l’ifle  de  Chypre,  & la  pofition  de  Canope  prouvent  que 
depuis  trois  mille  ans  elle  n’a  prefque  point  changé.  Le  Doc- 
teur Shatr , êc  quelques  autres  Ecrivains  qui  ont  défendu  lliy- 
pothefe  d’après  laquelle  Hérodote  (1)  prétend  que  l’Egypte 

(1)  Herod.  Eut.  fcû.  4 8c  j.  — Diod.  Sic.  Iil>.  j , pag.  161.  — ’Arift.  Mcteorol. 
Wj.  1 , cap.  14- 
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eft  une  produûion  du  Nil , ont  abandonné  ce  moyen  , & fe 
font  contentés  d’avoir  recours  au  Kilomètre , pour  prouver 
que  le  fol  s'étoit  exhauffé,  ôc  qu’il  faut  à préfent  plus  d’eau 
pour  inonder  l’Egypte,  qu’il  n’en  falloit  du  tems  d’Homere. 

Si  la  première  partie  de  cette  afTertion  peut  être  prouvée, 
je  conviendrai  de  la  fécondé  fans  aucune  difficulté.  Mais  je 
crois  que  les  Ecrivains  qui  ont  jufqu’à  préfent  traité  ce  fu  jet , 
quelque  degré  de  fcience  & d’érudition  qu’ils  poffédaffient 
d’ailleurs,  n’en  ont  pourtant  pas  eu  allez  pour  l’expliquer 
d’une  maniéré  fatisfaifante.  Certes  il  femble  que  ce  fut  un  fe- 
cret  dont  la  découverte  , comme  celle  des  fources  du  Nil,' 
étoit  réfervée  à des  tems  plus  modernes. 

Il  faut  d’abord  confidérer  quel  étoit  l’ufage  du  nilometre > 
pourquoi  & par  qui  il  fut  inventé. 

Tout  le  monde  fait  que  dans  tout  Etat  focial  on  a befoir» 
de  connoître  le  produit  des  revenus,  ainfi  que  ce  qu’il  faut 
y fuppléer  pour  la  fubfiftance  du  peuple.  Or  en  Egypte  la  terre 
feule,  qui  eft  inondée  par  le  Nil , peut  produire  du  bled  8c 
fournir  conféquemment  ce  qui  eft  néceffairc  à la  nourriture 
des  habitans. 

La  première  ebofe  qu’on  avoir  donc  befoin  de  connoître, 
c’étoit  la  quantité  de  terre  qui  avoir  été  inondée  dans  un  cer- 
tain nombre  d’années,  fit  enfuite  la  quantité  de  bled  que  cette 
terre  pouvoir  produire  d’après  l’inondation.  Pour  être  sûr  de 
ce  calcul , il  falloit  mefurer  la  hauteur  des  débordemens  fit  les 
terres  inondées  ; fit  on  n’a  pas  manqué  de  le  faire  avec  la  plut 
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grande  prdcifion,  depuis  les  fiecles  les  plus  reculés  jufqu’à  nos 
jours.  Les  mefures  qu’on  prend  à préfent  donnent  un  maximum 
& un  minimum  qui  fourniffent  un  terme  moyen  ; & ainfi  on 
eft  en  poffeffion  de  tous  les  principes  ndceflaires  pour  avoir 
un  jufte  nilometre.  On  divife  une  colonne  en  couddes  cor- 
refpondantes , ôc  les  couddes  en  pouces  ; & on  place  cette 
colonne  au  milieu  des  eaux  perpendiculairement  6c  de  la  ma- 
niéré la  plus  llable  > afin  quelle  ne  puifie  être  ai  dérangée,  ni 
ddgradde. 

La  première  mefure  droit,  faos  contredit,  celle  dont  parle 
l’Ecriture , la  coudde  ,fecundum  cubitum  virilis manus.  Cette 
coudde  fe  prenoit  depuis  le  centre  de  l’os  rond  du  coude  juf- 
qu’à la  pointe  du  troifieme  doigt  (i).  C’eft  encore  la  mefure 
de  toutes  les  nations  incivilités  : mais  comme  on  n’en  a ja- 
mais ddterminé  la  longueur  exacte , Jes  Auteurs  ont  différé 
dans  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  cette  longueur,  6c  il  en  eft  rdfulté 
une  grande  confufion. 

Le  Doûeur  Arbuthnot(2)  prétend  que  l’Ecriture  fait  men- 
tion de  deux  couddes  différentes  ; l’une  avoir,  dit-il , i pied 
$ pouces  AV;  parties  d’un  pouce  ; ce  qui,  fuivant  notre  mefure 
angloife,  eft  le  quart  d’une  braffe,  ou  deux  empans,  ou  bien 
fix  fois  la  largeur  de  la  main.  L’autre  coudée  eft,  fuivant  le 
Doûeur  Arbuthnot , égale  à t pied  6c  8 24,  millièmes  de  pied , 
6c  forme  la  400e  partie  d’une  ftade.  Je  ne  le  fuivrai  pas  dans 
fes  recherches  : mais  je  crois  qu’aucune  des  mefures  donc  il 


(O  Deuter.  ch.  5 , verf.  n. 
(l)  Ecyclop. , au  mot  coudée. 
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parle  n’eft  la  vraie  coudée  dont  on  fe  fervoit  anciennement 
dans  l’Orient.  Elles  font  l’une  ôc  l’autre  trop  longues.  J’ai 
bien  reconnu  que  la  coudée  égyptienne  avoit  exactement 
i pied  y pouces  & trois  cinquièmes  de  pouce  ; ce  qui  fait  2 
pouces  de  plus  que  le  Pere  Merfenne  (1)  ne  donne  à la  cou- 
dée hébraïque.  Mais  cela  ne  nous  importe  nullement  pour 
l’objet  que  nous  traitons  , puifqu’Hérodote  (2)  nous  apprend 
que  de  fon  tems,  & probablement  aufli,  lors  de  la  pre- 
mière inftitution  du  nilometre , on  fe  fervoit  en  Egypte  de  h 
coudée  famienne , qui  a dix-liùit  pouces  anglois,  ôt  un  demi- 
pouce  de  moins  que  l’ancienne  coudée. 

L’on  doit  confidérer  que  les  Vivifions  du  nilometre 
repréfentoient  des  faits  certains,  ôt  que  le  Nil , atteignant  à 
telle  divifion  , indiquoit  qu’on  pouvoir  lemer  une  telle  quan- 
tité de  bled  dont  on  paieroit  tant  au  Roi , ôc  dont  le  relie 
feroit  pour  le  propriétaire  ou  pour  le  cultivateur. 

Le  nilometre  regloit  donc  les  termes  du  contrat  entre  le 
Roi  & le  peuple,  contrat  d’après  lequel  il  étoit  convenu  que 
fi  la  terre  d'Egypte  produifoit  telle  quantité  de  bled  , on  de- 
voit  payer  tant  de  tribut.  Mais,  au  cas  qu’il  y eût  moins  de 
terre  inondée , & que  conféquemment  la  récolte  fût  moindre, 
le  Roi  ne  devoit  pas  exiger  le  tribut , parce  qu’on  favoit  alors 
qu8  la  quantité  de  bled  recueillie  étoit  nécelfaire  à la  fub- 
fiftance  du  propriétaire  de  la  terre  ôc  du  Cultivateur.  Cer 
chofes  étoient  donc  déterminées  par  le  nilometre , dont  les 


(1)  Encyclop. , au  mot  coudée. 

(1)  Hcro  J.  lib.  4 . fçdt  1 « 8 , pag.  14». 
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divifions  montroient  à quelle  hauteur  croit  monté  le  Nil.  Des 
gens  prépofés  par  le  Roi  croient  chargés  de  l’infpection  du 
nilometre , & avoicnt  foin  de  publier  à quelle  hauteur  le  Nil 
droit  monté.  La  raifon  pour  laquelle  le  Roi,  & non  le  peuple, 
avoir  la  dirc&ion  du  nilometre,  eft  facile  à comprendre, 
quoique  jufqu’à  piéfenton  ne  l’ait  pas  trop  entendue.  Le  Roi 
n’auroit  rien  pu  gagner  à fubftituer  de  fauffes  mefures , au 
lieu  que  le  peuple  auroit  pu  y gagner  beaucoup. 

Quoique  , dans  un  certain  nombre  d’années , le  Nil  monte 
à peu  près  à la  môme  hauteur , il  n’en  ell  pas  moins  vrai  qu’il 
varie  quelquefois , & qu’il  y a des  années  où  il  croît  plus  ou 
moins.  On  obferve  également , qu’ainli  que  dans  toutes  les 
autres  rivières,  le  courant  du  Nil  fe  porte  plus,  pendantquelque9 
années,  d’un  côté  de  la  vallée  que  de  l’autre.  Il s’enfuivoit 
de  ces  différences  que  quoiqu’en  général  la  quantité  d’eau 
indiquée  parle  nilometre  fùtla  même,  perfonne  neconnoiffoit 
au  juftela  proportion  qu’avoit  eue  chaque  champ  en  particu- 
lier, & on  étoit  obligé  d’avoir  recours  à un  nouveau  mefurage. 

En  fuppofant  que  la  propriété  d’un  homme  eût  12000 
pieds,  du  bord  de  la  rivière  jufqu’aux  montagnes,  & une 
largeur  proportionnée,  & qu’il  y en  eût  peut-être  4000  pieds 
d’inondés,  pendant  que  les  autres  8000  pieds  reftoient  au- 
deffus  du  niveau  des  eaux , le  fermier  ne  pouvoir  réellement 
connoitre  ce  que  ce  terrein , de  12000  pieds  de  long,  lui 
donneroit  cette  année , qu’après  s’être  affuré , en  mefurant , 
qu’il  n’y  en  avoit  eu  que  4000  pieds  couverts  par  l’eau  , fle 
conféquemment  propres  à être  enfemencés.  Il  payoit  donc 
au  proprietaire,  pour  ces  4000  pieds , la  plus  haute  rente  fixee 
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pour  les  terreins  en  culture.  Mais  les  8000  pieds  de  terre’m 
qui  n’avoient  point  été  inondés  , n’étoient  pourtant  pas  tout* 
à- fait  inutiles;  car  la  moitié  pouvoit  être  arrofée  avec  des 
machines,  ôc  par  les  efforts  de  l’homme,  pendant  que  ce 
fleuve  étoit  à fa  plus  grande  hauteur , où  il  fe  tenoit  quelque 
tems;  de  forte  que  la  valeur  des  4000  pieds  de  terrein  arrofés 
par  l’induftrie  humaine  , égaloit  celle  des  4000  pieds  inondés 
naturellement , en  déduifant  toutefois  ce  qu’il  en  avoit  coûté 
de  foir.s  ôc  d’argent  pour  y porter  l’eau  ; & en  conféquence 
le  fermier  ne  payoit  au  propriétaire  , pour  les  derniers  4000 
pieds,  que  la  moitié  de  la  rente  qu’il  payoit  pour  les  pre- 
miers. 

Quoiqu’on  fut  donc  bien  que  l’étendue  de  la  ferme 
étoit  de  12000  pieds,  il  falloir  la  mefurer  pour  pouvoir 
connoître  d’abord  ce  qui  avoit  été  inondé  par  le  Nil,  ôc 
qu’on  pouvoit  cultiver  fans  frais  extraordinaires  ; puis , ce 
qu’on  pouvoit  arrofer  par  induftrie , & qui  ne  devoir  valoir 
qu’une  demi-rente  ; fie  enfin  ce  qui  ne  pouvoit  être  cultivé 
refloit , pendant  cette  année-là , inutile  au  fermier  & au 
propriétaire. 

Je  ne  parle  point  ici  d’un  fait  qui  n’ait  eu  lieu  que  dans 
l’antiquité , mais  de  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire , 6c 
qui  fe  pratique  encore  denos  jours.  Quoique,  par  ce  mefurage, 
un  homme  fâche  ce  que  fa  ferme  lui  produira  cette  année, 
il  ne  peut  rien  ftatucr  pour  l’année  fuivante.  Peut-être  aura- 
t-il  le  double  de  terrein  à cultiver,  peut-être  n’en  aura-t  il 
qu’ua  quart;  6c  le  propriétaire  qui  eft  vis-à-vis,  fur  l’autre 
rive  du  Nil , aura  un  déficit  ou  un  avantage  proportionné  ; 
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& comme  il  y aura  compenfatipn  cntr’cux , le  degré  du 
nilomecre  fera  toujours  le  même. 

Il  y a deux  chofes  en  faveur  du  fermier.  L’une , c’eft 
que  quand  le  Nil  ne  monte  qu’au  point  où  l’on  n’a  pas 
befoin  de  payer  de  meery  ( 1 ),  la  récolte  lui  relie  toute 
entière , quoiqu’elle  foit  prefque  aulfi  confidéralle  que  fi 
elle  étoit  fujette  à la  taxe.  La  fécondé  cliofe , c’eft  que 
quand  le  terrein  de  1 2000  pieds  dl  prefque  en  entier  inondé 
par  le  Nil,  avant  que  toute  l’eau  foit  mife  en  mouvement 
par  le  courant  du  milieu  du  ileuve , il  eft  déclaré  fujet  au 
meery , & il  a enfemencé  la  plus  grande  partie  de  terrein 
podible  fans  frais  extraordinaires  ; mais  tout  cela  eft  perdu. 
L’impulfion  étant  une  fois  donnée  , le  courant  s’établit  par- 
tout, & la  terre,  qui  a été  foulée  & pulvérifée  dans  les 
mois  de  Mars,  d’Avril  & de  Mai , eft  emportée  à la  mer; 
il  ne  refte  plus  qu’un  fol  maigre , dur  & froid  , qui  ne 
produit  que  très  - peu  de  chofe , & qu’on  ne  peut  guère 
ameublir  avec  les  foibles  inftrumens  de  labourage  dont  on 
fe  fert  dans  ces  contrées  : aulfi  , ni  le  fermier  ni  le  proprié- 
taire ne  payent  rien,  parce  qu’en  effet  ils  ne  retirent  prefque 
rien. 

Cependant  il  naît  de  cette  incertitude  une  chofe  qu’on 
n’a  pas  bien  comprife.  Le  fermier  ne  connoiflant  pas  préci- 
fément  la  quantité  de  femence  dont  il  peut  avoir  befoin  , 
n’en  eft  jamais  pourvu;  & ne  fachant  pas  mieux  la  récolte 
fur  laquelle  il  peut  compter,  il  ne  prend  fa  ferme  que 


(1)  C’eft  U taxe  duc  au  Roi. 
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d’année  en  année.  Le  propriétaire  .lui  fournit  donc  la  fe- 

mence  (t)  ôc  même  les  inftrumens  de  labourage. 

C’est  ici  qu’il  faut  que  j’explique  ce  que  j’ai  déjà  avancé, 
ôc  qui  peut  fembler  à quelques  perfonnes  n’être  qu’un  pa- 
radoxe. Oui , il  eft  abfolument  impofiible  que  le  fouverain 
fubftitue  de  faufîes  mefures  dans  le  nilomccre.  Suppofons- 
qu’il  faille  que  le  Nil  monte  à huit  coudées  pour  indiquer 
qu’on  ne  recueillera  que  le  bled  néceflaire  à la  fubfiftance 
des  habicans , ôc  que  le  fermier  connoifle  également,  par 
le  mefurage  de  la  terre  propre  à être  mife  en  culture  , 
qu’il  n’aura  précifément  que  ce  qu’il  lui  faudra  pour  payer 
fa  ferme  ôc  pour  nourrir  fa  famille.  Il  eft  fur  de  cela  avant 
d’enfemencer  la  terre , puifqu’il  la  mefure  à l’inftant  où  les 
eaux  fe  recirent;  6c  il  eft  en  outre  obligé  de  le  favoir  pour 
régler  la  quantité  de  femence  qu’il  demandera  au  proprié- 
taire , dont  il  emprunte , comme  je  l’ai  déjà  dit , 6c  la 
femence  6c  les  outils  pour  travailler  la  terre.  Si  le  fermier 
juge  donc  qu’il  ne  peut  recueillir  que  le  bled  néceflaire  pour 
fe  nourrir  6c  payer  fa  ferme,  fans  avoir  de  quoi  payer  la 
taxe  impofée  par  le  Souverain , à l’inftant  où  il  entend 
proclamer  fauflement  que  le  nilomettre  indique  qu’on  peut 
payer  cette  taxe , il  ne  feme  ni  ne  laboure  fon  champ  (2) 
mais  il  déferre  fa  ferme  6c  s’enfuit  en  Paleftine,  chez  les 
Arabes  ou  dans  les  cités  , ôc  il  entraîne  la  famine  à fa 

(1)  Genefs-,  ch.  47 , verf.  20  & 25. 

(2)  Ce  fut  apparemment  la  rai  fon  pour  laquelle  Jofeph  , qui  avoit  acheté'  noiv 
fpulementjcs  tenes , mais  le  peuple  d'Ilgjpte , le  tranfporta  de» fermes,  qui  ne 
convt  noient  pas  à ce  peuple , dans  celles  où  il  pouvoir  proférer.  Aujourd'hui  que 
ce  peuple  ell  libre , il  change  egalement  de  fermes. 

fuite  ; 
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fuite.  L’année  fuivante,  il  furviînt  une  peftc  qui  emporte 
tous  les  infortunés  dont  le  tempérament  eft  affaibli  par  la 
mauvaife  nourriture.  Voilà  quel  devroit  être  invariable- 
ment l’effet  d’une  fauffe  mefure,  que  le  Doêteur  Shaw  (1) 
a foutenu  qu’on  avoit  iutroduite  en  Egypte,  & que  quelques 
autres  Ecrivains  ont  cru  comme  lui  être  poffible.  Cette  affer- 
tion , fans  aucun  fondement , eft  une  des  nombreufes  erreurs-, 
dans  lefquelles  eft  tombé  le  Doêteur  Shav. 

Le  Doêleur  Shavr  ne  connoiffoit  rien  que  le  Delta.  Il  n’eft 
jamais  allé  dans  la  Haute  Egypte  ; il  n’a  même  voyagé  que 
peu  de  tems  dans  le  Delta , encore  étoit-  ce  pendant  le  dé- 
bordement du  Nil  ; ôc  j’imagine  qu’il  n’a  jamais  eu  la  moin-j 
dre  converfation  avec  un  Fellah  (2). 

Ce  n’eft  que  dans  la  terre  de  Zoan  (3)  qu’il  a vu  toutes  les 
chofes  merveilleufes  qu’il  raconte  ; 6c  fi  fes  obfervations  ne 
font  pas  allées  plus  loin,  c’eft  que  ce  ne  font  point  des  faits,' 
mais  des  chofes  qu’il  a imaginées , non  pourtant  qu’il  eût 
aucune  mauvaife  intention  , mais  il  ne  s’eft  jamais  trouvé 
à même  de  prendre  de  meilleures  informations , 6c  il  n’en 
étoic  pas  moins  réfolu  à ne  pas  abandonner  le  fyftême 
qu’il  avoit  adopté. 

Hérodote  (*)  rapporte  que  du  tems  de  Mœris,  quand 


(1)  Voyage  de Sha*,  ch.  x,  fedtj.p.  583. 

(1)  Les  Fellahs  font  les  payfans , ou  les  cultivateurs  égyptiens. 

(3)  Pf.  78.  vetf.  11. 

(4)  Herod.  Eut.  fe£t.  13. 
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lenilometre  marquoit  huit  coudées  Samiennes , toute  l’Egyp- 
te, au  deffous  de  Memphis  , étoit  inondée  : mais  que  de  fon 
tems , il  falloir  qu’il  marquât  16  coudées,  ou  au  moins  i y, 
pour  que  la  même  terre  pût  être  mife  en  état  de  culture , 
c’eft-àdire,  en  d’aucres  termes  , qu’il  falloir  que  le  Nil  s’éle- 
vât à 1 6,  ou  au  moins  à i y coudées  , pour  que- les  Egyp- 
tiens payaffent  la  taxe  due  au  Roi.  L’incertitude  de  ces  deux 
termes  montre  que’du  tems  d’Hérodote  , comme  à préfent,il 
y a eu  une  foule  de  différences  dont  on  ne  peut  rendre  compte. 
Mais  j’oferai  demander  pourquoi  nous  en  croirions  plutôt 
Hérodote  pour  ce  qui  concerne  l’ufage  du  nilometre  , que 
des  voyageurs  modernes  , puifqu’il  eft  vrai  que  l’hiftorien 
Grec  nous  raconte  lui -même  (i)  que  toutes  les  fois  qu’il 
voulut  prendre  quelques  informations  fur  le  Nil , les  Prêtres 
d’Egypte  refuferent  de  lui  répondre. 

Du  tems  de  Moeris , on  avoit  creufé  de  grands  lacs  , dit 
Hérodote  (2) , pour  recevoir  l’excédent  des  eaux  des  débor- 
demens  du  Nil.  Cet  Hiftorien  ne  nous  explique  pas  en  quel 
endroit  étoient  ces  lacs  ; mais  il  eft  vraifemblable  qu’on  les 
avoit  placés  dans  le  défert  pour  l’ufage  des  Arabes.  Cependant, 
comme  nous  ne  favons  pas  dans  quel  tems  ces  lacs  écoicnt 
ouverts  pour  recevoir  les  eaux  du  fleuve , nous  ne  pouvons 
pas  connoître  ft  c’étoit  parce  que  ces  eaux  fe  dégorgeoient 
dans  les  lacs  , ou  ft  c’étoit  parce  que  le  débordement  n’étoit 
pas  affez  confklérable  , que  le  Nil  ne  s’élevoit  pas  fur  le 


(1)  Hcrod.  Iib.  l.  (Ift.  ip. 

(;}  Hcrod.  üb.  i-  fcc.  4 , pag.  toi  & 14p. 
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nilometre.  L’Hiftoire  ne  nous  a laiffé  aucun  détail  fur  cela; 
& on  fera  encore  moins  porté  à y croire,  quand  j’aurai  dé- 
montré que  le  nilometre  n’a  pu  être  d’aucun  ufage  pour  ré- 
foudre la  queftion  , foie  du  tems  d’Hérodote  , foit  depuis , 
à moins  qu’on  n’eûc  la  connoiffance  d’une  infinité  d'autres 
rapports  qu’on  n’avoit  point  encore  calculés  & qu 'Hérodote 
ignoroit  abfolument. 

.Mais  convenons  un  moment  qu’au  fiécle  de  Mocris  , le 
Nil  ne  s’élevoit  qu’à  8 coudées  feulement , & que  du  tems 
d’Hérodote,  il  s’élevoic  à 16;  & voyons  fi  depuis  il  a fuivi 
cette  gradation.  Strabon  voyagea  en  Egypte , environ  quatre 
cens  ans  après  Hérodote.  Il  remonta  le  Nil  d’Alexandrie  à 
Syené  & jufqu’à  la  première  catara&e  ; ôc  comme  cet  Hifto- 
rien  eft  connu  par  fa  véracité  & l’étendue  de  fes  lumières, 
nous  pouvons  ajouter  foi  à ce  qu’il  nous  dit , comme  à des 
chofes  certaines,  d'autant  qu’il  vivoit  en  Egypte,  en  fi  bonne 
.compagnie , qu’il  n’eft  pas  probable  que  les  Prêtres  du  pays 
euffent  ofé  lui  refufer  quelque  ch'ofe.  Strabon  nous  dit  (»} 
donc  que  de  fon  tems,  8 coudées  étoient  le  minimum , ou  le 
J^afaa  ullah.  (2)  des  débordemens  du  Nil.  Ainfi  , cela  nous 
montre  qu’il  n’y  a pas  eu  un  pouce  de  différence  dans  le  point 
auquel  le  Nil  s’élevoit  fur  les  terres  d’Egypte , depuis  Moc- 
ris jufqu’à  Strabon  , c’eft-à-dire,  dans  l’elpace  de  i$oo  ans. 


(i)  Strabo,  lib.  ij.pag»  94 

(2.)  D:cu  a exauce  nos  voeux  ! C’eft,  comme  on  a vu  plus  haut , le  cri  de  joie 
qui  retentit  en  Egypte',  quand’ le  débordement  annonce  la  fécondité. 
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On  peut  dire,  il  eft  vrai,  qu'un  sune  p afiage  de  Strabon  (i) 
prouve  que  du  tems  de  Pétrone  , les  bords  du  Nil  & les 
canaux  d’arrofrge  écoient  fi  nets,  fi  bien  entretenus , que  les 
Egyptiens  pouvoient  aifément  payer  le  méery  , quoique  le 
Nil  ne  montât  qu’à  8 coudées  : mais  que  c’étoit  plutôt  du  à 
l’induftrie  qu’au  feul  avantage  desdébordemens.  Je  conçois, 
tout  comme  un  autre, que  Strabon  a voulu  nous  faire  enten- 
dre cela.  Mais  calculons , d’aprÔ3  Hérodote , qui  dit  qu’il 
falloit  de  fon  tems  itTou  au  moins  iy  coudées  de  haufie  au 
Nil,  pour  que  les  cultivateurs  fuflfent  dans  le  cas  de  payer 
la  taxe,  tandis  que  Strabon  nous  apprend  que  Pétrone  fit  fi 
bien  arranger  les  rives  & les  canaux  du  Nil,  que  quand  le 
débordement  montoit  à 1 2 coudées  , il  procuroit  une  extrême 
abondance,  & que  10  coudées  étoient  le  minimum . 

Il  réfulte  donc  clairement  de  ce  pafiage , qu’il  ne  pouvoir 
y avoir  eu  aucun  exhaufTement  de  terre  indiqué  par  le  nilo- 
metre  ; puifque  10  coudées  fuffifoient , du  tems  de  Strabon  , 
pour  inonder  la  vallée  d’Egypte , & qu’au  fiécle  d’Hérodote, 
il  en  falloit  1 5 ou  au  moins  iy  coudées.  J’obferverai  , en 
outre , que  fi  nous  fuppofons  que  fous  Mœris  on  avoit  les 
mêmes  foins  , la  même  induflrie  que  du  tems  de  Pétrone  , 
& tout  nous  porte  à croire  aflurément  qu’on  n’en  avoit  pas 
moins,  il  nous  fera  encore  mieux  démontré  que  durant  qua- 
torze cens  ans , le  nilometre  n’annonça  point  que  le  fol  de 
l’Egypte  fe  fût  élevé. 

De  Strabon  , defcendons  à Adrien,  qui  vint  environ  cent 


(i)Strtbo,  lib.  17 . pag.  91  j. 
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ans  après.  Nous  favons  par  Pline  (1)  & par  l’infcription  d’une 
médaille  en  cuivre  d’AJrien  , que  quand  il  écoit  en  Egypte  , 
il  falloir  que  le  Nil  montât  à 1 6 coudées  de  hauteur  pour  que 
les  Egyptiens  fulïcnt  tenus  de  payer  la  taxe  qui  leur  étoic 
impofée;  ce  qui  eft  précifement  le  même  degré  qu’Héro- 
dote  dit  avoir  été  néceflaire  de  fon  tems.  * 

Vers  le  commencement  du  quatrième  fiécle,  fous  le  régné 
de  Julien  (2) , ry  coudées  étoient  le  terme  défigné  pour  le 
paiement  de  l’impôt  ; & c’tft  également  un  des  termes  fixés 
du  tems  d’Hérodote.  L’Hiftorien  Grec  dit  1 y ou  1 6 coudées; 
de  forte  que  fi  le  niiometre  prouve  quelque  chofe , c’eft  qu’il 
eft  vraifemblable  que  les  debordemens  du  Nil  n’ont  point  été 
plus  conlidérables  dans  les  quatorze  cens  ans  qui  fe  font 
écoulés  depuis  Mceris  jufqu’à  Pétrone;  & certainement, 
fi  ce  fleuve  n’a  pas  diminué , il  n’a  pas-  non  plus  augmenté 
durant  fept  fiécles  qu’il  y a eu  entre  Hérodote  ôc  l’Empereur 
Julien.  . 

Procope  dit , je  crois  , dans  fon  premier  Livre  , que  le 
Nil  débordoit  trop,  quand  il  montoit  à 18  coudées  , & 
qu’alors  il  occaftonnoit  la  famine.  Mais  vers  le  milieu  de 
fon  fixième  fiécle  (j)  , il  dit  q"ue  18  coudées  étoient  le  mi- 
nimum, où  les  Egyptiens  étoient  obligés  de  payer  l’impôt; 
de  forte  que  depuis  Julien  à Juftinien  , c’eft-à  dire  , en  cent 
ans , on  auroit  été  obligé  de  porter  le  minimum  à 3 ccu- 


(1)  Plin.  lib.  36 , cap.  7.  — Philoft.  de  icon  Nili. 
(1)  Julian.  Epift.  EgJicio  przfeâo  Ejypri. 

(3)  Procop.  lib.  3.  de  Reb.  Goth. 
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ddes  de  plus  ( i ).  C’eft  bien  plus  qu’un  pied  par  fidcle , comme 
le  prdcend  Hérodote  : mais  ceci  prouve  trop  pour  pou- 
voir être  vrai. 

►i  ^ • ••  . • 

Toutefois,  ce  qui  eft  bien  certain,  c’eft  que  ni 
l'hiftoire  , ni  aucune  obfervation  ne  nous  prouvent  que  tant 
que  l’Egypte  a dtd  foumife  à la  Grèce  , fon  fol  ait  éprouvé 
le  plus  petit  acccoiflement , ni  la  moindre  altération. 


; (:)  4 pieds  & demi  anglois , ou  4 pieds  1 pouce  6 lignes  de  France. 
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CHAPITRE  XVII. 

Continuation  du  mêmefujet.  — — Ce  que  ç e/l  que  le  Nilometre , 
âC  de  quelle  maniéré  il  ejl  dîvifé,  ' • ; 

La  révolution  qui  bouleverfa  l’Orient  au  feptième  fiécle , 
borne , à ce  que  je  viens  de  dire  , les  lumières  que  les  Hif- 
toriens  Grecs  auroient  pu  fournir.  L’Egypte  fut  envahie  par 
une  multitude  ignorante  ôcbarbare  ; & Omar  5 le  fécond  des 
Califes  après  Mahomet , y écaLlit  pour  Gouverneur  Amru 
Ibn  el  Aas.  Omar  dcoic  un  defpote  fanatique,  qui  détruific 
le  nilometre  grec , comme  il  avoit  brûlé  la  fameufe  biblio- 
thèque d’Alexandrie.  Enfuite  , ce  conquérant  barbare  /tou- 
jours dirigé  par  le  même  efprit  6c  avec  la  même  fupériorhè 
de  raifort , alla  fonder  le  fiége  de  fon  Empire  à Médine  , ville 
fituée  au  milieu  de  la  péninfule  d’Arabie  , totalement  dé- 
pourvue d’eau , 6c  environnée  de  tous  côtés  de  fables  fté- 
riles  6c  brûlans.  Cependant  Omar  n’en  vouloir  pas  moins 
nourrir  fes  Sarafins  affamés  du  produit  des  moiffons  de  l’E- 
gypte conquife  ; ôc  il  donna  ordre  à Amru  de  faire  creufer 
un  canal  qui  communiquât  du  Nil  à la  mer  Rouge , afin  qu’on 
pût  charrier  par  ce  canal  le  bled  fur  Jes  bords  du  golfe  d’A- 
rabie , 6c  enfuite  à Yambo  , port  voifin  6c  dépendant  de 
Médine. 

Les  perfides  Grecs  qui  vendirent  l’Egypte  aux  Arabes 
inftruifirent  fans  doute  Omar  de  la  fécondité  de  fon  fol  6c 
de  l’abondance  qui  y régnoit , 6c  dont  on  pouvoir  d’ailleurs 
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s'apercevoir  aifément  par  le  bas  prix  du  bled  dans  les 
marchés. 

Omar  penfa  que  , pour  donner  plus  de  prépondérance  au 
conquérant  fur  le  peuple  conquis  , ildevoit  établir  un  tribut 
plus  confidérablelur  les  Egyptiens , que  celui  qu’ils  avoienc 
jufqu’alors  payé  à leurs  Souverains.  L’Egypte  qui  avoic  eu 
autrefois  jufqu’à  vingt  mille  cités  , n’en  confervoit  pas  la 
dixième  partie.  Il  y reftoit  donc  plus  de  terrein  à mettre  en 
culture  avec  la  même  quantité  d’eau;  on  devoit  recueillir 
plus  de  grain  ; il  y avoit  moins  de  monde  pour  le  confom- 
mer  ; ainfi , rien  ne  parut  moins  oppreflif  au  vainqueur 
que  de  s’approprier  le  furplus  du  produit  des  récoltes. 
Ne  fuivant  jamais  que  les  vues  étroites  fit  bornées  de 
fon  propre  jugement , il  changea  la  mefure  du  nilometre  ; 

& ce  changement  affe&a  tellement  les  Egyptiens,  que, 
fans  réfléchir  à la  diminution  de  leur  population  , ils  fe 
difpoferent  à fuir  leur  patrie , d’où  il  s’en  feroit  naturellement 
fuivi  que  l’Egypte  feroit  demeurée  en  friche  & que  la  famine 
auroit  défolé  l’Arabie. 

Les  Egyptiens  connoiflbient  parfaitement  leur  ancienne 
mcfure;ôc  il  eft  probable  qu’Omar  exigea  un  tribut  beaucoup 
plus  confidérable , d’après  fes  nouveaux  nilometres.  La  foi 
fe  trouva  alors  rompue  entre  le  Gouvernement  fit  le  peuple;  les 
Egyptiens  alarmés  fe  mirent  à furveiller  cux-mêmeslesprogrès 
du  Nil  fur  le  nilometre;  car  c’étoit  le  feul  moyen  qui  leur  reftoit 
de  connoître  les  approches  de  la  pauvreté  fit  de  la  famine. 
Omar , inflruit  de  cette  conduite  des  Egyptiens  , fit  foudair» 
brifer  le  nouveau  nilometre  pour  reprendre  l’ancien  : mais 

comme  > 
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comme  on  lui  avoit  dit  auffi  que  les  Egyptiens  n’étoient  plon- 
ges dans  une  terreur  continuelle  quepareequ’ilseomptoient  les 
divifions  du  Mikéas  ( i ) , il  en  interdit  l’accès  aux  Chrétiens  ; ôc 
cette  défenfe  continue  jufqu’à  prêtent.  Toutefois,  en  empêchant 
que  les  Egyptiens  puflent  s’affurer  par  leurs  yeux  du  degré  au- 
quel montoit  le  Nil,  le  Calife  le  fit  proclamer  chaque  jour,  mais 
d une  maniéré  fi  embrouillée , fi  inintelligible,  que  les  Egyp- 
tiens  ceflerent  bientôt  d’y  rien  comprendre,  ôc  n’y  ont 
rien  compris  depuis.  Celui  qui  fait  la  proclamation  com- 
mençant par  un  point  donné,  qui  n’eft  point  la  bafe  du  nilo- 
metre,  annonce  que  la  haufle  eft  de  tant,  en  diftrayant  la 
première  divifion;  de  forte  que,  comme  perfonne  ne  fait  le 
vrai  point  dont  il  eft  parti,  on  ne  peut  jamais  bien  com- 
prendre à quel  degré  l’eau  monte  fur  la  colonne. 

Pour  qu’on  puiflTe  entendre  ceci , il  faut  d’abord  que  je 
dife  que  fur  la  pointe  de  l’ifle  de  Rhodes , entre  Géefa  & le 
Caire , mais  un  peu  plus  près  de  Géefa,  il  y a dans  le  Nil  une 
tour  ronde,  ôc  dans  cette  tour  un  appartement,  où  l’on  a 
creufé  un  puits  revêtu  de  marbre , dans  lequel  le  Nil  peut  li- 
brement entrer , parce  qu’ila  une  large  ouverture  dans  le  fond 
ôc  que  ce  fond  eft  de  niveau  avec  le  fond  du  fleuve.  Dans’ 
le  milieu  du  puits  s’élève  une  mince  colonne,  qui,  autant 
que  je  m’en  fouviens,  eft  oftogone  ôc  de  marbre  bleu  ôc 
blanc.  S’il  étoit  permis  de  defeendre  jufqu’au  pied  de  la  co- 
lonne , on  feroit  précifément  au  fond  du  Nil.  Cette  colonne 
eft  divifée  en  vingt  peeks  ou  coudées , qu’on  appelle  draa  el 
belledy , ôc  qui  ont  vingt-deux  pouces  chacune  (*). 

(0  Nilometre.  ~ 

(1)  Voyei  le  plan  & lelcration  gnomonique  du  Mikcas 
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Les  deux  peeks  d’en-basne  font  point  divifés,  parce  qu’ils 
relient  enfevelis  dans  la  vafe  que  l’eau  y a dépofée  ; les  deux 
autres  peeks , qui  viennent  immédiatement  après  ceux  ci,  font 
divifés  fur  la  droite  en  24  parties  chacun.  Enfuite , les  quatre 
peeks  au  deflus  font  divifés  fut  U gauche  également  en  24 
parties  chacun;  puis  les  quatre  peeks  plus  haut  fur  la  droite, 
quatre  peeks  fur  la  gauche,  & quatre  autres  peeks  fur  la 
droite  ont  la  même  divifion  de  24.  parties.  Tout  cela  corn- 
plette  le  nombre  de  t8  peeks  au- deflus  des  deux  qui  ne  font 
pas  marqués.  Ces  peeks  ont,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  22  pouces 
chacun;  & la  colonne  a,  dans  fa  totalité,  3 6 pieds  8 dou- 
zièmes de  pied,  mefure  d’Angleterre  (1). 

Quand  , la  nuit  de  la  S.  Jean  , le  nu£la  tombe , c’eft-à-dire 
quand  l’eau  des  pluies  du  tropique  eft  tellement  mêlée  avec 
le  Nil , qu’il  s’en  exhale  au  Caire  une  grande  quantité  qui 
couvre  la  terre  de  rofée , chofe  qu’on  ne  voit  jamais  avant 
cette  e'poque  , on  commence  à proclamer  qu’il  y a cinq  peeks 
d’eau  marqués  fur  le  Mikéas,  ôc  deux  au  fond  qui  ne  font 
pas  marqués  , mais  dont  on  ne  tient  pas  compte  dans  la  pro- 
clamation. La  première  proclamation  qu’on  fait  enfuite  fup- 
pofe  que  le  N il  a monté  de  1 2 vingt- quatrièmes  de  peek,  c’eft- 
à-dirc  qu’il  ne  manque  que  12  vingt-quatriemes  pour  qu’il  y 
ait  fix  peeks.  Quand  il  s’élève  de  3 vingt-quatriemes  de  plus, 
on  annonce  que  c’eft  neufau-deffous  de  fix  , ou  tijja  am Jitte ; 
& on  crie  toujours  ainfi  en  diflrayant  les  vingt-quatriemes  du 
nombre  de  peeks  au  delfus,  fans  expliquer  ce  que  c’eft  que 
ces  fix , ni  pourquoi  on  a commencé  à cinq  ; ce  que  j’ima- 


(i)  ; j pieJs  7 pouces  4 Fgnes  de  France. 
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gine  pourtant  être  la  profondeur  que  le  Nil  doit  avoir  dans  Ton 
état  ordinaire. 

Quand  le  fleuve  s’eft  élevé  fur  le  Mikeas  à 8 peeks  & 2 3 
vingt-quatriemes,  on  entend  retentir  ces  mots  wahad  am 
erbatusA  , c’eft-à-dire  1 au-deflous  de  14,  cinq  peeks  d’eau 
étant  marqués  fuivant  les  divifions,  il  y en  a 13  & 23  vingt- 
quatriemes,  ou  1 au-deflous  de  p d’augmentation;  & cet  1 
étant  obtenu  , on  crie  de  toutes  parts  wafaa  ullah  ! ce  qui 
annonce  que  les  cultivateurs  feront  obligés  de  payer  le  meery 
ou  la  taxe. 

Supposons  encore  que  le  Nil  ait  couvert  17  pecks , ou 
coudées,  & 23  vingt  quatrièmes,  on  criera  waAadam  teiuen. 
ms  A , c’eft-à-dire  1 au-deflous  de  1 8 ; & le  nomLre  étant  enfin 
complet,  toute  la  colonne  étant  couverte  un  certain  jour 
d’Aout , on  n’entend  plus  que  ce  mot  asAareen , c’eft  à-dire 
20;  ou  bien  ceux-ci,  men  jibbel , alla  jibbel , c’eft  à-dire 
d’une  montagne  à l’autre  ; ce  qui  fignifie  que  l’eau  a couvert 
les  1 8 pecks  divifés  fur  la  colonne  , & les  deux  qui  ne  font 
pas  divifés  & qui  reftent  cachés  par  la  vafe.  Toute  la  terre 
d’Egypte  eft  alors  en  état  d’être  enfemencée;  on  ouvre  le 
grand  canal  de  Manfoura , & divers  autres  canaux,  qui 
portent  les  eaux  dans  le  défert , & les  empêchent  de  croupir 
dans  les  champs  qu’on  doit  mettre  en  culture.  Le  Nil  porte 
encore,  fans  doute,  un  immenfe  volume  d’eau  du  haut  de 
l’Ethiopie  : mais  ces  canaux  & la  mer  la  reçoivent  à la  fuis, 
& c’eft  bien  néceflaire  ; car  autrement  les  terres  ne  pourroient 
être  ni  labourées , ni  enfemencées. 
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Maintenant  fi  des  1 5 peeks , qui  font  crier  le  wafaa 
ul/afi  ! nous  en  déduifons  cinq , qui  étoienc  déjà  dans  fe 
puits,  & marqués  fur  la  colonne  quand  on  a fait  la  première 
proclamation , il  n’y  a réellement  que  1 2 peeks  d’augmen- 
tation formant  le  minimum  , d’après  lefquels  on  établit  la 
taxe  ; ou  bien , s’il  y en  a 20  , en  déduifant  toujours  y , if  en 
relie  ij  qui  font  le  maximum , men  jibbd , alla  jibbd , c’eft' 
à dire  le  degré  d’inondation  qui  rend  toute  la  terre  d’Egypte 
propre  à être  enfemencée , mais  au-delà  duquel  il  n’y  a plus 
qu’à  redouter  d’affreux  défaftres. 

S’il  étoit  donc  vrai  que  les  1 6 coudées  marquées  fur  la 
médaille  d’Adrien  , fuffent  le  minimum  fixé  pour  le  paiement 
de  la  taxe  due  au  Souverain  , nous  devrions  en  inférer  que  du 
tenis  de  cet  Empereur  il  falloir  autant  d’eau  qu’auparavant  pour 
le  wajaa  ullah , & que  conféquemment  la  terre  d’Egypte  ne 
s’eft  point  exhaufTée  depuis  treize  cens  ans. 

Pour,  achever  de  réfumer  tout  ce  qui  a rapport  aux  dé- 
bordemens  périodiques  du  Nil , j’énoncerai  ici  mon  opinion. 
Comme  elle  eft  , je  crois , fondée  fur  l’Hiftoire  de  l’antiqui- 
té , qu’elle  eft  d’accord  avec  celle  des  fiécles  intermédiaires, 
& qu’elle  eft  invinciblement  foutenue  par  des  obfervations 
modernes , je  crois  qu’aucun  argument  ne  peut  l’attaquer  avec 
fuccès.  Je  ferai  auffi  bref  qu’il  me  fera  poffible  ; parce  que 
comme  j’ai  déjà  fait  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  quelques 
réflexions  fur  le  fujet  que  je  traite  à préfent , je  crains  qu’au 
premier  coup-d’œil  on  ne  prenne  ce  que  je  pourrai  dire  pour 
une  répétition. 


Digitized  by  Google 


AUX  SQüjR-CES-,  PU  N I L.  7P7 

Tout  le  moude-  convient  que  dès  les  premiers  âges , le 
Nilpoetoic  affea  d’eau  eu  Egypte  pour  l’inonder  toute  eiv 
tîere.  L’Egypte  écoit.  alors  , ainfi  qu’à  préfent , une  vallée 
écroui.  Elle  fut  de  bonne  heure  habitée  par  un  peuple  im- 
menfe , illuftrée.  par  les  arts  enrichie  par  le  commerce  le 
plus;  floxillhnt  i & fi  par  haiard  elle  avoit  befoin  d’augmen- 
ter fa  population , elle  le  pouvoir  facilement  chez  les  grandes 
& nombreufes  nations  qui  l’avoifinoient  au  midi  , parce 
qu’elle  avoit  chez  elle  le  bled  ôt  tout  ce  qui  cil  néceflaire 
aux  befoins  & aux  plaifirs  de  la  vie , excepté  l'huile.  Mais 
ce  pays  fut  éloigné  de  toute  communication  avec  les  étran- 
gers , jufques  après  la  fondation  d’Alexandrie. 

Quand  Les  premiers  Rois  d’Egypre  eurent  bâti  Memphis, 
ils  s’apperçirent  que  la  vallée  , refferrée  en  haut  par  les 
montagnes  , s’élargifloic  en  defeendant  vers  le  Delta  ; qu’ils 
avoient  beaucoup  d’eau  àleur  difpofition  pour  mettre  la  terre 
en  état  d’être  cultivée,  & qu’une  grande  partie  de  cette  eau 
fe  perdoit , fans  qu’on. en  retirât  aucun  avantage,,  comme 
il  s’en  perd  encore  beaucoup  à préfent.  Ils  obfervcrent  en 
outre  que  la  furabondance  des  eaux  du  Nil  leur  nuifoit, 
& que  les  plaines  fablonneufes  de  la  Libye  ne  manquoient 
que  d’une  intelligente  diftribution  de  ces  eaux  pour  pouvoir 
être  enfemencées  comme  celles  d’Egypte  , pour  les  égaler 
en  fertilité  ôc  les  furpaffer  par  la  variété  de  leurs  produc- 
tions, D’après  cela , les  Rois  d’Egypte  s’occupèrent  Lientôt 
à faire  creufer  de  vaftes  canaux  & de  grands  lacs(i),  en 


(0  Nous  favons  que  ccslacs  étoient  creufcs , & qu’on  s’en  fervoit  4g  t;ms  de 
Moife.  Voyez  l'Exode,  ch.  7,  vetf.  Jj>,  8c  ch,  8 , Yerf.y. 
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confervant  affez  de  niveau  pour  pouvoir  arrofer  toute  l'an- 
née les  déferts  de  la  Libye  , ôc  fuppléer  aux  pluies  qu’on 
n’y  voit  jamais  tomber.  La  Géométrie  , l’ArchiteQure  6c 
tous  les  Arts  méchaniques  de  ce  temps- là  concoururent  à 
l’exécution  de  ce  grand  projet.  Les  canaux  communiquoieoc 
d’un  lac  à l’autre  pour  emprifonner  les  eaux  6:  leur  rendra 
la  liberté  quand  on  en  avoir  befoin. 

Nous  fommes  certains  que  ces  chofes-là  furent  confiant 
ment  pratiquées  durant  tout  le  temps  de  la  dynaflie  des 
Princes  Egyptiens.  Mais  quand  les  Ptolémées  (i)  furent  mon- 
tés fur  le  trône  d’Alexandrie  , l’immenfe  population  de  l’E- 
gypte avoit  déjà  beaucoup  diminué.  L’on  n’avoir  pas  befoin 
de  canaux  pour  arrofer  des  campagnes  qui  n étoient  prefque 
plus  habitées  : mais  on  conferva  pourtant  ce  qui  étoit  nécefr 
faire  pour  les  villes  ôc  pour  les  jardins.  Toutefois  les  grands 
canaux , les  chauffées  , les  éclufes  , quoiqu’abandonnés  , fe 
maintinrent  long-tems  par  leur  propre  folidité  ; 6c  l’Egypte 
réduite  à la  culture  de  fon  écroite  vallée  , 6c  jouilTant  de 
touie  l’eau  du  Nil , fut  enpore  le  grenier  de  cette  partie  du 
monde. 

A l’çxtinûion  de  la  race  des  Ptolémées  , la  guerre  , le 
défordre  ôc  un  gouvernement  affreux  au-dedans  furent  fui- 
vis  de  défaftres  encore  plus  grands  au- dehors.  Le  nombre 
des  habitans  de  l’Egypte  étoit  diminué  de  beaucoup , 6c  la 
vallée  avoit  toujours  l’eau  néceflaire  pour  pouvoir  être  mife 
tous  Ls  ans  en  culture. 


(0  On  fait  qu’ils  étoient  Çrecj. 
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Les  Romains  étoient  maîtres  de  l’Egypte , & fous  le  régné 
du  fécond  des  Empereurs , Pétrone  (i)  , homme  connu  par 
fon  goût  & fon  éloquence,  en  fut  nommé  Gouverneur.  Pé- 
trone  vie  avec  regret  qu’on  avoir  laiffé  tomber  en  ruine  les 
magnifiques  ouvrages  des  anciens  Rois  d’Egypte.  Il  en  fentit 
aifément  toute  l’utilité.  Il  vit  que  c’étoit  là  ce  qui  avoir  jadis 
rendu  l’Egypte  fi  peuplée  & fi  floriffante;  & comme  digne 
iepréfentant  de  la  nation,  pour  laquelle  il  commandoir,  & 
comme  prote&eur  fenfible  & généreux  du  peuple  qu’il 
étoit  chargé  de  gouverner  , il  efpéra  de  faire  renaître  ces 
beaux  jours  de  grandeur  & de  gloire  qui  avoient  illuftré  l’E- 
gypte. Pétrone  fe  moquoit.en  homme  d’efprit  & qui  voyoit 
bien  les  chofes  , de  la  pufillanimité  des  Egyptiens  de  fon 
temps  qui  trembloient  fans  celle  que  le  Nil  ne  montât  pas 
allez  haut  pour  fertilifer  la  terre  qui  devoit  leur  fournir  du 
pain , tandis  qu’ils  avoient  fous  la  main  de  quoi  fe  procurer 
fix  fois  plus  de  bled  qu’il  ne  leur  en  falloir  pour  les  nourrir. 
Pour  Jeur  prouver  cette  vérité,  Pétrone  nettoya  les  anciens 
canaux  , releva  les  chauffées,  répara  les  éclufes,  & empri- 
sonnant les  eaux  dès  le  commencement  du  débordement,  il 
inonda  toute  l’Egypte  avec  8 coudées  d’eau  fur  le  nilometre; 
& il  produifit  ?vec  ces  8 coudées  autant  d'effet  qu’on  en 
avoit  obtenu  auparavant  ôc  qu’on  en  a obtenu  depuis  avec 
1 6 coudées.  Cependant  il  n’ouvrit  les  éclufcs  pour  envoyer 
les  eaux  dans  le  défert  où  il  n’y  avoit  plus  d habitans  , que 
quand  la  terre  d’Egypte  eut  été  fi  bien  arrofée  , qu’il  étoit 
tems  que  l’inondation  cefsât,  afin  que  le  fermier  put  labour 
rer  & enfemencer  fon  champ. 


(i)  Petronius  Arbiter. 
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Qu’on  prenne  la  peine  de  relire  ce  que  j’ai  déjà  cité  d’après 
Strabon.  C’eft  précifément  ce  que  je  viens  de  répéter  ici  en 
moins  de  mots.  Qu’on  confidere  combien  l’entreprife  de  Pé- 
trone écoit  belle.  En  relevant  les  grands  ouvrages  de  Mœris  , 
en  mettant  à profit , comme  cet  ancien  Roi , tout  le  déborde- 
ment du  Nil , il  trouva  que  la  même  quantité  d’eau  couvroic 
la  même  quantité  de  terrein  qu’au  fiécle  de  Mœris , 6c  que 
conféquemment , l’Bgypte  ne  s’étoit  pas  exhauffée  d’un  pouce 
dans  l’éfpace  de  quatorze  cens  ans. 

A préfent  , difcutons  la  fécondé  moitié  de  la  queftion. 
Quelle  différence  de  mefure  fut  introduite  par  les  Sarafîns,- 
6c  comment  le  Nil  peut -il  inonder  la  terre  d’Egypte,  fi  le 
limon  y a réellement  occafionné  un- pied  d’exhauffement  tous 
les  cent  ans?  On  compte  aujourd’hui  plus  de  onze  cens  ans 
depuis  la  première  année  de  l’Hégire  (i)  , ôc  près  de  neuf 
cens  ans  depuis  l’éreflion  du  mikéas  (a)  dont  on  fe  fert  ac- 
tuellement. Cette  période  eft  à-peu  près  égale  au  laps  de  tems 
qui  s’eft  écoulé  entre  Mœris  ôc  Hérodote  ôc  à celui  qu’il  y 
a eu  d’Hérodote  à Julien.  Or,  s’il  y avoit  eu  en  Egypte  quel- 
que accroiffement  de  terre  depuis  Mœris  jufqu’à  nos  jours, 
le  nilometre  commenceroit  à nous  l’indiquer. 

L’on  fera  peut-être  fort  étonné  de  ce  que  je  vais  avancer; 
mais  ni  les  Ecrivains  , qui  ont  d’abord  affirmé  d’une  ma- 
niéré fi  pofitive  les  chofes  que  je  combats , ni  ceux  qui 
les  ont  défendus  depuis , n’ont  fait  ufage  des  moyens 


(i)  La  première  année  de  l'hégire  eft  l’an  si i de  l'ere  chrétienne. 

(i)  Le  nilometre. 

abfolument 
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abfolument  néceflaires  pour  réfoudre  la  qucftion.  On  ne  peut 
être  sûr  d’une  quanticé  quelconque  qu’après  l’avoir  mefurée. 
Eh  bien  ! aucun  d’eux  n'a  mefuré  le  mikéas , la  colonne  du 
Kilomètre.  Ils  différent  de  plus  de  vingt  pieds  fur  la  totalité 
de  fa  hauteur  ; & ils  different  également  fur  la  divifion  de 
chacune  de  fes  parties.  Comme  cette  affertion  peut  paroître 
un  peu  forte , je  vais  en  mettre  la  preuve  fous  les  yeux  de 
mes  Ledeurs , afin  qu’ils  foient  bien  certains  que  je  ne  cher- 
che ni  à critiquer  mal-à  propos , ni  à être  injufte  envers  per- 
fçnne. 

Revenons  au  Mikéas.  Le  dodeur  Shav  (i)  cite  M.  Tho- 
mas Humes,  qui  a été  long-tems  fadeur  au  Caire  , & qui 
dit  que  le  Mikéas  a j 8 pieds  anglois  de  hauteur.  Mais  on  ne 
fait  pas  pourquoi  on  auroit  pu  ériger  une  fi  énorme  colonne} 
car,  avant  de  pouvoir  approcher  de  fa  hauteur,  le  Nil  en- 
gloutiroitle  Caire.  D’après  ce  que  nous  avons  vu,  M.  Humes 
donne  au  nilometre  au  moins  22  pieds  de  plus  qu’il  n’a. 

Vient  enfuite  le  dodeur  Perry  ( 2 ) , qui  s’eft  beaucoup 
étendu  fur  ce  fujet.  Il  dit  que  le  Mikéas  eft  divifé  en  24 
peeks  ou  coudées , & que  chaque  peek  a près  de  24  pou- 
ces. Le  dodeur  Pococke  ( j ) , qui  voyageoit  en  Egypte 
dans  le  même  tems  que  le  dodeur  Perry , eft  d’accord  fur 


(1)  Voyagrs  de  Sh»v , en  anglois , ch.  l , feft.  $ p.  y8l. 

Il)  Defcript.  de  l'Orient  en  aaglois,  voL  i . pag.  îyfi. 

(5)  Vue  du  Levant , pag.  ldi , 184, 18 6 , en  anglois. 
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les  24  peeks;  mais  il  prétend  que  les  peeks  font  inégaux; 
Il  imagine  que  les  1 6 d’en  bas  ont  chacun  21  pouces,  les 
quatre  qui  viennent  enfuite  24  pouces , & les  quatre  du 
haut  de  la  colonne  22  pouces.  Ainfi  , l’un  de  ces  voyageurs 
fait  le  Mikéas  de  45  pieds  & l’autre  de  48 , c’eft-à-dire , 
que  l’un  lui  donne  6 pieds  & l’autre  1 1 de  plus  qu’il  n’a 
réellement.  Le  dodteur  Pococke  a d’ailleurs  commis  une 
fécondé  erreur  en  difant  que  les  peeks  du  Mikéas  étoient 
de  trois  dimenfions  différentes.  Ils  font  au  contraire  d’une 
dimenfion  uniforme , & cette  dimenfion  n’eft  aucune  des 
trois  dont  parle  Pococke. 

Quant  à M.  Humes  , qui  a réfidé  long-temps  au  Caire; 
je  ne  voudrois  pas  qu’on  crût  que  je  pufl'e  douter  de  fji 
véracité.  Il  y a de  certains  tems  où  il  peut  être  facile  aux 
chréciens  de  s’approcher  du  Mikéas  & de  le  mefurer.  Ce- 
pendant il  faut , pour  faire  ce  mefurage  , fe  munir  d’un 
long  bâton , marqué  exprès;  il  faut  avoir  en  outre  un 
efcabeau,  & le  chrétien  qui  charieroit  tout  cela  à fa  fuite 
courroit  fûrement  des  rifques , fur-tout  fi  on  s’appercevoit 
qu’il  veut  s’en  fervir  pour  le  Mikéas. 

Un  homme  peut  voir  & entendre  au  Caire  tout  ce  qu’il 
veut,  par  le  moyen  de  l’or,  auquel  jamais  un  Turc  ne 
réfifte.  Mais  fouvent  un  traître  ell  payé  pour  vous  fervir  de 
guide,  & il  paye  lui-même  un  autre  traître  pour  vous  ac- 
cufer  ; de  forte  que  vous  , qui  êtes  étranger , vous  voyez 
tout  le  mal  retomber  fur  vous,  & quelquefois  même  fur 
vos  compatriotes  & vos  amis.  On  vous  demande:  « Que 
* faifiez-vous  au  Mikéas,  puifque  vous  laviez  qu’il  voua 
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étoit  défendu  de  vous  en  approcher  ?»  — Vous  garder  le 
filence;  fie  ce  filence  eft  la  convi&ion  de  votre  crime. 
Votre  arrêt  eft  foudain  prononcé  fie  exécuté,  quel  qu’il 
puifle  être.  ' . ' . ' ; . . . 

Je  crois  que,  bien  qu’il  ait  été  permis  à beaucoup  de 
Chrétiens  de  voir  le  Mikéas , peu  d’entr’eux  ont  eu  les 
moyens  de  le  mefurer  exaâement , fie  beaucoup  moins 
encore  en  ont  eu  le  courage.  Mais  le  doûeur  Shaw  dit 
qu’il  a eu  la  hauteur  de  la  colonne  d’après  une  lettre  de 
M.  Humes;  fie  j’imagine  qu’il  a fort  bien  pu  prendre  38 
pour  y 8 , méprife  aifée  en  lifantune  écriture  qui  n’eft  point 
familière.  Si  cela  étoit,  s’il  y avoit  effeûivement  dans  la 
lettre  38  pieds  anglois  au  lieu  de  y 8 , cette  hauteur  appro- 
cheroit  beaucoup  de  la  vérité  ; il  n’y  auroit  qu’une  erreur 
d’un  peu  plus  d’un  pied , erreur  qu’il  faudroit  attribuer  à 
la  maniéré  de  mefurer , à une  main  peut-être  tremblante  fie 
précipitée. 

J’espere  que  , d’après  ce  que  je  viens  de  rapporter , on 
fera  fuflîfamment  convaincu  que  la  hauteur  fit  la  divifion 
de  la  colonne  du  Mikéas  étoient  abfolument  méconnues 
des  écrivains , qui  ont  voulu  cependant  fe  fervir  de  cette 
colonne  pour  prouver  l’exhaufTement  fucceftif  du  fol  de 
l’Egypte. 

Je  demanderai  à préfent  s’ils  connoilfoient  mieux  la  me*. 

fure  qui  fut  introduite , après  la  conquête  des  Sarrafins  j 

dans  le  nilometre  de  Gecza,  fie  qui  y eft  demeurée  depuis 
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l’an  24?  de  l'Hégire  ? Le  doâeur  Shav  commence  à traiter 
ce  fujet  par  une  énumération  de  différentes  peeks;  & il 
's’étaye  d’un  auteur  Arabe  , & dit  qu’il  y en  a fept  en 
ufage.  i°.  L’homaræus,  qui  différé  de  1 j1»".  de  vingt- 
quatrieme  de  la  coudée  commune  ; 20.  l’hafamean  , qui  eft 
le  plus  grand  peek,  & qui  a les  24  feüions;  30.  le  bela- 
lœan , un  peu  moins  grand  que  l’hafamean  ; 40.  la  coudée 
noire,  moins  grande  que  le  balalœan  de  2 vingt-quatriemes 
2 tiers;  y0,  le  joflippœan,  de  2 tiers  de  vingt-quatrieme  moins 
que  la  coudée  noire  ; <S°.  le  chord  ou  l’afaba , de  1 deux 
tiers  moins  que  la  coudée  noire;  & 70.  enfin  le  maharanius, 
d’un  vingt-quatrieme  moins  que  l’afaba  (t). 

Maintenant  j’en  appelle  à tous  les  leéleurs  impartiaux; 
& je  les  prie  de  me  dire  à quoi  me  fert  cette  énumération 
de  peeks  & leur  oomparaifon  avec  le  peek  commun,  quand 
on  ne  m’explique  point  ce  que  c’eft  que  ce  peek  commun. 
Que  m’importe  qu’on  me  dife  que  les  autres  font  d’une  & 
demi  ou  de  2 fra£lions  plus  ou  moins  longues.  Ledoûeur 
Sha'îr  penfe  que  le  peek  dont  on  s’eft  fervi  pour  graduer  le 
nilometre  eft  le  peek  de  Stamboul  : mais  par  compenfation, 
il  prend  un  peek  de  fon  invention  , auquel  il  donne  2 y 
pouces  ; ôc  cela , fans  s’appuyer  fur  aucune  autorité  } fans 
s’en  rapporter  qu’à  fon  imagination. 

Je  ne  veux  pas  fatiguer  plus  loug-tems  mes  leéleurs  de 
toutes  ces  mefures.  Entre  le  peek  hafamean  fit  le  grand 


(O  Voyage  de  Sbav  en  anglois . pag.  380, 381. 
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peek de Kalkafendas,  qui  eft  de  1 8 pouces  ( t),  fie  le  peek  noir, 
dont  le  doûeur  Bernard  (a)  nous  a donné  un  modèle,  d’après 
un  manufcrit  Arabe,  il  y a io  pouces  de  différence.  Le 
premier  étant  de  18  pouces,  eft  égal  à la  coudée  famienne. 
L’autre  a *8  pouces  ôc  demi;  ainfi  on  peut  juger  combien 
cette  différence  fie  l’incertitude  de  la  hauteur  fie  des  divifions 
du  Mikéas,  nous  mettent  dans  l’impoflîbilité  de  décider  que 
la  terre  d’Egypte  s’exhauffe  d’un  pied  tous  les  cent  ans. 

Comme  la  plupart  des  Ecrivains  n’ont  calculé  la  mefure 
du  Mikéas  que  d’après  le  peek  de  Conftantinople  ou  le 
peek  de  Stamboul,  ils  fe  font  trompés.  Je  ferai  bientôt  voir 
quelle  eft  la  vraie  mefùre  du  peek  Stamboulin,  fit  d’où 
viennent  les  erreurs  qu’on  a commifes  à cet  égard. 

M.  Maillet , Conful  de  France  au  Caire , dit  que  le 
peek  de  Stamboul  eft  égal  à a pieds  de  France,  ou  a près 
de  2 5 pouces  anglois.  A cette  erreur  il  en  ajoute  une  autre, 
en  avançant  que  c’eft  d’après  ce  peek  que  le  Mikéas  eft 
gradué;  ôc  pour  comble  de  confufion,  il  dit  encore  qu’il 
faut  que  le  Nil  s’élève  de  48  pieds  de  France  pour  pouvoir 
inonder  toutes  les  terres.  Il  eft  inutile  de  demander  ce  qu’on 
entend  par  toutes  les  terres;  car  fi  le  Nil  étoit  jamais  monté 
à cette  hauteur,  il  auroit  fûrement,  long-tems  avant  d’y 
arriver  , noyé  le  Conful  Maillet  dans  le  cabinet  môme  où 
il  faifoit  ces  calculs. 


(1)  Pouces  anglois , qui  ont  une  ligne  de  moins  que  les  pouces  françois. 
(1)  Defciiption  de  l’Egypte , pag.  60. 
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Sans  nous  arrêter  donc  davantage  au  milieu  de  cette  foule 
d’erreurs  ôc  d’obfcurités , que  je  n’ai  rapportées  que  pour 
prouver  feulement  qu’un  voyageur  peut  différer  du  do&eur 
Shaw,  fans  s’écarter  de  la  bonne  route,  ôc  que  quelque 
favant  que  foit  ce  doéteur , il  n’a  pqint  été  à même  d’ac- 
quérir les  connoiffances  néceffaires  pour  traiter  un  fujet  fur 
lequel  il  infifte  trop,  je  ne  veux  m’en  rapporter  qu’au  juge- 
ment de  mes  leêteurs  , je  vais  effayer  de  leur  préfenter  , le 
plus  brièvement  poflible,  l’état  de  la  queftion,  6c  ce  fera  à 
eux  à la  décider, 

Tandis  que  j’étois  au  Caire , je  fis  la  connoiffance  d’un 
voyageur  plein  d’efprit.  Il  fe  nommoit  M.  Antès.  II  étoit 
Allemand  fie  de  la  fefte  des  Moraves  ; ôc  pour  avoir  occa- 
fion  de  faire  propager  plus  aifément  fes  principes  religieux, 
6c  pour  fuivre  fon  goût  pour  les  méchaniques  plutôt  que  pour 
faire  des  profits , dont  tous  les  gens  de  fa  feéle  fe  foucient 
fort  peu,  il  exerçoit  la  profefiion  d’Horloger.  Cet  ingénieux 
6c  eflimable  jeune  homme  venoit  fouvent  avec  moi,  6c 
m’étoit  très-utile  dans  les  recherches  dont  je  m’occupois  , 
ainfi  que  dans  la  maniéré  d’exécuter , avec  le  plus  de  fim- 
plicicé  poffible , quelques  inftrumens  dont  j’avois  befoin 
pour  les  expériences  que  je  me  propofois  de  faire  dans  mes 
voyages.  II  m’aida  à me  procurer  une  baguette  de  cuivre 
d’un  demi-pouce  quarré,  c’efi-à-dire,  d’une  groffeur  qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  fe  déjetter  , à moins  qu’il  ne  fit  une 
exceffive  chaleur.  Nous  traçâmes  fur  trois  faces  de  cette  ba- 
guette, avec  un  excellent  divifeur,  la  mefure  de  trois  dif- 
férens  peeks , les  trois  feuls  qu’on  connut  alors  au  Caire , 
£c  donc  le  modelé  me  fut  fourni  par  le  Cadi.  Le  premiçr . 
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de  ces  peek  étoit  le  ftamboulin  ou  le  peek  de  Conftanti- 
nople,  qui  a exaûement  2}  pouces  Anglois  & trois  cin- 
quièmes de  pouces.  Le  fécond  , le  hendaizi , de  24  pouces 
fept  dixièmes;  & le  troifieme  , le  peek  el  balledy , de  vingt- 
deux  pouces. 

Comme  nous  favions;  qu’il  n’y  avoir  eu  aucun- 
changement  dans  le  Mikéas  depuis  l’an  24.7  de  l'hégire; 
il  étoit  naturel  de  croire  que  le  peek  de  Conflantinople  , 
mefure  étrangère , ne  devoit  pas  être  encore  connu 
en  Egypte  à cette  époque,  ni  même  jufqu’en  tyitf,  que 
le  Sultan  Selim  fit  la  conquête  de  ce  royaume , & qu’ainfi 
ce  peek  n’étoit  point  celui  d’après  lequel  le  Mikéas  étoit 
gradué.  Il  y a plus,  ce  peek  n’exiftoit  pas,  je  penfe,  l’an 
2$y  de  l’hégire,  ou,  s’il  exiftoit,  fes  dimenfions  dévoient 
être  bien  différentes  de  celles  que  lui  ont  fuppofé  les  Ecri- 
vains que  nous  avons  déjà  cités,  & dont  aucun  n’a  deviné 
jufte.  Nous  ne  pouvions  pas  croire  non  plus  que  le  Mikéas 
fut  gradué  d’après  le  peek  hendaizi;  car  le  peek  hendaizi , 
dont  on  fe  fervoic  originairement  dans  l’ifle  de  Meroé , connu 
des  habitans  de  la  haute  Egypte , n’en  étoit  pas  moins  une 
mefure  étrangère  ôc  ignorée  des  Arabes,  leurs  conquérans  & 
leurs  maîtres.  Le  peek  el  belledy , mefure  communément 
employée  dans  ces  contrées , & bien  connue  de  tous  les 
Egyptiens , étoit  donc  celui  dont  il  falloit  fe  fervir  dans  une 
opération  qui  intérefToit  fi  efTentiellement  la  nation  entière  : 
auffi  eft-ce  la  mefure  qu’on  voit  tracée  fur  le  Mikéas.  Cette 
colonne  eft , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit , divifée  en  20  peeks  ou 
draas  égaux , qu’on  appelle  draas  el  belledy.  Chacun  de  ces 
peeks  a 22  pouces  anglois , & font  divifês  en  vingt-quatre 
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fra&ions.  Les  deux  d’en-bas  font  les  feuls  qui  ne  foient  point 

fous-divifés. 

Un  Auteur  ingénieux  , qui  a laiflé  plufieurs  détails  inté- 
reflans  fur  l’hiftoire  des  Arabes , dit  dans  un  manuferit  inti- 
tulé Hanel  Mohaderat,  que  les  habitans  du  Seïde  comptoient 
vingt- quatre  peeks  fur  leur  nilometre , quand  il  y en  avoit 
dix-huit  marqués  fur  le  Mikéas  de  Rhodes.  Ce  paflage  prouve 
deux  chofes.  La  première,  c’eft  qu’on  connoifloit  à Seidc  le 
fecret  de  compter  par  la  partie  marquée  de  la  colonne , & celle 
qui  n’étoit  pas  marquée  ; car  le  peek  du  Mikéas  étant  de  vingt- 
deux  pouces  anglois,  il  fetrouvoit  conféquemment  de  quatre 
pouces  plus  grand  que  la  coudée  famienne  , de  forte  que  fi 
à vingt  peeks  de  Seïde  vous  ajoutez  vingt  fois  quatre  pouces , 
la  différence  des  deux  peeks,  divifés  par  18,  vous  donnera 
quatre , qui , ajoutés  aux  vingt  de  leur  colonne , feront  le 
nombre  de  vingt- quatre, 

La  fécondé  chofe  que  prouve  le  Han  el  Mohadtrat , c’eft 
que  ce  que  j’ai  dit  de  la  hauteur  de  la  colonne  du  Mikéas  ôc 
de  la  longueur  du  peek  eft  exa&ement  vrai.  Il  prouve  évi- 
demment que  la  colonne  eft  de  ao  peeks  el  belledy , ôt  chaque 
peek  de  12  pouces , comme  je  m’en  étois  afTuré  en  mefurant 
leJMikéas  avec  la  baguette  de  cuivre  que  j’avois  fait  faire  au 
Caire. 

Un  voyageur  fe  flatte  d’ôtre  parvenu  à un  grand  degré  de 
précifion,  lorfqu’en  voyant  18  peeksauhautdelacolonnedepuis 
le  bas,  il  calcule  que  ce  nombre  fait  37  pieds;  il  divife  ce 

nombre 
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nombre  par  18  , & il  trouve  que  le  quotienc  eft  de  24  pou- 
ces (1}.  Mais  il  auroit  dû  divifer  par  20,  & il  auroic  eu  22 
pouces  & une  légère  fraûion;  ce  qui  eft  la  longueur  exafte 
du  draa  el  belledy , ou  du  peek  marqué  fur  le  mikeas.  Le 
voyageur  dont  je  parle  croit  cependant  que  fa  divifion  erronée 
eft  le  peek  du  Mikeas  , & le  comparant , avec  ce  qu’ont  écrit 
d’autres  Auteurs  moins  inftruits  que  lui,  il  l’appelle  le  peek 
de  ftamboul , fit  enfuite  le  peek  noir,  quoiqu’il  ne  foit  réelle- 
ment que  fon  peek  à lui  feul , le  peek  enfanté  par  fon  imagi-. 
nation  ou  par  fon  inadvertance.  Mais  comme  il  n’eft  pas  aifé 
de  découvrir  l’erreur , elle  patte  de  main  en  main  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  malheureufement  adoptée  par  quelque  homme 
célébré  ; & il  femble  alors  que  quiconque  ofe  la  combattre , 
d’après  ce  qu’il  a vu  de  fes  propres  yeux , fit  mefuré  de  fes 
propres  mains , fe  rend  coupable  d’une  forte  d’attentat  lit- 
téraire. 


M.  Pococke  remarque  deux  chofes  très  curieufes  dont  il 
n’a  pu  découvrir  la  raifon  : « Quand  le  Nil , dit-il,  commence 
à grottir , il  devient  quelqueiois  rouge , fit  quelquefois  verd; 
& alors  fes  eaux  font  maifaifantes.  Il  imagine , d apres  cela  , 
que  la  fource  du  Nil  fe  gonflant  fit  s’épanchant  tout  à-coup 
avec  abondance,  entraîne  ce  limon  impur,  verd  ou  rouge, 
qui  pouvoit  s’être  formé  dans  les  lacs , produits  par  les  dé- 
bordemens  précédens , ou  par  les  débordemens  des  petites 
rivières  qui  fe  jettent  dans  fon  canal , car , quoiqu’il  y ait  (I 
peu  d’eau  dans  le  Nil,  quand  il  eft  dans  fon  état  ordinaire. 


(2)  Anglois. 

Tome  111. 
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qu’à  peine  en  apperqoit-on  le  courant  en  quelques  endroits  , 
on  ne  peut  pourtant  pas  croire  que  ce  fleuve  demeure  dans 
une  allez  grande  flagnation  pour  verdir.  A mefure  que  le 
débordement  augmente , l’eau  devient  rouge  , puis  elle  s’é- 
paiflit  davantage;  fit  c’eft  alors  quelle  eft  très-falubre  (i)»* 

La  vraie  raifon  de  ce  changement  de  couleur  vient  des 
immenfes  marais  répandus  dans  tout  le  pays  des  environs  du 
royaume  de  Naréa  & de  Caffa , où  il  y a fort  peu  de  pente  , 
& où  les  eaux  s’accumulent  fit  font  ftagnantes  avant  d’être 
grolfles , & débordent  dans  le  Bahar  el  Abiad  (2)  , qui  prend 
fa  fource  dans  ces  contrées;  le  débordement  de  ces  vaftcs 
marais  emporte  d’abord  beaucoup  d’eau  décolorée  en  Egypte* 
Puis  le  débordement  du  grand  lac  Tzana,  que  le  Nil  traverfe, 
& qui  ayant  été  flx  mois  de  fuite  (lagnant , fans  recevoir  au- 
cune pluie , fit  expofé  à toutes  les  ardeurs  d’un  foleil  brû- 
lant, joint  fes  eaux  putrides  à l’eau  du  fleuve  Blanc.  Il  y a 
en  outre  en  Abyflinie  peu  de  rivières  qui  ne  foient  à fec,  ou  au 
moins  dans  un  état  de  ftagnation , apres  le  mois  de  Novembre  ; 
fit  alors  elles  forment  dans  le  pays  des  Shangallas  de  grands  ma- 
rais où  fe  défalterent  l’éléphant  fie  le  rhinocéros,  fit  où  paît  fie 
fe  vautre  l’hippopotame.  Dès  les  premières  pluies , ces  marais 
verfent  auffi  leurs  eaux  bourbeufes  fit  corrompues  dans  le 
Nil.  Mais  enfin  les  rivières,  les  lacs,  les  marais  font  rafraî- 
chis , épurés  par  les  torrens  qui  tombent  continuellement  des 
cieux  ; les  eaux  traverfent  le  royaume  de  Sennaar , où  le  fol 


(t)  Pococke  , vol.  1 , pag.  199  , 200. 
(2)  Le  fleuve  Blanc. 
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eft  rouge;  & !e  mélange  de  ce  fol  ôc  des  fables  du  defert , 
que  les  vents  jettent  dans  le  fleuve,  font  précipiter  toutes  ces 
fubftances  vifqueufcs  6c  putrides  qui  flottoient  dans  le  Nil. 
Pocockeobfervedonc  judicieulement  que  ce  n’eft  point  quand 
le  Nil  eft  clair  6c  verd  que  fes  eaux  l'ont  falubres  , mais  bien 
quand  mêlé  avec  de  l’eau  fraîche , il  devient  rouge , trouble  t 
6c  teint  la  Méditerranée. 

La  fécondé  remarque  du  Docleur  Pococke  (i)  eft  égale- 
ment vraie.  On  a obfervé  , dit -il  , que  lorfque  les  pluies 
avoient  ceffé,  que  le  Nil  étoit  baiffé  6c  tout  le  pays  inon- 
dé, le  fleuve  augmentoit  quelquefois  de  nouveau.  Il  cite  un 
exemple  de  ce  fait  qui  eut  lieu  en  17J7,  6c  qui  alarma  toute 
l’Egypte  ; car  on  croit  dans  ces  contrées  qu’un  tel  événement 
eft  toujours  le  préfage  de  grandes  calamités.  On  raconte  que 
la  même  chofe  arriva  du  tems  de  Cléopâtre , où  le  gouver- 
nement des  Egyptiens  fut  renverfé , la  race  de  leurs  Rois 
éteinte  avec  cette  Princeffe , 6c  l’Egypte  devint  province 
Romaine. 

L’ o n ne  s’attend  pas  , fans  doute  , que  dans  ce  fîécle 
éclairé  j’emploierai  le  raifonnement  pour  prouver  qu’un  dé- 
bordement extraordinaire  du  Nil  pût  avoir  quelque  rapport 
avec  l’extinûion  de  la  famille  des  Ptolémées.  Je  laifle  aux 
prophètes , aux  fanatiques  à faire  ufage  de  ces  effets  du  ha-, 
fard  pour  fortifier  le  vulgaire  dans  fes  préjugés. 


CO  Pococke,  toi.  i , p.  loi. 
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La  ceflation  des  pluies  qui  a lieu  en  Abyffinie  vers  le  8 
de  Septembre  , occafionne  ordinairement  beaucoup  de  ma- 
ladies dans  les  pays  bas  ( i ) : mais  d’autres  pluies  commencent 
à tomber  vers  la  fin  d’Octobre,  c’eft-à-dire , dans  les  derniers 
jours  du  mois  que  les  Ethiopiens  appellent  Tekemt  j elles 
continuent  modérément  pendant  trois  femaines  , ôc  ceflent  le 
8 de  Novembre  , ou  le  12  du  mois  éthiopien  d’Hédar.  Dès- 
lors  toute  épidémie  difparoît , ôc  ce  8 de  Novembre,  jour 
de  la  fête  de  Saint  Michel  , le  Roi  fe  met  à la  tête  de  fon 
armée  ôc  entre  en  campagne.  Cependant , l’effet  de  ces  fé- 
condés pluies  fe  fait  rarement  fentir  en  Egypte  , où  tous  les 
canaux  font  ouverts.  Tandis  que  c’eft  d’elles  feules  que  dé- 
pendent les  dernieres  moiffons  des  Abyffiniens , ôc  que  c’eft 
pour  elles  que  les  Agows  des  fources  du  Nil  invoquent  le 
génie  du  fleuve.  Quand  j’allai  vifiter  ces  fources  , je  reçus 
plufieurs  ondées  en  allant  & en  revenant , ôc  fur-tout  pen- 
dant l’excurfion  que  je  fis  dans  le  pays  voifin. 

Quand  ces  fécondés  pluies  font  exceffives , ce  qui  n’ar- 
rive pourtant  que  très  rarement , les  eaux  des  torrens  6c  des 
marais  débordés  tombanc  fur  une  terre  durcie  & fendue  en 
beaucoup  d’endroits  par  deux  mo:s  d’un  foleil  brûlant , n’y 
pénètrent  prefque  pas  ôc  courant  avec  violence  dans  le  Nil; 
Voilà  quelle  eft  1a  caufe  des  crues  extraordinaires  que  ce 
fleuve  a quelquefois  en  Décembre  , &z  qui  n’ont  pas  plus 
d’influence  fur  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  récoltes  de  l’E- 
gypte que  fur  celles  de  la  Palcftine  ôc  de  la  Syrie. 


(0  Dans  le  KolJi. 
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La  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  Ethiopie  varie  beau- 
coup d’une  année  à l’autre  , ainfi  que  les  mois  dans  lefquels 
elle  tombe.  Celle  qui  tomba  en  1770,  à Gondar , depuis 
l’équinoxe  du  printems  jufqu’à  l’équinoxe  de  Septembre,  ôc 
que  je  recueillis  avec  une  efpece  d’entonnoir  d’un  pied  an- 
glois  de  diamètre  , s’éleva  à 3 y , y j y pouces  cubes;  ôc  en 
1771  > j’en  reçus , avec  le  môme  tube  , dans  le  même  ef- 
pace  de  tems , ^ 3 y y pouces  (1). 

- En  1770,  le  mois  d’Août  fut  le  mois  le  plus  pluvieux.  En 
1771 , ce  fut  le  mois  de  Juillet.  Ces  deux  années,  les  Egyp- 
tiens payèrent  le  méery  ou  la  taxe,  fle  le  JP" afaa  ullah  eut 
lieu  au  mois  d’Août.  Quand  la  pluie  eft  très-abondante  en 
Juillet , il  y a ordinairement  une  interruption  au  commen- 
cement d’Août  : mais  la  pluie  reprend  avec  plus  de  force 
vers  la  fin  de  ce  mois  ôc  dans  la  première  femaine  de  Sep- 
tembre. 

V 

‘ Quelquefois  , Juillet  ôc  Août  font  les  mois  où  il  tombe 
plus  de  pluie;  ôc  pendant  le  mois  de  Juin , on  en  a été  exempt. 
Enfin  , on  voit  des  années  où  la  pluie  tombe  également  en 
Mai , en  Juin  , en  Juillet , en  Août  ôc  dans  la  première  fe- 
maine de  Septembre.  Je  crois , ôc  c’eft  ce  qui  femble  arriver 
le  plus  fouvent  , que  chaque  mois  , depuis  Juin  , la  pluie 
double.  Le  Wafaa  ullah  (2)  a ordinairement  lieu  le  p d’Août. 


(O  Voyez  li  tab'e  des  pluies  dans  l’appendix. 

(1)  Quand  le  Mikeas  indique  14  peeks  ou  coudées, 
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Dès  lors,  le  tribut  étant  dû,  on  ne  fait  plus  attention  au  mi- 
kéas , le  canal  eft  ouvert , fie  l’eau  va  dans  le  Delta. 

Les  i*  péeks,  indiqués  par  le  mikéas , ne  difent  pas  com- 
bien il  faut  d’eau  pour  inonder  toute  la  vallée  d’Egypte.  Eu 
fuppofant  que  le  Nil  refte  neuf  jours  pour  fe  rendre  d’Ethio- 
pie en  Egypte , l’eau  qui  arrive  au  Caire  le  p Août  eft  donc 
celle  des  pluies  qui  font  tombées  en  Abyllinie  le  premier 
du  meme  mois  ; Ôc  depuis  le  9 Août  jufqu’au  17  de  Septem- 
bre , le  Nil  croit  d’un  tiers  de  plus  ; ce  qu’on  ne  peut  pas 
voir  fur  le  mikéas , parce  que  l’eau  eft  envoyée  dans  les  lacs 
du  Delta,  comme  je  crois  qu’on  l’a  toujours  fait.  Ainfi, 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  Ethiopie  n’a  jamais  été 
bien  connue  , ni  ne  peut  l’être  , d’après  le  mikéas.  On  ne 
peut  pas  favoir  non  plus  la  quantité  d’eau  qui  vient  en 
Egypte  , ni  quelle  quantité  de  terrein  cette  eau  peut  inonder. 
Il  faudroit  pour  connoître  ces  chofes  bien  exaôemenc , que 
les  chauffées  fulTent  bien  tenues  jufques  au  ay  Septembre, 
où  le  Nil  peut  atteindre  fa  plus  grande  hauteur.  Mais  fi  on 
prenoit  un  tel  parti , il  eft  vraifemblable  qu’avant  cette  épo- 
que , le  fleuve  franchiroit  fes  digues  6c  emporteroit  le  Caire 
fie  tout  le  Delta  dans  la  Méditerranée  ; ou  fi  cela  n’arrivoic 
pas , il  refteroit  trop  long-tems  dans  les  champs  pour  qu’on 
pût  les  enfemencer  cette  année-là. 

Je  ne  peux  pas  comprendre  quelle  idée  certains  Voyageurs 
fe  font  formée  du  commencement  des  débordemens  du  Nil , 
car  ils  femblent  reconnoître  que  les  bords  du  fleuve  ne  font 
jamais  inondés  ; ce  qui  eft  effectivement  très-vrai , puifqu’on 
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y voit  des  villes  6c  des  villages  où  l’on  jouit  d’autant  de  fé- 
curité  que  dans  les  plus  hautes  parties  de  l’Egypte  ; 6c  que 
quand  le  fleuve  s’eft  élevé  à fa  plus  grande  hauteur  , on  cü 
obligé  d’arroferces  endroits  avec  des  machines. 

J’ai  expliqué  plus  haut  comment  les  canaux  portent  l’eau 
fur  la  terre  6c  l’appiochent  toujours  des  bords  à mefure  que 
le  fleuve  haufle.  Ces  canaux  font  tirés  à angle  droit  6c  par 
l’inclinaifon  du  fol  ; ils  l’épanchent  dans  une  direction  diffé- 
rente au  cours  du  Nil,  c’eft-à-dire  , que  l’eau  eft  d’abord 
ftagnante  au  pied  des  montagnes  , 6c  qu’à  mefure  qu’elle 
monte  , elle  revient  en  arriéré  ôc  fe  rapproche  de  fes  bords. 
Mais  quand  le  débordement  eft  fi  confidérable , que  l’eau  qui 
revient  en  arriéré  fe  réunit  au  fleuve , foudain  elle  en  reçoit 
l’impulfion  , le  courant  s’établit  par-tout,  6c  l’Egypte  emiere 
n’eft  plus  qu’un  torrent. 

Le  Docteur  Shatr  (i)  obferve  , il  eft  vrai , qu’il  paroît  y 
avoir  de  la  pente  des  bords  du  Nil  au  pied  des  montagnes . 
mais  il  confidere  cette  pente  comme  une  erreur  d’optique. 
Je  voudrois  qu’il  nous  eût  expliqué  fur  quels  principes  d’op- 
tique cette  erreur  eft  fondée;  6c  fi  elle  exifte  réellement, 
comment  fe  peut- il  que  les  bords  du  fleuve  reftent  tous  les 
ans  à fec,  tandis  que  le  pied  des  montagnes  eft  fubmergé  ? 
Ou  en  d’autres  termes , quelle  eft  la  raifon  de  ce  fait  dont 
tout  le  monde  convient , 6c  d’après  lequel  le  pied  des  mon- 


(0  Voyage  de  Shaw,  en  anglois,  feâ-  4,  p.  loi. 
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tagnes  eft  inondé , dès  que  le  Nil  commence  à déborder  , 
pendant  que  les  champs  qu’on  cultive  près  des  bords  du  fleu- 
ve, ne  peuvent  recevoir  de  l’eau  que  par  le  moyen  des  ma- 
chines qu’on  emplo»e  pour  l’y  élever  , lorfque  le  déborde- 
ment. eft  à fon  plus  haut  point  ? Ces  chofes  ne  peuvent  être 
conteftées  par  aucun  des  Voyageurs  qui  font  allés  dans  la 
Haute-Egypte.  Mais  fi  on  les  avoit  admifes  comme  des  véri- 
tés , au  lieu  d’appeller  l’inclinaifon  qu’il  y a des  bords  du 
fleuve  au  pied  des  montagnes , une  erreur  d’optique  , on 
auroit  fait  immédiatement  le  raifonnement  fuivant. 

La  terre  d’Egypte  eft  au  pied  des  montagnes , plus  bafle, 
plutôt  inondée  , plus  long -temps  couverte  d’eau,  fouvent 
même  la  feule  qui  en  reçoit.  Or  , d’où  vient  qu’elle  n’eft 
point  de  niveau  avec  les  bords  du  Nil,  s’il  eft  vrai  que  ce 
fleuve  élevé  tous  les  ans  l’Egypte  en  y dépofant  certaine 
quantité  de  limon  qu’il  apporte  d'Abyflinie  ? Il  faut  convenir 
qu’il  ne  feroit  pas  aifé  de  répondre  à cette  queftion. 

Depuis  trente  ans , le  Nil  n’a  manqué  qu’une  feule  fois 
de  déborder  au  point  d’occafionner  en  Egypte  une  difette , 
mais  non  pas  la  famine.  Au  lieu  que  dans  le  même  bps  de 
tems  , les  débordemens  ont  été  trois  fois  fi  conlidérables , 
qu’entraînant  tout  à la  mer  , ils  ont  produit , non  la  difette  , 
mais  une  famine  horrible , & forcé  les  habicans  de  quitter 
le  pays,  Cependant , j'imagine  que  ces  défaftree  ne  font  ar- 
rivés que  par  défaut  de  précaution  & peut-être  par  la  mé- 
chanceté des  Arabes.  Il  y a en  Egypte  , depuis  Slout  au 
Caire  , beaucoup  de  reftçs  des  vaftes  lacs , des  canaux , des 

digues  f 
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digues  y de  tous  ces  grands  travaux  enfin  deftinés  par  les 
anciens  Egyptiens  à maîcrifer  le  fleuve , à fervir  de  réfervoirs 
pour  fuppléer  aux  années  où  les  débordemens  ne  monte- 
roient  pas  aflez  haut , ou  à prévenir  les  dangers  d’une  fura- 
bondance  d’eau  en  la  répandant  dans  les  fables  altérés  de  la 
Libye  , pour  l’avantage  des  Arabes  , plutôt  que  de  la  biffer 
perdre  dans  la  Méditerranée.  Les  éclufes  qui  étoient  à la  tête 
de  ces  immenfes  canaux , n’ont  point  été  entretenues  ; les 
canaux  relient  donc  ouverts  , ôc  dans  une  année  où  il  y a 
peu  d’eau , ils  en  diminuent  encore  la  quantité  en  l’évacuant, 
comme  dans  les  temps  où  on  a cru  devoir  les  remplir  ; fi  le 
débordement  eft  trop  confidérable , ils  occafionnent  une 
inondation  deftruélive. 

J’ose  me  flatter  d’avoir  fuffifamment  prouvé  que  jamais 
l’Egypte  ne  fut  ni  un  bras  de  mer , ni  formée  par  le  limon 
du  Nil;  mais  qu’elle  a été  créée  telle  qu’elle  eft  dans  le 
même  tems  que  les  autres  parties  de  la  terre , ôc  pour  le 
même  deffein.  Je  me  croirai  fondé  à pailer  ainfi  jufqu’à  ce 
que  nous  ayons  reçu  , des  mains  de  la  Providence , un  ou- 
vrage tellement  imparfait  que  la  deftru&ion  puifle  en  être 
calculée  d’après  les  moyens  même  par  lefquels  il  a été  formé,  ôc 
qui  font  les  caufes  apparentes  de  fa  beauté  ôc  de  fa  fupériorité. 
L’Egypte , ainfi  que  les  autres  pays , périra  fans  doute , par 
l’ordre  de  celui  qui  l’a  faite  : mais  comment  ôc  dans  quel 
tems?  C’eft  ce  qui  refte  caché  ôc  inacceflible  à l’inutile  curioi 
fité,  ôc  aux  vaines  fpéculations  des  hommes. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Recherches  fur  la  pojjfibilité  de  changer  le  cours  du  Nil. 

«—  Caufe  du  nucla. 

L’on  a propofé  comme  un  problème  très-important  à réfoit: 
dre  , s’il  étoit  poflible  de  porter  le  cours  du  Nil  dans  la  mer 
Rouge  pour  affamer  l’Egypte  ? Je  crois  qu’il  fcroic  plus  à 
propos  de  demander  fi  les  eaux  du  Nil,  qui  viennent  en 
Egypte  , pourroient  être  diminuées  ou  détournées  au  point 
de  ne  plus  fulfire  pour  inonder  & fertilifer  fes  terres  ? Alors 
on  répond , qu’il  femble  que  cela  eft  très-poffible  , puifque 
le  Nil,  & toutes  les  rivières  qui  le  joignent  dans  fon  cours , 
fortent  d’un  pays  qui  eft  à plus  de  deux  milles  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer,  êc  que  toutes  les  pluies  qui  groflîffent  ces 
lîvieres  tombent  dans  le  même  pays.  On  ne  peut  certaine- 
ment pas  nier  qu’il  n’y  ait  affez  de  pente  pour  jetter  la  plu- 
part de  ces  rivières  dans  le  golfe  d’Arabie , dans  l’Océan 
Indien  , ou  dans  la  mer  Atlantique.  Peut-être  même  feroit- 
il  encore  plus  aifé  de  détourner  le  cours  du  Bahar  el  Abiad  ( i ), 
& de  le  mettre  de  niveau  avec  le  Niger , ou  de  le  faire  paffec 
dans  le  défert  droit  à la  Méditerranée. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Lalibala  (a)  avoit  entrepris,  avec 


(i)  Le  fleuve  Blanc. 

(1)  Voyez  lu  annales  d'Abj  (Unie  au  règne  du  Lalibala. 
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une  grande  apparence  de  fuccès  , de  diminuer  les  eaux  du 
Nil.  Ce  Prince , dont  tout  concourut  à augmenter  la  puif- 
fance , & qui  d’ailleurs  écoit  un  homme  plein  de  courage  & 
de  capacité , auroit  fans  doute  réufli  complettement  dans  fon 
projet,  s’il  y avoir  perfévéré;  car  il  eft  certain  qu’il  n’y  a 
point  de  loi  dans  la  nature  qui  le  combatte  ; & tous  les  obf- 
tacles  diminueront  en  raifon  du  cara&ere  ôc  de  la  puiflance 
de  celui  qui  entreprendra  de  les  vaincre.  Alexandre  le  Grand 
auroit  réufli  ; mais  fon  pere  Philippe  ne  l’auroit  pas  pu.  Peut- 
être  que  Louis  XIV  eût  accompli  un  tel  deflein  aufli  aifé- 
ment  qu’il  réunit  les  deux  mers  : mais  c’eft , fans  contredit , 
le  feul  Monarque  européen  qu’on  peut  juger  avoir  été  capable 
d’entreprendre  ôc  d’exécuter  d’aufli  grands  travaux. 

L’on  raconte  que  le  célébré  Alphonfe  Albuquerque,  Vice- 
roi  des  Indes , écrivit  fouvent  au  Roi  de  Portugal  Don 
Emanuel  de  lui  envoyer  quelques  habitans  de  Madere,  gens 
accoutumés  à niveller  la  terre  pour  préparer  les  plantations 
des  cannes  de  fucre.  Albuquerque  vouloit  fe  fervir  d’eux  pour 
exécuter  l’entreprife  qu’il  avoit  formée  de  jetter  le  Nil  dans 
la  mer  Rouge  pour  affamer  l’Egypte.  Le  fils  d’Albuquerque 
rapporte  (1)  ce  fait  invraifemblable  ; ôc  il  ajoute  qu’il  ne 
doute  pas  que  fon  pere  n’eût  réufli,  parce  qu’on  favoit,  à 
n’en  pas  douter  , que  quand  les  Arabes  de  la  haute  Egypte 
dtoient  en  guerre  contre  le  Soudan , ils  interrompoient  le 
cours  du  canal  qui  eft  entre  Kenna  en  Egypte , ôc  Cofleït 
fur  la  mer  Rouge. 


(1)  Alph.  d‘ Albuquerque  j commenur.,  lib.  4,  cap.  7. 
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Tellez  & Le  Grand,  en  rapportant  les  opinions  d'AIbu- 
querque  & de  fon  fils,  donnent  beaucoup  d’éloges  au  fila 
aux  dépens  du  pere  : mais,  fans  doute,  ils  ont  tort. 

D’abord  nous  avons  vu  dans  l’hiftoire  d’Abyflinie  que  tout 
ce  que  Don  Emanuel  put  faire  fut  d’envoyer  quatre  cens 
hommes  au  fecours  du  Roi  d’Abyflinie , dont  les  Etats  étoient 
alors  prefqu’entiérement  envahis  par  les  Turcs  6c  par  les 
Maures.  Ce  n’eft  donc  pas  de  l’Inde  qu’on  pouvoir  attendre 
l’exécution  d’une  entraprife  aulfi  grande  6c  aulïi  difficile  que 
celle  de  détourner  le  cours  du  Nil.  Enfrite  le  jeune  Albur 
querque  fe  trompe  évidemment  fur  le  fait  qu’il  avance.  Il  n’y- 
a jamais  eu  de  canal  entre  Cofleïr  ôt  Kenna.  Les  marchan- 
dilès  qui  viennent  par  la  mer  Rouge  ont  toujours  été  trans- 
portées par  des  caravanes.  L’on  doic  fe  rappel  1er  des  détails 
que  j’ai  donnés  , au  commencement  de  cet  ouvrage,  fur  mon 
voyage  de  Kenna  à Coffeïr.  La  communication  entre  ces 
deux  villes  fut  probablement  fouvent  interrompue  par  les 
Arabes  du  tems  d’Albuquerque , comme  elle  i’cft  encore  à 
préfent.  Mais  ce  font  des  chameaux  dont  les  Arabes  arrêtent 
la  marche , 6c  non  un  canal , puifqu’il  n’a  jamais  exiflé  de 
canal  en  cet  endroit. 

Voici  le  fommaire  de  toute  cette  hiftoire.  Une  longue  & 
violente  perfécution  fuivit  la  conquêce  de  l’Egypte  par  les 
Sarrafins  , peuple  accoutumé  à vivre  fous  des  tentes  , ennemi 
des  édifices  en  pierre,  & fans  cciïe  acharné  à la  dcflru&ioa 
des  Chrétiens  ôc  de  leurs  Eglifes.  Les  Sarrafins  pourfui- 
voient  fur- tout  les  Maçons,  qu’ils  regardoienr  comme  les 
propagateurs  de  l’idolatriei  6c  ces  infortunés  ouvriers  s’ea- 
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fuirent  en  grand  nombre  auprès  de  Lalibala , qui  droit  de  la 
même  religion  qu’eux.  Le  Monarque  abyflinien  les  employa 
à conftruire  d’immenfes  ouvrages,  pour  détourner  le  cours 
du  Nil,  & le  porter  dans  la  mer  Rouge  ou  dans  l’Océan 
indien.  J’ai  déjà  donné  la  defcription  (t)  de  ces  ouvrages, 
qui  exiftent  encore  tout  entiers. 

L’idée  d’exécuter  le  projet  de  Lalibala  fubfifta  tant  que 
la  famille  des  Rois  d’Abyfiïnie  vécut  au  midi  de  l’Empire 
en  Shoa , dans  le  voifinage  , 6c  quelquefois  fur  les  lieux 
mêmes  où  l’entreprife  avoir  été  commencée.  Mais  quand  la 
Cour  alla  réfider  dans  le  nord,  ôc  que  les  Princes  de  la  race 
de  Salomon  furent  transférés  de  la  prifon  de  Geshen  (2)  dans 
celle  de  Wechné  (3) , voifine  de  Gondar,  les  immenfes  tra- 
vaux des  anciens  Rois  6c  les  lieux  où  ils  font , furent  infen- 
fiblement  oubliés  , 6c  quelquefois  même  défigurés.  Cepen- 
dant, au  commencement  de  ce  fiécle,  Tecla  Haimanout  I,' 
en  fe  plaignant  dans  une  lettre  (4)  , adreflée  au  Pacha  du 
Caire  , du  meurtre  de  l’Ambafiadeur  François  du  Roule  , 
difoit  que  fi  la  Régence  Turque  continuoit  à fe  conduire 
d’une  maniéré  fi  odieufe , il  fe  ferviroit  du  Nil  comme  d’un 
infiniment  de  fes  vengeances , parce  qu’il  en  tenoit  les  clefs 
dans  fa  main  , ôc  qu’il  pouvoit  à fon  gré  donner  à l’Egypte 
l’abondance  ou  la  famine. 


Vol.  1,  lib.  2,  cap.  8. 

(2)  Moiita>,nc  d 1 Amhara. 

(j)  Montagne  du  Bcleffcn. 

(4)  Voyei  ceiu  Icuie  dans  les  annales  d’AbyOGnïc. 
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Quant  au  projet  de  jetter  le  Nil  dans  la  mer  Rouge  par 
la  Nubie  ou  la  Haute-Egypte , cela  ne  mérite  point  de  ré- 
ponfe.  Quel  feroit  le  motif  d’une  telle  entreprife  ? Les  Egyp- 
tiens pourroient-ils  permettre  qu’on  exécutât  dans  leur  propre 
pays  un  travail  qui  n’auroit  d’autre  but  que  de  leur  occafion- 
ner  la  famine  ? Et  fi  le  pays  étoit  envahi  par  un  ennemi , l’in- 
térêt du  conquérant  feroit- il  jamais  de  ruiner  fes  nouveaux 
fujets  j & de  les  réduire  à la  néceftité  de  périr  de  faim  1 

L’on  a beaucoup  écrit  au  fujet  d’une  rofée  miraculeufe 
qui  tombe  en  Egypte  précifément  la  nuit  de  la  Saint  Jean, 

6 qu’on  appelle  Gotta  ou  Nucta.  On  croit  que  cette  rofée 
eft  un  don  particulier  du  Saint  à qui  efi  dédiée  la  fête.  Elle 
arrête  la  pefie  , elle  fait  lever  la  pâte  dans  le  pétrin , elle 
«ft  enfin  le  préfage  certain  d’une  inondation  abondante. 

J’esperE  qu’on  ne  s’attend  point  à me  voir  difcuter  ici  la 
part  que  Saint  Jean  peut  avoir  dans  cette  affaire.  Mes  foins 
fe  bornent  à la  recherche  des  caufes  naturelles. 

Memphis  , Alexandrie , toutes  les  anciennes  cités  de  la 
Baffe-Egypte  font  bâties  fur  des  citernes , dans  lefquelles  le 
Nil  entroit  autrefois  , dès  qu’il  commençoit  à déborder  ; & 
quand  l’eau  avoit  dépofé  fon  limon  , elle  y devenoit  très- 
bonne  à boire.  Ces  citernes  font  aujourd’hui  pleines  de  mal- 
propretés : mais  quoique  fort  mal  entretenues,  elles  reçoivent 
encore  le  Nil  par  leurs  conduits  brifés. 

En  Février  & Mars , le  folcil  eft  prefque  au  zénith  d’un 


Digitized  by  Google 


AUX  SOURCES  DU  N I L.  Î2j 

côté  de  l’Egypte  ; & dans  fon  cours  , il  a une  puiflante  in- 
fluence fur  toute  l’étendue  du  pays.  Le  Nil  étant  alors  très- 
bas  , l'eau  des  citernes  fe  corrompt , & le  fleuve  lui-même  a 
perdu  Tes  parties  les  plus  volatiles  fit  les  plus  délicates , par 
l’aâion  continue  de  l’aftre  vertical  qui  le  defleche  ; de  forte 
qu’au  lieu  d’être  plus  facile  à s’évaporer,  il  devient  prêt  à fe 
putréfier.  Mais  le  jour  de  la  Saint  Jean  (i),  recevant  un  mé- 
lange abondant  d’eau  des  pluies  nouvellement  tombées  en 
Ethiopie , il  devient  plus  frais , plus  léger,  plus  facile  à s’ex- 
haler , & le  foleil  qui  en  eft  près  , exerçant  fon  influence 
naturelle  fur  l’eau  , en  pompe  une  grande  quantité  ; maia 
comme-  cette  eau  eft  encore  chargée  des  parties  vifqueufes 
& corrompues  qui  croupiffoient  dans  le  fleuve,  elle  ne  s’élève 
pas  bien  haut  durant  les  premiers  jours;  & conféquemment, 
elle  retombe  la  nuit  en  rofée  abondante.  Voilà , je  crois , la 
vraie  caufe  du  nu£ta.  Voilà  du  moins  ce  que  je  me  fuis  per- 
fuadé , d’après  les  obfervations  que  j’ai  faites  au  Caire. 

Mon  quart  de  cercle  étoic  placé  fur  le  toit  en  terrafle  de 
la  maifon  d’un  de  mes  amis , chez  qui  je  faifois  des  obfer- 
vations. J’étois  defcendu  pour  fouper , mais  étant  remonté 
bientôt  après , je  trouvai  tout  le  cuivre  de  l’inftrument  cou- 
vert de  petites  gouttes  de  rofée  qui  étoient  aufli  vertes  que 
de  la  couperofe.  Ce  verd-de-gris  ayoit  déjà  tellement  corrodé 
le  cuivre , dans  une  heure  de  tems  , que  l’empreinte  en  de- 
meura pendant  plus  de  fix  mois  , ôc  qu’on  en  diûinguoit  le9 
petits  trous  avec  un  microfcope. 
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Ce  n’eft  jamais  que  pendant  les  mois  de  Février,  de  Mars 
& d’ Avril  que  la  pelle  fe  fait  fentir  en  Egypte.  Je  ne  penfe 
pas  qu’elle  y foit  endémique  ; je  crois  plutôt  quelle  y eft  ap- 
portée de  Conftantinople  ; & comme  dans  les  mois  que  je 
viens  de  citer , l’air  privé  depuis  long-tems  de  rofée,  a ac- 
quis une  alTez  grande  putridité  pour  recevoir  cette  maladie; 
elle  y fait  de  grands  ravages  qui  continuent  jufques  à la  Saint 
Jean  , où  ils  font  tout-à-coup  arrêtés  par  le  nufla  , c’eft-â- 
dire  , par  la  rofée  que  produit  le  mélange  d’eau  fraîche  qui 
vient  grolfir  le  Nil, 

Le  premier  & le  plus  remarquable  des  lignes  qui  annon- 
cent un  changement  dans  l’air  eft  cette  ceffation  foudaine  de 
la  pelle  qui  a lieu  le  jour  de  la  S.  Jean.  Toutes  les  perfonnes 
qui  s’étoient  tenues , pendant  les  mois  précédons , renfermées 
chez  elles  & loin  de  toute  fociété,  recommencent  à fortir, 
à acheter  , à vendre , à communiquer  avec  leurs  voifins  , 
fans  la  moindre  crainte  ; ôc  fi  j’en  crois  ce  qu’on  m’a  alluré, 
il  n’y  a jamais  eu  d’exemple  que  quelqu’un  eût  été  attaqué 
de  la  pelle  après  cette  époque.  On  doit  remarquer  que  je  dis 
attaqué  ôc  non  pas  mon:  car  il  y a , je  le  fais,  des  exemples, 
quoiqu’en  petit  nombre , de  gens  qui  en  font  morts. 

La  pelle  n’eft  point  une  maladie  qui  fe  termine  toujours 
promptement.  Un  homme  en  eft  quelquefois  très-long  terne 
tourmenté.  Elle  fe  montre  par  divers  fymptômes  ; & le  ma- 
lade peut  réfifter  d’abord  , malgré  l’infeaion  de  l’air  putride 
quil  relpire  ; mais  il  languit  toujours  ; il  relie  accablé  des 
premières  fureurs  de  la  maladie  , & il  en  eft  enfin  viSime. 
Je  veux  donc  dire  qu’en  Egypte  perfonne  ne  tombe  malade 
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de  la  pelle  , après  la  rofée  de  Juin  ; & que  ce  fléau  ne  fe  fait 
jamais  fentir  dans  ce  pays-là  que  pendant  les  mois  du  prin- 
tems , où  l’air  eft  totalement  privé  de  parties  aqueufes  ôc 
rafraîchiffantes. 

Je  crois  que  l’exemple  que  je  vais  citer,  & qui  eft  trop 
certain  pour  qu’on  puiffe  le  nier , ne  laiffera  aucun  doute 
fur  la  caufe  de  la  rofée  de  Juin  6c  fur  le  pouvoir  qu’elle  a 
de  faire  celTer  la  pelle. 

Les  Turcs  6c  les  Arabes  croient , comme  on  fait , à la  pré- 
dellination.  Us  s’imaginent  que  l’heure  de  la  mort  d’un  homme 
eft  irrévocablement  fixée  6c  que  rien  ne  peut  l’avancer  » ni 
la  reculer  d’un  feul  inllant.  D’après  ce  principe,  dès  le  len- 
demain de  la  Saint  Jean  , ils  expofent  dans  les  marchés  les 
vôtemens  d’une  foule  de  gens  qui  font  morts  de  la  pelle. 
Ces  vêcemens  font  imprégnés  de  l’humidité  du  foir  ôc  du 
matin.  On  les  remue , on  les  achette,  on  les  porte  enfin  fans 
craindre  le  moindre  danger  ; 6c  quoique  la  plupart  du  tems 
ces  habillcmens  foient  faits  de  fourrures  ou  d’étoffes  de  co- 
ton , de  foie , de  laine  , des  chofes  enfin  qui  peuvent  avoir 
contrarié  le  plus  d’infeétion  , il  n’arrive  jamais  d’accident  à 
ceux  qui  s’en  vêciffent  avec  une  fi  heureufe  confiance. 

J’abrégerai  ici  ce  qui  me  relie  à dire  fur  le  Nil  , 6c  je 
rapporterai  pour  cela  une  tradition  que  nous  devons  à Hé- 
rodote , ce  Pere  de  l’Hiftoire , cet  Ecrivain , à qui  beaucoup 
d’Auteurs  modernes,  moins  inftruits  que  lui,  ont  imputé 
leurs  propres  erreurs.  Hérodote  (i)  dit  qu’il  avoir  appris  de  la 


(0  Herod.  !ib.  »,  p.  98 , feû.  28. 
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bouche  du  Gardien  du  tréforde  Minerve,  que  la  moitié  des 
eaux  du  Nil  couloit  droit  au  nord  pour  fe  rendre  en 
Egypte , fit  l’autre  moitié  prenoic  un  cours  diflérenc  fie  alloit 
au  midi  en  Ethiopie. 

Ce  Gardien  étoit  probablement  Ethiopien  ; ôc  il  femble 
d’après  l’obfervacion  qu’il  communiqua  à l’Hiûorien  Grec  , 
qu’il  en  favoit  plus  fur  cette  matière  que  tous  les  anciens 
enfemble.  En  effet,  nous  avons  vu  qu’entre  le  13e.  fit  le  14e. 
degré  de  latitude  nord  , le  Nil  accru  par  toutes  les  rivières 
qui  font  fes  tributaires  fit  qui  prennent  leur  fource  dans  les 
limites  des  pluies  du  tropique,  tomboit  dans  les  plaines  du 
royaume  de  Sennaar  , c’efl-à-dire , un  mille  au-deflbÿs  de  la 
région  de  l’Abyffinie , 6c  qu’enfuite  le  fleuve  couloit  avec 
moins  de  pente  vers  l’Egypte. 

Nous  avons  vu  de  plus  que  dans  le  royaume  de  Gingero  , 
par  le  pe  degré , le  Zebée  couroit  au  fud,  ou  au  fud-eft,  dans  le 
fond  de  l’Ethiopie.  Les  habitans  de  ces  contrées  m’ont  affuré 
que  plufieurs  autres  rivières  fuivoient  le  même  cours , fe 
vuidoient  dans  un  grand  lac , comme  celles  qui  font  au  nord 
de  la  ligne  fe  vident  dans  le  Tz3na  , fie  qu’enfuite  toutes  ces 
eaux  fe  diftribuoient  à l’efl  fie  à l’oueft.  C’eft  de  ce  vafte  ré- 
fervoir  que  partent  les  grands  fleuves  qui  arrofent  l’intérieur 
de  l’Ethiopie  , vis-à-vis  de  la  côte  de  Melinde  fit  de 
Mombaza  , vont  enfuite  fe  jetter  dans  l’Océan  indien. 
C’eft  également  de  là  que  fortent  ces  eaux  immenfes  qui 
courent  fe  précipiter  dans  la  mer  Atlantique,  après  avoir 
traverfé  à l’oueft  le  Bénin  fit  le  Congo , 6c  celles  qui  forment 
au  fud  les  rivières  de  Gambie  & de  Sierra- Leona. 
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En  un  mot,  les  pluies  qui  tombent  périodiquement  entre 
le  tropique  du  Capricorne  fit  la  ligne  , étant  égales  à celles 
qui  tombent  entre  la  ligne  & le  tropique  du  Cancer , il  eft 
clair  que  fi  la  terre  d’Ethiopie  avoit  la  même  inclinaifon  des 
ideux  côtés  de  la  ligne,  la  moitié  des  eaux  s’épanchcroic 
vers  le  fud  , & la  moitié  vers  le  nord.  Mais  comme  depuis 
le  ye  degré  nord,  le  fol  a toute  fa  pente  vers  le  fud , il  s’en- 
fuit que  les  rivières  qui  coulent  au  fud  font  non- feulement 
égales  à celles  qui  courent  au  nord , mais  qu’elles  ont  de  plus 
la  pluie  qui  tombe  entr’elles  fit  le  jc  degré  nord  ; & il  n’y  a 
point  de  doute  que  ce  ne  foit  là  une  des  raifons  pour  Iefquelles 
le  continent  méridional  a tant  de  fleuves  & de  rivières  qui  fe 
jettent  dans  l’Océan  indien  fit  dans  l’atlantique , & qui  font 
tous  plus  confidérables  que  le  Nil. 

D’après  l’obfervation  ingénieufe  fit  vraie  que  nous  a tranf- 
mife  Hérodote,  le  Géographe  Nubien  a forgé  une  ficlion 
qui  n’appartient  qu’à  lui.  Il  a prétendu  que  le  Nil  fe  divifoit 
en  deux  branches  , dont  une  alloit  vers  le  nord  en  Egypte  , 
'autre  à l’oueft  dans  le  pays  des  Negres , fit  fe  perdoit  dans 
l’océan  Atlantique.  Cette  opinion  a été  avidement  adoptée 
par  M.  Ludolf  (1),  qui  cite  à l’appui  l’autorité  de  Léon 
l’Africain,  fit  du  Moine  Grégoire,  quoique  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  méritent  fans  doute  pas  plus  de  crédit  que  le  Géographe 
Nubien  lui-même. 

M.  Ludolf  nous  dit  encore , après  avoir  cité  un  paflage  de 


(1)  Vide  Ludolf  in  piemio  Hiftor.  Æthiop.  1. 8.  Id.  lib.  1.  cap.  8.  p.  178.  Lco 
Afticanus  in  defeript.  Africx  , lib.  1 , cap.  7. 
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Pline,  qu'il  avoir  confulré  le  fameux  Bochard  , pour  favoir 
fi  le  Nil  & le  Niger  (i)  étoient  un  feul  & même  fleuve;  ôc 
le  fameux  Bocliarc  lui  répondit  d’un  ton  doctoral , qu’il  étoit 
incontcftable  que  le  Niger  devoir  être  un  bras  du  Nil.  — 
Mais,  avec  tout  le  refpecl  que  je  dois  à ce  favant , j’oferai 
dire  que  cette  aflertion  n’a  pas  le  moindre  fondement. 

Pline  eft , je  crois , le  premier  qui  ait  en  cette  idée  : mais 
il  l’annonce  avec  circonfpeftion  , & il  donne  les  raifons  qu’il 
croit  avoir  de  penfer  ainfi.  — Nigri  fluvio  eadern  natura 
tjuæ  Nilo , calamum  6*  papyrum  , SC  eajdem  gignit  ani- 
mantes , iifdemque  temporibus  augefcit  ( 2 ).  — C’eft  - à - 
dire,  qu’il  a la  même  couleur  que  le  Nil,  le  même  goût , 
qu’il  produit  la  même  efpece  de  rofeaux,  & fpécialement  le 
papyrus  ; qu’on  y trouve  les  mêmes  animaux , tels  que  le  cro- 
crocodile  & l’iiippopotame  , & qu’enfin  il  déborde  à la  même 
époque.  Tout  cela  ne  dit  rien  qui  ne  puiffe  s’appliquer  avec 
la  même  vérité  aux  autres  rivières , qui  coulent  entre  le  tro- 
pique du  cancer  & la  ligne  : mais  les  deux  autres  Auteurs , le 
Géographe  Nubien  & le  Moine  Grégoire  , avancent  chacun 
une  chofe  abfolument  faufle. 

Le  Nubien  dit  que  fi  le  Nil  portoit  en  Egypte  toute  la  pluie 
qui  tombe  en  AbylSnie  , les  Egyptiens  ne  feroient  pas  en 
sûreté  dans  leurs  maifons.  Mais  je  réponds  à cela  par  un  fait. 
La  carte  du  Nil  eft  toute  entière  fous  les  yeux  du  leûeur;  & 
il  peut  juger,  en  l’examinant,  que  toute  la  pluie  qui  tombe 


( i ) Le  Niger  traverfe  la  Nigritie,  8c  va  fe  jtttet  dans  la  mer  Atlantique, 
(a)  Pim.  lib. } , cap.  8. 
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en  Abyflinie  fe  rend  & s’eft  toujours  rendue  en  Egypte  ; que, 
malgré  cela,  les  Egyptiens  font  fort  tranquilles  dans  leurs 
maifons , & qu’il  eft  même  très  - rare  que  toute  la  vallée 
d’Egypte  foit  inondée.  Il  paroît  non  moins  certain , d’après 
la  même  carte,  que  fans  le  fecours  d’un  Heuve  aufil  confi- 
dérable  que  le  Nil , conftamment  plein , prenant  fa  fource 
dans  des  pays  où  il  pleut  fans  cclfe,  & fe  joignant  au  Nil, 
fans  l’Abiad  (i)  enfin  qui  s’y  joint  à Halfaïa,  toutes  les  eaux 
de  l’Abyffinie  ne  fuffiroient  pas  pour  fournir  au  Nil  le 
moyen  de  traverfer  les  déferts  brulans  de  la  Nubie  & du 
Barabra  ; ôc  il  ne  feroit  alors  d’aucune  utilité  à l’Egypte. 

Un  autre  fait  non  moins  faux  que  le  premier  f & qu'il  eft 
nécelfaire  de  relever,  fe  trouve  dans  le  Moine  Grégoire, 
qui  dit  que  la  fécondé  branche  du  Nil  commence  au-defibus 
du  royaume  de  Dongola,  dans  la  Nubie;  qu’elle  traverfe 
Elvah,  & fuit  le  défert  pour  aller  fe  jetter  dans  la  Méditer- 
* ranée,  entre  le  Cyrénaïque  & Alexandrie.  Mais  nous  favons, 
d’après  le  témoignage  de  toute  l’antiquité  , qu’il  n'y  a jamais 
eu  de  défert  plus  dépourvu  de  rivières  que  celui  de  la  Thé- 
baïde.  C’eft  ce  défaut  d’eau,  plutôt  que  l’éloignement,  qui 
fit  du  voyage  au  temple  de  Jupiter  Arnmon,  une  entreprife 
digne  d’Alexandre.  Sûrement  le  vainqueur  de  Darius  ne 
trouva  point  de  riviere  dans  fon  chemin  ; car  s’il  y en  avoit 
eu , on  ne  doit  pas  douter  que  fes  bords  n’euffent  été  aullï 
peuplés  que  ceux  du  Nil , fit  la  Thébaïde  n’auroit  pas  été 
un  défert.  En  outre,  les  caravanes  qui,  dès  les  âges  les  plus 
reculés , paflent  du  Sennaar  en  Egypte  , auroient  vu  cette 
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rivière  & bu  de  fes  eaux;  & les  voyageurs  Européens  (i)  » 
qui  au  commencement  de  ce  fiecle  ont  fuivi  le  même  che- 
min, l’auroient  également  vue.  Ces  deux  voyageurs  allèrent 
l’un  ê:  l’autre  à Elvah;  & quand  ils  pafierent  par  le  grand 
defert  de  Sclima  , pour  fe  rendre  dans  le  Sennaar,  fi  la  pré- 
tendue branche  du  Nil  avoit  exîfié , ils  l’auroient  d’abord 
côtoyée,  & enfuite  traverfée  près  d’où  l’on  a dit  qu’elle 
prend  naiflance.  Mais  nous  fommes  bien  sûrs  que  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  virent  d’eau  courante  , depuis  le  moment  qu’ils 
quittèrent  le  Nil  à Siout  en  Egypte  , jufqu’à  celui  où  ils  le 
retrouvèrent  à Mofcho.  Ils  ne  purent  avoir  que  de  l’eau 
de  citerne  , ou  de  l’eau  qu’ils  portèrent  avec  eux  dans  des 
outres  de  peau  de  bouc, 

LEdiftrict  d’Elvah  comprend  l’Pafis  Magna  & l’Oafis  Parva 
des  anciens.  Des  fources  abondantes  jailiiilant  au  milieu  des 
fables  ôc  ne  tariflant,  ni  ne  diminuant  jamais  , ont  invité  les 
hommes  à s’établir  en  grand  nombre  autour  d’elles.  Les  eaux  ’ 
des  fources  , conduites  avec  induftrie  dans  les  champs  voi- 
fins  , y ont  répandu  la  fécondité.  On  y voit  des  jardins,  des 
forêts  de  palmiers  , une  verdure  continuelle , & ce  lieu  eft 
dans  ces  déferts  un  Paradis  terrefttfc  , femblable  à ces  ifies 
riantes  & fertiles  qui  s’élèvent  aumilieu  d’une  immenfe  océan. 

La  côte  de  la  Méditerranée , depuis  le  Cyrénaïque  ou  Pto- 
lémaï  Je  (2) , jufques  à Alexandrie , eft  bien  connue  de  toutes 
les  nations  qui  fréquentent  ces  mers.  Mais  quel  pilote,  quel 


CO  Poncct  & du  Roule. 

U)  C'ell-à-dtre  Bengizi  ou  Dcrna. 
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voyageur  a jamais  vu  une  riviere  fur  cette  côte  déferte  , oit 
l’on  ofe  pourtant  dire  qu’une  branche  du  Nil  fe  jette  dans 
la  Méditerranée  ? Certes,  l’Auteur  de  cette  fable  trahit  fon 
ignorance  dès  le  commencement,  en  difant  que  le  Nil  fe  paH 
tage  après  avoir  pallié  le  royaume  de  Dongola  pour  entrer  en 
Nubie.  Pour  que  le  fleuve  entre  dans  le  royaume  de  Don- 
gola , il  doit  être  déjà  hors  de  la  Nubie  ; car  Dongola  eft  la 
capitale  du  Barabra,  pays  tout  entier  au  nord  de  la  Nubie. 
Je  ne  connois  point  de  plus  mauvais  guides  en  Géographie 
que  Léon  l’Africain  fie  le  Géographe  Nubien.  Je  les  regarde 
l’un  & l’autre  comme  des  menteurs  ; & leurs  commentateurs 
ont  beaucoup  augmenté  les  erreurs  & la  confufion  qui  ré- 
gnent dans  leurs  Ouvrages. 

Autant  que  j’ai  pu  le  favoir  par  les  informations  que  j’ai 
prifes  fans  celle , mais  avec  précaution , des  habitans  de  ces 
contrées,  la  fource  du  Niger  fe  trouve  par  les  120.  de  lati- 
tude nord , & à peu  près  par  le  30”.  de  longitude  du  méri- 
dien de  Greenwich.  Ce  fleuve  eft  grofli  par  les  eaux  de 
plufieurs  rivières  qui  tombent  des  hautes  montagnes  deDyre 
ôcTegla,  & il  prend  fon  cours  droit  à l’oueft,  au  travers  de 
l’Afrique.  Je  crois  auiïi  que  le  Niger,  bien  qu’il  reçoive  une 
immenfe  quantité  d’eau  des  montagnes , eft  cependant  con- 
fidérablement  diminué  par  l’évaporation  dans  fa  longue  courfe, 
le  long  des  limites  des  pluies  du  Tropique  , où  il  prend  tout 
entier  le  nom  de  Sénégal , ou  peut-être  il  fe  pratage  fous 
lies  noms  de  Sénégal  fie  de  Gambie , Ôc  va  fe  perdre  dans  la 
nier  Atlantique.  Je  crois  aufli  que  comme  l’a  remarqué  Pline, 
le  Niger  a le  même  goût  & les  mêmes  productions  que  le 
Nil , parce  qu’il  coule  dans  un  climat  pareil , & qu’il  doit , 
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finon  fon  exiflence,  au  moins  fon  accroiflement  à la  même 
cau^e,  aux  pluies  du  Tropique  qui  tombent  dans  l’hémif- 
pheie  nord. 

Maintenant  , j’efpere  que  j’ai  dit  tout  ce  qui  méritoit  de 
l’être  fur  les  fources  du  Nil  ; j’ai  expliqué  fon  cours  , fes 
noms  differens , les  divers  pays  qu’il  traverfe , la  vraie  caufe 
de  fes  débordetnens , & toutes  les  chofes  curieufes  qui  y ont 
rapport.  El  comme  chez  les  anciens  , caput  Nili  quarere  , 
chercher  les  (ources  du  Nil , étoit  un  proverbe  qui  fignifioit 
qu'on  entrepr$noit  une  chofe  impoflible , on  pourra  défor- 
mais s’en  fervir  avec  plus  de  raifon  pour  défigner  qu’une 
pareille  entreprife  feroit  une  chofe  inutile , puifque  les  four- 
ces du  Nil  font  déjà  trouvées. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


aux  sources  du  Nil. 


SJJ 


CHAPITRE  XIX. 

M.  Bruce  ejl  bien  accueilli  par  les  Agows.  Portrait  de 

ce  peuple. 

Après  avoir  entretenu  fi  long  - tems  mes  leûeurs  de 
chofes  qui  ne  lui  paroîtront , j’efpere , ni  indifférentes , 
ni  ennuyeufes,  il  faut  retourner  à Woldo , que  nous  avons 
laiffé  occupé  à préparer  notre  réception  avec  le  chef  du  vil- 
lage de  Geesh.  A notre  entrée  dans  le  village , nous  trou- 
vâmes qu’il  avoit  déjà  pris  des  mefures  qui  nous  convain- 
quirent à -la -fois  & de  fa  capacité  & de  fon  attachement. 
Tous  les  pauvres  Agovs , affemblés  autour  de  lui , avoient 
trop  d’inquiétudes , trop  d’appréhenfions  à notre  fujet  pour 
ne  pas  faire  beaucoup  de  queftions  fur  le  tems  que  nous  fé- 
journerions  parmi  eux. 

Le  cheval  qu’on  conduifoit  devant  nous , leur  avoir  déjà 
appris  que  nous  appartenions  à Fafil;  & d’après  cela , ils  crai- 
gnoient  d’être  obligés  de  nous  fournir  des  fubfiftances  , ou 
en  d’autres  termes , ils  craignoient  que  nous  vécuflions  chez 
eux  à difcrétion  , aufii  long  tems  que  cela  nous  feroit  plaifir. 
Mais  Woldo  , qui  étoit  extrêmement  adroit , difiipa  leurs 
craintes  prefqu’aufii-tôt  qu’elles  furent  formées.  Il  apprit  aux 
Agovs  que  le  Roi  m’avoit  donné  le  village  de  Geesh  ; que 
l’avarice  6c  la  tyrannie  de  Fafil  ceffoit  dès  ce  jour-là , 6c  qu’un 
nouveau  maître,  tel  que  le  Négadé  Ras  Georgis,  étoit 
venu  pour  paffer  gaiement  quelque  tems  ffcrmi  eux,  avec  la 
Tome  ///.  N n n n n 
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rçfolution  fc  leur  payer  tous  les  fervices  qu’ils  lui  rendroient, 
& de  ne  rien  acheter  qu’argenc  comptant.  I!  ajouta  qu’en 
outre  il  ne  feroit  plus  exigé  d’eux  aucun  fervice  militaire, 
ni  par  le  Roi , ni  p3r  le  Gouverneur  du  Danior , ni  par  leur 
Maître  aéluel,  qui  n’avoit  point  d’ennemis.  Ces  nouvelles 
circulèrent  avec  rapidité,  & nous  fûmes  accueillis  avec  beau- 
coup de  joie. 

Woldo  avoit  demandé  une  maifon  pour  moi  au  Shum  , 
qui  eut  l’honnêteté  de  me  céder  la  fienne.  Elle  étoit  bien 
allez  grande  pour  moi  : mais  nous  fûmes  obligés  d’en  prendre 
quatre  ou  cinq  autres.  A peine  avions-nous  achevé  de  nous 
loger,  qu’il  arriva  un  domeflique  de  Fafil, lequel  vint  prévenir 
le  Shum  que  fon.Maître  mecédoit  la  propriété  fit  la  Souverai- 
neté du  village  de  Géesh,  en  conféquence  du  don  que  le  Roi 
m’avoit  fait.  Cet  homme  m’amena  en  mêmetems  une  luperbe 
vache  laitière  blanche,  avec  deux  moutons  & deux  chevres.  Ces 
quatre  derniers  animaux  me  venoient  de  la  part  de  Welleta 
Yafous.  Falil  nous  envoya  aufli  fix  jarres  d’hydromel,  cin- 
quante pains  excellens;  fie  \v’elleta  Yafous  avoit  ajouté  en- 
core à ce  préfent  deux  cornes  de  moyenne  grandeur,  rem- 
plies d’eau  de-vie  très-forte. 

Nous  avions  tous  le  cœur  content , & nous  pafsâmes  une 
agréable  foirée.  Strates , fur-tout , eflaya , avec  plufieurs  ra- 
fades  d’hydromel  de  Buré , de  dompter  le  diable , qu’il  avoit 
avalé  dans  l'eau  enforcelée  desfources  du  Nil.  Voldo,  après 
avoir  parfaitement  bien  rempli  fon  rôle  , fie  difpofé  favora- 
blement pour  nous  l’eTpric  des  gens  du  village , eut  quelque 
appréhenfion  pou?  lui-même.  11  craignit  d’avoir  perdu  fon 
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crédit  auprès  de  moi  ; & en  conféquence  il  Chargea  le  do- 
meftique  d’Ayto  Aylo  de  me  prier  de  ne  point  parler  de  la 
ceinture  à l’émifiaire  de  Fafd.  Je  l’affurai  que  fi  je  voyois  qu’il 
continuât  à fe  bien  conduire , il  étoit  probable  que  je  lui  don- 
nerois  une  fécondé  ceinture  à notre  retour,  au  lieu  de  me 
plaindre  du  moyen  dont  il  s’étoit  fervi  pouf  avoir  la  pre- 
mière. Cette  afiurance  bannit  fes  craintes;  & dès  ce  moment 
i!  mérita  chaque  jour , de  plus  en  plus , ma  gratitude  & mes 
éloges. 

Avant  de  me  coucher , j’expédiai  le  domeftique  de  Fafil, 
qui  avoit  ordre  de  Welleta  Yafous  de  s’en  retourner  immé- 
diatement. Comme  il  vit  que  nous  n’épargnions  pas  l’hydro- 
mel qu’il  nous  avoit  apporté , il  nous  promit  de  nous  en 
envoyer  d’autre  dès  qu’il  feroit  chez  lui  ; ôt  il  ne  manqua  pas 
de  nous  tenir  parole. 

"Woldo  étoit  alors  vraiment  heureux.  II  n’étoit  point  fous 
l’œil  d’un  Maître.  Perfonne  n’épioit  fes  a&ions.  Il  avoit  pré- 
venu le  Shuni  que  nous  aurions  befoin  de  quelqu’un  pour 
aller  acheter  nos  provifions , 6c  pour  prendre  foin  de  notre 
logement.  Nous  montrâmes  aulli  au  Shunt  les  petits  articles 
que  nous  avions  à troquer , ûc  nous  lui  dîmes  que  nous  paie- 
rions en  or  les  chofes  confijéral  les  que  nous  achèterions, 
comme  les  bœufs  6c  les  moutons.  Ce  Cheffuc  exctèmemene 
furpris  de  nos  richeflVs , & de  la  générofité  de  nos  propcfi- 
tions  , & il  dit  à \voHo  , que  puifque  noos  étions  logés 
chez  lui , il  iafiiloit  pour  que  nous  priilions  fes  filles  pour 
nos  gouvernantes.  La  chofe  nous  parut  trop  raifonnabls  pour 
ne  pas  être  acceptée.  Eu  conféquence  le  Simm  fit  venir 
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foudain  trois  de  fes  filles , ôc  elles  furent  mifes  en  polfelfion 
de  leur  emploi.  L'aînée  l’accepta  de  fort  bonne  grâce.  Elle 
avoit  environ  feize  ans.  Elle  étoit  d’une  taille  au-delïus  de 
la  médiocre , mais  pleine  de  gentillette  ôc  de  vivacité  ; & , 
couleur  à part,  la  finette  & la  régularité  de  fes  traits  en  au- 
roient  fait  une  beauté  dans  tous  les  pays  de  l’Europe.  Nous 
n’entendions  pas  un  feul  mot  de  fon  langage  ; fit  elle  com- 
prcnoit  pourtant  facilement  tous  les  lignes  que  nous  lui  fai-, 
lions.  Cette  nymphe  du  Nil  étoit  appellée,  par  fabriquée  , 
Ireponc , nom  qui  eft  celui  d’un  animal  qui  fait  la  guerre  aux 
fouris.  S’il  cil  de  l’efpece  du  furet , ou  de  celle  du  fer- 
pent,  c’eft  ce  que  je  n’ai  jamais  pu  bien  comprendre.  Tantôt 
on  me  difoit  d’une  façon,  tantôt  on  me  difoit  de  l’autre: 
mais , quoi  qu’il  en  foit , la  chofe  ne  me  femble  pas  fort  im- 
portante. 

Les  premier  fit  fécond  jour  qu’Irepone  fut  avec  nous,  & 
quelle  eut  employé  quelques-unes  de  nos  marchandifes  en 
achats  de  provifions , elle  fe  crut  obligée  de  nous  rendre 
compte  chaque  foir  , 6c  elle  remit  le  relie  à Woldo,  en  lui 
proteliant  qu’elle  n’avoit  rien  volé  ni  gardé  pour. elle.  Mais 
je  crus  que  fi  nous  continuions  à traiter  de  cette  maniéré  avec 
notre  bienfaitrice,  ce  feroit  un  manque  de  générofité  de 
notre  part.  J’appellai  Woldo  , fit  je  lui  dis  de  me  faire  voir  à 
peu  près  la  quantité  de  marchandifes  qu’Irepone  avoit  déjà 
eue , 8c  qui  confiftoient  en  grains  de  collier , antimoine  ,• 
cifeaux  , couteaux  ôc  g rodes  aiguilles  ; puis  je  pris  un  paquet 
entier  des  mêmes  articles  , 6c  je  dis  à cette  fille  que  je  vou- 
lois  qu’elle  prît  ce  paquet  pour  lediltribuer  à fes  amies,  fans 
qu’elle  m’en  tendit  aucun  compte.  J’ajoutai  que  lorfqu’elle 
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auroit  achevé  ces  articles,  ôc  ceux  qu’elle  employeroit  à payer 
les  chofes  dont  nous  aurions  befoin  , je  les  lui  remplace- 
rois  ; fie  qu’à  mon  départ  je  lui  en  lailTerois  encore  davantage 
pour  la  dédommager  des  embarras  que  nous  lui  cautions. 

Je  penfois  bien  que  la  poffeflion  de  tant  de  richeflesj  ôc 
une  fi  grande  marque  de  confiance  , feroient  tourner  la  tête 
d’une  pauvre  petite  fille  fauvage  ; ôc , à moins  d’être  aveugle, 
il  étoit  impofiible  de  ne  pas  s’appercevoir  que  j’avois  fait  de 
grands  progrès  fur  fon  coeur.  Aux  bagatelles  dont  je  viens 
de  parler  j’ajoutai  une  once  d’or , c’eft-à-dire  la  valeur  d’en- 
viron cinquante  shillings  flerling,  que  je  crus  devoir  fuffire 
à nos  dépenfes  pour  tout  le  tems  que  nous  ferions  à Géesh. 
Quand  j’eus  ainfi  réglé  l’économie  de  notre  maifon,  il  ne 
me  relia  plus  qu’à  remplir  l’objet  de  mon  voyage. 

Les  maifons  de  Géesh  font  conftruites  de  paille  ôc  d’argille. 
Je  n’y  trouvai  pas  un  feul  endroit  où  je  pufië  fixer  ma  pen- 
dule; 6c  je  fus  obligé  de  me  fervir  d’une  excellente  montre 
d’Elicott.  Le  jour  comrrienqoit.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes tous  les  habitans  parurent  à leur  porte  ; bientôt  après 
ils  accoururent  en  foule  aucour  de  nous , 6c  nous  déjeunâmes 
très-gaiement  en  public.  La  vache  blanche  de  Fafil  avoit  été 
tuée,  6c  chacun  fut  invité  d’en  manger  fa  parr.  Le  Shum  , 
Prêtre  du  Nil  , invité  comme  les  autres , refufa  de  manger, 
6c  même  de  s’affeoir  ; mais  fes  fils  ne  furent  pas  fi  feru- 
puleux. 

C’est  à la  principale  fource  du  fleuve  ÔC  fur  l’autel  de 
gazon  que  j’ai  décrie , qae  tous  les  ans  , à la  première  appa- 
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rution  de  la  Canicule,  ou , comme  quelques  autres  perfonne* 
me  dirent , onze  jours  après , le  Prêtre  affemble  les  chefs 
des  tribus , ôc  ayant  facrifié  une  génHTe  noire , il  lui  coupe 
la  tête , la  plonge  dans  la  fource  ; & pour  que  perfonne  ne 
puifie  plus  la  voir,  il  s’emprefle  de  l’envelopper  dans  la  peau 
de  l’animal , qu’on  a eu  foin  de  bien  arrofer  en  dedans  ôc  en 
dehors  avec  de  l’eau  du  Nil.  On  ouvre  alors  le  corps  de  la 
génifle  qu’on  nettoie  avec  beaucoup  de  foin.  Puis  on  la  place 
fur  l'autel  , où  on  l’inonde  d’eau  , tandis  que  les  aînés  des 
familles  fie  ceux  qui  font  les  plus  diftingués  vont  puifer  de 
l’eau  aux  deux  autres  fources  ôc  la  portent  dans  le  creux  de 
leurs  deux  mains  jointes.  - . 

Tout  le  monde  fe  raflemble  fur  une  petite  colline  qui  eft 
vis-à-vis  ôc  à l’occident  de  l’Eglife  de  Saint  Michel  (i);  ôc 
là,  on  partage  le  corps  de  la  génifle  en  autant  de  portions 
qu’il  y a de  tribus  : mais  ces  portions  font  inégales , ôc  on  les 
diftribue  fuivant  les  anciens  privilèges  des  tribus  ôc  non  fui- 
vant  leur  importance  actuelle.  Gcesh  a la  portion  la  plus 
confiJérable,  quoique  fon  territoire1  foit  le  plus  petit  de  tous. 
Sacala  vient  enfuite  ; ôc  la  tribu  de  Lecgam  , qui  efl  la  plus 
nombreufe , la  plus  riche,  la  plus  puiffante,  obtient  la  moindre 
portion.  Je  demandai  en  vain  fur  quoi  étoient  fondées  les 
réglés  de  cette  diftribution.  On  me  répondoit  toujours  que 
cela  fe  pratiquoit  ainfi  dans  les  anciens  tems.. 

Après  avoir  mangé  cette  génifle  toute  crue,  après  avoir 
bu  de  l’eau  pure  du  Nil , les  Ago trs  raflemblent  les  os  ôc 
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les  brûlent  dans  l’endroit  même  où  ils  ont  fait  leur  feftin.  Cette 
cérémonie  fe  faifoit  autrefois  , là  où  l’on  voit  aujourd’hui 
l’Eglife  de  Saint  Michel  : mais  le  Ra3  Sela  Chriftos  ayant 
vaincu  les  Agows , & voulant , à l’inftigation  des  Jéfuites  , 
convertir  ce  peuple  au  chriflianifme  , détruifit  l’autel  qui  lui 
fervoit  à réduire  en  cendres  les  os  de  la  génilfe,  & bâtit  une 
Eglife  à la  place.  Toutefois , je  ne  crois  pas  que  les  portes  de 
cette  Eglife  aient  été  ouvertes  depuis  Sela  Chriftos , ni  je  n’ai 
pu  m’appercevoir  qu’il  y eut  dans  le  pays  quelqu’un  qui  de- 
firâf  qu’on  les  ouvrît. 

Quand  Sela  Chriftos  eut  détruit  l’autel  des  Agorvs  pour 
bâtir  fon  Eglife  , ils  allèrent  fur  le  fommet  de  la  montagne 
de  Geesh,  loin  de  ce  qu’ils  regardoient  comme  une  profa- 
nation , manger  leur  géniffe  & en  brûler  les  os.  Gn  y voit 
encore  des  vefliges  de  cette  cérémonie.  Mais  probablement, 
la  fatigue  que  leur  occafionnoit  le  befoin  de  gravir  cette 
montagne,  & l’indifférence  que  leurs  derniers  Gouverneurs 
ont  montré  pour  le  chriflianifme  , leur  ont  fait  choifir  une 
petite  colline  qui  eft  à côté  du  marais , à l’ouefl  de  l’Eglife 
de  Saint  Michel , en  tirant  un  peu  vers  le  fud.  C’efl  là  que  tous 
les  ans  ils  accompliffent  leur  folemniré  : mais  il  eft  vraifem- 
blable  qu’ils  retourneront  à leur  premier  autel  , quand  l’Eglife 
aura  achevé  de  tomber  en  ruine  ; ce  qu’ils  accélèrent  tous  les 
jours  furtivement. 

Dès  que  les  Agotrs  ont  fini  leur  banquet  fanglant , ils 
prennent  la  tête  de  la  génifTe , qui  eft  fi  bien  enveloppée  dans 
la  peau  de  l’animal , que  perfonne  ne  peut  la  voir  ; ils  la  por- 
tent au  fond  delà  caverne,  dont  la  profondeur  s’étend  , dit-on, 
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jufqu'au  pied  des  fources;  & là , fans  torches,  mais  avec  un 
grand  nombre  de  chandelles  ordinaires  , ils  accomplirent  des 
cérémonies  , dont  je  n’ai  jamais  pu  apprendr  eles  détails.Ce 
font  des  pratiques  comme  celles  des  Francs -Mâçons  , que 
tout  le  monde  fait  & que  perfonne  n’ofe  révéler, 

A une  certaine  heure  de  la  nuit , ils  quittent  la  caverne  : 
mais  je  n’ai  pu  favoir  ni  quelle  étoit  cette  heure , ni  dans 
quel  ordre  ils  fortoient.  Aucun  Agoxr  ne  voulut  me  dire 
non  plus  ce  que  devenoit  la  tête  de  la  géniffe.  Ainfi , je  ne 
fais  point  fi  on  la  mange , fi  on  l’enterre , ou  fi  on  la  brûle. 

Les  Abyffiniens  racontent  une  hiftoire , qu’ils  ont  fans 
doute  forgée  eux-mêmes.  Us  difent  que  le  diable  apparoit 
dans  la  caverne  de  Geesh , & que  c’eft  avec  lui  que  les  Agovs 
mangent  la  tête  de  la  geniffe , en  lui  jurant  obéiflance,  à condi- 
tion qu’illeur  enverra  de  la  pluie  ôc  un  tems  favorable  pour  leurs 
beilles  & pour  leur  bétail.  Quoi  qu’on  en  dife,  il  eft  certain 
que  les  Agows  invoquent  l'Efprit  qu’ils  croient  réfider  dans 
le  fleuve , & qu’ils  l’appellent  le  Dieu  Eternel , la  Lumière 
du  monde , l’CEil  de  la  terre , le  Dieu  de  paix , leur  Sauveur, 
le  Pere  de  l’u  vers. 

Le  Shum  , notre  hôte , ne  fe  faifoit  point  fcrupule  de  prier 
devant  nous  pour  demander  de  la  pluie,  de  l’herbe  en  abon- 
dance, & la  confervation  des  ferpens , ou  du  moins , d’une 
certaine  efpece  de  ces  animaux.  Il  difoit  en  même  tems  beau- 
coup de  mal  du  tonnerre  ; & il  prononçoit  toujours  fes  prières 
d’un  ton  très -religieux  & comme  une  efpece  de  chant.  Je 
fais  qu’alors  il  nommoit  le  Nil,  Dieu  très-puiflant  & Sauveur 
du  monde.  Mais  je  ne  pouvois  juger  de  fçs  autres  paroles  que 
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d’après  l'interprétation  de  Woldo.  Lés  noms,  les  épithètes 
pompeufes  données  au  fleuve  , étoient  les  feules  chofes  que. 
> je  pulTe  comprendre  , 6c  conféquemment , les  feules  que  je 

veuille  garantir.  . ; . . 

* ■ ; . 

J’avois  eu  foin  de  m’infinucr  dans  les  bonnes  grâces  du 
Prêtre  du  Nil.  Je  lui  demandai  s’il  avoic  jamais  vu  quelquefois 
l'efpirit  ? Et  il  me  répondit,  fans  hcflter,  qu’oui;- qu’il  l'avoit 
Vu  fréquemment.  Il  avoit  vu  , dit-il , l’efprit , le  troifièm©- 
jour  du  mois  ( 1 ) , au  coucher  du  foleil , fous  un  arbre , qu’il 
m’indiqua  du  bout  du  doigt  ; il  ajouta  qu’il  lui  avoit  annoncé  la 
mort  d’un  de  fes  fils  & l’arrivée  d’un  parti  de  l’armée  de  Falil  ; 
qu’effrayé  de  cette  prédiction,  il  avoit  confulté  fon  ferpent: 
mais  que  fon  ferpent  avoit  mangé  de  bon  appétit;  ce  qui  lui 
avoit  prouvé  que  nous  ne  lui  ferions  aucun  mal. 

Je  lui  demandai  alors,  s’il  avoit  affez  de  crédic  fur  l’efprit 
pour  l’engager  à paroître  devant  moi  ? Mais  il  dit  qu’il  n’o- 
feroit  pas  fe  hafarder  à lui  faire  une  pareille'  propoficion. 

a Penfez  vous  , lui  dis-je  , qu’il  m’apparoîcra  , fi  je  vais 

m’affeoir  feul  ce  foir  fous  cet  arbre  ? » « Je  ne  le  crois  1 

pas  , me  répondit  le  Prêtre  ».  Il  ajouta  enfuite  : « L’Ef- 

prit  eft  d’une  figure  très-agréable;  il  a la  mine  d’un  vieillard 
encore  verd.  Il  eft  vrai  que  j’ai  rarement  ofé  le  fixer.  Mais 
j’ai  pourtant  vu  qu’il  avoit  une  barbe  blanche.  Ses  vêtemens 
font  faits  à la  façon  de  ce  pays-ci;  mais  ils  ne  font  point  de  peau 
comme  les  nôtres.  Ils  ferablent  être  de  foie  ».  « — Comment 
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êtes- vous  sûr,  repris-je,  que  ce  n’efl  point  un  homme?  » — Alors 
ilfowis  en  fecouanc  la  tête,  & endifarœ:  «Non, non, ce  n’eft 
point  un  homme , mais  un  efprit  ! » — »Eh  J quel  elprit  croyez- 

vous  que  ce  foit?  » a L’efprit  du  fleuve,  répliqua-t-il, 

un  dieu  , le  pere  du  genre  humain  ! # Je  ne  pus  jamais  l’en- 
gager à s’expliquer  davantage. 

: Je  le  priai  alors  de  me  dire  pourquoi  il  anathématifoitlle 
tonnerre.  Il  me  dit  que  c’éroit  parce  que  le  tonnerre  faifoie 
beaucoup  de  mal  aux  abeilles , 6c  que  le  principal  revenu  du 
pays  confiftoic  en  miel  & en  cire.  «—-Eh!  pourquoi,  lui 
dis- je , priez- vous  pour  les  lerpens?  m « — Parce  que  les  fer- 
pens ,,  me  répondit- il , ont  la  fcience  du  bien  & du  mal  ».  Les 
Agows  ont  un  grand  nombre  de  ces  animaux  dans  leur  voi- 
finage  ; 6c  les  plus  riches  d’entr’eux  en  ont  dont  ils  prennent 
foin  dans  leurs  maifons,  ôc  à qui  ils  donnent  à manger  s’ils 
veulent  entreprendre  un  voyage  , ou  quelqu’aflaite  de 
con&quence.  Ils  prennent  l’animal  dans  fun  trou,  6c  mettent 
devant  lui  du  beurre  6c  du  lait , qu’il  aime  exceflivemeni  : mais 
s’il  n’en  mange  pas , ils  regardent  cela  comme  une  preuve  qu’il 
doit  leur  arriver  quelque  malheur. 

Nanna  Georgis  , chef  des  Agows  de  Banja,  homme  très- 
confidéré  du  Roi  d’Abyflinie  ôc  du  Ras  Michael,  6c  devenu 
mon  ami  particulier , parce  que  je  le  logecis  dans  ma  maifon  à 
Gondar,  pour  le  mieux  (oigner  dans  une  maladie  qu’il  eut 
après  la  campagne  de  i75p  ; Nanna  Georgis  me  confefla  alors 
qu’il  craignoit  de  mourir , parce  que  quand  il  étoit  parti  de 
chez  lui  pour  venir  à la  Cour , fon  ferpent  avoit  rcfufé  de 
manger.  Il  étoit  véritablement  très-malade  de  la  fievre,  qu’il 
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avoît  attrapée  dans  le  pays-bas  ( i)  : mais  il  en  guérit  ; fit  il  re* 
partit  pour  fa  province,  où  , par  l’ordre  du  Ras  Michael,  il 
arma  les  Agosrs  contre  Waragna  Fafil , fit  fut  tué , avec  fcpt 
autres  chefs , à la  bataille  de  B»nja.  Ainfi  le  préfage  du  fer- 
ment fut  vérifié  dans  une  fécondé  occafion,  quoiqu’il  eût  été 
en  défaut  à la  première.  ' 1 ' • 

Les  Agovs  prétendent  que  quand  les  Gallas,  ou  d’autres 
ennemis , doivent  faire  une  incurfion  dans  le  pays  , tous  le# 
ferpens  difparoiffent , fans  qu’on  puiffe  en  trouver  un  feule 
Fafil , l’ingénieux  fie  rufé  Gouverneur  de  ces  contrées , étoit, 
dit- on , très-adonné  à cette  forte  de  divination  ; fit  il  ne  mon- 
toit  à cheval , ni  ne  fortoit  de  cirez  lui , dès  qu’un  de  fes 
ferpens  refufoit  de  manger.  • ' > ' ' . 

- • . • . . J:  ".i  !».\  • _ i / ;!  • ..  . 

: Le  Shum  de  Geesh  fe  nommoit  Kefla  Abay,  ou  le  fer* 
viteur  du  fleuve.  C’étoit  un  homme  d’environ  foixante-dix 
ans.  Il  n’étoit  pas  maigre  , mais  il  avoir  toutes  les  infirmités 
qu’on  doit  naturellement  avoir  à cet  âge.  Il  avoit  eu  quatre- 
vingt-quatre  ou  quatre-vingt-cinq  enfans.  La  charge  de  Prêtre 
du  Nil  dont  il  étoit  revêtu  étoit , difoit-VI , dans  fa  famille  dès 
le  commencement  du  monde;  fit  certes,  fi  tous  fes  aïeux 
«voient  eu  autant  d’enfans  que  lui , il  n’y  a pas  d’apparence 
que  la  fucceflion  eût  paiïéen  des  mains  étrangères.  Ce  Prêtre 
avoit  une  barbe  blanche,  longue , mais  peu  touffue,  ornement 
très  rare  en  Ahyffinie,  où  la  plupart  des  hommes  n’ont  pa# 
un  feu!  poil  au  menton.  Il  pertoit  pour  vêtement  une  peau 
attachée  aumilieu  du  corps  par  une  large  ceinture.  Je  pourroi# 
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peut-être  dire  que  c’étoit  une  peau  de  bœuf  : mais  on  lVvoie 
gratée  , amincie,  ramollie  , au  point  qu’elle  reffembloit  à une 
peau  de  chamois  , fi  ce  n’eft  par  la  couleur  qui  droit  un  peu 
plus  brune.  Par-deffus  cette  peau  il  avoir  un  manteau , auquel 
tenoit  un  capuchon  donr  il  fe  couvroit  la  tête.  Ses  jambes 
étoient  nues  : mais  il  avoit  des  fandales  pareilles  à celles  que 
nous  voyons  aux  ftatues  des  anciens;  fit  il  les  quictoit  tou- 
jours lorfqu’il  s’approchoit  du  marais  où  le  Nil  prend  fa 
fource.  Nous  étions  également  obligés  de  nous  déchauffer 
pour  entrer  dans  ce  marais. 

, T . . . /i  " r ' 7 . *.*'*•  . » . 

L’on  nous  permettoit  de  boire  de  l’eau  des  fources  du  Nil , 
mais  non  de  l’employer  à aucun  autre  ufage.  Aucun  habitant 
de  Geesh  ne  s’y  baigne , ni  n’ofe  y.  laver  fes  vêtemens.  Ils  vont 
pour  cela  chercher  un  ruiffeauqui  tombant  de  la  montagne  de 
Geesh  dans  la  plaine  d’Affoa,  court  droit  au  midi , & fe  joint 
au  Nil  dans  le  contour  que  ce  fleuve  fait  au  nord  pour  tra- 
verfer  le  pays  des  Gafats  ôc  des  Gongas. 

* i i • • » 

- • ..  .r> 

Les  Agows , dans  le  pays  defquels  naît  le  Nil,  font  l’une  des 
nations  les  plus  nombreufes  d’Abyflinie.  Quand  ils  raffem-. 
blent  leurs  forces , ce  qui  eft  très  rare,  ils  peuvent  mettre  fur 
pied  jufqu’à  quatre  mille  hommes  de  cavalerie  , & une  armée 
nombreufe  de  fantaffins.  Ils  ont  été  autrefois  bien  plus  puiffans  ; 
mais  toutes  les  batailles  qu’ils  ont  perdues,  & les  invaflons 
perpétuelles  des  Gallas  ,ont  diminué  leurs  forces.  Cependant 
leur  pays  paroît  encore  très  peuplé.  Nous  apprenons,  pat 
leur  hiftoire,  qu’une  de  leurs  tribus,  appellée  la  tribu  de. 
Zeegam,  foutint  feule  une  guerre  contre  les  Rois  d’Abyf- 
finie,  depuis  1^  rcgne  de  Socinies  jufqu’à  cejui  d’Yafous  le 
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Grand  , 6c  qu’elle  ne  fut  vaincue  qué  par  flratagême.  Nous 
favons  qu’une  autre  tribu,  celle  de?  Denguis  , combattit  (éga- 
lement contre  Facilidas,  Hannès  I,  6c  Yafous  II,  tous  Princes 
belliqueux. 

Néanmoins  les  richelTes  des  Agows  furpaflent  de  beau- 
coup leur  puiflance.  Quoique  leurProvince  n’ait  pas  plus  de 
foixante  milles  de  long  , 6c  trente  milles  de  large,  Gondar , 
ainfi  que  tout  le  pays  voifin  de  cette  capitale , dépend  d’eux 
en  grande  partie.  Ce  font  eux  qui  lui  fournirent  le  bétail , 
le  miel,  le  beurre,  le  froment,  les  cuirs,  la  cire,  6c  un 
grand  nombre  d’autres  articles  qu’elle  confomme.  On  voit 
fans  ceffe  arriver  dans  cette  capitale  des  troupes  de  mille  ou 
quinze  cens  Agows , conduifant  de  grands  troupeaux  de 
boeufs,  ou  chargés  de  marchandifes. 

L Comme  on  a plutôt  befoin  de  ce  peuple  pour  les  provifions 
qu’il  peut  fournir,  que  pour  fes  forces,  les  Rois  d’Abyfiinie, 
les  plus  fages  , ont  toujours  eu  pour  maxime  de  le  difpenfer 
de  tout  fecours  militaire,  en  lui  faifant  payer  un  furcroit  de 
tribut.  Mais  la  néceflité  des  tems  a changé  quelquefois  cet 
ufagediclc  par  la  prudence.  Les  Agows  ont  été  alternative- 
ment viûimes  de  leur  attachement  pour  Fafil  fie  pour  le  Ras 
Michael , 6c  l’Etat  a enfuite  beaucoup  foufiert  de  leurs 
pertes. 

Keft  naturel  de  penfer  que  dans  un  climat  auffi  chaud  que 
celui  de  l’Abyflînie  , le  beurre , qu’on  tranfporte  à cent  milles 
de  diftance , doit  fe  fondre  6c  fe  rancir.  Mais  on  prévient  cet 
inconvénient  avec  la  racine  d’une  herbe  qu’on  appelle  Moc - 
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jnoco.  Cette  racine  eft  jaune  , fie  reffemble  beaneoup  à nos 
carrotes.  Les  Agows  l’écrafent  pour  ia  mêler  avec  leur  beurre  , 
fie  une  très- petite  quantité  fuffic  pour  conferver  long-tems  le 
beurre  dans  toute  fa  fraîcheur.  La  propriété  de  cette  racine 
eft  d’autant  plus  avantageufe  , qu’il  eft  fort  douteux  que  le  fel 
produisît  le  même  effet.  D’ailleurs  le  fel  eft  une  monnoie 
couranteen  Abyffinie.  On  le  réduit  en  briques , fie  on  s’en  fert 
en  l’échangeant  pour  de  l’or  , comme  nous  nous  fervons  de 
l’argent.  Ainfi  le  moc-moco  conferve  non-feulement  le 
beurre , mais  n’enchérit  point  cet  article , qui  eft  la  princi- 
pale nourriture  des  Abyfïiniens  de  toutes  les  claffes. 

Les  nouvelles  mariées  fe  fervent  auffi  de  la  racine  de  moo- 
moco  pour  peindre  leurs  pieds  depuis  la  cheville  jufqu’en  bas  , 
ainfi  que  leurs  ongles  fit  la  paume  de  leurs  mains.  J’ai  porté 
en  Europe  une  grande  quantité  de  graine  de  cette  plante.  Elle 
reffemble  beaucoup  à la  graine  de  coriandre.  J’en  ai  femé  dans 
tous  les  jardins  royaux  ; j’ignore  fi  elle  a réufli  ou  non. 

Indépendamment  de  ce  qu’ils  fourniffent  aux  marchés  de 
Gondar,  les  Agoxrs  vendent  aufli  beaucoup  de  leurs  provi- 
fions  à leurs  noirs  & fauvages  voifins  , les  Shangallas  aux 
cheveux  laineux.  Ils  leur  vendent  auffi  d'autres  articles  qu’ils 
tirent  de  la  capitale;  fit  ils  en  reçoivent  en  échange  , des  dents 
d’éléphant , des  cornes  de  rhinocéros , du  tibbar  (1),  & une 
grande  quantité  de  coton , extrêmement  fin,  I)  leur  feroit  aifé 
de  fe  procurer  bien  plus  de  ces  marchandifes , s’ils  vouloiçnt 
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fe  contenter  de  commercer  avec  les  Shangallas.  Mais  ils  en- 
trent Couvent  chez  eux  à force  ouverte  pour  y enlever  des 
efclaves  , flc  ils  les  interrompent  dan9  leur  occupation  de 
chercher  de  l’or  & de  faire  la  chaffie  aux  éléphans. 

Voici  comment  fe  fait  le  peu  de  commerce  qui  a 
lieu  entre  les  Shangallas  ôc  les  Agows.  Deux  tribus  envoient 
leurs  enfans  l’une  à l’autre.  Dcs-lors , la  paix  eft  établie  entre, 
ces  tribus.  Souvent  les  enfana  fe  marient  dans  le  pays  où  il» 
font  en  otage  ; & alors  la  famille  eft  fenfée  devoir  être  proté- 
gée 6c  la  paix  durer  au  moins  pendant  une  génération.  Mais 
l’exemple  en  eft  rare.  Les  deux  nations  ont  trop  de  penchant 
au  vol  ôc  au  pillage  , pour  s’en  abftenir  fi  long-tems.  Elles  y 
retombent  ; 6c  la  méfmcelligence  6c  la  guerre  en  font  la  fuite. 

Le  pays  des  Agows , appellé  Agow  MiJré , à caufe  de  fon 
élévation,  eft  dans  un  climat  fain  6c  tempéré.  Les  jours,  il 
eft  vrai , y font  chauds,  même  à Sacala;  8c  quand  nous  nous 
tenions  au  foleil  , nous  le  trouvions  brûlant  : mais  à l’ombre 
des  arbres , ou  dans  une  maifon  , la  température  nous  pa- 
roiflbit  douce , parce  qu’une  brife  confiante  rafraîchiffoit  l’air 
flc  rendoit  la  chaleur  fupportable , même  à midi.  Nous  n'écions 
pourtant  qu’à  10  degrés  ôc  quelques  minutes  de  la  ligne.  . 

Les  Agovs  habitent  un  climat  heureux  : mais  ils  ne  pafTent 
pas  pour  vivre  long-tems.  Il  eft  bien  difficile  de  favoir 
leur  âge  avec  exa&itude  ; car  ils  n’ont  jamais  une  époque 
certaine  à laquelle  ils  puiffent  s’en  rapporter  pour  leur  naif- 
fance. 

Quoique  leur  pays  produite  abondamment  tout  ce  qui  eft 
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ce  que  c’eft  que  la  ftériiité.  Elles  commencent  à faire  des 
enfans  à onze  ans.  Elles  ne  fe  marient  ordinairement  qu’à  cet 
âge:  mais  elles  font  nubiles  deux  ans  plutôt.  Elles  ceffent 
d’etre  fécondes  avant  d’avoir  trente  ans  j cependant , il  y a 
fouvent  parmi  elles  des  exemples  du  contraire. 

Dengui,  Sacala , Dengla  & Geesh  font  tous  délignés 
fous  le  nom  d 'Ancasha  & paient  leur  tribut  en  miel.  Qua- 
quera  & Azena  paient  du  miel  également.  Banja  paie  en  miel 
& en  or.  Zeegam  & Mctakel  paient  en  or  feulement.  Il 
vient  de  Dengla  une  efpece  particulière  de  moutons,  qu’on 
appelle  macoot , ôc  qu’on  dit  originaire  du  midi  de  la  ligne. 
Mais  ni  les  moutons , ni  le  beurre , ni  les  efclaves  ne  font 
partie  du  tribut.  On  fe  contente  d’en  offrir  en  préfent  au 
Roi  & aux  Grands, 

Sans  compter  ce  qu’ils  vendent  & ce  qu’ils  paient  au 
Gouverneur  du  Damot , les  Agows  font  obligés  d’offrir  en 
tribut  au  Roi,  mille  dabras  de  miel  (1) , quinze  cents  bœufs 
& mille  onces  d’or.  Autrefois , le  nombre  des  jarres  de  miel 
s’élevoit  à quatre  mille  : mais  le  Roi  concédant  chaque  jour 
quelque  village  à des  particuliers,  le  tribut  eft  diminué  d’au- 
tant. Tout  le  beurre  eft  vendu  ; & depuis  la  funefte  bataille 
de  Banja,  le  Roi  n’en  reçoit  qu’environ  mille  jarres.  L’Of- 
ficier qui  prélide  à ce  tribut  & qui  en  tient  compte , porte 
le  titre  d ’Agow  Mi^i/cer  (2).  Sa  place  lui  rend  mille  onces 


(t)  Le  daUra  efl  un  grand  vafe  de  terre  qui  contient  environ  do  livres  pefant 
de  nve!. 

(:,  Celui  qui  tient  compte  pour  les  Agows. 

Toute  III. 
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d’or;  & l’on  peut  juger  par  là  de  l'économie  avec  laquelle 
ce  revenu  eftadminiftré.  L’emploi  d’AgowTvIiziker  eft  le  pre- 
mier aprèî  celui  de  Gouverneur  du  Damot  : mais  ils  n’ont  au- 
cun rapport  ; 6c  s’ils  font  quelquefois  réunis  dans  la  même 
perfonne , c’eft  par  une  faveur  fpéciale  du  Monarque. 

Quoique  j’eufle  deux  grandes  tentes  qui  pouvoient  aifé- 
ment  futfire  pour  loger  tous  mes  gens , je  profitai  du  confeil 
qu’on  me  donna  de  prendre  des  maifons  pour  mettre  la  nuit 
mes  chevaux  6c  mes  mulets  à l’abri  des  voleurs  6c  des  bêtes 
féroces  dont  ce  pays  eft  rempli.  Prefque  tous  les  groupes  de 
maifons  ont  au-deftous  d’eux  une  vafte  caverne , une  demeure 
fouterraine  , creufée  dans  le  roc  ; 6c  ces  énormes  cavités 
doivent  avoir  coûté  un  travail  immenfe.  Il  eft  impolfible , 
après  tant  de  fiécles  écoulés  depuis  que  ces  cavernes  ont  été 
faites  , de  dire  fi  elles  furent  anciennement  l’habitation  des 
Agows  Troglodytes  , ou  fi  elles  ne  furent  faites  que  pour 
leur  fervir  de  retraite  contre  les  irruptions  des  Gallas. 

Il  faut  en  même  tems  obferver  que  toutes  les  tribus  des 
Agowsont  leurs  montagnes  creufées  comme  celle  de  Geesh, 
fans  en  excepter  même  les  tribus  de.  Zeegam  ôc  de  Quaquera , 
dont  la  première  eft  aflez  guidante  par  fa  grande  population 
ôc  le  nombre  de  fes  chevaux  , pour  favoir  ne  pas  devoir 
craindre  des  fauvages  nuds  6c  mal  armés,  tels  que  les  Gallas. 
Cependant  le  pays  de  Zeegam  , quoique  peu  montagneux, 
a beaucoup  de  ces  cavernes , parce  qu’on  en  a creufé  plu- 
fieurs  rangs  , les  uns  au-deflus  des  autres. 

Quaquera,  voifin  du  pays  des  Shangallas, n’en  eft  féparé 
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que  par  le  fleuve.  Les  habitans  de  Quaquera  font  tous  à pied; 
fie  leurs  cavernes  doivent  vraisemblablement  avoir  été  def- 
tinées  à cacher  les  femmes  ôt  le  bétail , à la  première  appro- 
che des  Shangallas , qu’ils  peuvent  redouter  à chaque  minute. 

Dans  le  pays  des  Tcheratz- A gows , toutes  les  montagnes 
font  creufées  comme  celles  des  Agows  de  Damot , quoiqu’ils 
n’aient  point  pour  voifins  desGallas  dont  ils  aient  à craindre 
l’invafion.  Lalibala  qui  régna  vers  le  douzième  fiécle  , & que 
les  Abyffiniens  regardent  comme  le  plus  grand  de  leurs  Rois 
fie  placent  au  nombre  des  Saints , convertit  plufieurs  de  ces 
cavernes  en  Eglifes  , comme  s’il  avoit  psnfé  qu’elles  euflent 
autrefois  fervi  de  réceptacle  aux  fuperftitions  payennes.  Il 
eft  , en  effet , afTez  probable  qu’on  y pratiquoit  des  cérémo- 
nies relfgieufes.  Celle  de  Geesh  , par  exemple , fut  dès  les 
premiers  âges  confacrée  aux  honneurs  qu’on  rendoit  au  Nil, 
puifqu’elle  cft  encore  employée  au  même  ufage , non-feule- 
ment par  les  habitans  du  village  , mais  par  l’affemblée  gé- 
nérale des  tribus  , qui  après  le  facrifice  que  j’ai  décrit,  fe 
retire  dans  cette  caverne  ôc  accomplit  les  cérémonies  fa- 
crées,  auxquelles  ne  peuvent  jamais  être  admis  que  les  chefs 
des  familles. 

Quand  je  montrai  l’étoile  de  la  Canicule  à Kefla  Abay, 
il  la  reconnut  parfaitement  en  me  difant  que  c’écoit  Seir  (i)  , 
l’étoile  du  fleuve , le  meflager  de  la  convocation  des  tribus 
fie  de  leur  fête.  Mais  je  ne  m’apperqus  point  qu’il  1 invoquât, 
ni  qu’il  la  nommât  avec  le  même  refpeft  qu’il  nommoitl’Abay. 


(0  Sirius. 
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Il  fe  contentoit  de  la  regarder  de  la  même  maniéré  qu’on 
regarde  un,  cadran  ; 6c  les  planètes  , & toutes  les  autres  étoi« 
les  lui  paroiflbient  abfolument  indifférentes. 

Le  9 de  Novembre,  ayant  mis  en  ordre  toutes  les  obfer- 
vations  que  j’avois  pu  recueillir  fur  ces  contrées  intérefiantes, 
je  fuivis  encore  une  fois  à pied  tout  le  cours  du  fleuve , de- 
puis fa  fource  jufques  dans  la  plaine  de  Goutto.  Je  n’avois, 
dans  ce  trajet , d’autre  compagnon  de  voyage  que  deux  chiens 
de  chafTe  , 6c  je  portois  mon  fufil  à la  main.  Je  trouvai  une 
quantité  étonnante  de  gibier  de  toute  efpece,  parmi  lequel 
les  animaux  les  plus  nombreux  étoient  les  daims.  Cependant, 
quoiqu’alTez  heureux  chaffeur , comme  de  coutume  , je  fus 
obligé  de  laiffer , faute  d’aide,  tous  les  daims  que  je  tirai  à la 
même  place  où  ils  tombèrent.  Ces  animaux  dormoient  dans 
les  avoines  fauvages , ne  fe  levant  que  quand  j’étois  prêt  à 
marcher  fur  eux;  ôc  avant  de  fonger  à s’enfuir,  ils  me  fixoient 
au  moins  une  demi- minute. 

Je  ne  ferai  ici  qu’une  feule  obfervation  fur  les  produc- 
tions naturelles  de  ces  contrées , parce  quelle  a rapport  à 
la  religion  des  habitans.  On  trouve  dans  les  écrits  des  Jé- 
fuites  que  les  Agows  adorent  les  rofeaux  (i).  Mais  je  n’ai 
apperqu  chez  ce  peuple  aucun  vertige  de  ce  culte.  Je  n’ai 
même  jamais  vu  de  rofeaux  dans  le  pays.  Il  n’y  a qu’une 
gro(Te  efpece  de  bambou,  qu’on  appelle  Krihaha.  Ces  bam- 
bous font  très-abondans  fur  le  côté  où  la  montagne  de  Geesh 
forme  un  précipice  , 6c  ils  fervent  à dérober  l’entrée  de  la 


(0  Voyc2  h lettre  remarquable  que  le  Ras  Sela  Cbrillos  aJiefla  à l'Empereur 
Sociaios,  Si  qui  eft  inférée  «Uns  Balthafar  Telles , corn.  2-  pag.  -n>6. 
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grande  caverne  : mais  quoique  les  Agows  nous  villent  fou- 
vent  couper  de  ces  bambous , i!s  ne  parurent  jamais  en  être 
fâchés , ni  y prendre  le  moindre  intéiêt. 

Tout  ce  que  j’avois  eu  à faire  à Geesh  étant  achevé,  il 
fallut  enfin  fonger  au  départ.  Nous  avions  paffê  nocre  tems 
dans  une  parfaite  intelligence.  L’adrefl'e  de  Woldo  6c  l’aîta- 
chement  de  notre  amie  Irepone  avoient  entretenu  l’abon- 
dance 6c  la  gaieté  dans  notre  ménage.  Nous  vivions  , je 
l’avoue,  un  peu  trop  fomptueufement  pour  des  Philofophes, 
mais  nous  n’en  avions  pas  moins  banni  de  chez  nous  6c  l’oi- 
ftveté  & la  débauche  ; 6c  je  fuis  bien  certain  que  jamais  le 
village  de  Geesh  ne  reverra  un  Souverain  aufii  populaire  , 
& régnanc  fur  fes  Sujets  avec  autant  de  douceur.  Je  foigtiai 
les  malades  fans  vouloir  aucune  rétribution;  5c  pendant  trois 
jours  fucceffivement , je  fis  tuer  une  vache  chaque  jour  pour 
les  pauvres  ôc  les  gens  du  voifinage.  J’habillai  des  pieds  juf- 
qu’à  la  têce  le  Prêtre  du  Nil , ainfi  que  fes  deux  fils , & je 
décorai  deux  de  fes  filles  de  grains  de  verroterie  qui  rc- 
préfentoient  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel , en  ajou- 
tant à ces  ornemens  le  don  de  toutes  les  bagatelles  qu'elles 
defirerent  ou  que  je  crus  pouvoir  leur  êcre  agréables. 

Quant  à notre  aimable  Irepone,  je  lui  réfervai  le  choix 
de  mes  préfens  6c  une  grande  quantité  de  tous  les  articles 
les  plus  précieux  que  j’avois  apportés.  Je  lui  donnai , en 
outre,  de  l’or.  Mais  plus  noble,  plus  généreufe  que  moi, 
elle  parut  faire  fort  peu  de  cas  des  chofes  qui  lui  annonçoienc 
trop  qu’il  falloir  fe  féparcr  d’un  ami.  Dans  fa  douleur,  elle 


8;4  V O Y A G Ê 

arracha  fes  beaux  cheveux , ces  cheveux  que  nous  lui  avions 
vu  trefler  chaque  jour  d’une  maniéré  nouvelle  ôc  fans  cefle 
plus  gracieufe.  Elle  fe  jecta  par  terre.  Elle  refufa  de  fortir 
de  la  maifon  , de  nous  voir  monter  à cheval  6c  de  recevoir 
nos  derniers  adieux.  Mais  dès  que  nous  fûmes  partis  , elle 
accourut  fur  fa  porte  , 6c  fes  voeux  6c  fes  regards  nous  fui- 
virent  aufü  long  tems  qu’elle  put  fe  faireentendre  6c  nous  voir. 

Je  pris  congé  de  Kefla  Abay  , le  vénérable  Prêtre  du  plus 
célébré  fleuve  du  monde.  Il  me  recommanda  avec  la  plus 
grande  ferveur  aux  foins  de  fon  Dieu  ; ce  qui  fuivant  la  re* 
.marque  aflez  plaifante  de  Strates , ne  Ggnifioit  autre  chofe  , 
finon  qu’il  efpéroit  que  le  diable  m’emporteroit.  Tous  les 
jeunes  gens  du  village  , armés  de  lances  ôc  de  boucliers , 
ni’accompagnerent  jufqu’à  Saint  Michel  de  Sacala  , c’eft-à- 
dire , jufqu’aux  limites  de  leur  territoire  6c  aux  frontières  de 
ma  petite  fouveraineté. 


Fin  du  troijtème  V olume. 
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